Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


\ 


fXirArwRiGHt  mjNNTRG 

BEQUEST 

UNIVERSITY  or  MICHIGAN 

GENERAL  LIBRARY 


M      ■— llTIj 


loll 


/ 


y 


i 


ARCHIVES 

HISTORIQUES  ET  UTTÉRAIRES. 


IMPKIMniB   BB    A.    PMCRBT .    A    VALBMaiRIIKS. 


ARCmVES 

HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
ta  nsrli  it  la  ^rimte 


NOCVELLE  SÉRIE. 
TOIIB  8>. 


A  VALENCIENNES, 

M  DES  ARCHIVES,  lUB  OB  LA  HOUVBLLB  BOLLINDE,  7  bit. 

1814. 


•    ^    •      • 


« 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  archives  du  Nord. 

Cambrai,  /e  16  avril  ^Sii. 
Monsieur, 

M.  Ad.  Brajrelle  vous  a  adressé  (1),  sur  rancienne  église  mé- 
tropoHtaioe  de  Cambrai,  une  notice  dans  laquelle  il  parle,  pour  la 
eritiquer,  de  la  signification  que  fai  donnée  au  root  crypta,  em- 
ployé par  Baldéric  dans  ce  passage  : 

•  Nuper  vero  D.  Gerardus  episcopus  caput  monasterii  cum 
«  eryg^a  amptiare  et  ut  jam  penè  consummato  labore  apparet, 
«  meliorare  disponens  vetusta  œdificia  funditùs  jussit  everti  (lib. 
«  Sy  cap.  8). 

Ce  qui  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe  : 

«  Dernièrement  Tévéque  Gérard  voulut  agrandir  la  partie  supé- 
m  Heure  et  la  crypte  du  monastère,  et,  comme  on  peut  le  voir 
«  par  le  travail  entrepris  et  aujourd'hui  à  peu  près  terminé,  dis- 
«  posé  &  améliorer,  il  fit  renverser  de  fond  en  comble  toutes  les 
«  anciennes  constructions  (liv.  8.  chap.  a). 

Savais,  Monsieur,  sous  les  yeux  le  passage  que  je  viens  de  rap- 
peler lorsque  )'ai  dit,  daA  mon  rapport  à  la  Société  d'Emalation, 
(tome  4  7,  3*  partie,  page  lO):  «  Tégtise  de  Tabbaye  de  Notre- 
Dame  avait  une  crypte  ou  église  souterraine.  » 

M.  Bruyelle  n^est  pas  de  mon  avis  : 

«  Par  le  mot  crypta,  dit-il,  il  faut  entendre  non  une  église  sou  - 
«  terrainey  comme  on  Ta  dit  quelquefois,  mais  tin  caveau  fané- 
«  rosra.  Si  une  église  souterraine  eut  existé  jadis  sous  la  métro- 

•  polêy  quelques  vestiges  en  eussent  été  irfailltblbmert  re- 
«  trouvés  dans  les  fouilles  faites  à  différentes  époques  sous  Tem  - 

•  placement  de  l'édifice  démoli.  » 

En  voyant  dans  les  mots  caput  et  cr^ta  la  partie  supérieure  et 
la  tate  de  Vcsuwre  ou  du  monument,  voici,  Monsieur,  quelles 
sont  aujourd'hui  mes  raisons  de  persister  dans  Topinion  que  j'ai 
émise  et  qui,  selon  moi,  n'a  pas  été  et  ne  peut  pas  être  sérieuse- 
ment attaquée  : 

(I)  Archives  du  Mord ,  lome  4 ,  page  S89 ,  nouvelle  série. 
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Si  le  moi  cr\fpta  ne  signifie  pas  église  souterraine.  Du  Cauge  u 
tort  dans  cette  définition  : 

«  Cryp/<Fpotissimuin  appellantur  orafona  et  sacella  subterraœ 
«  nea,  cujus  modi  pluriœa  etlamnum  occurrunt  in  vetustioribus 
«  œdibus  sacris.  >» 

Ce  qui  signifie  selon  moi  : 

•  Par  le  moi  cryptœ y  en  général,  il  faut  entendre  les  oratoire$ 
«  et  chapelles  souterrains.  Ou  en  trouve  aujourd'hui  un  grand 
«  nombre  dans  les  édifices  religieux  qui  remontent  à  une  époque 
«  reculée.  • 

Et  je  ne  sais  plus  comment  il  faut  expliquer  le  passage  de  Gré- 
goire de  Tours  (llist.  Franc.,  lib.  15,  cap.  51)  : 

«  Âc  per  cryptas  et  latibula  cum  paucis  diristianis  per  eumdem 
«  conversis  my^^enum  solemnilatis  diei  dominici  clauculôce^e- 
«  brabat.  • 

Que  je  crois  pouvoir  ainsi  traduire  :. 

«  Et  avec  un  petit  nombre  de  chrétiens  par  lui  convertis,  il 
«  (Uévéque  Gaticn  qui  vivait  eu  ^SO) célébrait  secrètement  le  mys- 
«  tère  de  la  solennité  du  jour  du  Seigneur  dans  les  cryptes  et 
«  dans  les  endroits  retirés.  • 

Pour  être  amené  à  penser  que  le  mot  crypte  sigpifle  non  une 
église  souterraine,  mais  un  caveau  funéraire,  il  suffit  à  M.  Bru- 
yelle  de  dire  ce  qui  n*est  pas  constaté,  que,  sous  remplacement 
de  Taucienne  église  métropolitaine,  on  n*a  pas  retrouvé  de  traces 
d*une  autre  égUse  dans  les  fouilles  faites  à  dilîérentes  époques. 

Si  par  caveauœ  funéraires,  M.  Bruyelle,  après  Grégoire  de 
Tours  et  Du  Cange,  entend  parler  de  caveaux  auprès  desquels 
étaient  établis  des  oratoires  et  des  chapelles  et  où  les  chrétiens 
persécutés  se  retiraient  pour  y  célébrer  les  cerémouies  de  leur 
religion,  il  a  tort  de  leur  refuser  le  nom  d'églises,  et  si  prétendre 
qu'une  église  de  ce  genre  n'a  pas  existé  sous  notre  ancienne  mé- 
tropole, c'est  donner  un  démenti  à  Baldéric,  notre  plus  ancien 
chroniqueur,  qui  l'a  positivement  dit  il  y  a  huit  siècles;  l'affirmer, 
sur  cette  seule  considération  que  l'on  n'en  retrouve  pas  de  traces 
aujourd'hui,  c'est,  à  mon  avis,  aller  trop  loin  : 

Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  auteur  M.  l'abbé  Bourassé  et  qui, 
dédié  à  M.  Dufèvre,  évéque  de  Nevers,  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Les  cathédrales  de  France^  je  viens  de  lire  cette  inscription  placée, 
dit-on,  au-dessus  de  Tune  des  ouvertures  de  la  crypte  de  l'église 
do  Bayeux  : 

c  En  mil  CGGG  et  douze 

«  Tiers  jour  d'avril  que  pluye  arousc 

a  Les  biens  de  terre,  la  journée 

a  Que  la  paque  fut  célébrée 

<  Nobles  hume  et  révèrent  pèro 
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c  Jehan  de  Boissey,  de  la  mèro 

c  Eglise  de  Baieux  pasteur  * 

<  Rendit  l'ame  à  son  créateur 
c  Alors  m  fouiUant  la  place 

t  Devant  le  grant  autel  de  grâce 
«  Trowoa-t^on  la  basse  chapelle 
c  Dontii  n  avait  été  nowelle 
c  Où  il  est  mis  en  sépulture 

<  Dieu  veuille  avoir  son  ame  eo  cure. 

Amen.  » 

AiDsi,  construite  au  X^  siècle,  la  crypte  de  Bayeux  èUiltoat- 
à-fait  oubliée  quand  on  la  retrouva  au  XV«  ! 

J*ai  \u,  dans  le  même  ouvrage,  qu'aujourd'hui  encore  la  crypî$ 
de  St.-Pierre  de  Nantes,  qui  date  des  premières  années  du  X' 
siècle,  et  se  compose  d'uneswte  de  eaveauœ  d'appareil  irrégulier 
est,  en  partie,  comblée  de  terre  et  que  Ton  travaille  à  la  déblayer. 

Et  voici  quelles  conséquences  je  crois  pouvoir  tirer  de  mes  deux 
citations  : 

£n  regardant  comme  un  fait  incontestable  VeaAstence  de  la 
crypte  de  notre  église  de  Notre-Dame  et  sa  restauration  au  IX* 
siècle,  pour  dire,  avec  une  certitude  infaillible  qu'i/  n*en  reste 
plus  de  vestiges  aujourd'hui,  après  avoir  attentivement  examiné, 
comme  archéologue,  le  terrain  sous  lequel  Ta  placé  Baldéric,  il 
faudrait  qu*il  fut  établi  que  Ton  n'y  a  trouvé  aucunes  traces  d'an- 
ciennes constructions.  Selon  moi,  Monsieur,  les  constructions  peu- 
vent n'avoir  pas  encore  été  découvertes  et,  d'après  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Bajeux,  il  ne  faut  pas  trop  t6t  désespérer  ;  ou  bien  on  les  a 
retrouvées  sans  les  reconnaître  et  il  serait  d'autant  moins  extraor- 
dinaire qu'il  en  fut  aïnii,  qa'à  l'église  Notre-Dame  de  Cambrai, 
comme  dans  celle  de  St  -Pierre  de  Nantes,  la  crypte  a  pu  se  com- 
poser d'une  suite  de  caveaux  unis  entr'eux  par  une  construction 
dont  le  caractère  a  été  depuis  dé6guré. 

Après  les  observations  qui  précèdent,  si  M.  Bruyelle  persiste  à 
penser  que  par  cela  seul  qu'il  n'en  a  pas  retrouvé  de  vertiges,  on 
ne  doit  pas  croire  à  Texistence,  non  pas  du  premier  caveau  funé- 
raire mais  de  la  première  crypte  de  notre  église  Notre-Dame,  je  lui 
rappellerai  avec  M.  de  Caumont  (4  ]  que,  dans  la  plupart  des  églises 
bâties  du  V*  au  X*  siècle,  les  voûtes  se  composaient  d'un  massif 
formé  par  des  moellons  qui,  généralement  d'un  petit  volume,  étaient 
noyés  dans  le  mortier  ;  je  lui  ferai  remarquer  que  par  suite,  les 
voûtes  devaient  avoir  peu  de  consistance  et  qu'il  ne  serait  pas 
extraordinaire  qu'elles  eussent  tout-à-fait  disparu  ;  et  je  lui  dirai, 
en  terminant,  que,  dans  le  cas  même  où  il  pourrait  affirmer  et 


(1)  Cours  d'antiquités  monumentalesj  4»  pa^ie,  page  78 


drouTer  :  1°  qu<!  lei  fouilles  dont  il  paria  oat  ea  lieu,  comme  il  le 
pit,  i  l'endroit  où  «ttstait  la  crypti  dont  il  est  queitioti  dam  Bal- 
diric,  et  s*  qu'elles  oniété  Elites  de  telle  sorte  que  à  d'andeanei 
■obstructions  avaient  existé ,  elles  en  auraient  amena  le  déblaie- 
ment, en  expliquant  leur  disparition  par  les  restaurations  que  le 
monument  tout  entiera  subies  i  diverses  époques  ;  il  me  sntfirait  de 
l'histoire  de  toutes  les  grandes  églises  constmites  en  France  do 
VI*  siècle  an  Xlil*,  pour  conserrer  le  nom  à'églite  êouttiraine  on 
de  labattecntvr»  à  Li  première  crypte  de  l'Eglise  Notre  Dame  de 
Cambrai. 

J'attends,  Honneur,  de  votre  impartialité,  l'insertion  de  ma 
lettre,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assarance  de  la  parfaite  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être , 

Voire  bien  dévoué  lerrileur. 
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seigneur  de  Glairmont  eo  Gambrésis , 
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NOTICE  PRÉUMINAIRE. 


La  renommée  a  beau  jea  maintenant  pour  dire  tout  ce  qu*elle 
sait  et  tout  ce  qu*eUe  ne  sait  pas  \  au  Heu  d*une  trompette ,  elle 
a  les  mille  voix  de  la  presse.  U  u'est  si  petit  événement  qui  ne 
trouve  son  hiMorieo ,  si  cbétif  individu  qui  ne  soit  exposé  à  voir 
son  nom  imprimé ,  ne  fut-ce  que  sur  les  listes  électorales.  Nous 
avons  tons ,  dans  un  journal  ou  dans  un  autre,  nos  lettres  d*im- 
mortalité  ;  et  si  désormais  T  histoire  manque  de  matériaux ,  c^est 
qa^elle  y  mettra  de  la  mauvaise  volonté. 

11  nVn  était  pas  ainsi  autrefois.  Les  journaux  ne  sont  que  d*hier; 
rîmprimerie  n*est  que  d^avant-hier.  Et  pourtant  la  mémoire  des 
hommes  et  des  faits  notables  a  toujours  bien  su  se  transmettre  d*âge 
en  âge,  tant  est  puissant  ce  besoin  instinctif  des  leçons  dn  passé , 
ce  désir  universel  d'apprendre  et  de  raconter  !  A  toutes  les  épo- 
ques, il  s'est  trouvé  des  narrateurs  habiles  et  des  auditeurs  atleU"* 
tifs.  11  semble  même  que  nos  pères  connaissaient  mieux  que  nous 
cet  art  de  charmer  par  leurs  récits  sans  apprêts  et  sans  fard  ^  Les 
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it fines  gens,  diiMontaigoe ,  remarquent  bien  plus  eorieosement 
»  et  plus  de  choses  ;  mais  ils  les  glosent  ;  et  pour  (aire  valoir 
I»  lear  interprétation  et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder 
»  d^altérer  nn  pea  Tbistoire.  » 

Durant  le  moyen-flge,  le  soin  de  mettre  par  écrit  les  faits  bisto- 
riques  semblait  dévolu  à  deux  sortes  de  personnes  :  aux  religieux 
et  aux  gens  de  guerre.  Les  premiers ,  observant  et  écrivant  du 
fond  de  leur  dottre,  témoins  calmes  et  presque  toujours  déeint^ 
ressés  dans  les  querelles  qui  s*  agitaient ,  sont  en  général  des  gui- 
des assez  sûrs  jpour  la  déduction  chronologique  et  même  pour 
Tappréciatton  morale  des  faits.  Ils  excellent  à  peindre  la  vie  ecclé- 
siastique qui ,  à  vrai  dire ,  était  alors  la  vie  du  grand  nombre  : 
mais  le  plus  souvent  la  portée  politique  leur  échappe.  Placés  à  trop 
grande  distance,  Ils  n*aperçoivent  guéres  les  ressorts  plus  on  moins 
secrets  qui  font  mouvoir  ou  qui  arrêtent  rois,  peuple  et  noblesse. 
Sons  ce  rapport,  les  gentilhommes  guerriers  sont,  je  ne  dirai  pas 
mttlleurs  historiens,  mais  chroniqueurs  plus  animés  et  plus  immé- 
diatement utiles.  Hommes  d'action  plutdt  qu*hommes  d*étude,  ils 
écrivent  avec  franchise  et  bonhomie,  comme  sMIs  parlaient  devant 
leurs  amis  ou  leurs  proches.  Au  lieu  d^employer  le  latin  comme 
es  chroniqueurs  monastiques,  il  se  servent  hardiment  de  la  langue 
vulgaire  ,  nouvel  instrument  qui  d*abord  n*avait  paru  convenir 
qu*à  la  conversation  familière  et  aux  chansons  de  geste.  Le  séné- 
chal de  Champagne  et  le  sire  de  Joinville  façonnèrent  Tidiome  des 
trouvères  au  style  de  Thistoire  ;  et  après  eux,  notre  grand  Frois- 
sart,  chanoine  un  peu  laTc,  acheva  d'émanciper  la  langue  romane 
qui ,  grâces  à  lui ,  devint  une  langue  conteuse  par  excellence. 

De  Jehan  Froissart  à  Robert  d^Esclaibes,  il  y  a  fort  loin,  j*en 
conviens  et  j^ai  presque  regret  d'avoir  prononcé  ce  nom  célèbre 
i  prop*i6  des  modestes  ft-agments  que  je  vais  reproduire.  Toute- 
fois, dans  les  récits  écourtés  de  mon  gentilhomme  cambrésîen,  on 
remarquera,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  de  cette  allure  franche, 
de  cet  entrain  naïf  et  dégagé  qui  caractérisent  rhistorien  valen- 
dennois.  Au  surplus ,  la  nuance  dont  je  parie  existe  plus  dans  la 
pensée  de  Robert  d'Esclaibes  que  dans  son  style  :  il  est  aisé  de 
voir  que  le  seigneur  de  Clairmon^  n'était  pas  infiniment  lettré  ; 
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mais  il  a  de  temps  à  autre  de  la  verve  et  du  trait,  et  il  ne  manque 
pas  de  vivacité  et  de  naturel  dans  Texpression. 

Essayons  de  faire  connaître  ce  personnage  qai  n'est  mentionné 
dans  aucune  de  nos  biographies;  et  comme  l#famille  à  laquelle  il 
appartient  occupe  elle-même  depuis  longtemps  un  rang  distingué 
dans  nos  provinces  de  flainaut  et  de  Cambrésis,  signalons  d*abord 
ici  les  principaux  membre^  de  cette  noble  maison. 

Carpentier,  que  tout  le  monde  suspecte  et  que  tout  le  monde 
consulte ,  a  consacré  un  article  de  quelques  pages  à  la  maison 
d'Esdaibes.  f^^ous  ne  partageons  pas  toutes  les  préventions  dont 
rhîstorien  du  Cambrésis  a  été  Tobjet  (1).  Néanmoins,  ce  n*est  pas 
lui  qui  nous  servira  de  principal  guide  dans  cette  notice  ;  nous 
avons  en  mains  des  documents  qui  nous  aideront  soit  à  confirmer 
jK>it  à  rectifier  ses  assertions. 

La  terre  d'Esclaibes,  Eclaibes,  Esclebes,  Esclerbes  ou  Sclerbes 
en  Hainaut  est  aujourd'hui  une  petite  commune  de  Tarrondisse- 
ment  d'Avesnes ,  canton  de  Maubeuge ,  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Tune  à  Pautre  de  ces  deux  villes.  Esclaibes  ne  forme 
actuellement  qu'une  paroisse  avec  Limon-Fontaine,  dont  le  curé , 
mal  pourvu  de  casuel^  s'appliquait  un  jour  ingénieusement  les 
paroles  du  Psalmiste:  infiœuê  sum  in  limoprofunâi  et  non  est 
atiftslatUta(a). 

Les  seigneurs  d'Esdaibes  paraissent  descendre  d'un  putné  de  la 
maison  de  Chiévres  en  Brabant  avec  laquelle  ils  ont  identité  d'ar- 
mes :  de  gueules  à  trois  lions  d'argent.  Cri  d'armes  :  Chièwrei»  (S) 
Devise  :  A[mùy  ne  timit  Eelalbe$. 

Un  Raoul  d'Esclaibes  fut  tué  en  iâ55  à  la  baUille  de  West- 


(i)  V.  notre  NoUcê  sur  Jean  CarpmUm,  histoHographedu  Cambréns, 
in-So  18S3  (Archives  du  Nord,  ancienne  série,  tome  II,  page  385). 

(2]  TraducUon  libre  :  je  suis  fixé  à  Limon-Fontaine  et  je  n'ai  pas  de 
quoi  vivre.  P«alm.  68.  3. 

(3)  Blasons  st  cris  d'armts  dss  ehêvaHars  de  FUmdrs  et  de  Hainaut 
(ArchiTos  du  Nord,  nouv.  série.  IV.  7). 
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Cappel  en  Ttle  de  Walchereii  où  il  suivait  le  parti  de  Jean  d*A« 

vesnes,  Insurgé  contre  sa  mère  la  comtesse  Marguerite.  Trois  ans 

plus  tard,  nous  trouvons  un  Gérard  d^Esclaibes,  chevalier^  qui 

avec  d^autres  seigneurs,  se  rend  caution  pour  Jean  et  Bauduin 

d'Avesnes^  de  robftrvation  du  traité  conclu  entre  ces  princes  et 

leur  mère  (i).  Le  même  Gérard  parait  avoir  été  honoré  de  la  con« 

fiance  particulière  d'Alix  de  Hollande,  veuve  de  Jean  d^Avesnes, 

pour  le  compte  de  laquelle  il  reçut ^n  1265  le  dépôt  de  certains 

biens  acquis  à  cet  effet  par  Gilles  de  Berlaimont ,  frère  de  Gérard 

(2).  Le  as  novembre  1286 ,  Gérard  d'EscIaibes,  qualifié  homme 

du  comte  de  Flandre,  assiste  comme  témoin  à  Tacte  par  lequel  le 

comte  adliérite  son  fils ,  Gui  de  Xamur,  de  la  terre  de  Peteghem 

(5).  En  fin  n  ous  avons  sous  les  yeux  deux  actes  scellés,  Tun  du  6 

juillet  1285.  l'autre  du  15  juillet  1289,  par  le^els  Gérard  de  la 

Flamengherle,  sire  d'Esclerbes ,  donne  quittance  au  comte  de 

Flandre  pour  une  somme  qu'il  avait  prêtée  à  ce  prince.  Le  sceau 

porte  bien  les  trois  lions  du  blason  des  seigneurs  d*Eaclaibes.  Sur 

Tun  de  ces  sceaux  on  lit  assez  facilement  :  S.  Gerardi  de  U  Fia* 

mengerie  mUUis  Dni  d'EseUrhes. 

Plusieurs  membrea^e  cette  famille  se  distinguèrent  durant  le 
quAtarzième  siècle.  Georges  d'Esclaihes  et  son  trèra  Gérard ,  sire 
d^Esclaibes,  d'Epinoy  et  deVieslis  firent  partie  en  1565,  d^ine  ex- 
pédition qui  allait  combattre  les  infidèles  dans  la  Prusse  et  le 
Brandebourg.  Georges  y  périt.  Gérard  revint  en  1564  et  fut  fait 
grand-batUi  du  Hainaut.  Deux  ans  après ,  il  devint  on  ne  sait  par 
quelle  aventure  prisonnier  d'Yolande  de  Flandre,  dame  de  Cassel 
et  comtesse  de  Bar,  qui  le  fit  retenir  dans  son  château  de  Clermont 
en  Argonne.  Sa  rançon  lui  coûta  deux  mille  cinq  cents  francs  de 


(1)  L'acte  de  cautioDoement,  daté  du  10  octobre  1356,  existe  en 
original  aux  archives  de  Flandre  à  LiUe. 

(2)  Archives  de  Flandre,  l«r.  cartnl.  de  Hainaut,  pièces  18  et  18. 
4*.  cart.  de  Hainaut,  pièce  358.  MaKéne  Thesauruê anecdot.  1. 4121. 
4422. 

(3)  Cet  acte,  revêtu  du  sceau  do  tous  les  témoins,  se  trouvait  aux 
archives  do  Flandre  à  LUIh  ;  mais  il  en  aura  sans  doute  été  enlevé  vers 
4854 ,  par  une  main  infldèle. 
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boD  or  ;  el  pour  ràreté  du  payement  de  cette  somme^  il  donna  en 
otages  aosdeux  etifoiil»  eiouishevalier  aoiniiié  Ferr?  de  Hau  (i  ). 
Faatré  d'Esclaihes,  fils  aioé  de  Gérard,  se  distingua  eu  1595  à  la 
KataiUe  de  Stavoreu  où  Albert  de  Bavière,  coipte  de  Daioaut»  défit 
les  Frisons.  Il  ftit  depuis  prevùt  du  Quesnoi  et  mourut  eu  1421 . 

Jean  d^Esdaibee  paya  sa  part  du  tribut  imposé  à  la  noblesse 
française  dans  les  champs  d*Azincourt  en  1415.  Il  y  périt  avec  sou 
fils  Fastré.  Cette  branche  atné^  se  propagea  jusqu'en  1669,  époque 
où  Gabriel  d'Esdaibes,  seigneur  d^Hellesmes  et  de  Sebourg^,  était 
co  lonel  d^un  régiment  haut-allemand. 

Gérard  d^Esclaibes,  troislènie  fils  (â)  du  grand  baiVIl  de  HainaoC, 
fût  la  Uge  des  seigneurs  de  Claîrmont  en  Cambrésis-(S),  lesqnefe 
ont  possédé  eette  terre  depuis  1406  jusqu'à  la  révolution  de 
1789  qui  les  en  a  dépouillés.  "* 

Pierre  d'Esdaibes,  sdgneur  de  Clairmont ,  était  en  tS19,  ehâ* 
lelain  et  grand-bailli  de  ta  ville  du  Cétéau-€ambrésis. 

Georges  d'Esdaibes,  ayeul  de  Robert ,  fut  fait  chevalier  à  la  ba- 
taille de  St.  •  Quentin  ,  comme  le  ténK>igue  son  épitaphe  conçue  en 
ces  termes  :  Generoma  ae  nobUU  GeorgiuêBb  Eselaibe*  t empare 
syQfortiiermMiaoU^  exerciiumque  PhUippi  Hispanorum  régis 
fèlieUer  duxU  aille  iSaii-(^tftiitmiifii.  Ob  redUum  equee  foetus 
fmi  ....  Hiecum  nobUi  Marid  de  Fiilers-au-Tertre /acet. 
jtnno  1597. 

Adrien  d*Esclaibes,  père  de  notre  Robert,  fut  un  homme  lettré. 
11  est  auteur  de  quelques  pièces  de  poésie,  et  de  deux  relations  de 


(1)  Les  pièces  relatives  à  la  captivité  et  k  la  rançon  de  Gérard  d'Ea- 
claibes  reposent  aux  archives  de  Flandre  à  Lille. 

(2)  Fils  légitime  et  non  naturel  comme  Carpentier  fa  dit  mal  à  propos. 
Cette  légitimité  a  été  prouvée  en  1605  devant  la  conr  de  Matines  par 
des  pièces  authentiques  qa'a  prodailes  Robert  d'Esclaibes,  fila  aîné  do 
favleur  des  Mémoires  que  nous  publions. 

(5)  La  terre  de  ClairmoDt  située  au  N.  0.  du  Gâteau,  entre  Inchi- 
Beanmont  et  Béthenoottri  fut  apportée  à  Jean  d'Esclaibes,  petit-flls  du 
grand  bailli^  par  Jeanne  d'Avesnes,  sa  foromo,  dame  de  Clairmoni  et 
do  PrayoUes. 
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TO}ages.  L'une  de  ces  relations  à  pour  titre:  Le  chemin  de  Bru- 
œeUee  en  Heepaingne  par  la  Franche  que  j'ai  faU  avec  M.  ie 
comte  de  Feria  le  f  d'apvril  1590.  ÂDRiSfr.  La  siconde  est  iutî- 
tulée  :  Le  chemin  de  Flandre  pour  V Italie  que  foi  fait  avec 
Mgr.  le  comte  de  Lalaing  161 5.  Dans  oes  deui  ouvrages,  àdrien 
d'Esclaibes  donne  la  description  des  lieux  qa*il  visite,  retrace  les 
mœurs  des  habitants,  indique  les  monuments  et  les  choses  curieu- 
ses quMl  rencontre.  Il  a  laissé  un  outre  un  recueil  volumineux 
des  lettres  écrites  pendant  la  giierre  de  1597  et  1598,  époque 
durant  laquelle  il  était  lieutenant  gouverneur  de  la  ville  du  Quesnoi 
pour  le  roi  d'Espagne,  sous  le  sire  de  Gognies,  gouverneur  de 
Bruxelles  et  du  Qaesnoy.  il  mourut  le  é  mai  1615  en  revenant 
d^Italie.  On  volt  4ia* Adrien  pourrait  fournir  le  si:jet  d'une  notice 
spéciale  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt. 

Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  Robert  avec  quelques  détails. 

Des  nombreux  enfants  de  Robert  d'Esdaibes,  son  troisième  fils, 
Charles  Antoine,  fut  le  seul  qui  continua  sa  postérité  masculine.  Il 
épousa  en  décend>re  1659  sa  cousine  germaine,  Alexandrine  Fran- 
çoise Basta ,  petite-fille  du  célèbre  général  Georges  basta  que  Tem- 
pereur  Rodèlphe  II  récompensa  de  ses  services  en  le  nommant 
comte  d'Hulst  et  du  St.  Empire,  qualification  honorifique  qui  est  res* 
tée  dans  la  maison  d^Esdaibes  par  suite  de  cette  alliance. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  chef  de  la  famille  élait  Georges  Ferdi» 
nand  d^Esclaibes,  comte  de  Clairmont  qui  eut  pour  fils  af  né  Ferdi- 
nand Michel  Joseph.  L'épitaphe  qui  se  lit  encore  aujourd'hui  dans 
le  chœur  de  Téglise  d'Inchj-Beaumont  nous  a  semblé  digne  d^étre 
recueillie  parce  qu'elle  constate  les  titres  et  les  alliances  de  la  fa- 
mille à  cette  époque  :  Ici  gieent  trèt-nohleê,  haute  et  puieeante 
eeigneurs  et  âumee^  meaire  Georges  Ferdiiyand  d*£sclaibbs, 
comte  de  Qermont,  ieigneur  d'Inehy^  Beaumont^  Perewez^ 
PrayellCy  etc.  décédé  le  iO  de  novembre  17^7;  —  Madame  CE- 
ciLB-ËLisABETH- Françoise  de  la  Tour  St.'Qobivtin,  eon 
épouee,  décédée  le  16  mars  1745.-*  Meetùre  Ferdinand-Michel- 
Joseph  d'Esclaibes,  leur  fUe  ainé^  chmêaHer,  comte  de  Ckâr-- 
mont  y  seigneur  d^Inehy,  Beaumont,  Perewez,  Pragelle,  etc. 
et  généralement  regretté ,  décédé  le  SO  Janvier  de  Van  176ft.  — 
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$t  Madame  Màrie-ânne-Louise  De  Càrondelet,  dame  d'jâw 
damez  j  Campagne,  Sarteaux,  Baudoux  et  Blanderiee,  son 
épouse ,  qui  a  fait  élever  ce  monument.  Priez  Dieu  pour  Uurs 
dmes. 

Autour  de  cette  pierre  tamulaire  se  trouvent  d*un  cMé  les  <iaar- 
tiers  d'Esclaîbes  qui  sont:  Esciaibes,  Fander  Graeht,  Basta , 
La  Tour  St.-Quentin,  Guemouval,  Ennetières,  Ghyes.  De 
Tautre  côté  sont  les  quartiers  de  Carondelet:  Carondelet,  Lan- 
noff,  Baeqkem,  Nedonehei,  Rasoir,  Beaumont,  Fuoerdenj 
Croix, 

Léopold  d'Esdaibes  était  abbé  de  Cambron  vers  1760;  et  à  la 
même  époque  Marie  d'Esdaibes  était  abbesse  de  Ghislcmghlen. 


kJoteph  d'Esdaibes,  comte  de  ClJHrmoat,  député 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Cbaumont  en  Bassigny  aux  états- 
généraux,  membre  de  Tastemblée  nationaTe,  signa  toutes  les  pro- 
testations dirigées  par  le  côté  droit  contre  les  actes  de  cette  aasem* 
blée.  Il  était  Tun  des  collaborateurs  du  Journal  royaliste  intitulé: 
Les  actes  des  q^ôtres.  Nous  avons  entre  les  mains  une  brochure 
signée  de  lui,  dans  laquelle  if  dénoncé  au  mépris  et  à  rindignation 
publique len^ 509  du lournaiX'amt du p«tip[«,  parMarat.  (l)  Lors 


(I)  L'article  qae  le  comte  de  Qairmont  dénonçait  avait  pour  titre: 
hîjuiti  et  hatbarie  du  décret  coiUre  la  gamisom  de  Nancy.  L'ami  du 
peuple  disait  aax  membres  de  rassemblée  nationale  :  <  Oui ,  vous  êtes  de 
c  Uches  assassins  des  infortunés  patriotes  de  Nancy:  ce  sont  vos  mains 
<  coupables  qui  ont  signé  l'arrêt  de  mort  de  tant  d'innocentes  victimes. . . . 
c  Pour  expier  ces  crimes  prenez  le  sae  et  la  cendre  ;  allez  en  pfoces- 
c  tion  pieds  mis  et  la  corde  an  con ,  promener  votre  repeflttr  dans 
«  toutes  les  places  de  la  capitale....  »  Puis  s'adressantau  roi  :  •  eltoi , 
c  monarque  indigne  dn  IrAne,  perfide  conspirateur  contre  la  patrie^ 
c  lèche  bourreau  de  tes  concitoyens ,  marche  à  leur  tôte  dans  le  même 
c  appareil ,  demande  pardon  au  ciel  et  à  la  terre,  efface  par  tes  larmes 
c  les  crimes  dont  tu  t'es  couvert.  Que  la  voix  du  sang  innocent  que  tu 
c  as  versé  te  poursuive  tout  le  jour,  que  les  mânes  plaintives  de  ces 
c  victimes  viennent  chaque  nuit  troubler  ton  sommeil.  Que  les  remorda 
c  rongeurs  veiUent  sans  cette  au  fond  de  ton  ccsur  et  le  garantiaaeni  à 
c  JamaSa  de  nouveaux  forfUta.  »  Or  cela  s  écrivait,  non  paa  en  1195, 
mais  en  1790. 


-.Io- 
de la  dissolution  de  rassemblée  nationale,  il  émigra  et  prit  du  ser- 
vice dans  Tarpée  des  princes.  Rentré  en  France  après  la  révolu- 
tion .  U  se  retira  à  St.-Dizier  en  Lorraine.  Nommé  chevalier  de 
St. -Louis  en  1814,  il  ftit  appelé  Tannée  suivante  et  en  li(i6  à 
préaider  le  collège  électoral  do  Wassy .  Il  mourut  en  1818. 

Le  chef  actuel  de  cette  noble  famille  est  M.  Louis  Auguste  iMarcel 
d^Esclaibes,  comte  d'Hulst  et  du  St.-Empire,  ancien  colonel  d'ar- 
tillerie et  chef  d'état-major  de  rartillerie  pendant  la  campagne 
d'Alger  en  1850. 

Non»  lut  oonnaiasonB  deux  fils  qui  au  lieu  de  siûvre  la  carrière 
militaire»  comme  presque  tous  leura  ayeax^  ont  mieux  aimé  se 
livrer  à  Tétnde  des  lois.  Ils  figurent  honorablement  Tun  et  Tautre 
sur  le  tableau  des  ivocata  du  ressort  de  U  cour  royale  de  Douai. 

ApréB  ces  détails  trop  longs  peut-être  sur  une  famille  dont  This- 
toire  se  rattache  d^ailleurs  glorieusement  aux  annales  du  pays,  re- 
venons à  l'auteur  de  notre  mémorial. 

Robert  d*Esglaibbs  naquit  au  d\jiteau  de  Clairmont  le  88  fé- 
vrier 1576.  Il  était  Talné  des  huit  enfants  d'Adrien  ^  seigneur  de 
Clairmont ,  de  Perewez ,  d^Avesnes-lez-Gobert  ou  lez-Aubert , 
de  Beaumont ,  de  Prayelle,  doyen  héréditaire  de  Solesmes,  et  de 
Michelle  de  Homes,  dame  de  Cogeghem ,  de  Mouchy-Breton  et  de 
Rollancourt.  Le  peu  qu^on  sait  de  sa  vie  se  trouve  consigné  dans 
le  mémorial  que  nous  allons  reproduire.  La  famille  d'Esclaibes  était 
attachée  par  inclination  comme  par  dévoir  au  service  du  roi 
d'E^agne ,  U  se  vit  pourtant  forcé,  pour  éviter,  dit-il,  la  totale 
ruine  de  sa  maison ,  de  suivre  pendant  quelque  temps  la  fortune 
de  Jean  Mpntluc  de  Balagny,  qui  gouvernait  Cambrai  et  le  Cam- 
brésia  sons  la  protection  de  la  France.  Cette  position  équivoque  dura 
Jusqu^en décembre  19M.  Robert  n*avaitpas  encore  vingt  troisans. 
Rappelé  par  son  père  qui  avait  reçu  des  ordres  de  Tarchiduc  Ernest, 
il  prouva  moyen  de  s^échapper  de  Cambrai,  où  Balagny  le  faisait 
surveiller  ;  il  se  retira  d*abord  en  Flandre,  dans  les  terres  de  sa 
mère,  femme  distinguée  et  d*un  beau  caractère  qui  était  morte  peu 
de  tempe  auparavant.  Robert  d^Esclaibes  assista  en  qualité  de  vo* 
lontaire  au  siège  que  le  comte  de  Fuentèa  mit  devant  Cambrai  au 
mois  d*août  1595 ,  il  y  prit  même  une  part  active  ;  et  le  rèdt  qu'il 
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en  fait  présente  des  détails  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Après 
la  prise  de  cette  place,  il  continua  de  servir  sous  les  ordres* et  la 
direction  de  son  cousin ,  M.  de  Boileux,  seigneur  de  Vendegies, 
qui  avait  un  commandement  dansTarmée.  11  se  distingua  durant  les 
campagnes  suivantes  et  surtout  à  la  prise  d'Amiens  en  160 1;  il  était 
alorsenseigne  d'une  compagnie  d'hommes  d*armes  sous  la  charge 
du  comte  de  Beaurein.Dans  un  acte  du  50  avril  1614,  il  est  qualifié 
lieutenant  d*une  compagnie  d'hommes  d'armes  du  comte  de  Furs- 
temberg. 

'  Après  la  prise  de  TEcluse  en  1608  ,  les  hostilités  cessèrent 
enfin  entre  la  France  ,  les  archiducs  et  les  Etats  de  Hollande. 
Robert  d'Esclaibes ,  ne  p(futant  simffrir  VaUiveié  se  mii  à  faire 
Vamcwr  (eesont  ses  propres  expreâions);  il  épousa  le  9  septembre 
i60S  M^^*  Marie  Yander  Gncht ,  fille  atnée  de  Gaultier,  dieva-* 
lier,  seigneur  de  Malstède,  et  de  dame  isabeau  de  Vlierden.  De  ce 
mariage  naquirent  sept  enduits  dont  plusieurs  moururent  avant  lui. 
Il  vivait  paisiblement  au  mitien  de  cette  nombreuse  famille;  lors- 
qu*en  16M ,  Philippe  lU  adressa  au  marquis  Spinola,  l'un  de  ses 
meilleurs  généraui ,  cette  courte  et  significative  dépêche;  ^'Mar- 
qms,  jfrvnex  Breda,  moi  le  roi.  •  On  était  au  mois  de  décembre. 
Robert  d'Esclaibesse  trouvait  en  sou  chAteau  deCoyeghem  (l)  dans 
la  chàtellenle  de  Courtrai.  One  lettre  de  l'archiduchesse  Isabelle  vint 
lui  enjoindre  de  former  sans  délai  une  compagnie  et  d'atteudre  des 
ordres  ultérieurs.  Il  partit  donc  pour  le  Rainant ,  comptant  bien 
qu*arrivé  à  Valeifcieniies,  il  y  opérerait  sans  peine  le  recrutement 
de  sa  troupe.  Mais  le  marquis  de  Momai  l'avait  prévenu  et  il  dut 
passer  outre  pour  s^établir  au  Quesnoi  où  trois  semaines  lui  suffi- 
rent pour  se  mettre  en  mesure.  Sa  compagnie!  se  composait  de  cent 
quarante  cinq  dievaux ,  levés  à  ses  frais,  sauf  600  patacons  {%)  qui 
lui  avaient  été  alloués  par  rinfante.Le  SI  février,  il  reçut  Tordre  de 
se  mettre  en  mardie  pour  Bouge  prés  de  Namur,  où  était  le  ren* 


(1)  Cette  terre  était  échue  à  Adrien  d'Esclaibes ,  père  de  Robert  par 
son  mariage  avec  Michello  de  Homes.  Le  chAteau  de  Goyeghcm  se 
trouve  gravé  dans  le  Fkutdria  Uluttrata  de  Sanderus  avec  une  dédicace 
à  Robert  d'Eadaibes  lui>-méme  par  Yaast  du  Plouich.  Il  449. 

(2)  Monnaie  d'argent  frappée  en  Flandre  sous  le  gouvomement 
d'Albert  et  Isabelle.  Sa  valeur  qui  était  d'abord  de  48  patars  fut  élevée 
ensuite  à  58.  Le  patacon  porte  d'un  cété  une  croix  de  St. -André  et  de 
l'autre  Técu  des  archiducs 
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'dez  f  0U8  géoéral.On  lui  donna  pour  quartier  le  village  de  Vuaaeige 
où  il  séjourna  pendant  une  semaine.  Là  il  prit  plaisir,  dit-il ,  à  se 
promener  par  un  temps  fort  serein ,  dans  la  plaine  où ,  trois  ans 
plutôt ,  Tannée  que  Mansfeldt  conduisait  au  secours  de  Berg-Op- 
zoom ,  fut  rencontrée  et  défaite  par  Gonçalés  de  Cordua.  Les  osse- 
ments deé  morts  blanchissaient  encore  la  terre  depuis  Fleurus 
Jusqu'à  Hennuy.  Admis  à  baiser  la  main  de  Tarcbiduchesse  et  com- 
plimenté par  elle  sur  la  bonne  tenue  de  sa  troupe,  Robert  d*E8- 
daibes ,  soutint  pendant  le  siège  de  Breda  sa  réputation  de  brave 
gentilhomme  et  d*habile  capitaine. 

Là  se  borna  sans  doute  sa  carrière  militaire.  Agé  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  pouvait  espérer  de  finir  ses  jours  dans  une  douce 
retraite;  il  n*en  fUtpas  ainsi.  Le  château  de  Clairmont,  antique 
manoir  de  sa  famille,  Tune  des  meilleures  forteresses  du  Cambré- 
sis,  ftit ,  à  diverses  reprises,  durant  les  guerres  de  la  minorité  de 
Lottia  XIV,  pillé,  saccagé,  brûlé  (1).  Croyant  trouver  un  asile  plus 
sur  dans  sa  terre  de  Coyeghem ,  il  s'y  retira;  mais  il  en  fut  encore 
chassé  lors  de  la  prise  de  Misnin  par  les  Français.  Enfin  ne  sachant 
plus  où  aller,  il  s^adressa  au  roi  d'Espagne  et  lui  remontra  que , 
privé  pour  son  service  des  deux  habitations  qu'il  possédait ,  il  se- 
rait juste  de  lui  en  assigner  une  où  il  put  reposer  en'paix.  Le  rot 
lui  accorda ,  en  attendant  mieux ,  une  petite  mereede  de  quelques 
milliers  de  francs  et  lui  permit  de  se  rendre  dans  le  Cambrésis 
occupé  alors  par  les  Français ,  et  d'aviser  à  rebâtir  le  château  de 
Clairmont.  il  y  vint ,  obtint  une  ^uve-garde  pour  cette  demeure 
luinée  ;  mais  au  moment  où  il  s'occupait  avec  ses  fils  de  la  relever 
un  peu ,  elle  hit  de  nouveau  envahie  par  une  troupe  française  qui 
acheva  de  la  dévaster.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tribulations  que 
Robert  d'Esclaibes,  parvenu  à  une  extrême  veillesse,  termina  sa 
longue  et  honorable  carrière,  il  mourut  à  Clairmont  le  10  octobre 
1664,  Agé  de  près  de  89  ans.  Il  tat  inhumé  avec  sa  femme  Marie 
Vander  Gracht ,  dame  de  Malstède,  dans  l'église  d'Indiy  auprès  de 
bes  ajeux.  Sa  tombe  a  été  brisée  pendant  les  mauvais  jours  de  la 
révolution. 


(1)  Les  viciâsitudes  et  les  désastres  du  château  de  Clairmont  sont 
racontéa  aveodétails  et  Intérêt  par  Charles  Antoine  d'Esclaibes,  troisième 
flis  de  Robert.  Ce  manuscrit  nous  i>araSt  digne  d'être  publié.  Ce  serait 
un  bon  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire  des  monufticnts  civils  de  lac<lntrée. 
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MÉMORIAUX 


DE 


ROBERT   d'eSCLAIBES. 


Cbâp.  I.  MariiuJMiran  i'Ineh^. —  jévénemenide  Balagny. — 

lUfaite  du  si«ur  4$  Chamois. 

Au  saflUr  de  mon  enfonce,  eagé.d^environ  sept  à  huit  ans,  pen- 
dant les  guerres  d'entre  les  Pays-Bas  et  la  France ,  f  ai  bopne 
Démoice  que  le  barun  d'Inehy ,  surnommé  de  Gavre ,  le  quel  prit 
par  finesse  de  M.  de  Licques  la  ville  «t  cîladelle  de  Cambray 
et  s*en  rendit  maistre  (i) ,  et  pour  éviter  quelqu*antre  mal- 
heur qui  pouvoit  lui  arriver  au  Pays-Bas ,  se  résolut  prendre 
Henry  troisième,  roi  de  France,  pour  protecteur.  La  guerre  s*aU 
luma  grandement,  tellement  que  le  dit  seigneur  baron,  esmeu  de 
colère  d'avoir  perdu  bonne  somme  d'argent  contre  la  dame  de 
Balagny  qui  estoit  en  Cambray  avec  son  mari  qui  y  estoit  venu 
avec  un  régiment  d'itifodterie  françqise  et  gascone ,  de  ta  part  do 
roi,  pour  renforcer  la  garnison ,  aiant  la  dite  dame  si  bien  empli 
ses  esprits  qu'elle  avoit  gagné  les  commodités  du  baron  et  lui  causa 
de  le  hazard  de  la  guerre  et  aller  en  personne  chercher  l'occasiou 
de  remplir  sa  bourse  ne  la  pouvant  bonnement  faire  par  autres 
voies,  à  cause  que  soir  bien  estoit  dans  le  pays  saisi ,  comme  il  vint 
am  environs  du  Chateau-en-€ambrésis  en  un  village  nommé  le 


(i)  En  i 57 7,  les  Etats-Qénéranx,  qui  étaient  parvenus  à  secouer  le  Joug 
espagnol ,  voulurent  gagner  à  leur  cause  le  baron  de  Lioques ,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Cambrai  pour  le  roi  d'Espagne.  Bauduin  de 
Gavre ,  baron  d'Inehy,  abusant  de  ramitlé  qui  runissait  au  baron  de 
Lioques,  s'empara  de  la  oitadeUe  par  surprise ,  et  au  lieu  de  la  livrer 
aux  Etats ,  la  retint  ainsi  que  la  ville  pour  le  compte  du  duc  d'Aigou- 
Phis  tard,  il  ftot  hii-mème  trompé  et  dépossédé  par  Balagny. 
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Pomereux  (i)>  iit  rencontre  d'ua  paysan  qui  lui  Ucha  une  arque  - 
buzade ,  et  lui  fit  perdre  la  vie.  Aowitdt  sa  mort  avertie  au  dit 
Cainbray,  où  le  dit  Balagni  estoit  et  y  tenoit  la  garnison,  en  prit 
Tauctorité  suprême  et  le  commendement  absolute,  tant  par  Tas- 
sistance  d'aucuns  ses  familiers,  comme  de  cheux  de  son  régiment, 
lesquels  pour  sa  rigueur  n'eussent  jamais  eu  en  la  pensée  de 
désobéir  (S). 

Quelque  peu  de  tems  écoulé  en  cette  sorte  et  le  dit  Balagny 
pensant  estre  en  toute  assurance  et  liberté  et  suivre  les  mesrae» 
traces  de  son  prédécesseur,  s* estant  mis  en  la  mesme  protection , 
vint  Tarmée  de  Son  Mtesse  de  Parme ,  avec  lut  M.  le  marquis  de 
Roubaix  (5),  le  comte  de  Lalaing  (4),  et  autres  seigneurs,  se  placer 
aux  environs  de  Cambray,  en  intention  de  la  siéger  et  emporter, 
où  aiant  esté  quelque  tems ,  arriva  nouvelle  audit  duc  de  Parme 
de  rapproche  que  faisoit  le  seigneur  de  Chamois  (5),  avec  lu 
beaucoup  de  cavaliers  françois,  et  une  armée  qui  venoit  de  la  part 
de  son  roi  pour  donner  secours  audit  Cambray.  Ce  qu*aiant  en- 
tendu, le  dit  marquis  de  Roubaix  demanda  à  Son  Altesse  permis- 
sion d'aller  à  sa  rencontre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Incontinent  et 
sans  perdre  de  tems,  il  forme  ses  troupes  et  s'achemine  vers  Pré- 
mont  (0),  pays  de  Cambresis ,  où  estoit  logé  ledit  Chamois  venant 
à  Serein ,  village  près  d'un  cartt  de  lieue  de  Tennemi  ;  il  mit  pied  k 
terre  et  prit  quelque  réfection  dans  le  cli^teau  dudit  Serein ,  et  y 
mit  ses  armes ,  aussitôt  se  mit  à  la  teste  de  son  armée  et  marcha 
vers  ledit  Prémont,  avec  telle  résolution  qu'en  l'espace  d'une  heure 
rompit  et  défit  entièrement  toute  l'armée  ennemie.  Et  ne  peut- on 
doubter  que  tout  fut  tué  et  prisonnier,  à  cause  que  ledit  marquis 
avoit  commandé  sa  cavalerie  prendre  le  costé  de  la  France  pour  y 


(1)  Le  Pommerottl ,  à  4  kil.  du  Gâteau ,  entre  cette  ville  etLandrecies. 

{!)  Ce  premier  paragraphe  est  teUement  confus ,  que  l'on  a  quelque 
peine  à  saisir  la  suite  des  faits  qu'il  rappelle,  toutefois  oo  a  cm  devoir  eu 
respecter  la  rédaction. 

(3)  Roubaix  fut  érigé  en  marquisat  en  faveur  de  Robert  de  M eluo , 
général  de  cavalerie  et  gouver.  d'Artois,  tué  en  1585  au  siège  d'Anvers^. 

(4)  Philippe  de  Lalaing,  grand-baiUi  du  Hainaut ,  mort  àValenciennes 
en  mal  1589.     —    (5)  Chamois ,  mestre  de  camp  de  l'armée  française. 

(6}  Prémoni  et  Scrain,  jadis  du  Cambresis,  appart.  au  dôp.  de  f  Aisue. 
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€oii|)er  les  fùyarls  et  les  passer  au  fil  de  l^espée,  de  manière  que 
rien  ne  s*est  sauvé. 

Ledit  Chamois  Ait  roesné  prisonnier  an  fort  de  Marcoing  (1),  fort 
Cartier  dndit  seigneur  manguis,  et  quant  et  lui  plusieurs  colonels 
où  ils  firent  leurs  affiûr^s  ensemble. 

Chap.  II.  Cambrai  secouru  par  le  duc  d'Alençon,  Trète, 

Fortune  de  Balagny. 

Entre  tems  que  le  duc  d'Alen^By  frère  du  ro^  de  France» 
mieux  advisé,  fit  par  ordre  du  roy  de  France ,  son  frère,  et  leva 
une  puissante  armée  et  vint  saeonrir  ladite  ville  et  Son  Allasse , 
après  que  le  marquis  fttt  délogé  par  l'enaeni  et  venu  se  rendre  à 
lui,  proche  d^Escaudeiivres,  un  cart  de  lieue  de  Cambray,  se  re- 
lira sans  perte  pour  la  bonne  advertanee  qu*on  lui  avoit  fait  de 
Clalrmont  de  la  venoe  de  Feimemi ,  qui  assura  tant  plus  sa  re- 
mile. 

Le  duc  â^Alençon  entra  donc  dans  Cambray  par  la  porte  de 
Cantimprest,  et  vint  descendre  en  la  maison  abbatiale  de  St.-An- 
dré  (S).  On  ne  tarda  pas  long  tems  que  Ton  commença  à  traiter 
quelque  trêve  pour  neuf  ans,  dont  la  première  onverlure  s*en  fit 
dans  la  première  salle  de  ladite  maison,  où  j*ay  ven  le  doc  d^Alen- 
çon,  le  seigneur  de  Balagny  et  la  mme  de  Clalrmont  estant  de-- 
bout  en  un  coing  de  ladite  salle,  discourant  les  négoces.  Lee  gens 
de  garde  dudit  duc  estolent  tous  faisamt  le  milieu  dlehelles,  à  testes 
nues ,  les  armes  sur  les  épaules ,  avec  leurs  casaques  relevées  en 
broderies  très  belles ,  et  extrêmement  bien  équipés.  Moi  qui  pro- 
menois  devant  icheux ,  entre  ledit  duc  et  sa  garde,  volant  tant  de 
brave  monde  et  en  aâbon  ordre ,  je  me  souvins  4e  ce  que  mon 
père  m*apprenoit  à  battre  le  tambour  à  la  françoise,  qui  estoit 
pour  la  marche  : 

Colin  tampon, 

Le  ïhtc  d^Aknçon, 


{i)  Marcoing,  sur  l'Escaut,  aujourd'hui  chef  lieu  de  canton  de  Tar- 
fiMidisseroeut  de  Cambrai,  était  jadis  une  des  pairies  du  Cambrésis. 

(i)  Ccst-à-dire  le  refuge  de  l'abbaye  de  St. -André  du  Gâteau,  où 
fat  établie  depuis  l'abbaye  de  Cantimpré.  C'est  aujourd'hui  le  collège 
communal. 
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qui  estoient  moto  appropriés  à  la  marche  des  Suisses  de  France , 
au  mespris  de  ce  duc  pour  la  diffonnité  de  son  corps  et  taille.  (1) 
Feue  ma  mère,  qui  entendoît  la  noie,  me  fit  signal  de  me  taire;  à 
quoy  ne  pensant  si  profondément ,  ne  laissoie  de  suivre  quelque 
temps  mon  dessing  (que  toute  fois  cecy  ne  fùst  entendu  dudit  Duc, 
bien  que  parloie  assés  haut).  Nonobstant  mon  innocence ,  je  fus 
fort  bien  fouetté  de  madite  mëre^  au  retour  chez  nous.  Voilà  une 
fbrtune  inopinée  de  moi  qui  pensoy  avoir  plustot  récompensée  de 
mon  travaille  que  d*estre  ainsi  maltraité. 

Ladite  trêve  allant  avant,  aussitôt  le  retour  des  deux  armées , 
lurent  commis  h  cette  bonne  oeuvre  les  personnes  suivantes^  asça- 
voir  de  la  part  du  Duc  d^Àlençon,  le  seigneur  de  Balagny,  gou- 
verneur de  Cambray,  et  le  seigneur  de  Chernis ,  gentil  home  de 
médiocre  condition  ;  de  la  part  de  Son  Altesse  de  Parme  estiont 
les  seigneurs  de  Gongnies ,  gouverneur  de  Bruxelles  et  du  Qucs- 
Dol ,  avec  un  autre  gentil  homme  de  calité.  Madite  Dame  et  mère, 
médiatrice  des  deux  parties,  alloit  à  Yandegies-  au -bois,  à  Cambray 
de  là  au  Quesnoy^  lieux  désignés  pour  les  effeto ,'  où  je  Tai  suivie 
en  plusieurs  voyages ,  si  bien  que  le  tout  réussit  heureusement 
et  fot  ichelle  trêve  faite  pour  Tespace  de  neuf  ans,  comme  dit  est , 
conditionnelle  que  Ballagrf)f,  aiant  donné  contentement  au  duc 
d*Âlençon,  demeureroit  en  puissance  et  commandement  absolu 
sur  ledit  Cambray  et  Cambrésis,  limité  jusqu'à  la  rivière  de  Sel  (9) 
qui  est  la  rivière  du  Canteau  qui  va  à  Bapres  (5),  confinant  d*autre 
cotté  la  France  et  TArtois;  qui  n!estoit  petite  commodité. 

Pendapt  ladite  trêve,  Balagny  qui  avoitjiour  poteau  le  bon  duc 
de  Parme,  Valant  prins  en  amitié  et  telle  que  pour  le  maintenir  en 


(I)  Hercule,  nommé  depuis  François,  duc  d'Anjou  et  d'Alençon , 
quatrième  flU  de  Henri  U  et  de  Catherine  de  Médicis,  était,  disent  les 
historiens,  mal  fait.de  corps  et  d'esp/it. 

(S)  La  Selle  qui  prend  sa  èource  au  S.  du  Gâteau  y  dans  une  vaUée 
appelée  Fons-Selle ,  passe  au  Gâteau ,  h  Solesmes ,  l^ulzoir,  Haspres 
et  se  jette  dans  rEJacaut  pràs  de  Denain. 

(3)  Haspres ,  bourg ,  à  l'Est  et  à  7  kil  de  Bouchaln.  Il  y  avait  en  ce 
lieu  un  prieuré  dépendant  de  Pabbaye  de  St.-Vaast  d'Arras. 


idielle ,  ledit  duc  lui  fit  avoir  quinze  m\\»  pistolles  par  an  de  Sa 
Majesté,  nostre  maître,  par  forme  de  pension,  desquelles  il  a  joui 
jusqu'à  la  mort  dndit  duc,  commençant  à  établir  un  conseil  dans 
la  ville  de  Cambray  formé  de  trois  diverses  personnes ,  asçavoir 
d^ecdesiastiques ,  nobles  et  séculiers,  par  lesquelles  toutes  dioses 
estiont  ordonnées  et  exécutées  sans  aucuns  contredits.  A  laquelle 
exécution  estoit  établi  ung  grand  bailly  de  Cambrésis  nommé  de 
Gliroes  (i)  qui  estoit  pour  la  police  et  pour  la  gperre  ,  un  gentil 
homme  nommé  M.  de  Ligny,  général  de  la  cavalerie,  puis  se  mit 
à  la  confiscation  générale  des  biens  situés  au  pays  de  Cambrésis 
appartenans  à  tous 'réfugiés ,  taht  nobles  qu*autres  qui  n*estoient 
demeurez  sous  sa  puissance. 

A  prèsquoy ,  Balagny  fit  une  nouvelle  levée  de  gens  de  guerre,  uiine 
partie  desquels  estiont  paies  d*argent  venant  de  France  i  cause  de 
la  protection  où  Tavoit  pris  leur  roy  au  paravant  la  trêve,  et  tei-* 
gnoit  estre  nécessaire  pourison  service,  de  manière  que  tirant  ar- 
gent de  deux  cottes,  fit  on  nombre  de  six  cents  chevaux  et  quatre 
mils  hommes  de  pied ,  qui  tous'  ensemble  lui  donna  assurance 
d^exécuter  sa  volonté ,  et  mit  sus  une  taille  personnelle  sur  tous 
les  habitans  du  Cambrésis  qui  venoit  par  an  à  cent  mils  francs. 
J^eu  ai  veu  rendre  les  comptes,  ajoutant  à  cela  la  confiscation  sus- 
dite, joint  les  quinze  mils  pistoles  et  les  paiements  qu'il  tiroît  de 
France,  il  n*avoit  sujet  de  se  plaindre.  Du  depuis,  pour  augmen- 
ter sa  grandeur,  fit  lever  cent  chevaux  légers,  habillez  tous  de 
velonr  jaune ,  ansquels  commandoit  un  nommé  capitaine,  alias 
gascon,  et  le  serviont  de  garde  en  campagne,  allant  à  la  chasse  et 
ailleurs  ;  'fit  venir  quarante  Suisses,  les  vingt  desquels  estoient  ha- 
billez de  velour  cramoisy  doublé  de  tafta  bleu,  les  autres  d'esta* 
mette  cramoisie  doublée  de  toille  de  bleu  qui  serviout  pour  sa 
continuelle  garde,  par  la  ville , Cambre ,  et  par  tout  ailleurs ,  le 
capitaine  desqoes  s'appeloit  le  sieur  de  Gontrecoort,  le  lieutenant 
capitaiiie  Piqoart ,  vingt-quatre  paies  tous  habillés  de  velour  cra- 
moisie, aucuns  de  vert  pour  son  fils,  la  plus  grande  partie  gentils 


(i)  Gervais  de  GUmes  est  cité  par  Carpeotier  comme  ayant  été 
bttUi  de  Cambrésis  en  i587. 
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hommes  de  très  bonne  maison.  Voilà  une  cëar  de  princbe,  non 
de  personnes  de  sa  condition. 

Chap.  III.  Comme  Balagny  se  mit  de  la  Ligue  après  la  mort 

de  Henry  fil,  la  couronne  de  France  apportée  aux  Payé* 

Bas  par  le  duc  d'Aumal!  Conjoncture  du  prince  de  Parme 

aux  princes  de  France  par  ordre  de  S.  M.  et  pour  mainte^ 

nir  la  fôy. 

f  « 

En  ce  tems  arriva  nouvelle  de  la  mort  de  Henry  troisième^  roi 

de  France  y  lequel  avoit  esté  tué  d^un  couteau  au  bas-ventre  par 

ung  Jacques  Clément,  que  chacun  opinoit  estre  unne  vengenche 

du  chiel,  pour  les  misérables  assasinats  commis  par  ses  cpm- 

mendemens  es  personnes  du  ducque  et  cardinal  de  Guise  dans  la 

ville  de  filoîs,  peu  avant  sa  mort  »  oùje  pensoîs  être  \  mais  on  me 

renvoya  et  ne  fia  le  vojage  pour  quelques  considérations*  IncoiH 

tinent  la  mort  dudlt  roy  »  tout  le  roîaume  de  France  fut  en  très 

grand  trouble  par  Toocupation  de  la  couronne  qu'en  vouloit  faire 

le  prince  de  Bearn  qu*avoit  surnom  de  Bourbon,  qui  estoit  roi  de 

Navarre  en  ce  temps,  et  depuis  parvenu  au  titre  de  roi  Hei^ry 

quatrième^  roi  de  France  et  de  Navarre. 

La  principale  cause  de  ces  grands  troubles  estoit  que  plu- 
sieui^  de  ces  seigneurs  de  la  maison  rôjale,  vouliont  aspirer  'à  la 
couronne,  pour  ce  que  ce  roy  Henry  estoit  de  la  religion  et  en 
faisoit  ouverte  profession  ;  de  quoi  les  prinches  susdits,  si  connus, 
les  ducqs  de  Guise,  de  Menne ,  de  Joyeusse  et  plusieurs  autres 
(qu'ai  veu),  aussi  le  duc  d'Aumal,fort  affectionnés  à  la  foy  catho- 
lique, volant  Papparauce  de  la  grande  guerre,  et  craindant  que  le 
prinche  de  Merne  (i)  ne  vint  à  prospérer,  prit  la  couronne  de  France 
et  Taportat  en  ces  pays  en  assurance,  où  elle  est  demeurée  Jusqu^à 
la  paix ,  que  lors  fut  renvoiée  par  accord.  Tous  ensemble  s'oppo* 
sérent  fort  et  ferme  audict  prinche,  disant  pour  raison  que  le  titre 
de  très  chrestien  ne  devoit  estre  donné  à  unne  perchonne  hors  de 
la  grache  de  Dieu  «t  huguenot.  Sur  ces  raisons  et  justes  plaintes , 
tous  ces  Messieurs  d*un  commun  accord  formèrent  une  belle  et 
puissante  armée  à  laquelle  on  donna  nom  l'armée  de  la  Ligue 
et  où  Ballagny  se  joignit  ;  et  se  fist  unne  très  rude  guerre  aux  Hu- 

(<)  Le  Priucc  de  Béorn,  Uopuis  Henri  IV. 
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guenots ,  laquelle  a  duré  queUiue  tenu  |QsqQ*à  oe  que  les  priu- 
chee»  f enanl  i  s'affoîblir  et  le  roj  de  Navarre  s*augmeiitant  son 
pouToir  à  rinterest  de  la  foy  catholique,  furent  contraias  de  man- 
der secours  à  nostre  Majesté,  noetre  mettre,  remontrant  les  obli- 
gations qn*il  avoit  et  que  sa  couronne  lui  donnoit  au  maintaine- 
ment  de  ialèy.  A  quoi  condeefaendic  volontiers  et  envola  ordre  à 
Son  Altesse  de  Ferma,  lors  gouverneur  des  Pays-Bas,  se  joindre  à 
icheux  et  les  assister.  A  quel  effet  le  bon  âne  fit  joindre  son  ar- 
mée et^lla  joindre  celle  de  la  Ligue  et  passa  par  Landrecy,  de  là 
vers  Cuise,  fit  son  voiage  tant  heureusement  qu'il  entra  dans  Paris 
qui  estoit  f6rt  étroitement  siégé  du  prinche  de  Bieme  »  alias  roi 
de  Navarre ,  huguenot ,  et  y  mit  les  princbes  françois  en  liberté. 
Où  estant  se  tfouva  entre  eux  quelques  difficultés  pour  prétendre 
à  la  couronne  françoise  pour  la  retraite  qu'avoit  fait  le  roi  de  Na- 
varre, ne  croyant  pas  qu'il  deut  jamais  retoomer.Ce  que  voyant, 
Son  Altesse  de  Parraa  reconnust  que  les  troubles  pourriont  lui  lais» 
ser  quelques  interests,  comme  souvent  Ton  voit  aux  secours  que 
Pon  donne  aux  François.  Ce  sujet  lui  fit  prendre  sa  retraite  et  se 
retira  dans  la  ville  de  Bruxelles,  de  là  en  Arras  où  il  rendit  son 
esprit  an  bon  IMeu  (1),  n*aiant  jamais  voulu  que  Pon  eust  mis  au- 
cun antre  mémoire  pour  tant  de  gloire  qu'il  avoit  acquise  et  tant 
de  services  qu'il  avoit  rendus  que  ce  qui  s^ensnist  seulement  les 
termes  :  Cy^gist  Albxardrb  Farnbssb. 

(Je  trouve  hors,  de  propos  conter  idiy  pour  mémoire  certain  dis- 
cours fait  par  M.  le  marquis  de  Renty  (d),  cavalier  fort  estimé ,  et 
de  fort  grande  aucthorité  vers  Sa  Majesté  et  le  Duc,  à  un  embas- 
sadeur  envoie  du  Roy  de  Navarre  à  Son  Altesse  devant  entrer  à 
Paris  (5) .   . 

) 


(1)  Alexandre  Farnèse ,  dac  de  Panoe  et  de  Plaisance ,  gonvemeur 
générai  des  Pays-Bas ,  mourut  à  Arras  ie  5  décembre  159S ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'ii  avait  reçue  an  siège  de  Rouen.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Parme. 

(2)  Alexandre  de  Groy,  tué  devant  l'Ecluse  en  4604. 

(3)  Ce  paragraphe  n'est  pas  de  Robert  d'Esclaibes ,  mais  bien  de 
Tabréviateur  de  ses  Mémoires. 

3 
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Chap.  IV.  Le  due  éê  Parme  u  retire.  Baiagny  guUte  le  parti 
de  là  Ligue.  Madame  de  Baiagny  ta  offrir  Cambrai  au  rai 
de  Natdrre.  Robert  d*E$étaibe$  Vaeeompagne,  Morts  fragi^ 
quee  du  seigneur  de  FUler$-Houdan  et  d'un  tireur  d^armee, 

SonAltesBe,  noetre  maUtre  <iue  venés  de  v«oir,  marche seutement 
avec  cinq  cent  chevaux  et  queUfiie  mille  hommes  de  pied  qui  stti-* 
▼ent  BOB  bagage;  avecq  qooy  bbt  eetat  casser  la  teste  à  tous  ceux 
qui  voudront  Tempesober  faire  son  pèlerinage  à  la  bonne  Nostre<* 
Dame  de  Paris. 

Lendemain  Son  Altesse  avec  sa  peâte  troupe  entra  dans  Paris , 
malgré  cette  forte  armée  qui  tenoiila  ville  stégée  et  les  vingt  mils 
combatans  c^  devant  dicts  et  se  retira  en  bon  ordre  avec  tout. 

Le  bon  due  de  Parma ,  dont  le  retour  à  Bruxelles  laissa  M** 
lesprinches  françois  en  discution,  après  leur  avoir  fait  une  arran» 
gue  avant  sortir  de  Paris.  Comme  11  les  voioit  se  mettre  de  mauvaise 
humeur  eontre  lui^  il  fit  assembler  tout  le  consdl  de  guerre  tant  de 
son  armée  que  de  celle  de  France  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  j^ay  sa* 
»  tislsit^u  debvoir  et  obéissance  que  doit  ung  fidel  serviteur  à  son 
•  malstre,  en  vous  mettant  en  liberté  comme  vous  estes.  Je  mère- 
»  tire  pour  te  servir  ailleurs  où  Toccasionm^appelte.  « 

Après  le  retour  et  mort  de  Mgr.  de  Parma»  les  seigneurs  françois 
firent  encore  quelque  debvoir  de  s'opposer  au  roy  de  Navarre , 
lequel,  aîant  entendu  les  dissentions  entre  les  Messieurs ,  revint 
en  diligence  pécher  en  eaux  troubles ,  et  pour  embellir  son  faist , 
alla  À  4a  messe  et  «e  fit  homme  de  bien  ;  qui  causa  qu*à  son  retour , 
quelques  uns  de  ces  Messieurs  se  réunirent  avec  lui  et  de  son 
partie  ce  qui  donna  grand  confort  à  se  préparer  le  temps  à  venir. 

JUillagny  qui  avoitperdn  le  duc  de  Parma,  son  support,  sin^aianl 
plus  de  protecteur,  et  se  volant  approché  des  armes  de  Sa  Majesté 
qui  vinrent,  sous  la  charge  de  Dom  Augustin  Messia ,  loger  au  village 
de  Haspres,  taisant  mine  de  TaCtaquer  et  de  faict  Ht  venir  luintité  de 
son  armée brusler  les  bleds  jusqu'à  la  portée  du  canon  de  Cambray. 
Avecq  ce,  savoit  les  grandes  plaintes  que  Ton  faisoit  de  lui  aux 
Pajs-Bas,  se  résolut  de  se  r<yoindre  au  Roy  de  Navarre  et  se  met* 
Ire  en  sa  protection ,  comme  pendant  la  Ligue.  Ledit  Baiagny  s' es- 


I 
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lant  joint  au  Dac  de  Parma  pour  la  défense  de  la  foy  catholique , 
et  estant  nostre  gouverneur  de  Cambray  et  Cambrésis  où  estoit 
nostre  demeure ,  je  fus  contraint  prendre  les  armes  avec  lui  pour 
le  maintenemént  de  la  foy^  sans  solde  néanmoins,  où  estant  et  ne 
m* en  pouvant  retirer  si  promptement,  pour  éviter  la  totale  ruine  de 
ma  maison,  fus  c  ommandé  d^accompagner  Madame  de  Balagny  (l)^ 
laquelle  alla  présenter  au  Roy  de  Navar|;e  la  ville  de  Cambray  et 
pays  de  Cambrésis.  Et  fumes  la  première  journée  coucher  à  Pe- 
ronne  où  estoit  gouverneur  le  seigneur  d'Estroumel  (2),  de  Peroone 
à  Mondidier,  de  Mondidier  à  la  ville  de  Beauvais  en  Beauvoi&is  ; 
de  Beauvais  pensâmes  aller  coucher  en  un  beau  chasteau  nommé 
Hanvoil  (5)  ;  ce  que  nous  ne  limes ,  cause  que  certain  capitaine 
françois  s" estoit  emparé  de  la  place  auparavant  nostre  arrivée ,' 
lequel  pour  avoir  esté  contre  Tordre  que  le  roy  avoit  donné ,  fut 
pendu  à  la  porte. 

Lendemain  matin  ,  nous  fûmes  donc  contraints  passer  oosCre , 
et  aller  de  nuit  loger  en  un  antre  chasteau,  nommé  Villers-Hou- 
dan  f  très  beau  lien  et  plaisant ,  où  nons  vint  ordre  du  Roy  de 
France  de  nous  trouver  en  ung  certain  village  nommé  Hétoming 
(4),  où  il  nous  vint  trouver,  et  là  Ot  la  Dame  de  Balligni  ouverture 
de  ses  intentions,  je  Pal  vu  et  entendu,  et  estant  proche  d*un  pas 
de  lui,  accommodé  ft  la  mode  de  ce  tems,  sçavoir  frazé,  ung  pour* 
point  de  satin  colombin  plein  de  tresche  d^argent,  une  épée  dorée 
et  une  écharpe  bleu  en  chinture.  Le  Roy  demanda  à  Madame  de 
Ballagny  qui  estoit  ce  petit  Flamand ,  elle  répondit  :  Sire ,  c'est  le 
principal  gentil  homme  de  notre  pays.  Le  Roy  dit  deux  fois  :  il  a 
bonne  mine.  &ien  ne  s'arresta  pour  le  jour  et  chacun  se  retira. 


(1)  Renée  de  Glennont  d'Amboise  épousa ,  malgré  sa  famUle ,  Jean 
de  Moiiiliic-Balagny,  dans  l'espoir  de  venger  par  lui  la  mort  de  son 
frère  Louis  de  Glermont  d' Amboise,  qu'avait  assassiné  le  comte  de  Mont- 
•oreau.  ' 

(2)  Michel  d'Estourmel,  seigneur  d*Estourmel,  deTempleux,  de  Hais- 
secourt,  gouverneur  de  Péronne,  Mondidier  et  Roye. 

(3)  HanvoiUe,  viUage  de  Beauvoisis,  à  une  demi-lieue  S.  E.  de 
Oerberoy. 

(4)  Sans  doute  .Héloménit ,  autre  village  de  Beauvoisis ,  à  4  lieues 
N.  N.  0.  de  Beauvais. 
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Trois  jours  après,  nous  vint  autre  ordre  du  Roy  de  nous  trouver 
en  une  petite  ville  nommé  Gerberoy,  où  nous  fûmes  ;  et  le  Roy, 
qui  venoit  de  vingt  lieues  loîng  donner  une  eamisade  à  quelque 
troupe  de  la  ligue  avec  ses  dragons  à  cheval,  ne  laissa  de  s*y  trou- 
ver et  accepta  les  offres  que  lui  fit  la  dame.  J*ay  veu  et  oui  tons 
les  discours  qui  en  effet  estiont  de  faire  Thonneur  de  tenir  cette 
ville  de  Cambray  et  Camtotésis  en  sa  protection,  y  laissant  Balagnf 
gouverneur,  rassurant  de  sa  fidélité  à  son  très  humble  service. 
Cela  feit,  retournâmes  en  diligence,  tant  pour  donner  ordre  à  ce 
qui  devoit  suivre  ce  négoce,  comme  pour  éviter  plus  ^ands  fraix 
de  voyage,  qui  estiont  grands  pour  le  train  qu*avoit  laditte  dame, 
/|u*en  effet  estoit  de  vingt  ou  trente  gentils  hommes  avec  leurs  gens, 
trois  caroches  de  sa  maison ,  quatre  conseliers  nommé  Dollet ,  Pi- 
non,  Sart  et  Bloqueau,  avec  leur  train  particulier,  une  compagnie 
de  cent  chevaux  légers  pour  sa  garde,  et  plusieurs  autres  pèrson-^ 
née,  tant  paiges  que  laquais.  Je  laisse  tout  autre  particuliarité  de 
ce  voyage  ;  tonte  fois  il  ne  me  semble  hors  de  propos  de  compter 
icby  deux  événemens  survenus  en  ce  vojage  ;  Tun  qu*eUant  de 
retour  à  Mondidier,  petite  ville  de  Picardie,  certain  gentil  homme 
nommé  de  Messier  vint  le  soir  souper  avec  nous,  lequel  avoit 
une  compagnie  d*infaiiterie  dans  la  ditte  ville ,  et  tenoit  pour  la 
Ligne.  Après  avoir  soupe,  se  passa  le  tempe  au  jeu  de  cartes  ;  ce 
gentil  homme  avoit  toqours  les  yeux  bessex»  tellement  que  Ton 
oe  VMoit  qu^i  penne  Touverture  de  ses  yeux. 

Lendemain  de  bon  matin ,  rechûmes  une  allarme  bien  chaude 
que  le  seigneur  de  Humières,  ^néral  de  Tarmée  de  France,  estoit 
à  la  portée  du  mousquet  de  la  porte  de  la  dkte  ville,  à  intention 
de  la  prendre  et  nous  couper  à  tous  fa  gorge.  Ledit  Messier  estoit 
auteur  de  cette  trahison,  alant  empris mettre  sa  compagnie  à  laditte 
porte  et  la  feire  tirer  contre  nous ,  tenant  iohielle  ouverte,  tant 
que  le  seigneur  de  Humières  y  fust  entré  avec  grand  nombre  de 
gens,  qu'il  avoit  avec  lui.  Dieu  nous  a  conservés  de  ce  naufrage  ; 
un  des  laquais  dndit  Humières ,  qui  avoi)  apposté  une  monstre 
pour  la  désignation  de  Pheure  prédse,  y  fut  petidu. 

L*autre,  qu'estant  logez  à  Villers-Oudan ,  le  bon  vieux  patron 
qui  avoit  quitté  sa  maison  à  sa  fille  mariée  à  ung  gentil  homme 
françois,  lequel  fut  pris  prisonnier  parles  gens  du  Bo^,  lui  allant 
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présenter  son  service,  rélargiAsement  duquel  fut  poursuivi  par 
madame  sa  femme ,  qui  vint  avec  nous  et  en  notre  présence  Ost 
une  infinité  de  remontrances  pour  tacher  ravoir  la  liberté  à  son 
dit  mari,  pour  tout  quoy  n*enlt  d'autre  réponse  du  Roy  qui  dict  : 
Ma  mie,  je  suis  pauvre  roy  et  me  faut  de  l'argent  puisqnUl  fust  pris; 
et  fui  icheluy  gentil  homme  rançonné  à  vingt  mille  francs.  Le- 
bon  père  donc  voîant  toutes  ces  misères  et  désastres  si  grandes  par 
les  cruautés  qui  se  commettoîent  en  ceste  guerre  civille,  et 
qu^îl  y  avoit  une  si  grande  désolation  par  toute  la  France  que  c*es- 
toit  une  pitié  maudite ,  se  résolut ,  pensant  trouver  le  calme ,  de 
venir  avec  nous  et  demanda  à  Madame  Baligny  si  le  repos  se  trou- 
toit  à  Cambray.  A  quoi  répond  laditte  dame  :  Jésus  !  Monsieur, 
rien  plus  pacifique  que  nos  cartiers  !~  Le  pauvre  vieillart,  sous  cette 
croyance,  fàitamaze  de  sii  mil  écus  (qu'ay  veu)  et  me  lesmon- 
troit  par  la  eonfldance  qu*i  avoit  de  moy,  donne  Tadieu  à  ses  en- 
Um,  et  se  résoult  venir  avec  nous,  ne  menant  quant  et  Iny  qu'un 
vieux  fidel  serviteor  qui  TavoU  servi  passé  longues  années.  Estant 
arrivé  è  Cambray  ,  lut  quelque  temps  eo  repos^  selon  sas  désirs  ; 
nesme  veooii  fort  souvent  manger  avec  Balagny  en  très  bonne- 
santé,  Insqu^à  un  jour  qu'il  se  sentit  touché  mal  (  Diea  peut  savoir 
ce  que  ce  pouyoit  estre)  et  mourat  subitement.  Son. pauvre  servi-- 
leur^  en  très  grande  affliction,  fùst  consolé  par  les.  nouvelles^ 
qu^on  Ittj  apporta»  lui  disant  qu'il  avoit  empoisonné  son  maistre  ;. 
ainsi,  sans  autre  forme  de  proches ,  ftit  pendu.  Le  piteux  cas  où. 
estions.!  Les  six  mil  écus  n*ont  pas  été  renvoie  à  ses  j^rens.Le- 
bon  Machiavel  a  fait  quelquefois  de  semblables  actions. 

Puisque  ces  discours  sont^en  jeu ,  j'en  diray  encore  un  aatre< 
arrivé  à  un  tireur  d'armes  nommé  le  sieur  Augustin  ,.  italien ,  et 
avoit  son  valet  nommé  Francisco  ,  qui  tous  deux  aviont  très  bien 
Fépée  à  la  main,  et  ay  bien  été  deux  ans  à  son  école  avec  autres 
tint  à  vint-cinq  gentilhommes  et  autres  personnes ,  en  quel  tems . 
n*aTons  entendu  que  bien  peu  4c  leur  mauvaise  vie.  Cependant , 
an  bout  du  terme,  ce  pauvre  misérable  aient  accumulé  cantité  de 
richesses,  cela  faisoit  du  mal  les  voir  changer  de  pays.  L^on  sup- 
posa eertains  paiges  qui  s'eacrièrent  sous  prétexte  de  quelque  mé- 
ehaneeté.  Aussitôt  on  appréhende  Augustin  et  f^it  le  lendemain 
brûlé  sur  le  mardiier  de  Cambray,  et  son  Francisco  pendu.   Et 
comme  ils  n'aviont  nul  héritier  par  deçà,  on  garda  leur  argent  et 
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commodité,  craindaut  qqe  tout  ne  fut  perdu.  On  en  Ûst  de  mémo 
à  un  brave  cipitaine  nomé  le  capitaine  gascon ,  qui  plusieurs  fois 
D  mangé  de  nostre  pain^^  lequel,  sous  prétexte  d* avoir  contrainct 
une  fille  envoyée  exprès  en  sa  maison,  eust  aussi  la  teste  tranchée, 
çt  un  jcuae  cavalier  qu'il  avoit  avec  lui ,  ]e  ne  sçais  pourquoi  ^  fut 
pendu.  Ses  ricbesses  et  coinodités  qu'il  avoit  accumulées  furent 
aussi  conservez  jusqu'à  Tarrifée  de  ses  héritiers ,  que  jamais  on 
n'a  vus.  Le  seigneur  Jean  Paul,  escuier  de  Balagni ,  fît  pips  fine- 
ment^ et  9e  retira  san^  dire  adieu*  Voilà  de  grandes  actions  ! 

CiKAB.  V,  Le  mwréchalie  Retz  preni  possession  de  Cambrai  au 
fiom  du  Jioi  de  France-  Prise  de  Laon..  Entrée  de  Henri  IV 
4  C0.mbrai,  Robert  d'Esclaibes  guittif  le  service  de  Balagnyi 
^t  ^e  retira  en  Flandre,  Prise  de  Dourlen$.  Siège  du  Catelet. 

Rentrons  à  nostre  voiage.  Estant  donc  de  retour  à  Cambray, 
quelque  temps  après  y  arriva  le  maréchal  de  Rez  (i),  de  la  part 
du  roy  de  France,  son  maistre,  y  prendre  possession  dudit  €dm- 
bray  et  Cambrésia,  et  le  serment  dodit  Balagny,  do  magistrat  et 
de  la  commonaoté.  Ce  qn^estant  achevé  au  contentement  dadit 
maréchal,  se  fist  grand  feu  sur  le  marché ,  au  bout  duquel  y  avoit 
une  statue  habillée  en  ahnaf^odite  ^  portante  toutes  les  écharpes 
des  couleurs  de  la  Ligue,  et  estoit  aussi  prhise  pour  la  Lrgue,  où 
Ton  mit  le  feu  et  fùst  toute  consommée.  Ceux  qui  vouliont  faire 
les  bons  royalistes  y  mettiont  premier  le  feU  avec  flambeaux  à  CQ 
préparez,  et  s*en  bailloit  à  qui  en  vouloît  avoir  (^). 


(i)  ÀJlbert  de  GondU ,  duc  de-  Retz ,  pair  et  maréchal  de  Fiança ,  re-i. 
présenta  le  comte  de  Flandre  au  sacre  de  Henri  IV.  Il  Qiourut  à  Pai^iSi 
en  1602. 

(2]  Voici  comment  Jean  Doudelet  raconte  ce  fait  :  ç  Balagny,  vou- 
lant se  retirer  de  la  Ligue  dont  il  s^estoit  aidé  long-temps  pour  Jouer 
son  personnage,  envoya  des  lettres  pardechà,  par  lesquelles  il  mandoit 
que  doresnavant  II  vouloit  tenir  le  parti  de  aon  roi  et  qu'il  ne  vouloit 
plus  tenir  de  la  Ligue.  Puis,  par  quelque  dimance  ensuivant,  il  féial 
faire  une  statue  d'ozière,  l'ayant  fait  acoustrer  comme  une  demoiseUe, 
lui  mist  des  encharpes  de  toutes  couleurs,  excepté  hlanc  e|  hleu,  puis, 
estant  en  cet  équipage,  la  (eist  mettre  au  marchlé  de  Gamhrai  sur  \u\ 
haut  théâtre  que  chacun  pouvoit  la  voir,  et  co  dit  jour,  au  mois  de  juiU 
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Cela  tait,  ledit  maréchal  s'en  retourna  en  France,  et  leasa  BaN 
lagny  bon  et  assuré  royaliste  ;  lequel  (pour  en  bien  témoigner  soa 
affection),  ontre  sa  garnison,  faist  aussitôt  lever  huit  cent  chevaux 
et  sefit  nul  hommes  de  pied ,  avec  lesquels  8*achemine  an  secours 
du  roy  son  maistre ,  ^ui  tenoit  la  ville  de  Laon  en  Lannois  siégée, 
dans  laquelle  estoit  le  fils  du  Duc  de  Menne  (i),  avec  plusieurs 
Napolitains  qui  serviont  encore  les  seigneurs  de  la  Ligue»  et  y  fi- 
rent très  bien,  repoussant  nos  assauts  aussi  courageusement  qu'il 
se  pueult^  où  je  recheup  un  coup  de  pierre  qui  me  renversa  bien 
loin  et  me  fonçât  le  casque  bien  avant.  Voilà  comme  il  falloit  jouer 
mon  personnage,  puiscfue  je  ne  pouvois  me  retirer  comme  dit  est, 
et  que  pour  sauver  ma  maison  et  éviter  la  totale  ruine,  me  fallok 
ainsi  le  faire  ;  bien  est  vrai  que  j*avois  permission  de  Sa  Majesté, 
et  que  A'estois  à  aucun  gage,  ne  obligé  ni  sermenté.  Les  seigneurs 
ffrançois  qni  esliont  avec  le  roy  appelliont  Ballagni  et  ses  troupes, 
h$  taré$  adwiêéi.  La  ville  prinse,  Balagny  retourna  à  Cambra^ 
faire  préparation  pour  la  venue  du  Roy  de  France ,  qui  en  per-*- 
sonne  voulut  reconnoistre  quelle  place  il  avoit  prins  en  protection. 
Â  son  arrivée,  Balaguy  feit  avertir  toutes  personnes  se  tenir 
prest  et  en  bon  équipage  pour  la  venue  susdite.  Comme  le  Roy 
approcha  deCambray,  trouva  quantité  de  monde,  tant  eavallerie 
qulnfanterie  en  bataille,  entre  Niergny  et  la  ville. 

La.  eavallerie- et- inlinterie  de  la  garnison  astanlan  faubourg  et 
dans  la  viUe>,  les  canons  faisant  ung^  bruit  indicible  estouniont 
les  aspeolABs,  et  sefaislonjb  tellement  entendre  que  le  cheval  de  In 
Matharine,  folle  sage  du-Roj,  loi  pensa  l^ire  un  mauvais  tonr. 

Commq  le  Roy  fut  ^ntré  par  la  porte  quQ  Von.  appelle  porte 
neuve,  lui  fuct  apporté  un  daix  sous  lequel  i}  se  mit  et  le  magistrat 
de  la  ville  Tasportant,  estant  de  damas  blanc  av^c  de  grandes  frin- 


^^r^^ 


let.,  à  Theure  du  spupé^  appcUant.  ccttç  dempisol^  U  Ligue,  y  bouta 
le  feu  par  dérision,  setnequaut  de  la.  Ligue  caUipliquOj  après  avoir  tiré 
argeotdu  roi  d'E^pagnp,  beaucoup. d'années...  Cette  Ligue  ou  statue 
d'ozière  fut  acoutrée  et  mise  en  équipage  par  la  femmp  Adrien  BeUpI 
pour  complaire  à  son  Balagny. . .  9 

(1)  Charles  Emmanuel,   duc  de  Sommerivc  ,  second  fils  du  duc  4fit 
Mayenne,  mort  en  1609  sans  avoir  été  marié. 
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ges  d^or,  chemina  là  dessonbs  sur  un  beau  cheval  dMtalie  blanc 
et  alla  patter  sur  le  marché ,  de  là  pardevant  Saint-Aubert ,  puis 
alla  saluer  Nostre-Dame-^e-Gràce  (i).  N^estoit-ce  point  là  unne 
action  de  bon  chrétien  ?  Encore  sy  ce  ftist  été  comme  il  debvoit  ; 
de  quoi,  fen  doute,  pour  lui  avoir  entendu  dire  autrefois  ces 
m<$8mes  mots  :  «  Je  serois  bien  fou  perdre  ung  royaume  pour 
unne  messe.  »  Nonobstant  il  fit  fort  bonne  mine  ;  ce  qu'aiant  (àict, 
il  fût  visiter  la  ville  et  citadelle  ,  puis  print  quelques  réfections  au 
souper,  puis  il  partit  et  alla  la  nuit  à  Peronne,  de  là  à  Paris. 


Estant  rentré,  Balagay  recheut  nouvelle  des  approches  fae 
«oit  Don  Aogustin  Messia  (s)  de  la  ville  de  Cambrajr.  De  fàlct  il  vint 
planter  son  camp  au  village  de  .Haspres  par  commendement  de  Sa 
Majesté,  n*estant  distancte  que  quatre  lieues  de  Cambray,  où  es- 
tant ,  Itat  la  guerre  ouverte  et  la  trêve  rompue.  Les  bleds  furent 
brûlés  aux  environs  dudit  Cambray  josqiies  la  portée  du  canon, 
n  y  eut  force  rencontres  soldatesques  qui  se  battionC  bravement. 

Ayant  le  logement  du^é  quelque  tems  sans  faire  anltre  appro- 
che ni  semblant  d*attaquer  la  plache ,  seulement  ruiner  le  pays» 
Don  Augustin  Messia  fut  bonne  espace  de  temps  égaré  pour  pas- 
ser son  byver,  pendant  lequel  tems  Sa  Majesté  envoya  M. 
Moriensart  an  Castaan-Cambrésis ,  où  fût  mandé  le  seigneur  de 
Clairmont^  mon  père,  et  lui  fitt  commandé  de  sa  part  de  se  retirer 
et  venir  an  Pays-Bas.  A  qaoi  ledit  seigneur  ne  Ilot  aucune  réHec- 
tion,  se  réeoodant  à  l'bistant  perdre  et  quitter  plntost  tout  son  bien 
qued^estre taché  dedésobéîsBance,  comme  il  nVoitjamaisfhitensa 
▼ie.  Ergo  donc,  il  se  retira  et  vinst  à  Tobéissanee  susdilte,  et  fut 
rechn  fort  amiablement  par  Son  Altesse  Emestus ,  apparant  par 
lettres  et  parchemin  que  je  tiens  dans  mes  papiers ,  donné  de  la 


(i)  Jean  Dondelet  dit  qi^elque  chose  de  plus  :  c  Ce  qu'ayant  fsict» 
»  il  fat  visiter  la  vUlé  aa  grand  applaudissement  de  toute  la  ville.  Il 
>  n'y  avoit  si  petit  enfant  qui  n'eust  escharpe  pendant  jusqu'à  terre, 
s  Si  une  femme  n' avoit  qu'ung  couvre-cfaief ,  ette  le  déchirolt  de  bon 
»  cœur  pour  Caire  une  escharpe  pour  son  flls.  » 

(9)  Don  AugusUn  Messia,  qui  aida  en  I&95  à  la  prise  de  Cambrai 
par  le  comte  de  Fuentès ,  fut  fait  immédiatement  gouverneur  de  la  ot- 
tadeUe. 
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l^rC  de  Sa  Majesté,  datte  du  dernier  déeembre  i5M.  Le  bon  pa« 
tron  mViiToia  aussitôt  ces  nouyelles  en  ma  maison  à  Cambraj  le 
plus  secrètement  qu*il  poeult,  afin  que  Ballagni  n'en  eust  langue  et 
éfiterle  péril  grand  qu'jl  y  avoit  en  ma  relfaîte.  Incontinant, 
soos  préteite  d*aller  àr  la  chasse^,  je  sortis  de  la  Yilie  et  faisois  chas* 
sear  pour  amuser  les  gens  de  la  ville  qui  aviont  l'œil  sur  moy 
et  mes  actions. 

Ce  mesme  jour  au  matin,  je  fus  quelque  tems  tenu  par  la  main 
de  BalagnjT ,  je  ne  sais  à  quelle  intention ,  et  ce  jusqu'à  l'entrée 
de  la  citadelle,  qu'il  arriva  un  courrier  du  Roj  de  France  avecq 
img  paquet  de  lettres  qui  flct  me  quitter  de  sa  main. 

Et  comme  en  ce  tems  l'on  avoît  de  coutume  que ,  pendant  le 
dîner,  la  porte  de  la  citadelle  estott  toujours  fermée,  je  regarde  la 
fermeture;  aussitost  je  viens  en  ma  maison  faire  le  paquet.  L'aprës 
dioée,  vint  une  dame  nommée  Madame  de  Ligny,  femme  du  géné- 
ral de  la  cavallerie  de  Ballagny,  et  venoit  à  intention  m'entretenir 
an  jeu  tant  que  les  Suisses  furent  venus  pour  m'arrester.  La  bonne 
dame  n'j  trouva  que  le  nid  ;  l'oiseau  étoit  envolé.  Aussitost  mon 
arrivée  i  Cbirmont,  sans  perdre  de  tems,  alames  coucher  à  Vande- 
gies  (i),  au  bon  lien  désigné  pour  ma  retraite. 

LMofiuiterie  du  Quesnoi,  celle  de  Landrecbi  et  d'ailleurs,  nous 
vinrent  recueillir  à  la  rivière  de  Sel ,  et  nous  conduisirent ,  selon 
lesdittes  ordres,  jusques  en  lieu  de  sûreté.  De  Vandegies  fu- 
mes au  Quesnoy,  de  là  en  Flandre,  sur  les  biens  de  ma  bonne  feue 
dame  et  mère,  laquelle,  pour  la  conservation  du  pauvre  peuple 
du  pays  de  Gambrésis  et  leur  maintenement,  perdit  la  vie  et  mou- 
rut pendant  le  camp  dé  Bàspres  susdit.  Dieu  par  sa  grache  lui  face 
miséricorde.  Amen. 

Estant  donc  en  Flandre,  je  recheus  nouvelles  du  siège  du  Cas- 
telet  en  France  et  pour  m'y  trouver.  Mon  cousin  de  Vandegies  qui 
estolt  venu  là  avecq  quatre  compagnies  de  chevaux-legers  quérir 
le  Due  de  Parme  qui  étoit  là  pour  la  conduite  dudit  siège ,  lequel 


(t)  Veedegies-au-bois,  sur  le  niisseau  d'Erpy,  aiû.  camon-est  du 
Qiies»>T. 
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ne  dura  guèret.  Incoatinent  cette  prime  >  rarmée  marché 
droitâ  Doarlani,  ville  de  France,  commandée  par  Son  Excellence 
le  Comte  de  Fuentes^  et  ce  fût  environ  le  mois  de  Juin  1595,  et 
fut  ichelle  plache  extrêmement  siégée.  D*où  je  partay  pour  Bruxelk 
envoie  par  commission  pour  aviser  d'assembler  quelques  gens  de 
renfort  pour  notre  armée ,  s'il  en  fut  besoin  ,  d'autant  que  Son 
Excellence  susditte,  entrant  avant  en  France,  doubtoit  ce  qui  arriva 
pendant  mon  séjour  audit  Bruxelle.  Le  Duc  de  Bouillon  (i),  fran- 
çois ,  se  voyant  accompagné  de  très  brave  et  grand  nombre  de  no* 
blesse,  print  une  résolution  venir  secourir  la  place;  ce  qnll  ne  sent 
effectuer,  siant  esté  entierrement  défait  et  mis  en  route  quantité  de 
morts,  entre  autres  cavalieVsde  renom,  si  comme  M.  de  Villars  (8), 
gouverneur  de  Rouan,  M.  de  Saint-Cheval  (5),  brave  homme,  et 
plusieurs  autres,  entre  lesquels  mourut  uug  seigneur  de  la  maison 
deHaluin ,  (4)  bien  gentil  cavalier,  et  furent  grandement  déplorésk 
partout,  tant  d*ung  cotté  que  d'autre. 

Je  ne  feray  davantage  de  discours  sur  cette  bataille,  d^autant 
que  je  ne  l'ai  vue,  dont  j'ay  bien  du  regret,  remectant  le  tout  aux 
livres  qui  en  disent  assés  la  vérité.  Si  est-ce  toutefois  que  je  n'ai 
trouvé  es  livres  avant  dlcts  l'escript  qui  s'en  suit  estre  véritable 
qu'est  le  terme  conimun  qui  dict  :  où  orgueil  chevauche  devant , 
honte  et  domage  la  suivent  de  bien  près.  Le  Ihic  donc  susdit  aiant 
commandement  du  Roy  joindre  ses  troupes  avec  aultres  qu'à  cet 
effet  avoit préparé  le  Duc  de  Buiron  (5  ),  lequel  avoit  la  mesme  cbar<» 
geetdebviont  ensemble  faire  le  secours;  ce  qu'infailliblement  eus- 
sent fait  à  leur  plaisir  By  se  fussent  joint  ;  mais  ta  témérité  du  Duc^ 
de  Bouillon  fut  telle  que,  se  voj^ant  suivi  de  tant  de  brave  noblesee^. 
voulut  tenter  la  fortune  seul  et  avoir  l'unique  gloire  sans  en  partir 


(1]  Henri  do  la  Tour,  duc  de  BouiUoa,  prince  de  Sedan,  créé  maré^ 
ohal  de  France  le  9  mars  1592,  mort  en  i6S3. 

(i)  André  de  Brancas ,  seigneur  de  YUlars ,  nommé  amiral  de  Pcance«. 
ou  1594  ,  par  suite  de  la  démission  du  duc  de  Biron. 

(d)  Mézeray  le  nomme  Sesseval. 

(4)  Léonor  d'Haluin ,  seigneur  de  Roncoy,  tut  tué  en  eQéi  au  siégo- 
de  Dourlens  avec  son  frère  Charles,  comte  de  Dinan. 

(5)  Charles  de  Gontaut.  duc  de  Biron,  pair  de  France ,  maréchal  cib 
1594,  condamné  à  mort  eu  1G03,  comme  criminel  de  Icso-nmiesle. 


-  35  — 

oiper  son  vobin  qui  venoit  en  diligence  et  n'étoit  plus  qu'à  demi 
Journée  de  lui.  Le  Duc  de  Bouillon  nous  vint  donc  attaquer  d'une 
forie  frtnçobe  et  donna  jusqu'à  notre  canon,  où  ils  tuèrent  seule- 
ment quelquee  de  nos  soldais ,  puis  repoussé  et  mis  entierrement  en 
route  ;  f  oilà  la  honte  et  domage  qu'a  apporté  la  témérité  et  orgueil 
que  dessus. 

Incontinent  le  secours  rompu,  Ton  retourna  à  la  place,  laquelle, 
après  la  baterie  achevée,  fust  prinse  par  assault ,  entrant  nos  sol^ 
dats  par  le  chasteau  où  estoit  la  brèche ,  d'autant  que,  cessant  la 
batterie,  les  deffendans  eurent  croyai^e  que  n'avions  plus  de  vi- 
gueur, usant  de  ces  mesmes  termes  :  n^a  foy,  votlà  les  Bourgui- 
gnons \  las  !  allons-nous  ^n  dioer  !  Et  de  faict  vont  se  mettre  à 
table  e^faire  bonne  chère,  sans  penser  plus  avant.  Ils  firent  en 
cela  un  grand  pas  de  clercq ,  quitter  la  brèthe  sans  l'avoir  bien 
reconnue.  Pendant  qu'ils  estoient  à  leur  caquet,  nos  soldat3  mous- 
tiont  à  la  brèche  et  treuvèrent  plusieurs  de  ces  messieurs  qui  n'a- 
voient  encore  torché  la  bouche  et  leur  fut  néto\  ée  par  la  mort  en 
général,  de  là  entrâmes  du  château  dans  la  ville ,  laquelle  fut 
entièrement  pillée  et  mise  au  fil  de  l'épée ,  sauf  les  femmes  et 
enfans  qui  nç  furent  des  plus  craellement  traités  ;  il  j  eut  toute* 
fois  çrande  çantité  de  morts  qu'ay  veu  être  encore  sur  les  champs 
quelques  jours  après,  venant  de  ma  çommlssioo. 

Chap.  VI.  Siège  ée  Camlfrai.  Priée  de  la  ville  et  de  la  citadelle^ 

Cette  ville  mise  en  ^obéissance  de  Sa  Majesté,  après  avoir  tiré 
les  morts  et  mis  garnfsoa,  Tarmée  vint  se  remettre  devant  Cambray 
et  fut  siéger  les  quartiers,,  fait  à  sçavoir  :  Son  Excellence  le  Comte 
deFoentè8(l]àEscaadeuvreSj  le  Duc  d'Âscot  (S^  à  Niergny,  le 
Comte  Boui;e>  général  des  hommes  d'armes,  à  Thun-St. -Martin  où 
j^estois  volontaire  avec  le  sieur  de  Boileux^  mon  cousin  >  qui  com-^ 
roandott  de  lieutenant-général  et  p^licoliérement  à  la  compagnie 


■w^ 


(i)  DoD  Pedro  Henriquès  de  Gusman  d'Azevedo. 

(S)  Philippe  de  Groy,  duc  d'Arschot ,  prince  de  Chiroai ,  capitaioo 
d*ii|ie  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes ,  etc. ,  mourut  à  Veniço 
\fi  i%  décembre  do  cette  môme  année  4595.. 
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d«  M.  leComtedeSoIre  (i),  les  aatresà  Ste.-Osle  (S)  et  ailleurs; 
el  estoit  environ  le  tems  d*aou8t. 

L'origine  de  rapproche  pour  arriver  à  Cambray  ftit  anne  grande 
courtine  que  nous  fîmes  auprès  de  la  grande  Justice,  sous  Tombre 
de  laquelle  nous  nous  pouviofts  mestre  à  couvert  du  canon  plus  de 
deux  mille  infantes  qui  servions  de  suport  aux  travailleurs , 
tellement  qu*à  la  faveur  de  notre  infanterie  et  non  obstant  les  sor- 
ties des  assiégés,  les  batteries  furent  dressées  tant  sur  la  Justice  (S), 
sur  l'église  de  la  Neufvîlle  (4)  qu^ailleurs,  sijpament  Tune  de  huit 
à  dix  pièces  de  canon,  sur  le  bord  du  fossé  joindant  le  beaulevert- 
Robert ,  qui  fit  sa  brèche  audit  beaulevert  et  à  son  casamat ,  Tautre 
à  la  courtine  joindante  ;  et  la  dernière  fut  de  cinquante  pieds  de 
large,  auprès  de  la  porte  du  Mdl  (5),  à  laquelle  du  clocher  de 
St.-Géry  Ton  tuoit  du;nonde  à  nostre  batterie  qui  causa  dresser 
les  pièches  contre  ledit  clocher  et  la  ruiner.  La  Bourlotte  (6),  brave- 
coronel  des  nostres ,  entendit  qu^il  y  avoit  quelque  nombre  de 
Tennemi  dans  une  plachesous  le  popt  de  laditte  porte  ;  il  fit  comme 
les  renards  ;  alla  par  dedans  la  terre  les  dénicher  et  Cailler  en 
pièces.  Cela  fait ,  le  fosset  fut  mis  en  liberté  et  telle  que  Ton  y 
chemhioit  antant  assurément  comme  sy  fùst  été  permis.  Mesme  le 
branle  qu*avoit  fait  nostre  canon,  battant  le  baulevert  «t  casemat  ^ 
avoit  causé  que  deux  de  nos  pièches  estiont  tombé  dans  ledit  fos- 
set ;  lesquelles  furent  remises  sans  aucun  péril. 


■«*i 


(1)  PbiUppe  de  Groy,  capitaine  des  archers  gardes  du  corps ,  gou- 
verneur de  Toumay  et  Touraésis ,  en  faveur  de  qui  la  terre  de  Solre- 
le^tiàieau  avati  ^té  érigée  en  comté  le  3  nov.  1590.  Mort  grand-écuyer 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  le  4  février  4 61  S. 

(2)  Ste.-Olle ,  à  l'ouest  de  Cambrai ,  ne  forme  aujourd'hui  qu'une 
commune  et  une  paroisse  avec  RaiUenoourt.  Jadis  c'était  une  succur- 
sale de  SaiUy. 

(3)  Lieu  où  se  faisaient  les  exécutions  crimijieUes ,  au  8.  E.  do^ 
Cambrai ,  entre  Niergny  et  Âwoingt. 

(4)  La  Neuville  St.-Bemi ,  tout  près  de  Cambrai  au  N. 

(5)  Aiiyourd'hui  porte  N.  D.  au  S.  E.  de  la  ville. 

(6)  Claude  La  Bourloite ,  fils  d'un  valet  de  chambre-chirurgien  de  la. 
maison  du  comte  de  Mansfeld ,  fut  un  capitaine  vaillant  et  renommé.  V. 
l'artide  qui  lui  est  consacré  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Ihipont,. 
Hist.  de  Cambrai,  VI.  78  et  81 ,  nomme  cet  officier  La  Barlotte. 
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Les  brèches  ne  furent  snffliantes  pour  espérer  la  prise  de  la 
place.  Non  olKtant,  les  bourgeois  d^tcbelle,  reconnoissant  quelque 
péril ,  prirent  envie  suivre  leur  première  résolution ,  adviser  à 
leur  sûreté ,  et  n^attendre  Teitrémité ,  traitèrent*  et  envoyèrent 
secrètement  pour  leur  reddition.  Balagny  ayant  eut  langue  de  cette 
affaire,  envoya  quérir  le  seigneur  de  Le  hoye ,  premier  et  princi- 
pal auteur  de  cette  reddition)  qui  l'allat  trouver  dans  sa  chitadelle 
(un  coup  de  grande  résolution  !},  où  11  joua  si  bien  son  personna- 
ge qu*ll  fit  croire  audit  Balagny  de  sa  fidélité  ,  disant  entres  an* 
très  qu'il  lui  apportoit  sa  teste  sUl  avoit  mauvaise  volonté.  Ledit 
Balagny,  endormi  de  ces  belles  paroles,  lui  rend  la  liberté  et  le 
renvoyé  à  la  ville ,  où  estant  sur  le  marché  avec  toute  la  bour- 
geotÂe  en  armes,  et  les  Suiches  de  la  garnison  en  nombre  de 
quatre  cent,  tous  braves  hommes^  eussent  bien  pu  empêcher  la 
révolte  s^ils  eussent  voulu  ;  mais  la  finesse  de  les  avoir  gaignés 
les  fit  demeurer  en  neutralité  et  ne  bougèrent.  Aqssitôt  ledit  sei- 
gneur de  Le  Hove  tire  de  sa  poche  Tescharpe  rouge  et  mest  ao 
col,  criant  :  Vive  le  Roy  d'Espagne  !  suivi  de  toute  la  bourgeoi- 
sie. L'on  dépécha  en  diligence  gens  suffisants  pour  aller  chasser 
aucuns  François  qui  tenoient  encore  la  porte  de  Cantimprest,  dé- 
signée pour  rentrée  des  nostres. 

Voîey  la  forme  de  notre  camp  et  comme  nous  l'avons  approché 
et  battu,  n'aient  seidement  mis  que  le  prînehipal  do  cotté  que  l't- 
Tons  attaqué,  étant  écrites  les  particuliarités  sur  cette  pintore. 

Nota ,  que  les  paroles  qnl  précèdent  sont  escrites  de  la  nain  du  sel- 
f^nenr  de  Glermont ,  au  bas  de  la  page.  EUes  indiquent  qu'il  inséroit  en 
cet  endroit  un  plan  de  l'attaque  du  siège  de  Gambray  ;  il  ne  s'y  retrouve 
plus.  C'est  une  perte.  L'on  voit  encore  dans  le  manuscrit  trois  plans 
détaches  qui  sont  dessignés  à  la  plume  avec  netteté  et  intelligence , 
f  un  est  pour  la  dispoeltioB  de  l'armée  de  l'archiduc  Albert  pour  le  se- 
cours d'Amiens ,  Tordre  de  balaiUe  de  l'armée  du  siège  y  est  aussi  ; 
un  autre  camp  représente  Tamiranie  d'Espagne  près  de  Tirlemonde  et 
Tarrivée  du  renfort  ;  le  troisième  regarde  le  siège  de  Breda  par  le  mar- 
quis Spinola,  1625.  On  trouve  dans  les  légendes  relatives  à  ces 
trois  plans  que  le  seigneur  de  Glermont  s'étoit  appliqué  à  acquérir 
les  connoissances  convenables  à  un  homme  de  guerre.  (  Noté  <fs  /son 
Pnmm,  à  qui  Von  doit  la  iwle  copié  qui  reste  des  Mémoires  de  Robert 
€E9daim). 

A  la  page  snlvantef  la  narration  continue  ainsi  : 
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tl  y  avoit  audit  Cantimpr^t  un  Gascon  nommé  FonteviUe,  eou<« 
sin  de  Ballagny,  avec  plusieurs  gens.  Lesquels ,  voyant  venir  les 
messieurs  de  la  ville ,  se  doutèrent  de  mauvaise  mesure ,  quittè- 
rent la  porte  et  se  retirèrent  le  loing  du  reippart  du  cotté  de  Set  ; 
et  comme  ils  passiont  sur  un  petit  pont  de  la  rivière  des  Corde* 
tiers,  ung  bourgeois,  en  présence  de  tous  ceux  qiii  le  suiviont, 
pensa  donner  d'un  gros  de  musquet  sur  la  teste  dudit  FonteviUe; 
ce  que  voyant,  celui-ci  &t  doubler  le  pas  et  vinrent  rejoindre  Balagny 
qui  estoit  encore  à  la  garde  de  la  brèche  du  boulevert-Robert.  Estant 
ensemble,  ils  entendirent  les  tambours  de  nostre  armée  qui  marchiont 
dans  la  ville,  y  estant  entré  avec  les  régimens  espagnols  et  viralons, 
si  comme  les  régimens  du  Comte  de  Frezin,  lequel  vint  faire  place 
d'aiTnes  sur  la  place  Nostre-Bame,  ainsi  les  autres  qui  tous  estiont 
entrés  par  la  porte  sudditte,  laquelle  avoit  été  ouverte  par  les  dé- 
putés bourgeois,  et  ce,  ung  peu  plus  tempre  que  n' estoit  résolu  ; 
mats  cela  hit  par  un  accident  estrang'e,  qu* estantes  toutes  les  con- 
ditions et  articles  mises  par  escrit  et  en  main  d'ung  noikimé  Quel- 
lery^  honeste  bourgeois  de  la  ville ,  pour  les  porter  signer  à  Son 
Excellence  de  Fuentès,  comme  ledit  Quellery  estoit  sur  le  rempart 
et  près  à  descendre ,  ariive  un  coup  de  canon  qui  fut  le  dernier 
tiré  de  nostre  armée  qui  ^'emporta  avec  tous  ces  escripts;  ce  qui 
rédhuit  les  pauvres  Cambtésiens  en  grande  perplexité  et  craindi- 
rent  de  pire ,  et  que  le  il^alhear  n'en  eust  «meiné  d'autres  plus 
grands,  fut  résolu  d*ouvrir  la  porte.  Ce  qui  se  fit  en  oonfianoe  de 
la  foy  et  parole  donné  par  Son  Excellence  $  ce  qoHl  tint,  mais  non 
pas  tel  qu'il  étoit  traicté,  poeult-étre  par  oublianoe ,  la  ville  ni  les 
habitans  ne  rechurent  aucun  domage  en  eux  ni  en  leur  bien.  M. 
le  Comte  de  Bonssu,  M.  de  Boileux  et  moy  entrâmes  des  premiers 
et  vismes  entièrement  la  disposition  de  ce  qu'il  s'estoit  faict  dans 
la  ville,  assez  mise  en  lumière  par  de  mélieurs  écrivains  que  moy, 
qui  n'ai  fait  cette  profession ,  lesquels  en  pourront  donner  plus 
d'éclaircissemens  aux  curieux.  Je  diray  bien  tonte  fois  en  passant 
quelque  petite  particuliarité  qu'ay  veu;  ce  qui  poenlt-étre  sera  au- 
tant agréable  an  lecteur  par  la  vue  qu*en  ai  fait  que  quelqu^antres  plus 
grands  écrits  par  ou!  dire  ,  d'autant  mesme  que  la  vérité  dont  je 
professe  user  sera  assurée.  Avis  à  cheulx  qui  voudront  m'égaler  en 
cela.  Choses  donc  admirables  des  puissances  divines  et  comme 
Dieu  dispose  de  tout  selon  sa  sainte  graohe  et  volonté^  estant  à  lui 
que  l'on  doit  rendre  grache,  non  aux  créatures  ! 


Nostre  armée  donc  de  devant  Cambray  n*estoit  eomposée  que 
de  hait  à  neuf  mille  hommes ,  tant  eavaillerie  qa*infanterie ,  nnne 
tille  si  potesante ,  la  saison  si  avancée,  les  secours  entrez  tant  da 
seigneur  de  Vnicq  (I  ),  prenner  qne  du  Duc  de  Relhelois  (^)f  61s  du 
Doc  de  Nevers,  que  le  Roy  de  France  estoit  à  Féronne,à  intention 
de  secourir  la  plache  et  lamectre  en  toute  liberté,  cependant  fut 
prinse  et  mise  sous  Tobéissance  de  Sa  Majesté.  Il  est  vray  que  nostre 
armée  avoixun  grand  avantage  de  la  saison  très  belle  et  la  commo- 
dité de  vivre  à  fort  vil  prix;  nous  avions  une  couple  de  perdrix 
avec  les  oranges,  cappes  et  olives  poiir  dix  pattards  (5)  le  tout  :  le 
pain  et  vin  venant  de  Vâllenchieqnes,  Douay,  Bouchain  et  d'ail- 
leurs en  tonte  liberté  et  estiont  meilleur  marclié  en  nostre  armée 
qu*au  lieu  d'où  ils  veOoient ,  et  ait  veu  quelquefois  l'abondance  si 
grande ,  que  des  panetiers  donneienr  des  pains  qui  leur  restiont 
pour  au  plus  tôt  recourir  au  nouveau ,  et  faisioat  cela  non  tant 
pour  le  lucre,  comme  pour  assister  Tarmée,  afin  de  recouvrer  Cam- 
bray  et  en  chasser  Ballagny  qui  estoit  tant  odieux  i  tous  les  mes- 
sieurs y  signalement  à  cheux  de  Douay  qu'ils  eussent  volontiers 
•donner  tout  leur  vaillant  pour  venir  à  bout  de  cette  prinse. 

Le  bonarchevesque  nommé  Berlaymont  (4)  travailloit  aussi  à  cela 
de  tout  son  pouvoir,  sous  espoir  que  ceste  rendition  lui  rendroit 
«ussî  son  autborité  dans  Cambray.  Je  croy  fermement  qu'il  auroit 


(1)  Dominique  De  Yio,  surnommé  jambe  de  bois,  brave  officier  qui 
s'était  déjà  signalé  au  siège  de  Laon  ,  est  le  même  qui  passant  rue 
de  la  Ferronnerie,  quelques  Jours  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  tomba 
-sans  connaissance  à  l'aspect  du  lieu  où  son  roi  avait  été  frappé,  et  mou- 
Tut  le  lendemain. 

(2)  Charles  de  Gonzague ,  alors  âgé  de  16  ans  ,  devint  duc  de  Nevers 
le  22  octobre  1595,  par  la  mort  de  son  père,  lequel  succomlM, 
div-on ,  an  chagrin  d'avoir  encouru  les  reproches  que  Henri  IV  lui  fai- 
sait de  n'avoir  pas  secouru  h  temps  la  viUe  de  Cambrai. 

(3)  Le  patar,  vingtième  partie  du  florin,  valait  cinqliards  (6  cen- 
times). 

(4)  Louis  de  Berlaymont,  élu  archevêque  de  Cambrai  en  1570,  mort 
en  1596.  La  bibliothèque  de  Cambrai  possède  de  curieux  mémoires 
sur  la  vie  de  ce  prélat  et  sur  les  vicissitudes  du  pays  pendant  qu'il  a 
occupé  le  siège  archiépiscopal.  On  y  trouve  plusieurs  passages  em- 

j»runtés  aux  Mémoires  de  Robert  d'Esclaibes. 
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bien  puavoir  du  moins  qae^ii^ayantage  plus  grand  que  Q*a  l'ardie- 
vesqoe  moderne  d^apréaent  ;  mais  le  coop  de  eanon  dernier,  eomme 
dit  eat,  l*a  fait  retirer  sans  auitre  espoir,  à  eause  que  les  capitula» 
tions furent  emportées;  et  je  m'assure  quMl  y  atoit  plus  d'avan- 
tage pour  lui  que  n^eurent  les  racommodemens  des  dernières. 

• 

Laditte  ville  donc  rendue,  la  cbitadelle  tint  encore  sept  jours  ; 
qu'esuns  escoulés ,  Ballagny  se  résolut  d'en  sortir.  Ce  qu'il  fit 
avecq  la  teste  de  sa  gendarmerie ,  les  ducs  de  Retelois  et  le  sei* 
gneur  de  Wuick,  qui  estoient  entrez  dansCambray  pour  la  secou- 
rir. Le  Duc  n'estoit  venu  tant  pour  la  force  de  sa  personne  comme 
pour  ostaige,  que  le  Duc  de  Nevers  son  père  envoyoit  à  Ballagny, 
rassurant  qu'il  mourroit  plutost  que  de  manquer  de  le  secourir. 
La  sortie  fut  assez  honeste,  néanmoins  un  peu  honteuse  pour  s'es- 
tre  laissé  vaincre  par  si  petite  troupe  de  gens.  Nous  les  fiUnes 
condubre  assez  loing,  d'où  retournâmes  à  nostre  cartier. 

À  la  venue  de  Ballagnj  à  Péronne ,  il  fàt  trouver  le  Roy,  qui  i 
l'abord  lui  demanda  tout  en  tournant  son  corps ,  voulant  signifier 
les  Martins  qui  sonnent  l'heure  de  la  ville  :  «Hé  bien,  Ballagny,  où 
•  sont-ils  mes  Martins  de  Cambray?  Ventre  saint  gris  !  je  ne  sais  qui 
«  me  tient  que  je  ne  vous  tais  couper  le  col.  » 

La  dame  de  Ballagny,  deux  on  trois  jours  avant  la  sortie,  fid 
appéller  son  mari  et  luy  dict  les  mêmes  termes,  comme  m'ont  re- 
chité  les  présens  et  qui  depuis  m'ont  servi  :aMon  fils,  comme  elle 
Tappelloit  ordinairement,  «  vous  sçavez  l'honneur  que  je  vous  ai 
«  foit  et  la  continue  action  de  ma  bienveillance.  J'ai  une  chose  à 
«  vous  dire  qu'(»përe  me  promettrés  effectuer  en  reconnoissance  de 
«  tous  les  bienfaits  qu'avez  rechude  moy;  je  m'en  vois  mourir;  me 
«  promettez-vous  tenir  ce  que  je  vousdiray?»  Balagnj,  esperdnde 
se  voir  en  si  grande  adversité,  lui  répond  que  chose  dn  monde 
ne  sauroît  l'empescher  d'obéir  à  ce  qu'elle  lut  commanderoit.  En- 
tendant cette  réponse ,  elle  luy  dict  d'ung  cœur  Dieu  sçait  quel  : 
«  C'est  que  je  veux  que  vous  et  vos  enfans  mourriez  tous  sur  le 
«  rempart  de  la  cbitadelle  de  Cambray,  plutost  que  d'en  sortir.  • 
Aussitôt  elle  rendit  l'e^rist;  et  Ballagny  ne  tint  point  sa  promesse, 
tout  cela  achevé. 

(la  suite  tmpmeKam  coAmt.) 
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NOTICE 
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PENIERS  DE  PLOMB 


»« 


CHAPITRE  NOBLE  DBS  CHANOlNESSSS  DE  St>*ALDE60NDE  , 


A  MAl^BRUGE. 


B  éhipllfe  d«  Ste.-AMegMide  mralt  ao  nombre 
de  ses  droits  et  pritiléges ,  celai  de  battre  mon- 
naie. Leesonverainidupayarestreignirenison- 
veol  ce  droit:  piuiiears  foie  îi  lui  fat  ôté  et 
«miMle  roadu.  Mab  depuM  ift7S0ù  Maobeage, 
par  le  traité  de  IVimègve,  pana  tooB'la  domir- 
natlon  Aranfaiee,  Il  ne  M  M  ptos  eoneédé. 

•  • 

Le  coon  do  cette  moanaie  lot  auni  t^îet  à  Mea  dea  vanationi. 
KeatreinI  d'abord  aoi  dtHribiitiona  qoi  te  Ibitient  joamelleaMttt 
dans  Tégllse ,  il  s'étendit  plas  tard  à  Maabeiige  et  à  ses  fonbonrgs  : 
pois  on  le  renferma  dans  ses  premières  limites.  Le  dernier  acte 
connu,  qui  concerna  ces  deniers^  en  établit  le  cours  dans  tonte 
la  province  du  Hainaut'(l). 


(1)  Ce  ne  fut  point  seulement  lé  chapitre  de  Ste.-Aldegonde  qui  fit 
battre  monnaie  ft  Maubeuge:  il  existe  dea  deniers  d'argent  qui  y  furent 
frappés  sous  Gharles-le-Chau^e.  Ces  pièces  ont  pour  légende: 
MELBODIO.  (Voyez  Leblavc^  Trajté  historique  des  monnaies  de  France, 
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répoque  où  le  chapitre^  obtint  le  premier  privilège  de  forger 
des  deniem  ti*est  pas  cjinnue  ;  îl  fait  valoir  dans  sa  detaande , 
adressée  en  1465  à  Philippe -le-Bon  ,  pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment  de  ce  privilège  que  ce  palncé  lui  avait  6té ,  qu*il  en  jouissait 
depuis  sa  fondation  par  Ste.-Aldegonde  en  661  ;  mais  rien  ne 
prouve  cette  assertion.  La  pièce  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  à 
notre  connaissance ,  où  il  est  fblt  mention  de  ces  deniers,  est  un 
compte  de  la  croche  (crosse)  de  Téglise  madame  Sainte-Âlde* 
gonde  de  l'an  1588;  oa  y  lit:  «  Pour  une  molles  a  faire  deniers 
«  de  plonck  et  le  fachon  de  V  meriauls....  XXI  sols  »  (1).  On 
observera  en  outre  que  le  chapitre  fesaut  Caire  des  coins  pour  sa 
monnaie  devait  y  être  autort^.  Si  rien  ne  vient  appuyer  l*asser- 
tton  du  chapitre  stkr  randeiinelé  de  son  droit  y  rien  aussi  ne 
prouve  quUl  n*existait  pas  depuis  (rës-longtémps ,  sans  que  nous 
admettions  cependant  qu*U  fut  aussi  ancien  que  sa  fondation. 

Ces  deniers,  dans  le  conifM»»  «ont  appelés  Mtreaux ,  ils 
étaient  en  plomb ,  et  Tout  toujours  été;  ils  servaient  à  payer  aux 
chanoinesses  présentes  aux  ofQceà  leur  quote-part  dans  les  dis- 


page. 155,  ot  GntsQiTiftRB ,  Mémoire  $ur  trois  points  intéressants  de 
l'histoire  monétaire  des  Fays-Bas,  page  90.)  Il  parait  qfie  ce  prinoe  ^ 
'fit  frapper  dané  ufn  grand  nombre  4e  villes,  après  te  partagera  Royaume 
de  LeUiaire,  ^%  emi  Usa  ealre  son  frèra  tarte  le  Germanigue  et  lui 
à  Broyât,' peUte  He  ée  la  Heope ,  ^tre Heratal  et  Meraeu ,  en  870. 

Les  comtes  de  Hainaut  flreai  frapper  Ja  plus  grande  partie  de  leun 
monnaies  à  Valenciennes  et  à  Mons  ;  mais  ils  en  firent  battre  aussi  dans 
d'autres  villes  ;  et  Maulfeuge  figure  parmi  elles.  Un  ouvrage  Imprimé  à 
Londres  en  1760,  dootoe  la  desoriptloD  auiwîole  d*uae  pièce  4ui  y  Ait 
frappée ,  U  voici  :  lOUANJNES  COMES  HANONIE  avec  la  tète  du  comte; 
au  revers,  MELBODIENSIS.  C'est  un  sferlin0  de  Jean  II  d'AvesneS , 
mort  en  1504.  (Voyez  Miscellaneous  views  of  coins  ^  planche  5  ; 
DuBT  3«  vol.  et  le  Nomeauprogrammê  d'EtwUs]histortques  et  archéo- 
logiques, stur  U  d^iKurtement  du  Nord,  par  If.  LsGtAT,  archiviste  gé- 
néral du  département  du  Nord,  Lille,  i$36.  in^lS. 

(i)  Les  comptes  du  chapitre  étaient  faits  en  livres  Hainaut,  qui  ne 
valent  que'  douie  sols  sim  deniers  argent  de  France  ou  61  centimes 
70/1 00«.  Lorsque  nous  parlerons  de  livres  ou  de  sols,  ce  sera  tou* 
jou/9  de  la  monnaie  de  Hainaut  qu'il  sera  question  ;  ici  les  21  sob  font 
65  centimes,  représentant  une  valeur  actuelle  de  5  francs  20  centimes. 
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Iributions  journalières ,  cette  dépense ,  ainsi  que  la  recette ,  prit 
plus  Urd  le  nom  de  QuotUienne,  qui  signifie  dtstrit^utiou  de 
chaque  jour;  deux  chanoinesses  étaient  chargées,  tant  de  la  re- 
cette que  de  la  dépense,  et  tenaient  note  des  Dames  présentes. 
Vers  l'année  1800  un  receveur  spécial  fut  c^rgé  de  cette  recette, 
à  laquelle  on  joignit  celie  de  la  trésorerie  ;  mais  une  chanoinesse 
fiit  toqjours  chargée  de  la  feuille  de  présence. 

Du  compte  de  iM8,  il  faut  «U(r  i  Tannée  1465  pour  retrouver 
ces  deniers ,  el  eeh  àêm  les  lettres  patentes  de  Pbilippe-4e-Bl»i , 
que  nout  croyons  à^ropoe  de  donner  en  entier. 

■  Philippe  par  la  grâce  de  Meu  duc  de  Bonrgoingne  de  Lothr, 
de  Bracbant  et  de  Lembourg ,  comte  de  Flandf  es ,  dar tois,  de 
Bourg**,  palatin  de  hayniT  de  Hollande  de  Zellantle  et  de  Na- 
mur,  marquis  du  saint  empire,  Seigar  de  Frise,  de  Salms  et  de 
Matines,  à  tous  qui  ces  plTws  1res  ferrent.  Salut  corne  nag^ires 
par  aultres  nos  1res  pat«û.  et  pour  les  causes  et  considérations 
déclarées  en  jcelles.  Affln  de  remedyer  aux  inconueniens  qui 
sen  ensuiuoyent  eussions  fait  deffeiidre,  aux  abesse  et  chanoi- 
nesses de  Teglise  Sainte.  Atdegonde  de  Mauboege  de  doresen- 
anant  faire  fondre  et  forgier  leur  monnoye  de  plom  a  sy  grant 
habondance  que  faitauoient,  veu  que  la  souffrir  ou  leisslez  ainsy 
auoir  cours  tourneroit  a  ladmendrissemêî'de  urê  haulteur  et 
seigneune  et  an  preiodice  et  domaige  de  nous  et  de  nos  sub- 
gétz.  Et  adcèsie  cause  eussions  ordonïï  que  lesd.  abbesée  et 
chaôoioesses  feyseent  rompre  et  feissent  point  forgetz  ne  faire 
de  ilonvelles  fors  autant  qu'il  en  fàuroit  pour  lentretement  dud 
nombre  ancien  aoecq  qoefles.  ne  la  allouassent  que  en  leur  eglê 
ouchappiltre  et  entre  elles  pour  le  payement  de  leurs  distribu- 
tions cotidiennes  de  leurs  bénéfices  dud  Mauboege  seulement 
surpaine  de  fourfaire  lad  moîîn  de  plonc  et  lamende  arbittrai- 
rement  entiers  nous.  Et  jl  soit  ainsy  que  despuis  Tad  deffôn 
^nsy  de  pair  nous  feiicte  que  dit  est.  I>e  la  part  desd  abesse  et 
diaiîÔinesses  nous  ait  este  tresbumblement  remoustré  que  come 
lad  egû*  aie  este  jadîz  fondée  et  donàte  par  madame  Sainte 
j^ldegonde  par  le  conseil  et  consentement  de  lempereur  et  roy 
1^3me  Dauxgobert  son  oncle  lors  viuans  de  ses  biens  et  beritaiges 
«  patrimoniaulx  scitoez  et  gisans  en  plulseurs  pays  entre  lesquels 
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e8loit  lad  ville  et  terroir  de  Maiiboege  et  despuis  lad  (oDdatiôîn 
ais  icelle  église  continuelemont  joy  et  use  i  soa  droit  .ea  lad 
viUe  de  seigneDrie  etiostioe  rentes  et  reuepues  en  plnseura  lieux 
et  places  et  roesmement  de  faire  forgier  des  deniers  de  plooc 
à  ung  denier  la  pièce  seruant  à  (aire  la  distribution  cotidi- 
annes  auid  suppl  et  aux  aultrcs  faisant  journelement  le  ser- 
uice  diuin  en  lad  eglê  corne  ]1  appertieut  laquelle  mounoye  ainsy 
distribuée  ait  eu  cours  eu  lad  ville  en  avren  de  petite  despën. 
Et  se  ceulx  i]iii  les  recèpucfisnt  vouloient  jceulx  reporter  et 
rendre  mi  reœpueur  du  éhipptltre  de  lad  ëgT^  fl  les  recepuoit 
et  en  rendoit  attll  momi  eoursable  partout  lé  pays  a  lequipol- 
lent  de  leur  valleor  et  en  ait  este  ainsy  tse  de  si  loing  temps 
qnil  estmemore.  Et  jusque  despuis  trente  ans  en  ça  que  aucuns 
noble  et  boiiues  personnes  ont  eue  dévotion  de  leurs,  biens 
fondex  et  ordonoex  célébrer  en  lad  egic  aucuns  recôœandablcs 
seruices  pourquoi'  il  coitueooit  et  eonuient  plus  grande  distri- 
bution auxd  suppi  et  aux  aultres  personnes  du  oolliege  de  lad 
egle  faisant  le  seruice  diuin.  Et  combien  que  lors  moult  peu  de 
petite  monnoye  auott  cours  eu  nrê  pajs  de  Haydû  corne  nâ  eu 
encof  depuis  douxe  ou  quinxe  ans  en  ca.  Tonte  fooiçs  sy  na- 
uoient  et  nont  lesd  suppl  pour  ce  fait  forgier  aucune  moiTu  fors 
que  pour  leurs  nécessite  et  bedoiug  pour  faire  lesd  distributions. 
Mais  bien  est  vray  et  de  ce  ont  este  ussex  aduer(ies  desd  suppî 
que  enuiron  lan  chincquante  syx  dont  jl  peull  aQoir  ^'%  ans 
passex  deux  consignons  estrangiers  furent  prins  eu  lad  ville 
de  Mauboege  portant  deux  sacqueaiUx  plains  de  semblables 
deniers  et  momî  a  celle  desd  suppl  quilx  auoient  fait  forgier  par 
ung  ouurier  cuUiet  et  aix  soy  roeslant  de  tel  onuraige  oome  ils 
confessèrent  et  y  lurent  lors  executex  a  mors  par  le  preuost  de 
Hauboege  et  lesd  deniers  estans  en  leursd.  sacqueaulx  furent 
lors  ars  et  fondux  publicquement.  Et  font  doubtelesd  suppl  que 
aultres  malfaicieurs  nen  puissent  encores  auoir  contrefait  leurd 
moiTn.  Ce  qui  leur  tourueroit  agrant  grief  jnterest  preiudice 
domaige.  Àussy  est  la  deCfen  dessusd  toutte  contraire  a  leurd 
fondatôn  car  par  jcelle  ne  puent  auoir  cours  fors  que  en  leurd 
eglë  a  elles  et  aux  chaûoinesses  en  leurs  distributions.  Et  selon 
leur  fondation  ancieûe  jceulx  deniers  leurs  vallolent  a  1 VB 
prébendes  pour  auoir  cours  comunemeut  amnaina  en  lad  ville 
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corne  dMsas  estd  ce  qui  est  au  preiadFice  ef  tfangfier  de  îeared 
dMtributîons  et  tourne  a  ladroendrueemenf  de  leiir&  prébendes 
etdistrîbutîoadBtenr  fondaCn  etanden  droit  et  taaige  aicoîne 
éHes  dient.  Noos  aupplians  pour  ce  treshomblemeiit  de  lc« 
vouloir  entretenir  en  leur  ancien  vsage'Ct  fondation  dessusd  et 
auhreroent  sur  ce  Tea  pouraeoir  de  lïïe  grâce.  Saooir  fSiiaona  que 
nous  les  choses  dessusd  considérées  non  fonlans  diminuer  la 
fondation  ne  derogier  au«  anciens  drois  et  vsaiges  desd  supp 
mais  alnems  les  augmenter  mesmeraent  pour  la  bonne  relation 
que  lUte  nous  ^  csIb  du  ifoiabie^  gouuemenent  et  de  la  iion- 
neste  iië  desd  abbesses  et  cRanoinesses  soppi  et  afin  quelles 
soient  plus  astrainles  de  prier  Dieu  pour  nous.  Et  sur  ce  prea^ 
lablenient  ladnis  de  nox  âmes  et  fertihc  les  gens  de  nrâ  conseil 
restant  en  nfê  vilto  de  lions ,  lesqoèli  par  nr«  ordonïï  expresse 
sen  sont  bien  et  dei^fnent  jnformex,  auons  par  la  meure  deli- 
beral^Ti  des  geûs  de  nfê  grant  conseil  estans  lez  nous,  octroyé 
et  accorde  octroyons  et  accordons  aosd  sup'pl  de  grâce  espâl 
par  ces  pntes  en  leur  donnant  congie  et  Kcenoe  quelles  puisseiiilt 
et  poiront  doresenauantdeui  fois  en  tan  Mre  fondre  et  for- 
cer nM>Dn  de  plonc etdestain  afouaMe  pour  ung  denier  tbnr- 
noê»  monnofc  de  Hajun.  SIcome  à  chune  fois  pour  seiie  Rnres 
momi  de  roed  pays  de  Bayi^TTou  pour  trente  deux  Kùres  tour-» 
nois  d'*  motîfî  se  Ton  neo  faisolt  que  vne  fois  lan  y  comprins 
les  frais  fais  *a  eeàte  eanse  et  ce  pour  les  distributions  de  leurd 
église  en  ensmant  Jcelle  leur  andenne  foédatJ7i  et  vsaige.  La- 
quelle monn  aura  cours  en  mediolo  ville  de  Manboegé  et  es 
fauxboarsditselletantsettlemrt  ainsy  que  andenneflMntjè  a  este 
aeoustniâo.  Etpoaront  tous  eeulx  qui  auiiwic  en  et  recen  lad 
rnoon  et  qui  en  vouidront  estre  qnîctes  toMes  et  qnanteffbii 
que  bon  leur  semblera  la  rendre  aux  ofAciert  et  comie  de  lad 
egî7  cuî  ce  regardera.  Lesquels  les  deneront  rembourses  daiïït 
monii  dargent  courssable  en  n|7d  pavs  de  Baymi.  Pourueii 
touttesaaies  que  led  snjlj)!  seront  tenues  a  chînie  fois  quelle 
vouidront  faire  lad  moiûi  le  signilQer  au  preuuot  de  ntrêdicte 
ville  de  Mauboege  qui  en  fera  la  publication  liu^^t  jours  au  pa- 
rauant  q  lâd  moîm  sera  falcte  et  forgîe.  Apres  laquelle  pnblica- 
ûjù  tous  cenlx  qui  auront  re fpu  de  leurd  momi  seront  tenus  la 
rapporlcr  ausd  olGders  de  IJîlle  ou  les  cÔiiiis  adce  eu  paiiie  de 
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vîDgt  solz  damende  app!icquiez  a  nous  sar  ceuli  qui  oeleroi«nt 
lad  moua.  Entendu  que  lesd  officiera  ou  cJums  de  lad  egle  leur 
devera  rendre  monn  dargent  cooraable  en  nted  pa^s  de  HayïTn 
alequiualant  de  ce  bailUe  en  auroieiit.  Et  si  dauenture  jl  eatoît 
sceu  par  nfcd  preoost  que  lad  mooïï  ainsy  lora  rapponee  jb  en 
euasent  en  value  de  trente  deux  liures  monn  de  nTêd  paya  de 
Haynn.  lesdauppldeperontceasereteolx  déporter  pour  cettelois 
de  faire  et  forgiez  moîm  noaoclie  juaquea  adce  que  la  vielle  aoit 
aultrement  diminuée.  Maie  auaay  de  ce  q  oraîna  y  auroit  de  lad 
aôine  de  trente  deux  linres  elles  pouront,  se  bon  leur  semble,  en 
faire  fondre  et  lèrgier  auecq*lad  vielle  monn  ainsy  rapporteeq  d 
est  jusquea  au  parfait  dioelles  trente  deux  liurea.  Seront  aussy 
lasd  sujiî»!  tenuesdetaire  Isire  vug  coing  nouoel  aenianti  lorgter 
lad  moïïii  slAn  q  nul  ne  la  sache  ou  puisée  contrefaire.  Sy  donnons 
en  mandementa  nie  grant  baîlly  A^  ffayin  aiinpreQOtdud'Mau- 
.boege  et  à  Ions  aultres  noz  }usttcyers  et  officiers  de  liTcd  pa/a  et 
conte  de  Hayiîâ  ou  leurs  lientemans  et  a  chûd  deulx  endroit  soy  et 
.  sicômc  a  luy  appartiendre  que  de  nTê  grâce  cotigie  et  licence  et  de 
tous  leeontenuetëffiect4ecespûte9  jlsetchân  deulx facentseuf* 
frént  et  laissent  plainemeot  et  paisiblement  lead  sûppl  joir  et  vser 
sans  leur  y  faire  on  doiuier  ne  souffrir  eatre  fait  oVi  donne  quel- 
•conque  destourbier  ou  empescemens  au  contraire.  Car  ainsy 
nous  playt  et  le  voulons  estri)  fait  non  obstant  nrêd  defleû  dont 
dessus  est  faicte  menCn  as.quelooncqttes  anlt  nandemcns  et 
Urês  sobreptices  jn^^ree^  ou  a  joipetrer  au  contraire  ces  pâtes 
Itfës  durant  en  vertu  Jusques  a  nH  rappel.  En  tesmoing  de  ce 
nous  auons  fait  aeot  nre  scel  a  ces  pntes.  J)onne  en  nie  ville  de 
Bruges,  le  seizîesme  jour  dauril  Un.  de  grâce  mil  quatre  cens 
soixante  trois  après  pasques.  • 

On  voit  par  ces  lettres  que  le  chapitre  avait  reçu  défense  'de 
faire  fabriquer  une  aussi  gr^de  quantité  de  deniers  que  par  le 
passé ,  qu'on  lui  avait  ordonné  de  rompre  les  coins ,  et  de  nVn 
plus  faire  fiorger  qu'autant-  quHl  en  faudrait  pour  rentretien  du 
nombre  ancien  ;  que  les  chanoineases  ne  pouvaient  s'en  servir 
qu'en  leur  église ,  le  tout  sous  peine  de  forfaiture  et  d'amende 
arbitraire,  ce  qui  réduisait  ces  deniers  à  de  vrais  mereaox  ou  jetons 
de  présence.  Nous  n'avions  aucun  indice  sur  cette  défense  men- 
tionnée dans  l'acte  de  1465  ;  mais  l'article  de  monsieur  A.  Dinaux , 


-  47  - 

Intféré  ^aos  U  6*  livraboD  du  tome  IV,  iJie^  Archivée  hi$(oriquM 
tt  lUtéraireêf  noos  édaire  sur  cet  objet,  ou  y  lUi  •  Dans  son  dé* 
pouillement  dw  archif  •»  de  la  chambre  de»  conptea  à  Lille , 
M.  Gachard  ^  archiviste  du  royaume  belg#,  a  trouvé  riiidication 
sttivaule  daoa  le  sixième  Compte^  rendu  par  Philippe  d$  Cray, 
Seigneur  de  Quiévretim ,'  du  i*'  octobre  i46i  au  9>0  aeptem- 
bre  14%%,  • 

•  Mieee  et  dêtivranee  d'argent  pour  tte  fraie  dee  meeeagere 
d  pied  envoyée  dane  le  paye ,  pte  au  dehor^.  Fol.  44  v«.  A 
Colart  Roisson  ,  pour  ayoir  le  4  maf  1469,  porté  lettre  du 
bailli  (le  grand-bailli  du  Rainant)  anc  Mhteee  et  demoiselles 
de  Maubeùge,  contenant  qu*on  murmiirait  fort ,  an  paya  de 
Haf^naoty  du  grand  nombre  de  dtnieri  de  plom^  quittes  fof- 
eaient  forger  et  mettaient  en  cirenlatibn^  tf  qii*en  consé- 
queoce,  il  leur  iiUerdi^ît,  au  nom  du  priuce.,  d'en  forger 
encore.  Jusqu'à  ee  quMI  eût  vu  le  privilège  qu*elUs  avaient  de 
ce  faire  ;  car  il  avait  appris  que,  si  elles  étaient  autorisées  à 
forger^  ce  u'étah  que  pour  un  tcèa*petit  nombre  die  pièces ,  et 
seulement  en  menue  monnaie,  afin  qu'elles  pussent  faire  leurs 

distrlbolioBS  tu  leur  égHae.  à  PafeaStt«t5M(ft). 

•  •    • 

Le  grand-bailli  ayant  interdit  toute  fabrication ,  les  Dames  s'a- 
dressèrent au  Souverain  qui  par  suite  de  leur  supplication  leur 
aecerda  les  lettre»  peleiites  rappeléai  à«deiftm. 

Le  duc  KMiilippe  ne  permet  au  chapitre  d*ea  faire-  forger  que 
pour  trente-deux  livrer,  monnaie  de  Hainaut ,  chaque  pièce  val^t 
un  denier,  d*oû  provient  son  nom  ,  ce  dernier  représenterait  au- 
îour4*b(iî  U  vatear  dTun  oeoChDeeiàq  doQuèmes.  Os  voit  que  si  ce 
priuee-perMetd*en  fabriquer  pour  M  ttvres  ee  ii^est  qo'aulant 
qu*il  a'em  resterait  pts<d*ati€isns  en  sireuUliMi ,  ear  «lors  il  oe 


TT" 


(1)  Cette  lettre  il'«8t*pa9  reprise  deiis  rinventaire  du  greflte  du  eha- 
pttre  faites  4499,  aà  se'trovve  an  gmd  sombve  Ae  cSartes,  Imlles  et 
aetee  «iv'on  bs  voit  yUis  figurer  desseelul  eu  4  valûmes  is-foHo,  rédigé 
de  1 737  a  i  789  par  l'avocat  Glose,  de  lA  proviooe.  de  Naïqur,  pi  pour 
lequel  U  fui  fut.p^é  9,600  livres  Hainaut,  fesant  pji^s  de  lix  mille 


francs. 
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permet  l^éniiâ.sipn  que  du  nombre  nécessaire  pour  àttemilrc'  <ux 
trentenleux  livres  ;  ii  est  eueore  enjoint ,  comme  on  l^a  vu ,  aux 
officiers  du  chapitre  d^^anger  k»  deniers  contre  d'antras  mon- 
naies d^argent  conrsahles  en  Hàinaot,  qnand  et  tant  de  fois  que 
les  détenteurs  desdits  deniers  le  demanderont.  H  résulta  de  ces 
diverses  dispositions  que  ce  droit  d'émettre  monnaie  étût  bien 
restreint ,  que  le  cours  se  bornait  à  Sfaubeuge  et  à  ses  faubourgs. 
On  les  assujétit  de  plus  à  une  déclaratioa  au  Prévôt  de  Maubenge 
lors  de  chaque  noBvelle  émii»ièii;  elles  ordonnent  aussi  de  foire 
ua  nouveau  coin  ^  afta  que  nui  ne  sache  ou  puisse  le  ^ntrefoire, 
ce  qui  devait  arriver  souvent;  les  mômes  lettrés  citent  deux  hom- 
mes exécutés  en  i486  à  Maubeuge  pour  cçtte  contrefaçon ,  îuge- 
ment  dont  il  ne  reste  ancune  trace  dans  les  inyeataîrea.m  dans 
lea  débris  des  arcliives  du  chaplU'e. 

.  pour  trouver  nojuvetle  mention  dé  ces  deniers,  il  faut  arriver  an 
compte  de  Tan  1800,dan8 lequel  on  lit:  «  Durant  len^ols  d^oclobre 
«  mil  cinq  cens,  (ut  forges  de  deniers  au  prouflt  de  légl**  dedîiit 
«  estoffes  fachon  et  tous  aut  despens  payes  p*  la  soîne  de.  xxxiiij  I. 

Dans  celui  de  ISIi^  à  Tartcle  4 ,  intitulé  t  «  AmIté  Mcepte  pour* 
«  deniers  forgiés  en  Tan  de  ce  compte  par  mes  ItaQas  de  chap. 
•  pour  pa^er  les  menues  distributions.  • 

■  *  ■ 

•  Du  mois  de  îuhig  et  {nUel  XY«  XV  fo  fei^e»  des  deniers  de 
«  plom  si  y  eult  bon  audess  de  la  despenoe  ordinaire  e  ausat  de 
«  la  depeë  de  avoir  renouvelle  les  coings  et  maules  la  somme 
«  de l ' \ xxviij  liv.  • 

Le  M  février  if  §0,  sur  la  demande  de  TabbeaM  et  àtk  èbapltre, 
lesPrévAt  etjfirés  des  monnaiee  4e  Tempcrenr  i  NaiMir,  aeoorde 
la  permiasioB  ci-dcsaous  pour  fnre  des  nouvfsaux  poinçons. 


«  Nousles  prenost  et  jurez  des  monnoyers  de  nre  S*.  Lempe-* 
«  reur  en  sa  bonne  ville  de  Namur  eertifiooa  par  ces  scellées  de 
%  nouz  seel  auoiir  donne  oongiet  pouuoir  et  aiietoriieit  a  Gille 
«  Ramonet  en  vertu  des  Kres  par  nous  veûea  et  leutte  pardeuani 

•  nous  escriptex  etscellees  des  scel  des  hnmblesabbesses  et  anltres 
«  personnes  du  vénérables  chappitre  Sainte  Âuldegonde  de  Mau- 

•  beuge  de  pouuoir  faire  faire  en  la  ville  de  Namur  vingt  six  poin* 


^  49  - 

irhous  cest  assaaoir  fingjUcroix  et  ftyx  pielle  leiMiuelles  se  ferons 
par  les  feure  et  oourîer  sermentes  de  kid  ville  de  Nainnr  en 
vcms  certifBant  en  aqoir  enlt  la  charge  Jusques  a  lad  quantité  et 
soînes  aceonstomee  par  nous  donnée  pour  pouoir  forgier  ou 
Caire  forgier  en  leard  ville  de  Bfalbeuge  et  non  aillj'eobs.  A  la* 
quelle  Itres  do  certifficatJûs  faîtes  a  la  requeste  dud  Gille  Ra« 
Qonetaj  moy  GilYe  de  Sarton  preuost  pour  ce  tamps  de  lad 
Ébonnoyes  aussi  Jehan  Denugies  jures  et  Gilaln  de  Sarton  mis 
et  appendut  nouz  proppres  scel  en  signe  de  vente.  Faictes  et 
donnée  le  vingt  ctnqoêmes  jour  de  feurier  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cens  et  trente  stiel  de  Liège.  • 


Le  SO  macs  1551,  nouvelle  permission  accordée  à  RFichelle  de 
Gavre,  abbesse,  et  à  son  chapitre  jiar  Godefroy  Gaiffier  et  autres, 
de  faire  des  coins  pour  leur  monnaie,  donnée  en  ces  termes: 

•  Godefroy  Gaiffier  en  labsô  de  Tbiery  de  Brandebrugh  Sr  du 
m  Chastiau  Thierj  de  Hubyue  de  Bieul  etc.  lieuten  de  messr  An- 

•  Cboine  de  Bergh««s  Sr  de  Wa^hain  de  Waulbe  de  Naure  et  gou- 

•  verneur  souvâin  bailly  du  pais  et  conte  de  Namur  certiffions  p 
«  CGstes  avoir  donne  congiet  au  nom  de  Lempereur  nre  Sr  a  la  re- 
m  qoeste  de  nobles  et  vénérables  Dame  Michiel  de  Gaures  humble 
«  abbesse  et  aolt  p  sonaes  du  ekapp  séculier  de  leg*  St  Àudegond 
m  de  Malbeuge  dioœsse  de  Ganbray  eoôîe  Gilles  Ramoaei  poira 
«  faire  fafire  en  eeste  vjlUde  Namw  uvlponehons  assr  vingt  eroix 

•  et  six  pilles  lesquels  se  feront  p  Cornelys  Plume  ouvrier  ser«- 
m  ment^  a  eeste  eff  de  Lempereur  nrê  sire  donne  en  la  ville  dudit 
m  Nanîret  ce  pour  frapper  un  coing  monn  .^estain  en  legie  de 
«  Malbeuge  et  non  ailleurs  corne  jl  a  este  a  eoustume  et  aussy 
m  leurs  priuileges  coîiîe  elles  disent  /  Fait  à  Namr  sodbz  nre  ecel 
«  mis  le  XX*  j**  de  marsâ  xV*  etxxij  stile  de  Liegè.  • 

Le  deux  mara  1959  avant  Fâquee,  desx  marchande  de  faux  de* 
niers,  nommés  Collart  Cougnart  et  Cornille  Depaix  furent  arrêtés, 
ainsi  que  Claude  Dubois  tavernier  (1)  de  Maubeuge,  qui  en  ache- 
tait. Robert  de  Sivry  dit  de  Buaché,  bailli-général  du  chapitre, 
s*étant  rendu  à  ta  maison  dçChristoppe  Petit,  les  trouva  comptant 


(I)  GabareUer. 
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plusieurs  desdibiiiiux  deniers ,  sur  lescfuels  il  mil  la  inaia  et  eal- 
liugea  (1)  lesdils  Couf^uert ,  DepaîK  et  Dubois. 

Dans  riustruction  qui  suivit,  Cougnart  déclara  «  être  de  Groii- 
«  chelt  lez  treet,  pa}8  de  Juliers,  que  ces  deniers  venaient  de 
«  Guillaume  Van  Bejnbourg ,  qu*il  entretenait  dans  son  château , 
«  situé  au  pays  de  Juliers^  juridiction  de  TEmpereur,  jusqu^à 

•  douze  marteaux  forgeant  monnaies  de  divers  pajs,  tant  de 
«  Flandre  que  de  Franche,  et  aussi  des  Brûlez  de  Liege^  qu^on 

•  nomme  à  Mauheuge  Vaques  de  Liège,  et  que  ledit  seigneur  a 
«  de  gain  tons  les  trois  mois  vingt  écus  d*or,  quMl  a  bien  vingt 

•  ans  que  cette  monnaie  marche.  • 

Cornille  Depaix  déclara  •  que  Cougnart  lui  avait  remis  une 
«  livre  pesant  de  deniers  de  fer  pour  aller  en  l'ouniesev,  quil 

•  Tavait  chargé  de  lui  trouver  achetteur  à  Maubeuge,  et  que 
«  s'étant  adressé  à  Claude  Dubois^  ce  dernier  lui  aurait  répondu 
«  que  si  ces  deniers  étaient  bons,  il  en  achetterait  ;  sur  celte  as* 
«  surtooele  marché  fut  condu  à  neuf  gros  la  livre  pesant  X^), 
«  et  c'est  au  moment  ou  Cougnart  les  comptait  qu*ils  furent 
«  arrêtés.  » 

« 

Cougnart  déclara  aussi  «  qu*il.  était  déjà  venu  une  fois,  dans  le 
«  Hainaut ,  qu^il  avait  apporté  douze  livres  posant  de  deniors,  que 
«  ce  dernier  vojage  il  «a  avoit  fîogl  cinq  litres  en  fer,  dix  en 

•  cuivre  sans  eenx  de  plomb.  • 

Le  14  avril  1S40  après  pâques,  le  bailli  do  chapitre  assisté  de 
maître  de  Lj^mon  »  de  Jehan  Flamine  et  de  Jehan  Ghuin  rendit  un 
îugement  (fui  condamna  «  Collart  Cougnart  a  être  fustifié  de  ver- 
«  ges  et  hissé  sur  un  hour  (5)  quatre  heures  de  long  entourré  de 

•  deniers  de  plomb  et  de  fer,  pour  demonstrer  exemple  à  autrui , 
«  pour  après  être  bànny  hors  le  pays  de  Hainmit,  •  Cornille 

(i)  Arrêta. 

(2)  Le  gros  était  une  monnaie  do  ccHnpte ,  à  Valencienoes  il  valait 
sept  deniers^et  demi ,  ce  <iui  donnerait  à  ces  neuf  gros  une  valeur  ac- 
luelle  de  66  contines. 

(3)  Hour  ou  hourd ,  échafaud ,  écbafsudage. 
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• 

Dapaix,  complice  île  Congtiart,  maïs  qui  depiib  doilie  ans  de- 
meoraîl  à  Maubeuge,  bien  famé,  sans  avoir  été  repna  de  justlee» 
ehargé  de  femme  et  d*eiilaiis  el  a  été  entraîné  par  Couguarc  ton 
eoittîn»  ne  fat  oondamné  •  qo*é  prier  Diea  et  juetîâi  merchy  à  faire 

•  atec  eaeaéUe  et  bourdon,  le  voyage  de  St.  Oaode  en  Boargo- 

•  gne  et  oeloi  de  St.  Nieolaa  de  Warengeville  (1)  avec  défu^na; 
«  maie  n*ayant  rien,  tonsleaffe*ais  aont  mie  à  la  diarge  duditCou^ 
«  gnart.  •  Tant  qs'â  Glande  Doboia  il  bit  renvoyé  abaont. 

Le  16  avril  1540»  le  jugement  fût  approuvé  par  le  grand-baiili 
du  Hainant ,  par  )a  lettre,  suivante,  adressée  au  bailli  du  chapitre. 

«  Modl'  le  BaiHy  jai  anectox  1res  do  xilt]  de  ce  mois  receo  les 
pièces  y  )ointes'concemant  les  faulx  monnoyears  y  mendonnez  et 
pokqoèa  y  aues  si  bien  procède  mesme  aoec  Tadnis  et  participa- 
don  de  Mess**  do  conseil  de  Lemperenr  a  Mons  ne  vous  scaooir 
dire  daduentaige  iy  lion  qtie  je  conforme  a  Jcelhir  vous  recom- 
mandât et  ordonnant  de  ainsy  leffèctuer.  Etalit  Mous'  le  bailly 
nrê  S'  voua  ayt  en  sa  Ste  garde  De  Gand  le  xvii  Jour  d'auril  1940.  » 

U  bien  W* 
Fh'^deCroy. 

On  voirparnneleltredubaîUi  du  chapitre  en  date  du  deux  mai , 
adressée  à  Banlduin  de  la  Salle,  à  Valencîeones,  lieutenant  de  la 
tanehe  iovél  ds  Momal ,  foe  la  sentence  avait  été  exécutée. 

Le  huit  février  1941 ,  Philippe  de  Crov,  donna  les  lettres  qui 
suivent  : 

« 

•  fbM  sire  de  Groj  doe  dArseot  Marqnli  de  Renli  con^  de 
«  Poreean ,  de  Nnumont  et  Seignr  d^Avesnes ,  de  Chieroe,  de 

•  Lillers,  de  Hmirech ,  de  Wallers  ete.  ehir  de  lordre  de  Lem- 
«  perour^  Lieotenant  et  capitaine  gnal  de  son  pays  et  conte  de 
«  Haynii ,  grant  bailly  dioelloy,  et  premier  chief  de  ses  finances. 

•  Come  pois  nagair^  coissions  esté  adoertl  et  eeitiore  qne  au* 
«  eune  sestolent  aoaneez  auoir  iMgîez  et  eontretMs  deniers  de 
«  plomb  a  ceÉlK  que  Ion  fofgoit  châîi  an  en  la  ^e  de  Jlaoboege; 

•  tellement  que  les- transgrasears  faisans  )ce«lx  deniers  en  au- 

I  ■ 

(t)  Ce  lieu  m'est  inconnu. 
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• 

roietit  esUsz  pugnis  et  eorrigiei  es  villes  de  Mons  et  Vanenciennes 
et  que  pour  rebouter  tel  «bus  et  desordre,  au  irraut  înterest 
pr^udice  et  doîïîai  je  du  poure  peuple  et  a  lescltodre  de  jm- 
tke  fnîst  loisible  y  ponmeoir.  Auiousfait  ioterdtre  et  deffeodre 
par  tout  ee  pays  le  cours  et  alloy  diceulx  deniers  et  tien  pouoir 
plus  vser  par  quelque  voye  ny  manière  que  fust  on  soit ,  sur  les 
paiues  Ibrs  dedarees,  en  quoi  encheroient  les  transgresseursde 
cette  (ordonnance.  Mais  depuis  laquelle  ordonaanee  et  deffence. 
Les  Dame  et  Demoiselles  de  Teglise  de  Mauboege  nous  oUt  fait 
remotistrer  quelles  estolent  et  sont  en  si  très  ancienne  posses- 
sion de  pouoir  faire  forgier  deniers  annuellement  jusqnes  cer- 
tain noipbre  ayans  cours  par  tout  ledpa>s.  Et  que  ladcdeffeoce 
ne  leur  portait  seullement  dôm^ige ,  aqm  diminution  daucto- 
rite.  Laquelle  ensemble  de  tous  leurs  pir^uileges  francbises  et 
Siies  noz  predicesseurs  enoflice  et  nous*auions  fait  serment  les 
entretenir,  maintenir  et  garder.  Npus  requérant  que  pour  ces 
regars  et  que  labus  et  désordre  nestott  procedje  a  leur  occasîoi^ 
vouleissîons  souffrir»  permettre,  et  cpnsentîr  quelles  puisàeut  faire 
fe  vng  autre  coing  différent  au  vieb[,  ainsi  que  faire  se 
polroit  le  plus  conitenablemeat  pour  la  cômodtte  et  aisance 
du  peuple.  Sauoir  faisons  que  ne  voeillant  prejudicyer  hoster 
ni  admenrir  le  droit  et  auctorite  desd  Dnme  M  Dambiseiles  de 
Blaubnege  ny  dautruy^  et  surtout  ee  que  dessus  en  laduis  tant 
des  gens  du  conseil  de  Lempereur  and  Mons  que  dantres  bétuê 
et  notables  personnaiges,  auons  accorde  et  consenti ,  et  par  ces 
pûtes  accordons  et  consentons  les  continuant  en  ce  cas  en  leur 
auctorite  et  ancienne  possession,  quelles  puissent  faire  forger  de- 
niers en  tel  nombre  et  quantité  et  de  telle  i«teffe«(aiH«  bonne 
que  a  la  ooostume.  Iceulx  forgiex  sur  le  nouneau  coing  diffe-r 
rent  au  vielz ,  et  nous  et  lesd  du  conseil  monsire  et  accepte* 
Lesquels  auront  cours  par  tout  led  pays.  Et  pour  ce  que  auanl 
lad  deffence  pluiseurs  saduauchoient  faire  payement  djceulx 
deniers  peur  bonne«ôme  en  achat  de  marchandise  et  autrement, 
neus  voulons  et  aînsi  le  decUrons  par  lesd  pûtes  que  se  bon  ne 
semble,  personne.ne  sere  tenu  prendre  lQid4emfrspe«rpaye«^ 
ment  oueo  eschaoche  ainsi  que  le  cas  èseere^pour  plus  de  deux 
groâ  a  chune  fois.  Laquelle  ordonnance  et  déclaration  voulons 
aussi  que  publication  en  soit  faicte  par  tout  es  liens  auil  pays  eu 


•  e9C  acousloma  faire  cris  et  publicstîon.  Etqoeaosolficyersdesd 

•  lieux  en  leor  melie  aoit  eoyaye  nogstr^  du  coing  desd  nou- 

•  oeauU  déniera  pour  en  faire  oeleiiiioD  aa  peuple»  et  que  jeeulx 
m  deniers  nouueaulx  et  nuli  autres  ayeut  oours^ud  pays.  Demo- 

•  raui  ûre  dernière  ordonnance  et  deffence  a  l'endroit  des  deniers 
«  de  plonb  eontretûs  et  des  antrey  ?iela  deniers  de  Haubeuge  en 
•I  son  entier,  sur  lei^  paines  y  apposées.  Sy  requérons  à  tous  sei- 
m  gnrs,  fassaulx ,  ofRci  ers  et  subiètx  de  Lempereur  en  sond  pa^s 
«  de  Ujnn  que  de  ûre  pât  accort  et  consentenu^t  jls  etchûn  d<»ulx 
m  souffrent  el  laissent  lesd  Da^ie  et  Damotfelles  de  Maubeogejoyr 

•  et  prouflîler  aussi  vser  aux  conditions  eideuant  déclarées.  En 

•  tesnioins  nous  auons  a  ces  pijtes  fait  mettre  et  appendre  le  scel 
«  de  nre  office  de  bailltaige.  En  lan  de  grâce  nre  Seignr  mil  cincq 
«  cens  et  quarante  vug  le  huithsme  jour  dujrnois  de  fesurier.  » 
Scellé  d*un  sceel  en  cire  roûge. 

Cette  pièce,  éounée  de  Tautorité  souveraine,  est  la  dernière 
eoneerMOt  iamuiuiaie  du  ehapllre;  ello.ttous  fait  conuattre  t|ue 
des  fabriearils.de  fauideuiers  lireiK  punis  à  Mons  et  à  Valen- 
cîennes^  c'est  la  seuto  kidîesiioa  de  te  fait  que  roin  ait  kt  gjrand*- 
MUl  qui  aecorde  ces  leltree  avait  «  d*aprèa  leur  conSsnu ,  défen^ 
du  peu  de  temps  arant  le  cours  de  cette  monnaie,  ft  cause  des 
abus  que  la  fatîfllé  de^  la  contrefaire  occasionnait  :  cette  défense 
nous  est  encore  ineoiynoe.  L*acte  du  huit  tétrier  exige  un  nouveau 
ooin  diiérent  de  Taneien ,  jie  Hmlte  plus  le  nobibre  des  pièces  à 
èmetirei  et  laisse  le  chapitre  Kbre  de  flsiire  les  deniers  en  telle 
matière  qu'il  jugera  convenable  ;  il  eh  ordonne  le  cours  dans  toute 
féleodue  de  le  province  ;  mais  II  ne  veut  pas  qu*oh  puisse  en  don- 
ner peur  plus  de  Mêx  groM  (i)  dans  chaque  payement;  il  lafsse 
anbsister  dans  ton  entier  les  dlsposttftns  dé  son  ordotmanœ  pré- 
cédente suf  le  cours  des  faux  deniers  ainsi  qnie  des  VteUx ,  les  non- 
veaux  ayant  seuls  cours  ;  le  chapitre  est  aussi  dispensé  dé  Tobli- 
gation  de  rembourser  les  deniers  contre  d'autres  espèces  à  ceux 
qui  en  feraient  la  demande.  VoiU  donc  les  deniers  du  chapitre 
assimilés,  du  moins  pour  la  provinus  du  HaînMit,  à  la  monnaie 
du  aouf  erain ,  esecplé  la  Kmite  posée  pour  chaque  payement. 


(1^  Ce  qui  remit  aujourd'hui  environ  15  centimct. 
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A  partir  de  1941 ,  ee  n'est  plas  que  dans  tes  comptes  et  les  re- 
gistres capUulaires  i|u*od  en  trouve  quelques»'  traces  Dans  te 
4v>iiipte  de  1545,  on  lit  :  «  Attire  recette  pour  deniers  forgiets  en 
«  tan  de  ce  compte  pourmerDamoiselles  de  le  chapp^*  pour  paier 
<t  les  distributions.  • 

«  Les  mois  de  juillet  et  aoiist  1544  fà  forgiet  des  deniers  de* 
«  plomb ,  si  fut  trouvet  bon  rabbattu  estoife  et  fachou  la  soœe 

•  de XXX  liv*. 

Le  11  mars  195^,  Isèmbart  Bruneao  receveur,  se  rendit  à 

Mons,  «  pour  porter  à  Marinart  plusieurs  cuivres  à  intention  de 

•  faire  diverses  croix  et  pîlleê  que  pour  forgier  les  deniers  du 
«  chapitre.  •  Extrait  du  reg.  capilulaire. 

Au  compte  de  1560,  se  trouve^ce  qui  suit:  «  As  mois  de  juillet 

•  et  aoust  XV<>  cinquante  noef ,  pour  la  forgure  des  deniers  de 
«  plombs  et  estain  a  esté  trouvé  bon  rabattus  estoffe  fachon  et 

•  fratx  IftflOme  de •.......*..*  %xvi  ^\  ix*^.  t^. 

tu»  l€  eomple  de  14190,  nous  Keoai  :  •  Remefnté  le  eompteur 

«  que  lan  de  oe  compte  ay  i  liea  aiiemis  deftiers  eelos  de  la  fol^ 
u  du  chapitre,  par  ce  que  par  le  reto  qu^ew  lait  te  peuple  l'on 
m  aen  a  niibfer^cU,  etieimîspoar  •••S..<w.«..  méOMlre. 

.  Il  parait  que  de  nouvelles  défenses  fureod  (ailes  fu  chapitre  de 
mettre  des  deniers  en  circulation  ;  car  on  voit  daps  les  registres 
des  jrésoItttioBs  capitulaires ,  que  daiis  rassemblée  tenue  le  91 
janvier  1597,  «  il  estordonné  à  Michel  Bruneau,  bailli-fénéral 
du  chapitre,  de  rapporter  les  privilèges  que  Téglise  a  de  pouvoir 
faire  ferger  les  blfncs  deniers,  pour  aviser  d'obtenir,  denouve«n, 
congé  d*en  forger  autant  que  leur  quolidiemio,  •  Elles  avaieutélé 
fixées,  dans  rassemblée  capitulaire  dik  97  février  1579»  à  eept 
livres  par  semaine,  fesant  90  sols  par  jour  (l).  C'était  donc  pour 


(1)  Le  27  février  1579,  11  est  ordonné  à  inaUre  Hugcs  Bourgois  de 
délivrer  à  mesd**".  chaque  semaine  sept  Ilv.  eg  deniers,  pour  distribuer 
à  flftésd*«*.  présentes  à  roffiee  divin. 

Si  comne  à  IfatiMS. .  4  ads. 


à  Primes ...  S  id. 
A  Tierce  ...  S  id. 
à  Scxte  ....  2  id. 


A  Gfteod  liesse ....:'...  %'éo\%, 

à  None 9  id. 

à  Vespfes S  id. 

et  à  CoropUes S  id. 


Lesquelles  distribuiions  participeraiit  seulement  les  d''*  préseutes 
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trois  cent  soixante  quatre  livres  que  le  chapitre  déskatl  mettre  de 
noinreavx  deniers  en  droulation. 

Le  94  février  même  anaêe,  sur  le  va  des  anciens  privilèges,  le 
chapitre  ordonne  audit  Mi<!bel  BruHeau  de  présenter  requête 
au  grand-bailli  pour  pouvoir  forger  les  deniers  de  plomb,  aûn 
de  réublir  le  privilège  de  Téglise.  Il  éUit  donc  supprimé  depuis 
iff4i,  autrement  cette  demande,  de  réUbKr  le  prifilége,  aurait 
été  surperflue,  puisque  Toetroi  de  154i  devait  avoir  son  effet 
}usqu*i  révocation.  Cette  suppression  résulte  encore  d*uue  pièce 
que  nous  ne  conuaissons  p4|s. 

Cette  requête  n*ayant  vraisemblablement  pas  été  admise,  Je  oha* 
pttre  résolut  d*en  fiiire  nue  nouvelle,  près  rerchiduc  Albert,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  tenant  sa  cour  à  Bruxelles.  Car  le 
51  mai  avivant  on  ordonne  au  même  Bruneaii  •  de  présenter  re- 

•  qoéte  en  (kmr  poup  rétablir  la  forge  dit  Mesdames;  en  reqoe- 
»  rant»  d*en  faire  (des  deniers)  plus  grand  nombre  et  ifajipe 

•  allot  que  de  plomb  et  d'étain,  à  cause  que  ledit  alloi  était  plus 

•  contrefaisable.  • 

Cette  dernière  démarche  n'aura  pas^téiiien»  aeoneîBîe  que  la 
précédent,  car  en  né  trouve  plus  aucune  traeede  cette  fabnealion, 
si  ce  n^est  au  compte  de  1660  oà  Ton  voit  ee  qui  soit:  «  Autre 

•  recepte  des  deniers  forgctx  en  lan  de  ce  compte  par  charge  et 

•  ordonnance  du  chaptfrey  pour  payer  les  distributions  et  autres 
»  parties.  • 

»  ftemontele  compteur  qu^en  l'an  de  ee  compte  n*j  avoir  eu 

•  aolcons  deniers  forgea,  pour  le  reftis  qu*e«  bit  le  peuple 

•  pa«**«Bt mémoire. 


Le  reibs  qu'on  fesait  en  I9d0  de  recevoir  les  deniers  du  eha* 
pitre,  s*est  donc  maintenu  jusqu'en  i660  ;  on  trouvera 


aoxdits  ofOces.  Bien  entendu  toulefofs  que  celles  qui  seraient  malades 
ayant  gardes  et  jmr  le  jugement  de  docteurs ,  médecins  et  spirituels  y 
participeront. 

Nota.  Les  daoMS  yen  ce  temps-là  étaient  presque  toQjoors  40  '  en 
supposant  36  présentes,  c'était  à  peu  près  tept  dmitn,  pour  cb^pie 
chanoinesse  assistant  à  tout  l'oface  du  jour. 


qu'aprii  un  u  longeqiaM,  eet  article  de  recette' figura  eseors 
ditu  lei  comptea  ;  on'  en  ura  mmm  aurprii,  quanti  on  aaara  qos 
ta  cbapttre  était  dant  l'uuge  de  laiaaar  aubùilar  beaucoup  d'arli- 
dfti,  qn'oD  ne  recerait  plue,  et  lOfirent  ua  liËde  aprè*  oA  ils 
avaient  ce§8é  d'être  perçus. 

Gnicdardtn,  dam  aa  Descriptioa  dea  Paya-Baa,  imprimée  a 
Amren  en  1967,  pafo  547,  dit;  que  celte  moniirie  de  plomb  i 
coure  daài  toutle  pBfide  flainButjuaqu't  Bmi elles  et  ne  lepeut 
refneer. 

Le  père  Triqnel ,  jéniiie  originaire  de  Maubeuge ,  qoub  ap- 
prend, dana  las  denaitrea  édlttona  de  la  vie  de  Sainte  Aldegonda 
qà'ii  a  publiéea  da  KSS  i  1M&.  que  cette  Ëtonnaie  eut  joM 
conra  daaa  tout  le  lUnaKt;  die  ne  l'avait  |ilua  i  répoqne  oA  il 
éeriiait  et  noua  avom  tu  <pe  déi  l'annto  is&U  le  peuple  ne  you- 
iMt  d^i'plus  la  reeeioir.  notih  aana  douta,  qui  détamiiièreut  le 
dilpnre  à  ne  plw  r^re  fabriquer  aei  deniara. 

Le  père  triqnet  nous  a  conservé  l'empreinte  de  cette  monnaie , 
c'est  d'aprèa  lui  que  nous  li  donnons  ici  :  on  voit  d'un  Mlé  Sté. 
AldeffOflde  flotauria  4e  ces  noU:  UGATA  ALDEGONUS  VtRGO, 
■n  rêvera  nne  crois  ifil  ooopa  la  léfende  en  quatre  «t  ^oe  TOki  : 
OUPItIVNOBISDEDII. 


Il  Ht  prètomable  qUe  depuiaqQeMaulwnge  tnl  rémi  ii  la  France, 
le  dnpttre  fit  de  ncnvelles  instances  potir  rentrer  dans  la  droit  de 
battre  monnaiCj  ce  qui  noua  porte  i  le  croire,  c'est  nne  copie  de 
l'acte  des  Prévôt  et  jurés  de  la  monnaie  de  Namur  du  95  février 
13S0,  aiiui  que  celle  des  lettres  du  grand-bailli  de  Haiuaul  du  8 
revrier  1541 ,  qui  sont  collationnécs  par  deux  hommes  de  fiel  et 
eerliflées  par  un  DOtaira,  asoa  la  date  du  M  mars  1^95.  Uadaroe 
l'abbease  de  fcaufart ,  qu)  régiisail  alors  le  r hapltre  et  avait  obtenu 
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de  Louis  XIV  le  maintien  de  ses  droits  pour  la  nomination  de  la 
moitié  des  EcbeviBs  de  Manbeage,  aura  vouin  aussi  rentrer  dans 
cemt  de  battre  monnaie,  et  ces  copies  auront  été  faites  pour  ap- 
puyer la  demande  A  l'effet  d*obtenir  du  roi  rantorîsation  de  mettre 
les  deniers  en  drcolatioB  et  d*en  ordonner  le  cours  comme  du 
temps  des  comtes  de  Hainaut  et  des  rois  d'Espagne  ;  mais  ce  sou- 
verain s*étant  réservé  le  droit  exclusif  de  battre  monnaie  aura 
rejeté  cette  requête.  Ceci  ne  repose  que  sur  des  hypothèses ,  rien 
n'existant  d^ns  les  erchives  postérieurement  à  Tan  1660  et  aux 
copies  de  1699. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  chapitre  n*eût  le  droit 
de  battre  monnaie  en  telle  matière  et  quantité  qu'il  lui  convenait^ 
qu'en  vertu  *de  l'octroi  de  1541,  encore  n'était-on  tenu  d'en  rece- 
voir que  pour  deux  gros  dans  chaque  payement;  que  ce  droite 
à  peu  près  absolu ,  ne  subsista  point  longtemps,  puisqu^on  a  vu  un 
demi-siécle  après  le  èhapttre  réclamer  de  nouveau  le  rétablisse- 
ment du  privilège  qu'on  loi  avait  encore  Oté,  et  qu'il  ne  lui  fut 
plus  rendu. 

Voilà  ee  que  nous  avons  pu  recueiilir  sur  ces  demen,  d'autres 
plusheureux,  pourront  peut*èCre  un  jour  remplir  .les  kcunes  qui 
existent;  mais  timte  incomplète  que  soit  cette  notice^  nous  avons 
pensé  qu'elle  ne  serait  pas  sans  intérêt ,  par  la  publication  des 
pièces  inédites  qu'elle  renferme,  et  qui  se  rattachent  à  l'histoire  du 
diapltre  de  Haubeuge,  l'un  des  plus  illustres  des  Pays-Bas. 

ESTfENNE. 


5?.-» 
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Jeanne  DLvion,  ainsi  nommée  du  village  de  ce  nom,  naquit  dans 
les  environs  de  Bétbune,  d'une  famille  noble  ;  on  né  sait  rien  de 
ses  premières  années.  Sans  doute  douée  d*une  âme  ardente,  elle 
chercha  dans  fétude  des  simples  des  connaissances  qui  devaient 
plus  tard  lui  nuire  \  des  témoins  déclarèrent,  lors  de  son  pi'ocès, 
qu'elle  sepAélait  d'expliquer  le9  songes  et  de  prédire  Tavenir.  (i) 
Mariée  à  Pierre  de  Broyés,  elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer  perfide, 
adultère  et  incestueuse,  a^  point  qu'on  put  la  croire  familiarisée 
avec  tous  les  vices  (2).  Maîtresse  de  Thierry.  d'Irechon,  qui  était 
prévôt  d'Aire,  confesseur  de  la  comtesse  Mahaut  et  évéque  d'Ar- 
ras,  elle  montrait  déjà  ce  caractère  violent  et  entreprenant,  qui 
fht  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Par  son  testament,  Thierry 
laissa  à  Jeanne: une  somme  de  5,000  livres,  ma»  la  comtesse  Ma- 
haut refusa  de  ratifier  cette  donation  sous  le  prèteite  que  ce  legs 
avait  été  arraché  par  captation,  invoquant  d»  plus  les  lois  de  l'É- 
glise, qui  défendaient  ce  crime. 

Jeanne ,  arrêtée  sous  le  poids  de  cette  prévention,  parvient  à 
séduire  son  gardien  Jean  de  Neuf^ort,  sergent  de  Beaoquenne,  et 
même  l'emmène  à  Paris. 

De  grands  troubles  agitaient  l'Artois  à  cette  époque  ;  Robert 
avait*  terminé  dans  les  plaines  de  Courtrai  une  vie  héroïque,  lals- 


(i)  Par  fois  eUe  disait  voir  (vrai),  plus  souvent  elle  mentait,  dit  vn 
des  témoins  eolendus  au  proOès.  Procès  de  Roberl-d' Art.  par  Leroux  de 
Lincy;  tir.  à  part.  pag.  5. 

fS)  Mém.  pour  servir  à  hist.  de  Robert  d'Artois,  par  Lancelot,  Mém. 
de  l'Acad.  des  Insc.  et  belles-iettres  X,  pag.  595.  Gest.  episc.  Leod., 
p.  408.  Michelet,  Hist.  de  France,  tom.  3,  p.  S86  ;  voyex  aussi  les  dé- 
Vositioos  des  témoins. 
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sant  son  oonpité,  non  à  son  petit  flis  Robert  (son  père  était  mort), 
mais  à  sa  flUe  Mabaut,  épouse  d^Othon  IV,  cQmte  de  Bourgogne, 
le  prince  Robert  n^avatt  pas  tardé  à  faire  valoir  près  de  Philippe 
IV^  ses  droits  à  Théritage  paternel,  s*appuja|^t  de  plus  sur  la  coû* 
tume  féodale  qui  n*appelait  tesfemQies^au  gouvernement  des  fiejb 
qu'à  début  des  mâles.  Une  raison  a  état  le  fit  évincer  par  le  par- 
lement i  Hahaut  avait  marié  ses  filles  aux  enfants  du  roi  de  France, 
et  Ton  voulait  ainsi  faciliter  la  réunion  à  la  couronne,  d*une  pro- 
vince aussi  importante  que  TAjctois.  Plus  tard,  lorsque  la  loi  sali-» 
que,  mise  en  vigueur,  eut  bouleversé  ces  projets,  Robert  renou- 
vela ses  prétentions.  A  son  instigation,  des  révoltes  avaient  éclaté 
en  Arleis,  sous  le  prétexte  de  la  liaison  de  Mahaut  et  de  Thierry, 
mais  bien  plutétpour  appuyer  les  droits  que  ce  prince  prétendait 
avoir*  Par  les  traités  conclus,  Mahaut  accordait  de  grands  avaii«> 
tages  à  son  neveu  pour  obtenir  la  cession  de  T  Artois^  et  tout  pa-» 
éalasait  pacifié  (1). 

Arrivée  i  Paris,  IMvion  conrt  en  tonte  hâte  chez  la  comtesse  de 
Beaumont  et  loi  apprend  que  Thierri,  â  son  lit  de  mort,  s*est  ré- 
poiti  d'avoir  caché  des  pièces  utiles  â  Robert  d'Artois  et  loi  paf  le 
même  d'une  lettre  que  cet  évéque  aurait  écrite  :  mais  la  comtesse 
de  Beanmont  qui,  sans  doute,  n'avait  que  faire  d'un  nouveau  pr4>- 
ces,  prévenue  d'autre  part  contre  la  demoiselle  de  Divion,  refusa 
de  lui  prêter  son  appui,  et  Jeanne  revint  en  Artois  (S).  Hais  lors 
d*un  second  voyage  qu'elle  fit  vers  ce  temp»4â  â  Paris  (février 
13SS),  elle  agit  sibien  qu'elle  se  fltprésenter  â  Robert  lui-même  : 
un  sergent  de  ce  dernier,  nommé  Maciot  l'Allemant,  fut  l'entre- 
metteur. Robert  ébloui  des  promesses  que  lui  fit  Jeanne ,  laren-p 
voya  de  suite  en  Artois  diercher  cette  letbv  de  l'évêque^.  <ya>tta 
disait  y  avoir  laissée,  et  attendit  son  retour  avec  impatience. 


"«p" 


(1)  Hist.  é'Art.,  par  Bennebert,  tome  S.  LavaUée,  HIst.  desCrsacals; 
tom.  H,  p.  S. 

(2)  Leroux  de  Lincy,  p.  6.  Cet  auteur,  d'accord  avec  Rennebert ,  qu- 
vrago  précité,  pense  que  Robert  fut  d'abord  dupe,  et  on  pourrait  le  croire, 
si  on  ne  considérait  que  la  première  partie  de  sa  vie,  mais  la  fin  fut  si 
dégootanle  que  nous  avouons  pencher  pour  Topiniuii  de  Lanoelot,  qui 
raceuse  d'avoir  constamitieAt  été' te  complice  de  Jeanne  iKirion. 
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Jeanne  n'avait  pas  encoro,  pour  commettre  les  faux,  cette  per- 
fection^ qu^elle  atteig;nit  p1ustardh4  un  si  haut  degré.  Elle  fit  Caire 
ceit  acte  par  un  de  se^  conndenà,  Jacques  Rondelle,  lui  recom*- 
mandant  de  'déguiser^on  ôcritare  le  pins  quUl  pourrait;  puis  elle 
le  sceirà  d*nn  sceau  de  f  hiërry,  qu'elle  avait  détaché  d^une  de  ses 
lettres,  en  présence  de  ses  servantes  Jeanne  et  Marie,  dont  Pune 
même  tenait  la  chaitdelle.  L^évéque  reconnaissait  avoir  soustrait  des 
pièces  assez  importantes  pour  faire  rélidre  le  comté  d* Artois  à  son 
légitime  possesseur,  et  pour  ce  crime,  iMmplorait  humblement  le 
pardon  de  Robert,  k*  suppliant  de  plus  dé  laisser  jouir  paisible- 
ment de  la  comté  d'Artois ,  Mahaut  jusqu^à  sa  mort  ;  il  terminait 
en  recommandant  à  Robert  le  porteur  de  cette  lettre,  ce  à  quoi  le 
prince  n'eut  gardé  de" manquer,  et  pont*  montrer  à  Jeanne  son 
contentement ,  il  lui  fit  présent  de  deux  raillé  (ivres  de  terre  situées 
à  Damft'bnt  et  à  Passais,  Jeanne  elle-même  fut  forcée  d*en  conve- 
nir lors  do  jugement  (i). 

Outre  les  pièces,  il  follalt  des  témoins  ;  il  est  carient  de  voir  les 
(^rbmestfes  et  les  menaces  que  Ton  emploie  pour  les  faire  déposer 
fiivovableffte&t  à  Robert:  à  Tun  on  fournira  de  quoi  faire  un  pelé- 
fthage  à  Saint-Jacques  en  Galice';  à  l'autre ,  on  prendra  tous  les 
draps  nécessaires  ;  tel  sera  vêtu  et  nourri  aux  dépens  de  Robert. 
Gérard  de  Juvigny,  tatlet  de  chambre  du  roi  et  ùrlogéur  de- 
meurant au  Louvre,  cède,  dans  le  seul  dessein  de  se  débarrasser 
9è8  'pressantes  solKcitations  qui  lui  sont  faites.  Jeanne ,  Tàme  de 
èétté  affaire,  voyage  en  Artois;  offres  et  séductions  de  toute  es- 
pèce%  rien  ne'lni'^ûte  p6nr  obtenir  des  partisans  à  Roberf;  elle 
TS'ntème  jtrsqu*à  user  dèPiiifluenee  que  lurdonile  sa  beauté,  et  ne 
Ée  décourage  d'aucun 'affront  (^).  Le  6*  juin  i539^  au  moment  où 


(1J  LanceTot,  pag.  598,  'note  ;  Jeanne  Divion  dit  que  M.  Robert  lui 
eiiYojfS  lettre?  de  son  scel  .de  deux  n^l^e  Uvce»  dfi.ten»  qu'U  lui  don- 
nait par  héritage,  assis  sur  Danfront  en  Passais,  et  dit  qu'elle  les  ren- 
dit et  ne  vouloi  rien  retenir. 

Les  pièces  qui  existent  encore  au  trésor  des  chartes,  sont  visible- 
ment fausses  ;  à  cette  époque  de  calligraphie,  les  actes  importants 
étaient  écrits  avec  un  tout  autre  soin.  Micbelet,  HÀd,^  p.  288. 

(2)  La  beu^té  de  Jeanne  n'est  révoquée  en  doute  par  aucun  con- 
temporain ;  quaedam  roulier  nobilis  et  formosa  quae  fucrat  M.  Tbeode- 
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Pbilippe  de  Valois  vei|aitde  recevoir  l'hommage  d'Kdbuard'd*ÂQ« 
gteterrev  Robert  se  présente  devant  lui  et  réclame  justice.  Grande- 
fut  la  surprise  des  courtisans  à  cette  demande  inattendue  :  ils  sa- 
laient^ eft  effet,  lajeconnaissante  affection  de  Philippe  poar  un. 
seigneur  qui  af  ait  si  puissamment  contribué  à  lui  faire  avoir  la  cou- 
ronne, et  on  ne  doutait  pas  que- sa  plainte  ne  fut  reçue.  En  effet, 
Philippe  ordonne  la  révision  du-  procès  et  engage  Robert  à  réunir 
ses  preuves;  lo parlement  fût  investi  de  cette  affaire.  Robert  pré- 
senta d'abord  ses  titres;  c-étaient  :  1**  Le  contrat  de  mariage  de 

■ 

Philippe. d'Artois,  en  vertu  duquel  Robert  remettait  la  propriété 
du  comté  à  son  fils  et  à  ses  hoirs  mâles  :  a*  Une  ratification  de  cet 
acte,  à  Texception.du  yiage ,  par  le  même  Rot^ert  ;  5"  Une  lettre, 
par  laquelle  la  comtesse  Mahaul  déclarait  avpir  donné  Tinvesti- 
ture  du  comU}  à  Pbilippe ,  son  frère,  et  enfin  les  lettres  patentes 
confirmatrices  du  roi  Philippe  IIL  Ces  pièces  qui,  sous  le  rapport 
calligraphique^  présentaient  toufes  les  preuves  possibles  de  faus- 
seté, avaient  été  copiées  par  Pierrot  de  Sains,  le  secrétaire  dont  se 
servait  ordinairement,  pour  ces  actes,  ^^jn^e  Divion ,  Qaof  une  qui 
fut  écrite  par  Robert  Rossiguol,  beaiir-pére  de  Jeaiv-0)iette.  Pour 
ces  choses  faire,  ils  se  servaient  d^une  penne  on  plume  d'acier,  afin 
4e  dégttiser  d'avantage  l'écriture^  qvani  an  dernier,  lifiaratt qu'il 
«e fit  eet  acte  que  par  violence,  éar  il  mit volentaifeBentls  date 
àe  A&M,  an  lieu  de-i60d«  qn»  lui  avait  dictée  Jaittne ;  en  -sait 
d'ailteors  les  reproches  qa%  adrem*  à  cette  fille,  loricpi'it  lot  vit 
{vendre  un  sceau»  et  l'tttadier  par  les  moyena.qiua  uouS'dirMB 


"^ 


rici  coBCobinaj  Gest.  epiac.  Leod.,  peg.  408.  EUe  tacha  dejgaguer  IW 
prit  et  le  cœur  du  jeune  Sohier  de  la  Gbancie,  son  frôre,  en  lui  disant 
tieeucoup  de  blattdes  (cafessantes)  paroles  et  en  lui  fàisoiU  iMuH  de  eùur- 
fotsie;  (Leroux  do  Lincy,  ibid.  pag  9). 

On  trouve  un  Guerard  de  Juvigny  appelé  de  Soiseons,  ollogeur,  de*- 
neuniit  su  Louvre,  lequel  déclara  n'avoir  cédé  qu'à  la  crainte  que 
messire  Robert  ne  li  feist  perdre  ses  gages  du  kmvre.  Dans  la  liste  des 
témoins  il  est  appelé  Girart,  l*o1!ogeur  de  Juvigny,  orlogeurj  demeurant 
en  Tostel  du  roy  au  louvre.  V.  Lancelot,  pag.  599,  et  la  note  de  la  page 
précédente. 

Pins  tard,  ît  y  eut  chef  le  roi  trois  Orlogcûr».  Dict.  de  Trévoux,  voy. 
oe  mot. 


toot-à-llieare  (i).  Les  sceaqx  de  ces  lettres  étaient  ceux  des  bail- 
lages  d^Arras,  de  Saiot-Omer,  d^Âire,  des  seignears  de  Saînt-Ve- 
Dabt,  de  Liarre  et  de  WaillepaïUe,  outre  celui  de  Bobert  que 
Jeanne  avait  en  grande  peine  à  obtenir.  Elle  avait  dû  faire  nn 
voyage  à  Arras.  Marie  de  Fonquière,  sa  servante  (S),  parvint  à  lui 
en  procurer  un  d^un  bourgeois  de  cette  ville,  nommé  Ourson  le 
Borgne  ou  le  beau  Parisis,  mais  ce  bourgeois  en  voulut  avoir  trois 
cents  livres,  Jeanne  n^avait  pas  cette  somme  près  d'elle,  elle  en 
écrivit  à  la  comtesse  de  Beaumont,  qui  lui  répondit  sur  le  dump 
qn*elle  devait  le  prendre  i  tout  prix,  fot-ce  même  mille  livres. 
Quand  le  beau  Parisis  sut  que  Ton  tenait  tant  à  son  scel,  U  regretta 
sans  doute  de  n*avolr  pas  demandé  plus  cher;  il  refusa  un  beau 
dievaluoir  sur  lequel  Pierre  de  Broyés  avait  paru  aux  joutes  à 
Arras;  il  accepta  cependant  la  caution  de  Marie  de  Pouquières,  et 
Jeanne,  après  avoir  obtenu  Paqlprisatîon  de  son  mari  (5),  remit 
ses  joyaux  ;  ils  consistaient  en  deux  couronnes,  trois  diapeaux, 
deux  grandes  épingles  nomméeê  affichu^  et  deux  anneaux,  le 
tout  d*or,  et  estimé  140  livres  parisis  ;  depuis  ces  bijoux  furent 
dégagés  par  M.  et  M*  de  fieaumont. 

Jeanne  avait  bien  prévu  les  difficultés  qu'elle  éprouverait  à  se 
procurer  lessoeanx,  elle  avait  d*abord  songé  à  les  contreiiire  et 
prenant  nnâss  siens,  Pavait  montré  à  un  des  premiers  graveurs  de 
Paris,  lui  en  demandant  un  toot-i-fait  pareil  ;  à  quoi  oeluiMÀ  ré« 
ponditqu^on  ae  pouvait  contrefaire  un  scel,  et  Jeanne,  après  celle 
réponse,  n'avait  plus  songé  qu*à  se  perfectionner  dan»  Part  de 
détacher  les  sceaux  des  vrais  titres,  et  de  les  replacer  à  d'autres. 


(i)  Bobert  Boesignol  était  éerivaia  Juré,  vendeur  de  Uiètes  en  funî- 
vertilé  de  Paris;  pois  maître  Boasigool  à  qui  tout  U  cner  tremUoit  de 
cette  fausseté.  Leroux  de  Liucy,  p.  35. 

(S)  Le  mot  servante  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  une  exception  aussi 
basse  que  celle  de  nos  Jours,  Marie  de  Ponqoiéres,  amie  de  Jeanne  de 
DivioUy  ei  les  marques  de  confiance  <itt'eUe  en  reçut  prouvent  qu'elle 
n'étaitpas  Joint  à  elle  par  des  liens  de  domesticité. 

(3)  Pierre  de  Broyés,  peu  inquiet  de  sa  femme,  as  âontmi  s»  ion 
Ul;  quand  U  eut  su  oe  qu'on  demandait  de  lui,  comme  elle  voudra,  ré» 
pondit  Pierre,  et  il  se  rendormit.  Lancelot,  p.  610^  et  Leroux  de  Liocy, 
p.SÎ. 
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Od  68l  peo  d'accord  sur  les  moyens  qu*elle  employait  pour  arrU 
▼er  à  ces  fins  ;  les  uns  disent  qu'elle  se  servait  d'un  cheveu  mouilié- 
du  Juê  d'une  plante  et  qu'elle  partageait  «ainsi  le  scel  dans  son 
égmùêêWPf  les  antres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre»  penseni 
qu'elle  glissait  un  fer  ch^  contre  la  queue  de  parchemin,  puis^ 
quand  le  soeau  était  ainsi  divisé,  elle  chauffait  les  deux  parties  ei 
las  appliquait  é  la  lettre  qu'elle  voulait  sceller.  L'inventeur  de  ce 
orafeaest  Jean  OlieUe  de  Villerr(i).  Long-temps  ces  nootbrens 
essais  tentés  forent  infructueux,  la  comtesse  de  Beaumont  elle-^ 
méme«  y  porta  lesmain^,  ainsi  que  les  deux  confidentes  de  Jeanne, 
dont  nous  avoâs  déjà  parlé,  mais  Divion  ne  tarda  guères  à  y  ex- 
celler, eC  dès  lors  à  elle  seule  fut  remis  le  soin  de  sceller  les  fausses 
lettres. 

.  La^jftunitaiee  Mattaut  n'avail  pas  été  .sans  apprendre  quelque 
^hoee  dM'desaeinadf  Ja  Dtvioii  j^  les  nombreux  voyages  en  Artois, 
paor  aa  pr#cqrer  des  sceaux,  ceux  laits  à  Saint-Denis  pour  coiw 
natire  lea  new  4éa  àwm  pairs  4^  France,  à  l'époque  du  mariage 
da  son  pèair^le^eomfe.ftobcHrt  11,  la  commMsîoa  donnée  à  Amiena 
par  le  poiffbilipiis  VI,  avaient  jelé  Tefifroi  dans  son  Ame.  Sans  sup-- 
F^Mr  fae  tfn  neveu.oia  davei^ir  faussaire  pour  la  dépouiller,  elle 
aavait  epmbîep  il  regrettiât  U  beUe  terre  d'Artois,  ses  démar- 
cbea  auprès  des  nobles  de  cette  province,  et  enfin  la  part  qu'il 
avait  grise'^ans  tes  révoltes  des  seigneurs  de  ce  pays,  révoltes* 
qu'elle  avait  eompriméee  avec  tant  de  peine  '^  voulant  être  plue 
instmile  de  ce  qu'^  machinait  contre  elle,  Mahaul  avait  d'abord 
fait  saisir  deux  servantea  de  Jeanne  Divion,  mais  celle-ci,  )nste- 
ment  effrayée,  était  accourue  en  toute  hâte  s'en  plaindre  à  Robert 
d'Arteia»  encore  tout  puissant  aiprès  de  Philippe,  et  deux  sergent». 
dn  roi  avalent  été  envoyés  (^  Arras,  pour  mettre  fin  à  leur  captivité 
(a);  battae  sor  ce  point ,  Mahaut  résolut  de  faire  le  voj^age  de  St.- 
Gennain,  e^  se  trouvait  alei's  le  roi  ;  après  avoir  eu  avec  lui  un 
entretien  secret ,  elle  revint  4  Paris  et  ne  tarda  guères  à  succomber 
à  one  maladie  aussi  prompte  que  cruelle  ;  le  bruit  public  accusa 


(1)  Voyez  les  auteurs  ci-dessus,   et  Hcancb.  Hist.  d'Art.,  lom,   \ 
p.  470. 

(S)   Voy.  patsim  les  auteurs  précités. 
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plus  tard  Robert  et  sa  complice  Jeanne  Divion^  de  Tavoir  enherbée, 
c'est-à-dire  émpoisonnèeT 

Jeanne,  la  fille  de  Mahaat ,  avait  voulu  continuer  leap oursuite» 
commencées  par  sa  mère,  mais  on  ne  loi  en  laissa  pas  le  tettips,  est* 
trois  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  ce  premier  crime 
qu'elle  mourut  aussi  de  mort  violente.  Le  comté  d'Avlols passa' déi 
lors  à  Jeanne,  épouse  d'Eudes,  duo  de  Boorgogoe,  fille  atnée*  dé 
Phiiippe-le-long  et  de  la  reine  Jeanne,  et  tont  se  prépara  pMiT'Ie 
procès  (i).  •      -    j     . 

La  déposition  de  Jeanne  de  Divion  fut  ce  qu'on  devait  attendre» 
claire^  précise  et  accablante  pour  Jeanne  de  Bourgogne  ;  eUp  di- 
sait comme  quoi  un  jour  elle  avait  aperçu  dans  une  armoire  do 
Tévéque  Thierry^  les  lettres  qui  donnaient  le  comié  d'Artois  an 
père  de  Robert,  la  colère  de  Thierry,  lorsqn'elie  liiMilT«t>rdelié 
ce  forfait,  prenant  son  écoyer  Rfignault  d^Arrae,  à  témeliif  de 
crime;  comme  quoi  l'évèque furieui  boaleversa  la  XMé  Mtt 
quelle  ils  devaient  dtner  en  tète  âutéte,  âlnttt  qn'ft  n^pMrvâitsttpM 
porter  de  telles  paroles.  Cependant,  plus  tard,  le  mène  Tblerrf; 
près  de  mourir,  lui  avait  donné  ces  pièces,  Id  disant  dé  lès  re<». 
mettre  à  qui  de  droit,  mais  la  suppliant  de  laisser  Mahalit  Joniff 
encore  quelque  temps  de  ce  comté  d'Artois.  Ces  lettres,  eOe  lès  avait 
emportées  dans  nn  coffre  dé  chêne  fermé  à  clef,  iqo'elle  avait  cadié, 
pour  plus  de  sûreté,-  dans  nne  gonttiére,  et  ce  en  présenèedé  Ma^ 
rote  de  Béthencourt,  sa  servante,  qui  avait  étanché  le  sang  d^un»' 
blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le  témoignage  des  antres  témoint^ 
vint  corroborer  ses  paroles,  mais  ee  qui  loi  donna  pins  de  ftiree, 
furent  les  dépositions  de  douze  témoins  qui  prétendaient  s'être 
trouvés  au  mariage  de  Philippe  d'ârtois  avec  Blanche  de  Bretagne  (> 
tous  vieux  chevaliers,  parmi  lesquels  on  voyait  Anselme  de  Tra-^ 
mecourt,  Manassier  de  Lannoy,  Guillaume  de  la  Chambre,  affir- 
maient que  le  bruit  courait  à  cette  époque,  que  le  comIé  d'Arloia' 
devait  revenir  aux  enfans  issus  de  ce  mariage.  QQelqiie»«ons  dl- 


(1)  QuBB  (Jeanne)  oum  in  viam  se  dediaset  ut  in  Atrebates  yeniret  per 
cusiodem  clbonim  suorum  hupinum  nomine  veaeno  necata  est  in  op- 
pido  Perone.  Meieri  annales,  Anvers  1561,  fol.  l34  y^. 


salent  même  qu^Eoguerrand  de  Marigny,  allant  ao  supplice,  avatt 
recoonu  qu'à  tort  Mahant  avait  reçu  l'investiture  de  cette  terre  (i). 

Tout  prospérait  donc  à  Ro1>ert  d*  Artois;  Jeanne  de  Bourgogne 
eonimençalt  à  perdre  Pespoir,  1or6qu*on  montra  les  lettres  febri- 
quées,  ainsi  qne  nous  Tavotts  raconté  plus  haot.  11  n'y  eut  qu'un 
seul  cri  de  réprobation,  tant  leur  fausseté  paraissait  évidente  à  tout 
le  monde.  Le  roi  fit  ce  qu*il  pût  pôurxlt^snader  Robert  de  sVn 
servir.  It  venait  de  faire  arrêter  Jeanne  au  château  de  Couche?,  et 
avait  obtenu  â*e1le  Taveu  de  ses  crimes.  Mais  en  vain  Robert  en- 
tendit les  dépositions  accablantes  des  témoins  quMf  avait  subor- 
nés; en  vain  Philippe,  les  larmes  aux  jeux,  le  pria  de  ne  point 
persister  dans  une  frauder ao&l  évidente,  rien'tte  pin  faire,  et  Ro-^ 
bert  dit  qu'ils  défendrait  son  droit  jusqu'au  boutf  11  soutint  mal  sa 
cause  cependant,  c^r  il  finit  par  renoncer  à  faire,  usage  de  ces 
pièces.  Il  S(e  retira  en  NorinanSie^  où  ajiant  appris  peu  aprds  qu'on 
informait  Je  procès  de  ses  faux  témoins,  il  ne  se  criit  plus  en  sûreté 
et  s'enfuit  en  Angleterre  où  il  souilla  une  vie  do^t  les  commence- 
ments avaient  été  si  beaux,  en  appelant  Jes  arabes,  de  l'étranger  sqcj 
le  sol  de  son  paj^s  et  en  lès  copduisant  lui-même .  (9).<       ^ 

le  procèa  dé  Jeannef  dé  f)ivion  n^offre  d^antrêd  particularités 
que  la  sincérité  avec  laquelle  elle  fit  leë  aveux  Tes  plus  nsRfs  et  les 
plus  détariffés;  rien  li^j  manque,  oti' y  trouve  tous  les  détails  df*un'e 
vie  si  agitée,  depuis  son  etnprisonhement  p^r  ordre  de  Mahant , 
Jusqn^â  Tépoque  où  Uh  ordre  du  rei  Tarracha  du  château  de  Cbn- 
elles  pour  la  jeter  dans  tes  prisons  de  Thôtel  de  XesTes.  Elle  apprend 
que  ce  fut  près  de  la  porte  de  Baudojer,  à  Thôtel  de*- l'Aigle, 
qu^elle  prit  son  logement,  sur  le  bord  de  la  rivière  et  dans  lé 
quartier  le  plus  éloigné  de  la  ville,  afin  d'y  être  plus  à  l'aise,' 


(1)  GoiUanme  de  Ifalevtl,  un  des  Isax  témoins,  déclare  que  ces 
lettres  furent  arses  par  Enguenrand  de  Maxigny  ;  Manessier  de  Lanoy 
penne  qu'elles  furent  brûlées  par  la  comtesse  d'Artois  eUe-méme* 
Pierre  llachaDs  dit  qu'Enguerrand  de  Ifarigny  allant  au  supplice ,  dé- 
clara qu'an  s^^K  du  procès  d'entre  M.  Robert  d'Artois  et  la  comtesse 
Mahaut,  il  y  avait  lettres  dont  Thierry  pouvait  parler.  Lancelot,  pag. 

(d)  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  eUe  se  tronre  dans  les 
années  1343  et  4344,  ibid.  page  663.  Leroux  de  lincy,  pag.  40. 


—  66  — 

pour  tratailler  aux  busses  pièces  que  Robert  avait  présentées.  Ces 
aveux  répétés  dans  trois  confessions,  ne  purent  faire  diminuer  la 
rigueur  de  son  supplice,  en  vaiu  Jeanne  préteadlt  qu^elle  avait 
été  forcée  par  la  comtesse  de  BeaumoutY  en  vain  elle  dit  que  sou- 
vent elLe  avait  voulu  abandonner  une^i^ntrepiise  auau  criminelle  et 
que  les  prières  de  Robert  avaient  pu  seules  la  lutiaire  continuer^ 
elle  n*en  fut  pas  moins  condamnée  au  feu.  Son  supplice  eut  lieu  le 
6  octobre  1551,  au  Marché  aux  Ponrceiaux,  près  de  la  perte  St.- 
Honoré.  Cest  là.qu^elle  expira,  après  avoir  renouvelé  sa  confes^ 
sion  en  présence  du  ^and  prfeur  de  Thûpital  de  France,  des  sires 
d*Àvalger  et  de  Gienville,  maréchaux  de  France,  de  Tavoué  de 
Thérouaoney  et  il' un  grand  nombre  d'autres  officiers  duroi(l)« 

r 

Le  procès  de  Rotiert  d'Artois  avait  jeté  trop  d^écfat,  pour  que 
les  historien^  et  chroniqueurs  n'y  eussent  pas  consacré  quelque» 
pages.  Nais,  par  une  bizarrerie  étonnante,  Jeanne,  son  aimie  et  sa 
confidente,  n^a  lamais  été  l'objet  d'une  notice  p'artîculîère  et  c'est 
en  vain  qu*on  chercherait  son  nom  dans  tes  beaux  ouvrages  de 
biographie  des  XVITl*. et  XIX!*  siècles.  On  ne  saltHen  desônim- 
fance,  de  sa  jeunesse,  oh  ne  la  regarde  que  comme  line  faussaire 
indigne  d*unii  meimon.  Loin  de  nous,  la  pensée  do  vouloir  jnsti- 
fier  Jeanne,  mais  nous  avons  cru  que  la  bjnoie  qui  sacrifie  sa  vie  il 
une  vengeance,  était  di^e  d'être  mieux  connqe,  et  ngus  avona 
consacré  ces  quelques  pages  à  ses  principales  actionn..  Loin  de 
nouscepeJMlant  l'idée  qu'on  ne  puisse  sjoat^r  de  curieux  documenta 
à  notre  notice  ;  nous  avons  avoué  notre  ignorauce  sur  la  jeunesse  de 
Jeanne  j  et  il  peut  se  faire  qu'une  longue  étude  fasse  reîaiUir  quel- 
que lumière  sur  cette  partie  encore  mal  connue  de  la  biographie 
d'une  femme  aussi  belle  que  perverse. 

A.  D'QÉRICOUKr. 


(i)  Voyex  Hist.  généal.  et  chron.  àe  la  maison  royale  de  France,  par 
la  P.  Anselme,  tom.  3«  pag.  22  et  23.  On  irpuve  aiusi  dans  cet  ou  - 
vrage  des  détails  très  curieux  sur  ce  procès. 
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LB  PElffi  Hilim. 


Si  la  Biogriphie  est  aoe  fcience  utile ,  c^est  surtout  /rpinnâeile 
vient  rendra  justice  aui  bommes  mécounus  pendant  une  vie  qui 
n'a  par  été  sans  gloire  et  sans  souffrances,  vie  traversée  par  l'in- 
fortune, par  Tenvie  et  la  calomnie.  La  postérité,  qui  juge  à  distance, 
•e  dégage  de  toutes  les  misérables  passions  humaines ,  relève 
l'homme  abattu ,  lui  rend  la  juste  part  d*éloges  que  ses  efforts  et 
•es  travani  ont  méritée  et  le  replace  au  rang  que  ses  contemporains 
Miraient  dû  Ini  assigner  s*ils  avaient  su  être  impartiaux.  Ces  ré- 
flexions se  présentent  naturellement  à  l'ociSasion  de  la  vie  agitée 
et.  mêlée  de  traverses  du  Père  Hennepm,  voyageur  intrépide  qui 
découvrit  plus  de  paye  que  n*en  parcourt  ordinairement  pour  son 
plaisir  le  tourisie  le  mieux  organisé.  Méconnu  pendant  sa  vie,  cet 
enbnt  d^une  de  nos  provinces  a  mérité  d^étre  préconisé  après  sa 
mort  dont  on  ignore  même  Tépoque  et  le  lieu. 

LduU  Ht/nnep^  naquit  à  Ath ,  en  Hainaul,  vers'  Tan  1((40. 
Se  tentant  tin  dégoût  prononcé  pour  les  plaisirs  du  monde  et  un 
vif  pendiam  pour  les  ligueurs  de  la  vie  anstène,  il  entra  dans  l'or- 
dre de  S.  François  avec  plusieurs  compagnons  d^étode,  auxquels 
Il  inspira  les  mêmes  goûts  et  le  même  dessein.  Son  noviciat  se  fk 
au  eourent  des  réooUets  de  Héthnne,  en  Artois,  sous  le  Père  Ga- 
briel de  la  Ribourde  qui  fut  son  maître.  Il  aimait  Tinstitution  sé- 
vère de  son  ordre,  il  en  aimait  surtout  les  règles  qui  recomman- 
dent des  prédications  et  des  missions  lointaines.  Il  se  représentait 
souvent  que  rien  n* était  plus  grand,  ni  pins  glorieux  que  d*ins- 
truire  des  peuples  barbares  et  ignorants  et  de  les  convertir  an 
diristianisme  :  il  y  voyait  la  pins  belle  des  conquêtes.  Henneftin 
retrouvait  dans  ces  travaux  la  haute  mission  de  Jésos-Christ  et  de 
ses  apôtres  continuée  dans  des  pays  nouveaux  où  la  lumière  de 
FEvangile  n*avàit  pas  encore  pénétré.  Le  jeune  récollet  Joignait  & 
son  ardeur  évangélique  ,  un  entraînement  irrésistible  pour  les 
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voyages  d^outremer  ;  des  amis  qu'il  possédait  à  Âmsterda'm ,  ca*- 
ressant  sa  pensée  dominante,  rengageaient  fortenienl  k  aller  aux 
Indesr  Orientales,  mais  une  bonne  et  douce  sœur  quMI  avait  à  Gand 
et  qu'il  aimait  beaucoup,  le  retint  dans  les  Pays-Bas  et  le  conserv» 
le  plus  longtemps  qu*éite  pût  auprèftd^ene,«ous  le  prétexte  de  lui 
faire  apprendre  la  langue  flamande  qu^on  ne  parlait  pas  à  Atb ,  sa^ 
ville  natale,  et  qu1l  avait  besoin  de  connaître  pour  parcourir  les- 
parties  flamandes  de  son  diocèse. 

Malgré  les  remontrances  de  sa  sœur  dévouée,  il  se  mît  en  cbe- 
mm  poinr  voir  Pliatie  où  il  visita,  avet  la  recommandation  de  so» 
général ,  les  plus  grandes  églises  et  les  couvents  les  plus  considé- 
rabtes  de  son  ordre  dont  ce  pays  est  couvert.  Il  en  ti  de  noème  ea 
Allemagne.  Revenu  ensuite  aux  Pays-Bas ,  le  R.  P.  Guillaume^ 
Htrinx ,  mort  plus  tard  évéque  d^Ypres,  mit  ob^cte  à  son  hu- 
meur vagabonde.  Il  le  fixa  dans  le  couvent  de  Rail ,  en  Rainant, 
où  il  exerça  la  prédication  pendant  un  an ,  puis  il  se  rendit  aa 
couvent  de  Biez ,  au  pays  d*Àrtois,  d'bù  il  fut  envoyé  à  Calais  pour 
y  faire  la  quête ,  \  Tépoque  de  la  rentrée  des  pécheurs,  et  pen- 
dant la  salaison  des  harengs.  Son  plus  granSplais^^  en  cette  viHe,. 
était  d'^entendre  les  relations  dés  capitaines  au  long  cours.  Sa  pas- 
sion Tentrainait  à  se  cacher  derrière  les  portes  des  tavernes  pour 
écouter  les  récits  desmatelets,  et  quoiqu'il  supportât  difficilement 
rodçur  de  la  fumée  de  tabac,  il  restak  quelquefds  sani^s*ea  a|per- 
ceyoir,  et  sans  se  plaindre  de  la  faim ,  desjnutts  entières* dans  cette* 
gênante  situation.  Il  retourna  ensuite  à  son  couvent  de  Riez  par 
la  ville  de  Duokerque^  où  il  eut  encore  le  loisir  d'attendre  de^ 
Cécits  d'bommes  de  mer,  qui  lui  parlaient  en  termes  chaleor^ux 
des  hasards  des  navigaUons  et  des  beautés  des  pays  lointains.   .  . 

Sa  premié^re  inclination  pour  les  voyages  se  fortifia  de  plus  en 
plus  :  pour  la  contenter  jusqu^à  un  certain  point,  il  alla  en  mission 
dans  les  villes  de  Hollande,  en  IG75,  en  suivant  les  troupes  vic- 
torieuses du  Roi  très-chrétien  Lonis  XIV,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  une  épltre  dédicatôire,  et  il  s'arrêta  hnit  mois  à  Maes^ 
tricht.  Il  s*y  fit  aumônier  militaire  et  administra  les  Sacremens  k 
plus  de  5000  blessés.  Là  il  fut  attaqué  d'une  dysscnterie  et  d^une 
maladie  d*hôpital  qui  le  mirent  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  guéri 
enfin  par  un  habile  médecin  hollandais,  il  put  travailler  de  nôa- 
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Yeao  au  salut  des  âmes.  L'année  suivante ,  <qui  était  Van  1674,  il 
assista  aa'combat  de  Seneffe,  donné  le  il  aoât,  et  y  secourut  et 
soulagea  chrétiennement  les  blessés  ^ur  le  champ  de  bataille  ;  il 
accompagna  les  troupes  dans  Iqs  tranchées,  les  sièges  et  les  com- 
bats où  il  s'exposait  beaucoup  pour  le  bien  du  prochain  ;  mais  il 
abandonna  enfin  ce  genre  de  mission  pour  une  plus  complète , 
plus  aventureuse^  et  plus  appropriée  à  ses  goûts  naturels.  Ses  su- 
périeurs renvoyèrent  à  la  Rochelle  pour  s'y  embarquer  en  qualité 
de  missionnaire  dans  le  Canada. 

En  attendant  rembarquement  ^  Bennepin  fit  les  fonctions  d'un 
euré  abiieiit  dams  un  village  à  deux  Ueués  de  la  ville ,  et  exerça 
comme  missionnaire  dans  le  pays  d'Àunis,  pendant  quelques  mois, 
«n  mène  lea»>  dit-il ,  que  Fabbé  de  Féneloa^  depuis  archevêque 
de  Cambrai  *,  mais  ceci  est  une  erreur  de  date  du  Père  Récollet  : 
M.  de  Fénelon  ne  lut  envoyé  au  pay^  d'Aunis  qu'en  1686, 

« 
Il  s'embarqua  enfin,  en  1676,  avec  François  de  Laval,  évoque 

de  Pétrée  in  parti^  et  depuis  !«■'  évéque  de  la  ville  de  Québec, 
vers  laquelle  il  faisait  voile,  tiennepin  voyageait  avec  le  s*".  Robert 
Catelier  de  la  Salle ,  voyageur  intrépide,  M.  de  Barrois ,  secré- 
taire de  M.  âe  Frontenac,  gouverneur  du  Canada,  et  une  troupe 
de  filles  embarquées  pour  cette  eontrée ,  dont  on  avait  donné  la 
difficile  direction  au  bon  père  récollet.  Arrivé  à  Québcfc,  révéque, 
qui  avait  reconnu  le  mérite  du  père  Hennepin  pendant  la  traver- 
sée, le  chargea  de  prêcher  Tavant  et  le  carême  au  clottre  des  reli- 
gieuses de  St.  Augustin  de  l'hôpital  de  Québec.  Cependant  l'incli- 
nation invariable  de  ce  moine  voyageur  le  portait  au-delà  des 
murs  de  cette  ville  ;  souvent  il  partait  à  20  et  50  lieueç  de  son 
habitation,  marchant  sur  de  larges  raquettes  pour  ne  pas  enfoncer 
dans  la  neige  et  faisant  tirer  son  modeste  équipage  par  un  gros 
chien  amené  de  France  ;  pendant  l'été  il  continuait  sa  mission  à 
l'aide  d'un  canot  d'écorce  qui  lui  servait  à  courir  le  long  des  ri- 
vières et  des  lacs.  C'est  ainsi  qu'il  portait  la  communion  aux  peu- 
ples de  ces  contrées  lointaines  et  qu'il  préludait  aux  grandes  dé- 
«ouvertes  qu'il  opéra  dans  ce  monde  nouveau  ! 

Lbais  flennej^  demeof  a  deux  ans  et  demi  au  fort  de  Frônte- 
aae^  ^erelet  lerres  dés*  Iroquois,  o<ù  il  fonda  une  maiaon.de  son 
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ordre  wet  tnntuxnXe  père  Lw  BuUui ,  mort  dêpnifl  «o  oooreiiC 

des  récollets  de  St.-FraDçois-sur-Sambre.  Cest  de  ce  tort  qa'\l 
partit ,  en  compaigme  da  s',  de  la  Salle,  pour  aller  à  la  déooiiverle 
de  terres  inconnaes  au  sud-'ouest  de  fa  Nourelle-France,  le  5  dé- 
cembre 167S ,  avec  une  petite  caravane.  lU  errèrent  longtemps 
dans  le^  lacs  et  ters  le  saut  du  Niagara  jusqu^au  commencement 
d^août  1679  ,  époque  où  ils  s^embarquérént  à  Tembouchore  du 
lac  Erié  sur  un  brigantin  construit  par  eux.  Le  2  septembre  ils 
naviguaient  dans  celui  des  Illinois;  le  18  du  même  mois,  ils  se 
séparèrent  de  leur  vaisseau  qui  depuis  se  perdit  dans  le  milieu  du 
lac,  et  le  lendemain  ils  se  remirent  à  voguer,  dans  le  même  lae  des 
Illinois,  sur  quatre  canots  portant  leur  petite  troupe  réduite  à  iÂ 
hommes. 

Le  5  décembre  1679  »  le  P.  flennepin,  assisté  de  demt  antres 
missionnaires  récoUets,  et  rèniri  à*  trente  bommes  ralliés  par  le 
chevalier  de  Tonti  et  le  *'.  de  la  Salle,  quitta  le  lac  des  Illinois  et 
le  fortin  construit  sur  ses  bords.  La  petite  troupe,  transportée  par 
huit  canots,  remonta  la  rivière  des  Miamis  et  entra  dans  celle  des 
minois  où  elle  bfttit  le  fort  de  Crévec(Bur  verA  ml-{anvier  1680. 
Le  â9  février  suivant,  le  P.  flennepin ,  suivi  seulement  de  deux 
hommes,  descendit  la  Hvière  des  llUnoié  dans  un  frêle  canot  d'é- 
corce,  portant  quelques  petits  objets  propres  à  être  offerts  en|iré- 
sent  aux  sauvages  et  un  petit  chien  pour  servir  de  guet.  Quelques 
jours  plus  tard ,  le  récollet  voyageur  découvrit  le  Meichatipi ,  ou 
grand  fleuve,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  des  Illinois.  Il  séjourna 
jusqu^au  IS  mars  à  rentrée  du  ÏQeuve  p<^ur  laisser  passer  les  débris 
de  glace  charriés  par  les  eaux ,'  puis  il  le  descendit  jnsqu*!  ce 
qu'il  entrevit  son  embouchure  dans  le  golfe  du  iftexiqoe.  Le  1*' 
avril  1680 ,  il  commença  à  remonter  le  fleuve,  le  ^4  il  dépassa 
Tembouchure  de  là  rivière  des  lllfnois  et  visita  de  nouvelles  rives 
du  Mississipi ,  en  se  rapprochant  de  sa  source.  Enlevé  par  les  sau- 
vages, Hennepin  est  promené  par  eux  de  tribu  en  tribu ,  puis , 
après  avoir  plusieurs  fois  couru  risque  de  la  vie,  il  est  adopté 
comme  fils  par  un  chef  qui  avait  perdu  le  sien  à  la  guerre.  A  la  fin 
de  septembre  1680,  le  voyageur  prend  congé  de  ses  hiStes,  quel- 
quefois dociles ,  plus  souvent  dangereux ,  pour  retourner  en  Ca- 
nada. 11  avait  vécu  six  mots  avec  les  sauvages  des  bordii  fin  haul 
Mississipi  et  avait  fini  par  dresser  un  dictionnaire  des  moto  de  leur 
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hngoe  natarelle.  Dans  son  retour  à  travers  lei  grands  laei  »  ou 
nuri  douces  comme  lea  natoreU  les  appelaient,  Ilennepin  rencon- 
tra diez  les  Barons  le  P.  Pignon,  jésuite,  fils  du  receveur  du  Rot 
en  la  ville  d'Âth ,  son  lieu  de  naissance.  Il  passa  avec  lui  Thiver 
de  1680  à  1681  sur  les  bords  glacés  du  lac  Huron  ,  qu*iIs.parcou« 
raient  ensemble  à  l'aide  de  patins,  ainsi  qu^il  le  faisait,  .dit- il, 
lorsqu'habitant  Gand  pendant  Tbiver  il  allait  en  troi«  heures  à 
Bruges,  sur  le  canal  glacé. 

Le  Pèro  lennepio  quitta  le  lae  Htiron  aux  fIStes  de  Pftques  1681 
et  arriva  ao  grand  village  des  Iroquins  à  la  Peiiteo6te  suivante, 
d*oà  il  gagna  le  fort  de  Fronlenac  sur  la  rivière  de  St.-LAifent , 
«I  de  U  descenâtt  à  Mont-Réal,  qn*habitait  alors  le  comte  de  Fron- 
tenac, vice-roi  du  Canada.  Ce  seigneur  fût  étonné  de  retrouver  le 
récoUet  voyageur  hâve ,  déohamé^^  brûlé  du  soleil  et  vteilli  par  la 
biigiie  ;  il  était  sans  manteau,  et  couvert  seulement  d^une  robe  de 
St.  François  de  conlear  douteuse ,  rapiécée  avec  des  morceaux  de 
peau  de  taureau  sauvage.:  on  le  croyait  nasMeré'pâr  les  sauvages 
depuis  phis  de  deux  ans,  ausn  le  vice-roi  le  reçotnl  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière  et  le  retint*il  dans  son  palais  pendant  douze 
Jours  pour  le  refaire  de  ses  fatigues  et  Tadmettre  à  sa  table,  où  il 
prenait  plaisir  à  Tentendre  raconter  les  particularités  de  ses  voyages 
et  de  ses  découvertes.  Le  comte  de  Frontenac  ramena  Hennepin  à 
Québec  où  ce  récollet  demanda  à  Tâvéque,  Hgr.  de  Laval ,  la  per- 
mission de  rentrer  au  couvent  de  son  ordre ,  près  de  cette  ville , 
pour  y  goûter  un  peu  du  calme  dont  il  avait  tant  besoin. 

Après  quelque  temps  de  repos,  Louis  Hennepin,  revint  en 
France  pour  donner  suite  à  ses  découvertes  et  faire  Imprimer  le 
résultat  de  ses  observations.  Ce  ftat  alors  que  parut  son  premier 
ouvrage ,  dédié  à  Louis  XIV)  dans  lequel  11  donne  le  nom  de 
LmManê  au  pays  nouvellement  exploré  au  sud-ouest  de  la  Nou- 
velle-France. Il  se  retira  ensuite  au  couvent  des  ftéeollets  du  Câteau- 
Cambrais,  où  il  ftit  vicaire  et  supérieur.  C*est  là  qu*il  reçut  la  visite 
du  P.  Zénobe  Membre^  de  Bapaume,  autre  missionnaire  du  mémo 
ordre,  avec  lequel  il  avait  fait  la  première  partie  de  ses  voyages 
(l).  Ses  supérieurs  renvoyèrent  an  couvent  des  récollets  de  Renti, 

(1)  Le  P.  Membre  retourna  en  Lousiane  après  cette  visite  dans  laquelle 
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tm  Artois,  où,  durant  trois  anDéesqu^îl  y  fut  gardien^  il  rebâtit 
le  monastère  de  fond  en  comblé.  Le  ?.  Hyacinthe  Lefebvre, 
commissaire  provincial  des  récoltets  de  Paris,  qui  prenait  le  titre 
de  commissaire  royal  de  tous  les  récollels  des  Pays-Bas  conquis 
f^t  la  France ,  iuvita  Hennepin  à  f  etourner  au  Canada  seulement 
poinr  on  an  en  disant  que  le  Comte  de  Frontenac  le  désirait  vive- 
ment. Bettnepin  refusa  sous  prétexte  de  fatigue  et  de  manque  de 
santé.  Depuis  ce  refus,  le  P.  Hyacinthe,  mal  prévenu  d'ailleurs 
par  M.  de  La. Salle  qui  ne  pardonnait  pas  ao  récollet  d'atolr  dé- 
couvert le  Mississipt  deux  aii%  avant  lui ,  devint  aon  antagoniste  cd 
toutes  choses,  urerapécha  d'accompagner  le  P.  Aiewanàrt  FoUe, 
proministre  des  récollets  d'Artois^  au  chapitre  général  taon  à 
Rome;  il  le  fit  ausuite  retourner  aux  récollets  de  SL-^mer;  et 
enfin,  U  lui  fit  adresser  une.  obéissance,  tirée  d'un  ordre  pré- 
tendu du  Cuistre  JLoavois ,  qu'on  faisait  parier  même  après  sa 
merl  (armée  le  SS  octobre  i$85) ,  ardre  par  lequel  il  devait  se 
retirer  sur  las  terres  da  ftoi  d'Espagne  dont  il  était  le  soiet.  Qudle 
récompense  peur  avoir  découvert  poor  la  France  rib  pays  pins 
grand  que  l'Eiirope ,  auquel  il  avait  donné  le  nom  da  Roi! 

Hennepin  réclama  auprès  de  Louis  XIV  et  lui  présenta  un  plaeet 
en  personne  lorsqu*il  campait  à'  la  chapelle  de  Harlemont  en  Bel- 
gique ;  le  Roi  ordonna  que  le  plaeet  fut  pris  par  le  grand  Prévôt 
de  ta  Cour  pour  lui  être  représenté  ;.  mais ,  occupé  de  batailles  et 
de  conquêtes ,  il  oublia  bientôt  le  pauvre  récollet  et  le  grand 
Prévôt  se  donna  bien  de  garde  de  l'en  faire  ressouvenir  I 

Depuis  lors  Hennepin  devint  confesseur  des  pépitentes  récoUec- 
tines.  de,  Gosselies  et  demeura  cinq  ans  dans  leur  couvent  où  il  fit 
bâtir  un  parloir  fort  commode ,  etijipe  église  donUement  voûtée. 
Mais  là  encore  il  fut  persécuté  par  le  P.  Louh  Lefèwre,  provincial 
de  Paris ,  frère  du  P.  Hycffiinthê ,  son  ennemi  particulier,  qui 
prétendit  que  le  couvent  de  Gosselies,  pr^  Charleroi ,  dépendait 


il  parait  avoir  engagé  Hennepin  à  raccompagner  ;  il  fit  voile  pour  ceUe 
mission ,  dont  il  devint  le  chef  spirituel ,  le  24  juillet  1684.  II  avait  avec 
lui  les  PèTQB  Maxkm  U  CUro,  de  LiUe  ;  Anattatê  Douaiffj  du  QttesDoi  ; 
et  Dmis  Morqwt^  d'.\rras;  tous  étaient  récollets  de  la  province  d« 
8t. -Antoine,  en  Artois. 
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àê  la  Fruiee»  ee  qpi  était  eempiétaiDeiit  faux.  Délogé  da  cette 
nuiaon  ,  et  traqué  pour  ainsi  dire  en  tons  lea  lieux  de  oe» 
provinces ,  plus  peut-être  qu*il  ne  le  fût  par  les  sauvages  au 
pays  des  Iroqnois,  Hennepin  se  rendit  à  Âth ,  sa  patrie  ^  et  là, 
devant  toute  la  communauté  des  récoUets,  il  se  plaignit  amèrement 
des  avanies  niont  on  Taccablait  et  il  protesta  contre  le  de'sseîn 
qo*on  avait  de  le  rejeter  dans  la  province  de  Flandre  où  il  n'avait 
pas  d*dsile  assuré.  Ce  fut  alors  qu'il  coiuiut  M.  Blathway,  pre- 
mier «iecrétaire  des  guerres  du  Roi  d'Angleterre  Guillaume  III , 
qui  lui  obtint  du  roi  son  maître  une  séuve-garde  pour  les  reli* 
^rases  de  Gosselies  en  danger  d'être  pillées  et  offensées  de  plus 
d'une  fo(on  par  les  gens  de  guerre  ;  et  M.  le  Comte  û'jithlanne , 
général  de  la  cavalerie  des  Etats  de  BoUapde ,  qui  empêcha ,  grâce 
à  lui ,  la  démolition  des  hautes  murailles  de  l'enclos  des  recollée- 
tines  de  GosseliM;  le  premier  de  ces  deux  seigneurs  mit  18  comble 
â  ses  bons  offices  en  écrivant  au  nom  du  roi  au  Père  Régnier 
Payez,  commissaire-gepéral  des  récollets  à  Louvain  pour  l'inviter 
à  expédier  i  Hennepin  une  obéissance  pour  les  missions  d'Amé- 
rique ,  avec  fii^culté  de  résider  dans  un<^  ville  de  Hollande  à  son 
choix  jusqu'à  cse  qulleut  mis  en  ordre  ses  mémoires  et  ses  yoya^ 
ges.  Cet  ordre  tardant  à  parvenir ,  notre  voyagçnr  partit  pour 
LoQvain,  après  avoir  reçu  à  Ath  même  la  bénédiction  de  l'inter- 
nonce  de  Bruxelles  et  s'être  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
du  R.  Père  Bonaventure  Poëritu,  généralissime  de  son  ordre, 
qui  fui  avait  écrit  de  Home ,  à  la  d^te  du  ^i  mars  169G ,  pour 

rassurer  de  sa  protection. 

• 

Le  P.  PaifêK  ne  emt  pas  devoir  eiieore  expédier  le  P.  Hennepin 
pow  la  BoUandey  sans  en  avoir  préalableipent  écrit  au  baron  de 
Jlfal^wiUMi,  eoDsdHer  de  l'Electeiir  de  Bavière ,  el  à  M.  Caœis, 
chef  préàdeot  pour  le  ftôi  d'Espagne  dans  ces  provinces  ;  person^ 
nagea  auprès  desqneb  potre  réoollet  s'était  rendu  au.  camp  de 
GranuDoolpour  en  obtenir  la  permiaiion  de  se  mettre  sous  les  or« 
dree  do  toi  d'Angleterre.  A  la  suite  dé  tons  ces  préMminaires,  M 
P.  Hennepin  bit  donc  envoyé  au  couvent  des  récollets  d*Anveré 
pour  7  attendre  ses  lettres  patentes  et  s'y  faire  faire  des  habits 
séculiers  afin  de  circuler  d'une  mapière  convenable  dans  les  Pays- 
Bas  protestants.  Il  avait  refo  des  secours  pécuniaires  par  M.  fûu, 
envoyé  extraordinaire  de  Guillaume  111 ,  et  il  put  enfin  se  mettre 

G 
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en  route  po^r  -ta^oHande  qui  «tait  pwr  lui  aonme  la  lem  pro- 
mise. 

H  prit  la  roate  d^Amstetrdam  en  compagnie  d*an  capitame  de 
vaisseau  vénitien ,  mais  entre  Anvers  et  le  Mordyk ,  il  rencontra 
six  cavaliers  qui  le  traitèrent  plus  m9l ,  en  ce  pHys  civilisé ,  que 
les  sauvages  de  TÂmérique  qu'il  avait  fréquentés  :  ils  le  dévaliser 
rent  complètement  et  ne  lui  laissèrent  pas  une  obole.  Cependant 
avec  l'aide  de  quelques  amis,  il  se  rendit  à  Loo  et  delà  à  la  Haye 
où  il  fut  très  bien  reçu  par  M.  de  Bla'thway  dont  la  générosité 
répara  le  tort  que  lui  avaient  fait  les  Dibustiers  de  la  Gampine,  et  qui 
le  mit  en  état  d'être  présenté  aq  Rdi  Guillaume  avant  son  départ  de 
la  Dollande  pour  TAngleterre.   Hennepin  prit  ensuite  la  route 
d^ Amsterdam,  où  il  croyait,  dès  1697,  pouvoir  faire  facilement 
parattr^ les. deux  volumes  contenant  le  récit  de  sgi  découvertes; 
mais  fa  providence  lui  réservait  encore  une  dure  ^preuVe.  Alors 
comme  aujourd'bui ,  les  éditeurs  des  auteurs  peu  connus  ne  se 
rencontraient  pas  aisément  ;  on  lui  dit  que  son  ouvrage  avait  été 
défloré  par  la  publication  à  Paris  de  la  Description  de  la  Loui" 
iiane  ;  d'autres  prétendaient  que  ce  qu'il  voulait  publier  en  tfol-* 
lande  n'était  qu'une  réinipreasion  de  la  production  parisienne 
dont  on  avait  déjà  vu ,  ajoutait-on,  uncf  traductipn  flaibande  :  enfin 
de  bonnes  Ames  assaisonnèrent  ces  charitables  mensonges  de  ton* 
tes  les  calomnies  qu'Hs  purent  inventer  et  firent  de  lui  l^le  espèce 
d'apostat  politique  et  religieux ,  quoique  d*unQ  part  ,^  il  n'eut 
quitté  la  France  que  par  ordre  supérieur ,  et  que  d'autre  part  il 
n>ut  abandonné  la  robe  de  St. -François  que  par  convenance,  en 
reteitfuit  néanmoins  toujears  le  titre  deRéeolUt  nUêêionMtirê  ei 
notmre  apostolique  qu'il  appoiia  sur  les  livres  imprimés  en  loHando 
et  dédiés  au  Roi  d'Angleterre.  Ce  ne  fiit  enfin- qoç  sous  4a  pro^ 
tection  du  Comte  d'^lMonne,  général  de  la  cavalerie  des  Etats 
qa'Bennepîn  avait  connu  en  Belgique  et  avec  l'appui  des  Etatsde  Hol- 
lande eux-mêmes^  que  cet  auteur  parvint,  eiid6M,  à  faire  voir  le 
jour  À  ses  devx  volumes  de  voyages  et  découvertes ,  dans  la  viUe 
d^Uhreohl.où  U  s'éUit  retiré  et  où  le  roi  eoillaiitiM  Taklalt  à 
vivre» 

Us  différents  biographes  qui  s^oeeupèreot  dn  P.  Hennepin  l« 
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flcADt  mcmrir  en  Hollande  quelques  années  après  la  pablieation  de 
on  lîTres  ;  cependant  il  n^^n  est  rien  :  il  a  bien  réellement  habité 
ce  pays  de  i697  à  1700 ,  mais  il  n^avait  perdu  ni  le  désir  ni  Tes- 
poîr  de  retourner  encore  en  Amérique.  Une  le^e  de  /.  B.  lh$bo$ 
à  Thwnard,  datée-de  Rome  le  i*'  mars  i70f  »  nous  apprend 
que  ce  religieux  errant  se  trouvait  alors  dans*  celte  ville  au  cou** 
▼ent  de  VJra  emHj  et  qu*il  9i^\î,ûmheriufuoquè  lé  Cardinal 
Spada,  lequel  M  faitaU  le  fonde  d'une  nouvelle  mUeionpour 
iee  paye  mUeU^enit.  Il  est  douteux  (jflie  malgré  son  humeur 
vagabonde  le  récollët'd*Âth^  âgé  alors  de  plus  de  soixante  ans,  ait 
pu  mener  à  fin  un  projet  aussi  aventureux. 

Le  Père  Bennépin  resta  fort  long-temps  oublia  :  on  remua  un 
peu  ses  cendres  lorsque,  sous  le  système  financier  de  l'écossais  Lflw, 
on  créa-  les  fameuses  et  désastreuses  actions  du  Mississipi,  puis  on 
n*en  paria  plus.  Les  vastes  contrées  que  le.  courageux  récollet 
avait  découvertes  »  ces  fleuves  rapides  et  immenses  que  lé  premier 
il  avait  descendus,  ces  lacs,  autant  de  mers  intérieures ,  dont  il 
avait  vu  gronder  le»  tempêtes,  se  coûvricent  bientôt  de  tous  les 
prodiges  de  la  civilisation ,  tandis  que  les  cendres  dapauvr^  récol* 
let,  qui  tra^  si  laborieusement  la  vojie  indicatrice  qui  conduisait 
dans  ces  pays  nouveaux ,  gisaient  ignorées  en  Europe  sans  qu'on 
sut  seulement  où  fut  creusé  son  tombeau.  Seulement  en  1842  , 
lorsqu*il  s'agit  de  baptiser  de  noms  chers  au  pays  ces  machines 
puissantes  et  rapides  qui  tralneiit  après  elles  des  millier^de  voya- 
geurs sur  les  lignes  de  fer,  un  homme  totelligent  fit  tracer  en  lettres 

d*or  le  nom  de  Hennepin,  non  moiiis  heureusement  choisi  que  ceux 

* 

d^ÛRTELius  et  de  Mereator^  sur  une  des  locomotives  nouvelles.  Il 
était  de  bon  goût  de  mettre  pour  iînsi  dire,  souâ  Tinvoeation  d^un 
célèbre  voyageur  national ,  ceux  que  leurs  plaisirs  ou  leurs  affai- 
res poussent  à  courir  le  pays.  Cet  hommage  tardif,  mais  juste, 

fut  approuvé  de  tous je  me  trompe,  un  seul  individu,  un 

journaliste ,  qui  ne  connaissait  sans  doute  de  toute  la  vie  labo- 
rieuse d^flennepin  que  son  vœu  de  pauvreté ,  et  qui  le  jugeait  sur 
Thabit ,  ne  <\i  en  lui  qu*un  récoUet  et  composa  cette  épigramrae 
qui  n*a  pas  même  le  tout  petit  mérite  d^étre  spirituelle. 
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Ami  aux  Toumaititnt^ 

SQé  quoil  Toua  vous  plaignez  que  aur  lea  ramoniuean 
nat  inacrit  le  beau-  nom  de  voa  expUiràUwn  ! 
^e  Yona  aouvient^n  fiaa,  qu'au  temps  où  je  Yécm 
asona  éciona ,  eomme  encore ,  lea  naltrea  abeoluaY 
BQl  falaiona  benae  chère  aux  dépena  dee  troupeamxt 
•0ar  un  aeul  eapncln  «quand  un  peuple  eat  mené 
H^l  ne  aeva  paa  dit  qu'un  père  récoUé 
ase  pourra  remorquer  an  moina^^elquea  Idéaux. 


Kieau: 


(Echo  Towrnaitm) .  B.  Hèoe  dm. 

Nous  venoiif»  de  montrer  le  Père  Hennepin  comme  voyageur» 
il  nous  reste  à  Tenvisager  comme  écrÎYain.  Sou  style  est  naturel  » 
aasex  ?if  et  coijdant  tant  qu^U  décrk  ses  aventures ,  mib  âiflbs 
quand  il  arrive  aux  réflexions  ;  Il  se  nhontre  parfois  crédule  dans 
ses  relations ,  résultat  provenant  de  sa  bonté  et  de  sa  naïveté  lit- 
mande.  On  peut  loi  reprocher  de  manquer  un  peu  d*orâre  et  de 
méthode  et  de  négliger  des  dates  qui  ]eteralent  de  la  lumière  dans 
ses  discours^  cependant  il  ne  mérite  0as  lés  critiques  quelle  P. 
Chartevoit  a  faites  de  hit ,  sans  doute  à  oahse  de  la  diflirence  des 

« 

robes  des  deux  voyageurs  et  du  peu  de  sympathie  que  les  Jésuites 
eurent  toujours  pour  les  religieux  de  St.-François. 

les  diverses  relations  écrites  et  publiées  par  le  Père  Hennepin 
so.iit  aase;  recherchées  et  méritent  de  Tétre  par  les  détails  intéres- 
sants et  vrais  qu'il  donne  sur  les  mœurs  dès  sauvages  de  l'Améri- 
que avec  lesquels  il  avait  longtems  et  intimement  vécu.  Ces  ouvrages 
sont  seulement  au  n^ombre  de  troii  qui  se  font  suite  Tun  à  Tautre. 
Us  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  sans  ohaqgement^  abrégés» 
ou  introdnits  dans  des  recueils  de  voyages ,  mais  non  pas  refondus 
comme  quelques  biographes  l*onb  cru  par  erreur.  Nous  nous  som- 
mes procuré  »  avec  beaucoup  de  peine ,  les  diverses  relations  du 
récollet  voyageur  et  nons  pouvons  gariintir  les  notions  bibliogra- 
phiques qui  suivent.  L*abbé  Paquot ,  dans  son  article  sur  Hen^ 
mpîn  (t.  XVUI,  p.  367)  a  confondu  tous  ses  ouvrages;  M.  Brunet 
lui-même ,  si  exact  ordinairement ,  a  commis  quelque  conhisioa 
en  pariant  de  lui  dans  son  Jdanuel  du  libraire  (dernière  édition, 
II 9  559)  ;  Foppem  eu  a  dit  trop  peu  de  chose;  M.  Efriès  a  le 
plus  approché  de  la  vérité  dans  les  détails  quUl  en  donne  dans  la 
Biographie  unitêrselU^  XX.  p.  69. 
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Toîct  U  npinenci^tur«  compiète  des  Utres  Kttéralres  dç  notre 
Toyageur  du  Haiuaut. 

I.  Ik$eripiiùn  de  ia  Louisiam ,  nauiiMem$ni  découverte  au 
tu^euêêt  de  ia  Nautile  France  par  ordre  dm  itoy.  Avec  la 
eartê  du  papa  Lee  meeure  et  la  mamère  de  ^vrc  des  saueagce. 
Dédiée  à  Sa  Me^eeié  (Look  XIV).  Fmie,  SébaHien  Buré, 
iM5,  ÎD-i«.  (U  prtWI^  da  Roi  en  daté  de  GhAtille ,  5  sep- 
tembre 1689).  —  Seeoade  édition  :  Park ,  Jmablc  Auroy , 
4688 ,  (imprimerie  de  Lauretit  Rondet) ,  in-lft  de  519  pages  et 
une  earte  de  la  LonisiaDe  par  N.  Guérard ,  plus  Le$  montré  dee 
eauvagee  contenant  107  pages.  M.  Bmnet  dit  que  cette  teconde 
édition  porte  aussi  la  date  de  1666  :  eeta  parait  difficile  puisqu^on 
lit,  à  la  suite  du  privilège  d«  Roi^  cet  mots  :  achevé  d'iiiiprtm«r 
vouâ  LA  8BC02a>B  FOIS ,  le  10  mare  1688.  —  La  date  de  1686 
appartient  à  la  traduction  qu'en  fit  un  italien,  Caeimir  Freechotti, 
Bologna^  1686 ,  in«l5l.  —  Cette  description  a  été  également 
traduite  en  allemand,  Nurembereg^  1689,  in-is.. 

Cette  relation  ne  comprend  pas  tous  les  voyages  de  Tautear  ;  or 
n^est  qu'un  abrégé  de  sesprérégrinations,  et  la  plus  minime  partie 
de  ses  découvertes  et  aventures.  Pour  satisfaire  II.  De  La  Salle  il 
glissa  légèrement  sur  là  description  da  Mississipi  qa*il  reprit  dans 
ses  ouvrages  suivants.  Cette  réserveîette  même  nn  peu  d'obscurilé 
dans  cette  partie  des  voyages  do  Tauteûr.  Hennepin  dédie  son 
livre  au  roi  Louis  XIV  à  qui  il  se  montre  trè^dévoué  ;  il  déclare 
n*avoir  en  le  courage  de  supporter  |ant  de  fatigues ,  une  captivité 
de  huit  mois  cfiez  les  sauvages^  et  courn  tant  de  dangers  sur 
terre  et  sur  fner  ,•  que  parce  qu'il  était  soutenu  par  l'ardetor^de 
faire  des  chrétiens  et  de  donner  au  grand  Rot  de  nouveaux  sujets. 
Il  semble ,  ajoute  te  voyageur  réçollet ,  que  Dieu  avait  destiné 
Louis  XIV  à  régner  sur  ces  peuples  par  le  rapport  qui  existe  entre 
son  nom  et  celui  que  les  sauvages  donnent  au  soleil ,  qu'ils  appel- 
lent en  leur  langue  Louts ,  et  auquel  pour  marque  de  leur  respect 
et  de  leur  adoration ,  ils  présentent  \^v  pipe  avant  de  fumer 
eil  disant:  Tehêndioubi^  Xouis,  c'est-à-dire:  fume  Louis!  Il 
pjTftt  que  cette  adulation  exagérée  ne  rapporta  rien  à  son  auteur 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  ce  qui  précède. 

U.  Ncuveile  découverte  d^un  trèê-grandpayB  situé  dans  VA-- 
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mériquê^  enirêU  Nouveau  Mexique  ei  la  mer  Glaciale,  avec 
lee  eartee  et  lee  figurée  nèeeeeaSree ,  et  ieplme  VMgioire  naiur 
relie  et  morale^  a  te  awmiagu  qucm  enpeuî  tirerpat  Vka- 
Weeem.  dee  Cohn.  le  taui  ëééu  à  Sa  Majeeié  Briiamdfm 
GuMaume  II I.  Utreehl ,  CwtOmme  Broeieki ,  1697 ,  m-lS 
fig.  -^  Ameierdamt  «hez  Akrakam  Fou  Someren^  i69S , 
iii-49,  de  &6  feuUleli  limiiiaires  »  506^  pages  €t  8  leiiinelidt  car- 
tons eotre  les  pages  ftl9-l>,  avec  earte»  et  figares  parmi  les- 
quelles ou  remarque  Je  Saui  4e  Niagara ,  page  44.  — -  Trad.  en 
allemaiid»  petM.J,  G.  Lakgen,  sfeo  cartes  et  llgun»,  Bra-- 
men^  Philippe  Gaiefroi Saurmane ,  ig99,  îihIS»  9S9pp.— 
Cette  partie,  composa  de  76  chapitres,  a  été  réimprimée  eu. 
eotier,  presque  page  pour  page»  sous  ce  titre. I^^èreme&t  Biodifié  : 
foyage  et  noutelle  découverte  d^un  trèe-^and  page  daneVA^ 

fnérique,  etUre  lô^No%tveau  Mexique  e$  la  mer  GUui^Ue 

avectouiee  leepartioUarUêedeceepaleeêde  uhdronnu  eoue  1$ 
nom  de  la  Louisiane^  lee  avantagée  qu'on  empeuitirerpar  l'éia-' 
hlieeementdeeeoloniee.  Enrichie  de  eartee  géograq^hiquee  aug- 
mentéde  guelquee  figures  en  taille  douce..,,  avec  un  voyage  qui 
confient  une  relation  det  Caraïbes  ,par  de  la  Borde.  Ametet- 
dam\  AdHenBraakman^  1704,  in-iSlde5i6pp.  —  Enfin, 
il  reparut  encore  sans  aucun  autre  diangement  que  quelques  mots 
dans  le  titre  ains)  conçu  :  Voy&ges  curieux  et  nouveaux  de 
Messieurs  HeHnqnn  et  de  La  Borde ,  où  Vàn  voit  une  Descrip-- 
tion  très  particulière ,  d'un  grand  Pays  dans  l* Amérique , 
entre  le  Nouveau  Mexique  et  la  mer  Glaciale ,  avec  une  rela-- 
tion  curieuse  des  Caraïbes  sauvages  dee  Islee  Antilles  deVAmè^ 
rifue ,  leur  mœurs  ,  coutumes,  religion ,  etc.  Le  tout  qceom" 
pagné  des  cartes  et  figures  nécessaires-,  (gr.  par  J.  V.  V\anefC\. 
A  Amsterdam ,  aux  dépens  d  la  Compagnie ,  m  dcc  xi.  in  *IS 
de  516  pp.  La  Relation  des  Caraïbes,  par  de  la  Borde,  occupe 
les  pages  819-6o4.  Une  table  des  matières  tient  16  f'  non  pagi- 
nés. -*  C'est  la  variété  de  ces  âiiférents  titres  d*un  même  ouyrago 
qui  a  fait  dire  à  plusieurs  biographes,  e(  à  M.  ^rtifMf. gréseux  , 
que  la  réimpression  de  1704,  était  le  1^'  Tolume  des  œuvres 
complètes  du  P.  Hennepin  entièrem^t  refondues.  Si  Fauteur  a 
parlé,  aux  pages  812  et  816  de  ces  réimpressions,  d^un  SI* 
et  d*un  5*  volumes,  c'estqu'il  voulait  faire  allusion  au  volome  suirant 


doDt  il'f a  t^x%  quttûmt ,  «t  à  mie  3*  pacii*  qii^t  n'a  M;m  le  tenp» 
■ito  nayaaa  de.piibKerv  Oi  a  eBCore  reproduit  le  Yolooie  qu» 
iioiM  oeeupe  dam  le  tome  IX  do  RêcuM  dêê  voffagu  au  ucrd. 
eenleiMiiil  dteera  mèmoireitrèê  yiiU$  au  eomm$reê  e$àla  navf- 
gaikm.  Awuierdam^J.  Frèiérie  B$mard  ^  1730,  in-lft,  maia. 
oa  a  pria  le  aoîa  dé4e  dégager  des  préfticè  ei  épiire  dédieatoire 
qoiaentfort  kmguea. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  substantiel  de  tous  ceux  d^Hennepia.  11 
a*éteod  complaisamment  sur  ses  courses  diverses  et  sur  la  décou- 
verte du  fleuve  Mcscbasipi  ou  Mississipî  dont  U  avait  voulu  laisser 
la  gloire  à  Laaaile  en  n^en  parlant  que  eooltasément  dans  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  entre  dans  de  granda  détails  sur  les  danger» 
qu'il  eonmt  de  1678  à.  1683  pendant  ses  excursions  sur  les  granda 
lacs,  sur  lea  riviérea,  cbex  leaaauvagea  â*nne  infinité  de  triboa 
depuis  le  fleuve  St.-Laurent  jusqu'au  golfe  tlu  Mexique  et  presque 
joaqu'à  la  baye  d'fludson.  Ce  livre  est  plein  d'intérêt  et  de  naïveté 
et  c'est  A  ces  deux  méritée  qu*il  à^i  d'avoir  été  ai  souvent  repro- 
dmt  et  tmduit.  On  y  trouve  cependant  une  groesiére  erreur  géo* 
graphique,  e'eat  l'opinion  exprimée jiar  l'auteur ,  au  chapitre 
57 1  que  le  Japon  eai  dvia  le  même  continent  que  la  Xotoatane. 

III.  Nouveau  tc/yagt  â^uu  pak  plus  grand  que  f  Europe  avee 
U$  refiectiont  des  enirepriées  dm  Heur  De  la  Salle,  tur  les  mi-- 
ne$  de  Sjt.  Barbe  etc.  Jinriehi  de,  la  carte ,  de  figurée  expreen^ 
eea,  dee  mwuri  ei  manières  de  vivre  des  sauvages  du  Nord  ei 
du  Sud,  4e  /a  prise  de. Québec ,  ville  capitale  de  la  Nouvelle, 
France^  pas:  les  Anglais ^  et  des  avantagss  qu'on  peut  retirer  du 
chemin  recourei  (sic)  de  la  Chine  et  du  Japon ,  par  U  moien  de 
tant  de  Vastes  Contrées ,  et  de  Nouvelles  Colonies.  Avec  ap- 
probation et  dédié  d  Sa  Majesté  Guillaume  III ,  Roy  delà 
Grande  Bretagne.  A  tJlrecht,  chez  Ernestus  Foshayl,  impri- 
meur^  1698,  in-19  de  55  feuillets  liminaires  et  380  pp.  avec  car- 
tes et  Jolies  figures  gravées  par  /.  Fan  Fianen  —  Une  traduc- 
6on  sonmiaire'en  a  été  donnée  en  espagnol  sous  le  litre  suivant  ; 
Éeladon  de  un  pais  que  nuevamente  se  ha  descubierlo  en  la 
America  Septentrional  de  mas  estendido  que, es  la  Europa  y 
que  saca  a  lux  en  Castetlana ,  deba/o  de  la  prottceion  de  el 
Eaf^,  Sr.  Duque  de  el  Infaniado  Medrano ,  dlrector  de  la 
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jâpademia  retU  y  nMiar  âê  «1  exêreiio  d$  IoIê  P^ku^^Boxoê.  En 
BrûiHlaê,  Lamberta  MarehmU^  i69t,  in- 19  de  16  pp.  avee 
carte.  Volume  derena  rare.  —  Enfin  eette  dernière  partie  dea 
▼oyages  d'Bennepio  a  été  réimprimée  dana  le  tome  V  d«  B$cmU 
éô9  voyegeê  au  Nord ,  où  elle  m  troore  aoeompagnée  de  denx 
antres  rdationa  aar  le  même  obfet.  i**  BUaiiom  é$  im  LcmUimu^ 
ou  MUsiuipi ,  'éerUB  à  une  dama  par  «n  Offkkr  i§  Mmiu», 
S"*  R0latiim  de  la  LauUianê  et  du  MUtiuipi ,  par  U  ehet.  de 
Ton/t,  ffouvemeur  du  fort  Si.-^Lom»  aux  lUinoU^  qui  a  fait 
maints  emprunts  au  Père  Hennepin  afec  lequel  il  arail  foyagé. 

Ce  dernier  outrage  du  P.  Hennepin  est,  ainsi  que  le  préeédenl» 
dédié  au  Roi  d* Angleterre  ;  Pautèur  le  loue  et  Padnle  dans  tmo 
longue  épttre ,  ainsi  qu'il  en  at ait  agi ,  dans  la  première  de  aea 
productions,  envers  Louis  XIV,  rital  et  le  pins  mortel  ennemi  de 
Guillaume  III.  H  se  plaint  à  son  nouveaii  protecteur  de  ce  que  dea 
personnes  de  la  même  religion  que  lui  tratatUent  i  le  décrier  parce 
qu*il  dédie  ses  œuvres  à  un  souTcrain  protestant  et  qn*il  rengagé 
à  faire  connaître  le  Vrai  Dieu  i  une  infinité  de  nations.  Il  ae  pro- 
pose pour  aller  reconnaître  le  passage  de  la  Chine  et  du  Japon  par 
la  mer  Glaciale,  en  évitant  ainoi  de  passer  deux  lato  la  ligne  éqni- 
noziale  poUr  atteindre  TÂsie  orientale.  Dans  une  préCsce  très- 
étendue,  rauteur  répond  à  ses  détracteurs  et  à  ceux  qui  ont  mb 
obstacle  à  la  publication  de  ses  ouvrages.  Il  explique  que  sa  pre- 
mière relalien,  celle  de  la  J^ouitianê^  est  indépendante  de  ses 
deux  derniers  volumes  pul>liés  en  Hollande  ;  qu^n  en  a  bien  été 
dit  quelque  chose  dans  ces  deux  ouvrages,  mais  qu*il  n^en  a  point 
fait  une  réimpression.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  P.  ChreM^  Le 
Clercq^  récoUet  d* Artois ,  et  gardien  du  couvent  de  Lens,,  ayant 
eu  connaissance  de  son  Journal  en  Canada ,  lui  fit  d'importante 
emprunts  qu'il  inséra  dans  sa  NouveUe  relation  de  là  Gaepéeie, 
dédiée  à  Mad.  la  Princesse  d'Epinoy^  Parii^  A,  Auroff^  m.dc.xcc. 
in- 12  ;  ainsi  que  d'autres  encore  qui  se  servirent  de  ses  ouvrages 
sans  daigner  le  citer.  Ce  dernier  volume  est  divisé  en  58  chapitres 
et  contient  des  détails  précieux  siir  les  mœurs  des  sauvages  et  lea 
idées  de  l'auteur  sur  les  moyens  de  les  civiliser  et  d^établir  de 
bonnes  colonies.  Ce  volume  contient  en  outre  la  relation  du  voyage 
du  sieur  de  La  Salle  en  i684>  de  sa  mort  en  1687,  et  l'histoire  de 
l'irruption  des  Anglais  au  Canada  en  i6St8  avec  la  prise  de  Québao 


«n  16S9.  —  La  priiici|»nx  voTiget  lia  t,  Bmmpin  sont  dérrili 
dwi*  le  atalogiM  de  la  bibliothèque  de  U  marine,  ii°*  ia88i-8S. 

IV.  Fopfnu  attribue  eocore  la  Père  flenoepin  no  dernier  ou- 
vrage doot  l'abbi  Paquot  coQteue  l'exiileace.  H  aérait  iotitalé  : 
La  MoraU  Pratiqiu  4m  Jantiwitme ,  at*c  tm  ixppil  eotnma 
d'ohu  «(  Papt  InnoenU  XII.  La  matière  de  ce  livre  no  uoai 
parait  pat  être  de  nature  i  avoir  oeeupè  lu  loisin  de  l'aventureux 
et  actif  rècoUet  ttboa. 

flennepin  avait  l'Intention  de  publier,  dan*  la  ville  d'Otredil , 
un  dernier  vdume  pour  y  démontrer  la  mantère  de  trader  de 
DQOvella  coloniea  dans  les  lerreB  dècouvertea  eur  lea  rives  du 
HÏMiMipi  et  aur  l'avantage  d'y  eolptajar  lea  religieux  de  S.  Fran- 
çoit,  parce  qa\)n  est  certain ,  dit  il ,  qn'aprèi  un  grpnd  nombre 
de  aièciaa,  lia  n'avaient  parpkM  de  droit!  que  ie  premier  jouriar 
letfonda.eilM terrée  daeeevaataaeoalréett  julien  qu'il  eaC  d'an- 
tree  mbûmnairea  pirticnliers,  qui  trouveraient  bien  le  nioyen  de 
devenir  mattree  également  du  spirituel  et  du  temporel,  et  de  po^- 
■èder  un  jour  lei  principalei  leignenries,  lea  fermai  et  lea  meilleure 
fonda  de  terre.  Cette  attaque  indirecte  à  une  compagnie  puiaMula 
tnt  peut-être  la  eauae  que  le  volume  auxHiei  ne  ftarut  paa  :  e'eal 
ce  qui  dimtmie  d'un  in-ia  le  bagage  Utténire  du  boa  réoollat 
d'Att.  Abthi»  DiHAQx, 
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HOM^tES  ET  CHOSES. 


Shcsiliit  à  mu ,  tu  tnZ. 

Le  ift  aoOt  1715,  taudis  qu'on  célébrait  la  mease  de  SC.-|U»ch  > 

à  5  heures  i/3  du  matia ,  dans  TégUse  des  Capucins  de  Lille,  un 
soldat  àe  la  garnison  ,  séduit  par  les  pernicieux  conseils  de  trois 
de  ses  camarades  qui  lui  persuadèrent  que  xien  n'était  plus  eCD- 
cace,  pour  avoir  de  PaVgent,  que  le  toI  d^nne  hostie  consacrée , 
se  présenta  à  la  table  de  eommunionr  et  ta  reçut  des  mains  du  Père 
Léopold  de  Coodé,  prêtre ofiftctaot.  Le  soldat  sortit alorsprécipi- 
tammeot  de  .Pégliso»  au  grand  étonnea^At  des  assistants,  et  sur- 
tout à  la  grande  stupçur  de  la  nommée  Leuri^an ,  jeune  serrant» 
de  la  demoiselle  Ferghelles^  qui  T  avait  vu  souffler  la  sainte  hostie 
dans  .son  chapeau  étant  encore  dans  Téglise,  puis  à  rentrée  de  la 
petite  rue  qui  conduit  âf  le  Trinité,  Vivait  aperçu  secouant  le  même 
chapeau  et  Recevant  Vhosde  dans  son  mauehoif .  toute  émue  >de 
ee  speetade ,  cette  fllt0  en  fit  ie  récit  à  st'msttresse  qui  TobUgea 
d'aller  eq  donner  counaissance  aux  révérends  pères  Capoeins. 
Ceux-ci  en  informèrent  le  commandant  militaire,  alors  M.  le  comte 
de  Lille,  qui  fit  venir  oin  capitaine  du  régiment  du  soldat  ea  lut 
donnant  Tordre  de  rechercher  quels  étaient  les  militaires  sortis  de  la 
G^erne  de  St.  André  vers  5  heures  et  demie  du  matin. 

Le  ciipitaine  fit  cerner  la  caserne  et  surprit  ie  soldat  sacrilège  et 
ses  trois  complices  jouan^  et  devisant  ensemble.  On  confronta  la 
jeune  servante  avec  le  coupable,  elle  le  reconnut.  Pendant  ce  temps 
le  curé  de  St.-André,  ayant  été  averti ,  se  rendit  avec  son  clergé 
dans  le  quartier  St. -André,  pénétra  dans  la  chambre  du  soldat, 
où,  après  avoir  fait  les  cérémonies  de  TégKse  nsitées  en  pareil  cas, 
il  reprit  la  sainte  hostie  que  le  malheureux  militaire  avait  cachée 
dans  la  muraille,  et  remporta  solennellement.  Depuis  ce  temps-là, 
cette  chambre  resta  vacante  ,  et  tous  les  ans  on  y  fit  un  reposoir 
pour  la  procession  qui  eut  lieu  annuellement  en  réparation  de 
Toutrage  commis  envers  le  St. -Sacrement. 

Quant  au  soldat  sacrilège  et  à  ses  trois  complices  leur  affaire  fut 
bien  vite  informée  ;  ils  passèrent  le  19  août  1715  devant  un  conseil 
de  guerre  qui  rendit  le  même  jour  la  sentence  solvante  : 


-sa- 
li Seivtsncb  dounée  par  les  officiers  subalternes  da  régiment 
de  *^  assemblés  au  conseil  de  guerre  contre  les  quatre  soldats 
crioùnels  sacrilèges ,  le  1 9  août  1713.  —  b'autant  que  des  quatre 
criminels  ici  présens,  trois  ont  pris  conseil  dePautre  pour  invoquer 
le  diable  et  profaner  le  St. -Sacrement,  ce  qu'ijs  ont  effectué , 
comme  il  parott  fort  au  long  par  les  amples  informations  qui  «nt 
été  lues  en  leur  présence^  ce  quMIs  viennent  encore  d*avouer;  nous 
les  condamnons  tous  quatre  à  être  livrés  entre  les  mains  de  Texé- 
cnCeur  de  la  hautejustice  pour  être  conduits  dans  Téglise  parois- 
siale dé  St. -André,  avec  chacun  une  lon'gue  chemise  blanche  sur 
le  corps,  la  té^'  nue,  et  un  cierge  allumé  à  la  main ,  où  ils  feront 
amende  honorable  au  St.-Sacferoent,  à  genonx,  en  prononçant  à 
haute  et  intelligible  voix  les  paroles  suivantes  : 

•  Les  deux,  premiers  criminels ,  savoir  :  celui  qui  a  reçu  la 
sainte  hostie  à  la  table  de  communion  dans  Tégltse  des  PP.  Capu- 
dus,  et  Tautre  qui  a  pris  ladite  sainte  hostie  des  mains  de  son  ca^ 
marade,  diront  :  J*ai  méchamment  usé  de  hlasphémei,  d'impie- 
tés  it  de  paroles  eçcé&ràbles  contre  Vhonneur  de  -Dieu,  et  de 
toute  l'église  catholique  ;  fai  profané  la  sainte  hôitie  et  m'en 
suis  voulu  servir  pour  des  choses  diaboliques  et  abominables  ; 
Je  m^en  repens  du  plus  profond  de  mof^  cœur,  et  en  demande 
pardon  à  Dieu,  au  Rei  et  au  Régiment, 

»  Le  irôisiëme  complice  dqdit  attenut'dira  :  J'ai  méchamment 
usé  de  blasphèmes,  d'impié'téé  et  de  par  pies  ^exécrables  contre 
f  honneur  de  Dieu  et  du  St. "Sacrement  ;  'je  m*en  repens  du 
ptue profond  de  mon  cœur  et  en  demandepardon  à  Dieu ,  au 
Boi  et  nu  Régiment. 

Le  quatrième ,  qui  a  induit  les  autres  par  ses  conM^ils  ;  dira  : 
J'ai  méchamment  donné  des  conseils'de  blasphèmes,  t impiétés 
et  ^e paroles  exécrables  contre  Vhonneur  de  Dieu.,  du  St.-Sa- 
erement  /l  de  toute  l'église  eathçlique^  Je  m'en  repens  du  plue 
profimdae  tnon  emur^  et  en  demandepardon  à^Diêu,  au  Roi  et 
au  Régiment^ 

•  Cela  fait  :  les  quatre  criminels  seront  amenés  suMe  lieu  du 
supplice,  où  1"  le  troisième  et  le  quatrième  seront  êtbanglés. 
â^  Celui  qu!  a  reçu  la  sainte  hostie  de  son  camarade  aura  le  poing 
COUPÉ.  3*  Le  premier  aura  la  langcb  arracha  sur  laquelle  il  a 
reçu  la  sainte  hostie  d*un  R.  P.  Capucin ,  et  le  poing  coupé  du- 
quel il  a  donné  la  sainte  hostie  à  son  camarade  ;  enfin  tousquatre, 
savoir  :  les  deux  qui  aoront  été  premièremenl  éivaicolés,  et  les 
deux  autres  tous  vivans,  seront  jetés  daiïs  un  fbu  où  ils  seront 
réduits  en  cendres.  »  E^it  signé:  N.  Grand-Juge, 

Hévieion  de  la  même  sentence  par  MM.  les  Capitaines. 
«  M.  de  N.  et  MM.  les  Capitaines  prient  MM.  du  Conseil  de 
Guerre  de  rendre  toujours  une  bonne  et  exacte  justice,  ils  les  re- 
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mercieiU  de  la  jusU  tenteace  qu'Us  ont  donnée,  et  den^indeot 
qu'elle  soit  exécutécbselon  la  forme  et  teneur,  sauf  que,  pour  de 
certaines  raisons,  ils  ont  tfouYé  à  propos  que  le  quatriéibe  soit 
passé  par  les  armes. 

»  A  Lille,  le  49  août  1715.  •  —     Etait  signé:  N. 

Cette  sentence  hit  exécutée  le  lAéme  jour,  conformément  à  la  ré- 
vision ,  au  bout  de  respianadè  de  Lille,  entre  le  magasin  A  poudre 
et  lebutdescanpnniers,  où  fut  depuis  élevée  F  Académie  royale  du 
Manège.  Les  trois  premiers  criminels  furent  encKalnés  chacun  à  un 
poteau  et  réduits  en  cendres  ;  quant  au  4*,  qui  fut  passé  par  les 
armes,  on  lui  fit  grftce  de  Tamende  honorable  et  d'une  exécution 
flétrissante,  parce  que  plusieurs  de  ses  parents  servaient  avec  dis- 
tinction dans  le  même  régiment  (1). 

L'exécution  terminée,  le  dimanche  suivant  uute  procession  reli- 
gieuse et  solennelle  se  déroula  dans  les  rues  de  LUle  et  vint  passer 
par  la  caserne,  dans  la  cour  devant  Téglise  des  Capucins,  où  Ton 
dressa  un  reposoir  auprès  de  l'allée  où  le  malheureux  soldat  avait 
soufflé  la  uinte  hostie  dans  son  chapeau.  Les  membres  du  Magis- 
trat en  corps,  toutes  ks  communautés  religieuses  de  Lille  suivirent 
cette  procession  ;  M.  ^  to  Boisardriei  (9),  vicaire  de  Tévéque  de 
Tournai,  y  portait  le  St. -Sacrement,  ayant  les  curés  de  St. «Sau- 
veur et  de  Ste, -Catherine  pour  diacre  et  sous- diacre.  Due  foule 
de  bourgeois,  portant  flambeau,  l'escortaient  et  formaient  une  ligne 


{i)Pimiram,  àwn  âtm  Hislmn  de  la  vOh  H  eUé  de  Tomntti,  1750 
in  40 ,  pages  505-7  ,  raconte  nn  hit  de  même  nature  qui  se  seNli  passé 
à  Tournai,  en  1740,  pendant  Tooeupation  miliulre  dés  Hollandais. 
Màa  lui ,  le  sacrilège  serait  un  soldat  luthérien  du  régiment  dé  M.  Ki- 
latU  f  et  le  lait  aurait  eu  lieu  dans  règlise  des  Capucins  de  Tournai. 
Si  la  punition  fut  moins  prompte  et  moins  sévère  qu'à  Lille,  l*acte 
de  réparatton  y  fiit  également  solennel  et  l'iilstolre  en  fût  jgravée  en 
▼ers  latins  sur  une  pierre  enchâssée  dans  la  aMiimiUe  île  féglise  des 
Capucins. 

(i)  Ce  Bff*.  De  la  Baseardries  est  sans  douta  le  «sème  que  celui  qui , 
le  18  jaqyier  17i5,  étant  en  carrosse,  avecTabbé  de  St.-Médard  (M.  De 
la  Noir)  èi  M.  Delefosse  delà  Loquerie,  pour  aller  complimenter  ré- 
voque do  Tournai ,  à  son  arrivée  en  cette  viUe ,  fût  lancé  dans  l'Es- 
caut près  du  pont  de  fer  à  Tournai  ,  par  les  chevaux  qui  avalent 
pris  le  mors  aux  dents.  Il  fût  reUré  de  l'eau  par  un  bateUer.  M.  l'abbé 
de  Sl.-Médard  périt  dans  cet  accident;  leur  eompa^foon  se  sanva  de 
lui-même  ainsi  que  le  cocher.  Sans  le  dévoAment  du  batelier  de  Tour- 
nai nous  n'aurions  probablement  pas  vn  paraître  :  L'ofioord  d»  to  grâe^ 
et  delà  libertin  poème,  accompagné  de  remarques  criUques  et  his- 
toriques ,  par  le  R.  P.  Le  Vaillant  De  la  Bassardrios ,  de  la  Gomp. 
de  Jésus ,  théologien  de  S.  E.  le  Comte  de  Salm,  évèque  de  Tournai, 
et  examinateur  synodal  du  diocèse.  Toamay,  Umii  VmrléfU,  D  OG.  XL. 
in  40,  de  16  r>*  lim^t*  et  tM  pp.  avec  poilraU. 
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dont  te  (été  s^  Irput ait  déià  dan»  Féglisa  dea  CapticiDS  lorsque  te 
queve  n^étaît  paa  encore  sortie  de  TégUse  parolaeiale  de  St  -Aodré. 
Plusieurs  amendes  honorables  eurent  lieu^pendant  le  tour  de  la 
proceseloa  en  réparation  du  sacrilège  attentat. 

Une  cérémonie  expiatrice  fut  fondée  en  l'église  de  St. -André  de 
lille  et  eut  lieu  annuellementle  5*  dimanche  d'août  en  mémoire  de  ee 
sacrilège  ;  une  confrérie,  autorisée  par  le  souverain  pontife,  y  fut 
établie  è  ce  sujet,  et  prit  pour  devise  ce  chronogramme  :  InDIgni 
cCCeperFm  lesFtn,  Enfin,  le  91  août  1765,  année  jubilaire  du 
sacrilège,  une  procession  solennelle  et  générale  parcourut  la  ville 
de  Lille,  en  mémoire  de  ce  bit  ;  la  réparation  et  Famende  honora^ 
ble  se  fit  par  M.  Leraugê^  pasteur  de  St.-André,  un  flambeau  à 
te  main  ;  le  decgé  des  sept  paroisses,  les  bedeaux^  marguilliers  et 
confréries,  le  Magistrat  en  corps,  marchèrent  à  la  procession,  sui- 
vis de  toutes  les  communautés  religieuses.  On  atait  élevé  trois  re^ 
posoirs  où  eurent  fieo  la  réparation  d^honnenr  ainsi  qu*à  Téglise 
des  Capucins.  M.  âe  Valary^  prévûtde  te  collégiale  de  St.-Pierre, 
porta  le  Saint  Sacrement  que  suivait,  pieds  nus,  la  nièce  de  la 
noipmée  Leuridan^  premier  témoin  et  dénonciatrice  du  sacrilège 
do  16  août  1715.  A.  D. 


5Ce  ifxmux  3(mli$l  i|ti0tt)tm  hiltor^ 

Il«r  àvaitl790.} 

Noos/evons  déjà  parlé  de  te  première  feuille  publique  fopdée, 
dans  les  provinces  qui  formentai^ourd'hui  le  vaste  département  du 
Nord ,  par  le  libraire  Panekoueke^  dç  Lilte,  dont  le  fils  créa  lui- 
mémà-le  gigantesque  Monitmr  Universel,  La  famille  Panckoucke 
pelotait  ainsi  ^  attendant  partie.  Nous  venons  aujourd*hui  signaler 
le  premier  journal  quotidûn  qui  vit  le  jour  dan»  pos  contrées. 
Celui  que  nous  croyons  avoir  ainsi  paru  le  premier ,  ce  qui  était 
alors  une  grande  nouveauté  dans  le  pays,  est,  d'après  nos  re- 
cherches, VAhtUU  patriote,  ou  feuille  de  toue  lee  Joure,  qui  fut 
publiée  de  cette  façon  à  dater  du  Jeudi  1*'  avril  i  790,  à  Lille,  rue 
St. -Pierre ,  n**  7^  de  lUmprimerie  de  H.  M,  J,  Lemmene,  rue 
Neuve,  format  inr4**  à  deux  opioniies ,  4  pages  par  N®.  prix  :  SU 
fir.  par  an. 

VJbeUU  pairiaU  avait  été  fondée  k  Lille  le  1«'  janvier  1790 
(i),  sous  te  direetion  d^un  sieur  Ravel,  fondateur  d'nn  cabinet 


(I)  Il  ne  isut  pas  cqulôiidre  Y  Abeille  patriote  avec  VAbeiUe,  partit- 
iseï  aussi  à  LUle,  maïs  seulement  trois  fois  par  somains.  Las  da«\ 
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tiotUiqiM  etUUérair« ,  roc  da  curé  de  St. -Etienne,  pour  paraître 
«eulement  trob  fois  par  semaine.  Cette  feuille  marcha  ainsi  pen- 
dant un  trimestre  ;  le  sieur  Ravel  céda  tous  ses  droits  au  journal , 
par  acte  du  19  février  1790,  au  rédacteur  qui  s*en  chargea  exclu- 
sivement. Cest  lui  qui  le  rendit  quotidien  le  i*^  avril  et  le  fit  paraî- 
tre ce  jour-là  sous  Tépigraphe  suivante  :  •  Qui  veut  la  liberté, 
»  doit  combattre  et  payer  ;  payer  et  combattre,  la  liberté  publique 
»  réside  entre  ces  deux  verbes.  •  (Bacon).  Au  re^te,  Tépigraphe 
du  journal  changeait  à  chaque  numéro  ;  tantôt  on  lit  :  «  Si  vis 
pacem ,  parfl  hélium  ;  tantôt  c*est  :  «  Les  grands  ne  nous  parais- 
M  sent  grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux. . . .  Levons- 
M  nous  !  >•  Sentence  qui  fit  plus  tard  \%  sujet  d*une  lithographie 
placardée  dans  Paris  immédiatement  après  tes  journées  de  Juillet 
1850.  Enfin  une  autre  fois  on  lit:  «  Déjà,  la  voix  publique  qui  a  d^i- 
»  gné  ses  victimes  y  célèbre  les  objets  de  sa  vénération.  »  et  autres 
pensées  révolutionnaires  et  républicaines. 

Dès  le  l**"  juillet  1790 ,1e  titre  du  jpnrnal  fut  modifié  ainsi  : 
Abeille  patriote,  oujoumâliu  Nord.  Feuille  de  toui  les  jours.  Il 
n'y  eut  que  les  n*'  90,  91  et  92  ainsi  intitulés.  Le  n"*  95 ,.  du  4 
juillet,  reprit  celui  à^jibeUlep€Uriote  ou  feuUlB  de  tous  les  Jours. 
On  y  ajouta  les  mots  :  Département  du  Nord.  Ce  numéro  est  orné 
d*une  petite  gravure  satyrique  représentant  des  armoiries  au  mi- 
lieu desquelles^on  voit  uu  cochon  dans  la  position  du  lion  de  Flan- 
dre, les  supports  sont  un  moine  et  un  âne;  et  le  dmier^  un  buveur. 
La  devise  porte  :  En  quatuor  unus. 

Un  important  changement  advint  à  cette  feuille  an  commence- 
ment de  sa  seconde  année,  le  l^^anvier  1791';  elle  fût  alors  intitu- 
lée : /otirnaf  du  dfpaiirement  du  ^or(f,  dUAbeÛlepatriots.  Son 
épigraphe  devint  constante  de  variée  qu'elle  était ,  et  resta  fixée 
ainsi  :  «  Le  vrai  moyen  de  réunir  les  esprits,  c*est  d*étr6  jusie, 
»  sans  passion  ni  intérêt  particulier.  »  L*esprit  du  journal  devint 
plus  modéré.  Ce  fût  sans  doute  alors  seulement  que  la  rédaetion 
en  fut  confiée  kVL.de  Monllazin ,  qui ,  à  dater  du  21  a«fH  1791» 
y  fondit  les  Affiches  natiofiales  du  département  du  Nord ,  rédi- 
gées à  Douai  par  MH.  Aûbry  et  Marchant,  employés  au  dépar- 
tement du  Nord.  Dans  cette  seconde  année  du  journal  quotidien  « 
le  nom  de  Timprimeur  est  omis. 

Cette  feuille  suecomba  sans  doute  comme  toutes  celles  qui  af  aient 


AMUes  prirent  naissance  en  même  tems.  La  dernière  était  rédigée  par 
M.  Lagârdê  cadet,  frère  de  M.  Lagarde  aîné,  avocat,  secrétaire  du 
département  dn  Nord ,  etc.  Lagarde  cadet,  rédacteur  de  l'AbeUlê,  avait 
ton  bureau  rue  des  Dominicains,  n»  384. 


été  fondées  dés  tes  premières  années  de  la  Rétolotion  dans  les 
principales  villes  da  département  do  Nord  et  qni  disparorent  du- 
rant le  régime  de  la  terrenr»  alors  qa*il  n'y  avait  plus  ni  liberté 
d'écrire,  ni  besoin  de  lire,  ni  presque  faculté  de  penser.      A.  I>. 


ti  pmmnr  3iiqiriiiintr  U  ÛUt. 

On  a  beancoup  disserté  et  écrit  sur  Tintroduction  de  rimprime- 
rie  dans  la  ville  de  Lille  ;  il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et 
contre,  qu*il  ne  reste  rien  de  bien  avéré,  si  ce  n*est  que  C%mf  o- 
phe  Beys  est  le  premier  qui  posséda  une  presse  d'imprimerie  dans 
la  vill.e  de  Lille.  AvsqC lul^  il  y  eut  des  libraires,  mais  rien  ne 
prouve  évidemment  et  d*une  manière  palpable  qu^il  y  ait  eu  des 
imprimeurs  (1).  Ainsi  donc  (putes  les  villes  principales  des  Flandres 
et  du  Haioaut  possédaient  des  imprimeries  avant  que  la  commer- 
çante cité  lilloise  eût  son  typographe  particulier.  Valenclennes, 
Cambrai ,  Douai ,  Mo^3  et  Tournai ,  qui  environnent  Lille ,  fai- 
saient rouler  leurs  presses  bien  avant  cette  ville  riche  et  popu- 
leuse.  Cbrîstophle  Beys,  à'qui  il  faut  rendre  Tbonneur  d*avoir  ioi- 
primé  le  premier  dans  le  chef-lieu  du  département  du  Nord,  parait 
être  originaire  de  la  ville  d'Anvers  ;  on  trouve  un  Gili8  Beys , 
psobablement  de  la  même  famille ,  s'il  n'est  son  père ,  inscrit 
en  1891  j  comme  libraire  (Boeckvercoaper)^  sur  les  registres  de 
la  contrérie  de  St.-Luc  de  cette  riche  cité,  qui  était  comme  TAthè- 
oes  des  provinces  des  Pays-las.  Ce  GUU  Beys  fut  peut-être  le 
même  que  GilUs  Beyg,  fameux  imprimeur  de  Paris  du  xvi*  siècle, 
qui  y  le  premier,  sépara  le»  u.de^  «  consonnes  et  les.  t  des  J,  On 
sait  peu  de  chose  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Christophle  Beys  : 
les  hommes  laborieux  cherchent  peu  les  aventures  et  leur  biogra- 
phie se  borne  souvent  à  la  liste  de  leurs  œuvres.  Celui-ci  choisit 
un  bon  et  important  ouvrage  pour  "étrcnner  son  imprimerie  ;  ce 
fut  celui  intitulé  :  Lu  Choêtellains  de  Lille,  Uvr  ancien  estât, 
ogfeei  et  famiUe,  EneembU  l*Eitat  des  aneiens  Comtes  de  la 


(I)  En  i 836,  mi.  DuiMaml,  de  Douai,  et  Bnm-Looamn$,  de 
LiUe ,  ouvrirent  nne  polémique  fur  la  quesUon  de  savoir  si  Haimelm, 
libraire  de  Lille,  dont  le  nom  était  écrit  au  bas  d'un  volume  de  poésies 
laUnes  imprimées  en  1556,  avait  ou  non  imprimé  cet  ouvrage.  H  ne 
s'agissait  que  de  regarder  au  dernier  feuillet  de  ce  volume  pour  y  lire 
cette  bidlcaiion  en  grosses  leUres  :  hnprêssum  ParisOs,  per  Mlchadem 
FesmitUi  et  se  convaincre  qu'Jfiamfliii  n'était  que  le  débiunt  des  lK>é- 
du  littoie  Frtmçms  Baèms. 


«I  fimpirê  Romain ,  é$ê  Gffthê^  Lambardê,  £ow- 
guignonê^  Françùiê^  e$  au  règn$  d'ieeitx  da  foreètien  et  eom^ 
tes  ancUm  de  Flandre  :  avec  une  parlieulière  deeeription  de 
rancUn  Estât  de  la  ville  de  l^Ule  en  flandre,  le$  troU  change- 
fnente  êignalez  tant  d'icelle  ville  que  du  paye.  Par  Floris 
Vàndbr  Habr  ,  thréeorier  et  ckanoine  de  S.  Pierre  à  Lille.  A 
Lille,  161  i,  111^4'*  de  ft99  pp.  atec  6  tableaux  généalogiques. 
Christophle  Beys  fut  mis  en  possession  du  privilège  d'imprimer  ce 
livre  le  4  mai  i6ll  ;  il  avait  son  établissement  rue  de  la  Clé,  à 
Vimage  de  St.  Lue  (S).ll  ne  conserva  pas  longtemps  cette  ensei* 
gne  ;  nous  le  voyons,  trots  ans  plus  tard,  se  loger  dans  ta  nié  No<> 
tre-Dame,  et  mettre  son  établissement  sous  la  prôtectloin  du  Lge 
htane,  allusion  aux  armes  de  la  ville  de  Lille  ;  il  adopta  alors  pour 
vignette  une  branche  de  Lys  avec  cette  devise  :  Caeia  placent  ev- 
perie  (9).  Cest  c^  qui  appert  par  le  titre  du  livre  suivant ,  un  des 
plus  curieux  sortis  des  presses  de  Chr.  Beys  :  jintigvitez ,  Mé-^ 
moirée  et  Ohtervation$  remarqvablee ,  d*qntt^hee,  tombeavœ, 
eoloBsee^  oMieqvee,  hietoirêe^  ara  triomphavœ,  dictiers  et  tiu* 
CT^tione....  par  M*  Pierre  Monnier^  notaire  et  lourgeoie  de 
la  vill^  de  Lille  en  flandre,  ayant  toiagé  en  Van  57  dé  eon  âge 
èe  annéee  1609  et  1610.  Lille,  C.  Beye,  1614,  in-6«,  ^78  pp. 
dédié  au  magistrat  de  Courtray.  Ce  livre,  aujourd'hui  fort  recher- 
ché, et  Tune  des  productions  lilloises  les  plus  rares ,  se  paie  fort 
cher  dans  les  ventes. 

Chrietophle  ou  Chrietofie*Beye  était  plus  instriiit  que  ne  le  sont 
d^ordinaire  les  Imprimeurs  de  provipoe.  H  n*était  pas  seufement 
typographe ,  on  pouvait  en  même  tems  le  ranger  parmi  les  hommes 
de  lettres  et  les  traducteurs  intelligents.  C'est  à  lur  que  nous  de- 
vons une  version  A'ançûse  d'un  ouvrage  latin  intéressant  sur  Pé- 
lection  et  les  électeurs  de  l'Çmptre  d' Allemagne.  Sa  traduction, 
qu'il  imprima  lui-même  à  Lille,  est  ainsi  intitulée  :  L*Origine  dee 
piineee  Éleetetre  avefvele  eevle  appartient  Véleetion  dv  Roy 
dee  Romaine.  Vérifié  par  lee  aneiene  hietoriographee.  £tijem'- 
hle  Ue  privilèges  et  autres  droicts  concernane  tant  l'Empereur 
que  leediUs  Electeurs.  Par  Jean  Paul  de  JFindeek ,  docteur  en 
la  S.  théologie  et  professeur  à  Fribourg.  Traduit  en  français  par 
Ckristo/le  Beys.  Lille,  165â,  in-S'  de  910  pp. 

Cet  ouvrage  nous  révèle  le  nom  d'un  autre  lavant  de  Lille  au* 


(S)  Le  choix  de  cette  enseigne ,  si  elle  est  du  fait  de  Ch.  Beys,  for- 
tifierait l'opinion  qqi  le  fiait  descendre  de  GtUs  Beys,  memt^re  de  l'U- 
lustre  confrérie  de  St.  Luc  d'Anvers  en  1591. 

(3)  Sa  première  vignette  avait  été  :  un  livre  saint  ouvert,  avec  cette 
dévias  :  /n  me  lux  et  veritas. 
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quel  il  est  dédié.  Ces!  le  trét-docte  Touisainet  DubarUmr^  sei- 
gneur Desprett,  etc.,  poesess^ur  d'une  riche  et  nombreuse  Ublio- 
tbèqae,  à  qui  riopprtmenr  Beys  parle  comme  à  un  protecteur^  à 
un  «mi  des  fettres  et  à  un  bibliophile  distingué  entre  tous  :  «  La 
m  curiosité  de  Tostre  esprit  estant  si  grande,  dit -il,  qu^elle  s*ad- 
«  donne  à  la  recherche  des  livres  composez  par  les  plus  célèbres 
M  et  renommez  autheurs  de  tout  Tuoivers  :  desquels  (parlant  sans 
•  flatterie)  vostre  bibliothèque  est  ornée  plus  que  nulle  de  ces 
w  pab.  »  Voilà  donc  un  amateur  de  livres  vivant  à  Lille  en  i639 
et  pouvant  disputer  à  Claude  DortêmieuXy  dans  la  même  ville  et 
i  la  même  époque,  le  sceptre  de  la  Bibliophilie. 

Noui  ne  savons  pas  précisément  dans  quelle  année  Chr.  Beys  cessa 
â*exister  ;  il  parait  néanmoins  qu*il  disparut  de  la  liste  des  impri- 
meurs de  Lille  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Noos  avons  tout  lieu 
de  croire  qù^il  ne  laissa  pas  d*enfants  de  son  nom  exerçant  Tlm- 
primerie  dans  la  même  ville.  A.  D. 


Cttltitrt  to  JUwci^  tu  Jlaniït. 

La  Flanâre  en  général  et  la  ville  de  LUIe  en  partieoher  forent 
losîtrars  renosHDées  poor  la  ooltnre  des  ieare.  fin  1616 ,  Jean 
Framêm ,  S^  de  1^4s$oequ&p^  puMie  à  Dotui  (in-4*')  le  poème  du 
Jmrdim  â'knerfOu  cMnei  dês/leurê  dans  lequel  il  cHe  le  jardin 
de  BMoanrt  Èauirê ,  de  Lille,  eommt  renfermant  les  plus  belles 
lleara  et  BOtaament  les  pins  rares  tuli|)es  de  la  ehrélienté.  Peu  de 
tenfl  après,  le  jardin  médical  de  P.  Rieart  fut  fondé  à  LUIe^  le 
catalogue  de  ses  plantes,  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  JM* 
mUtoeU  LutibaudùUt  dé^té,  fût  publié  sous  ce  titre  :  Bûiano* 
lr«gp*t«m  aeu  à#rttM  msâieuê  PMri  RieearH ,  pkarmoecpmi  LU" 
imMê  teUbôirimi ,  1641 ,  ln-5s.  Outre  les  plantes  du  jardin  de 
Rient  ou  y  trouve  la  désignatiou  de  celtes  qui  croissent  dans  les 
environs  de  la  vUk  de  Lille.  Ce  catalogue  prouve  (dit  le  docteur 
Le  Glay  en  parlant  de  la  bibl.  de  M.  Th.  Lestiboudoîs)  que  LlUe, 
patrie  de  Belobel ,  est  me  des  filles  de  France  où  Ton  s'occupa  le 
plus  tôt  de  botanique  et  où  se  fonda  Tun  des  plus  anciens  jardins 
des  plantes.  PlusUrd,  en  1761,  CetiHral  6t  imprimer  le  catalo- 
gue des  plantes  du  jardîu  de  bounique  établi  â  Lille  par  les  seins 
du  Hagtttrat ,  en  classant  ces  piaules  suivant  le  systèhie  de  J.-6. 
Lestiboudois.  ~^ 

La  culture  des  fleurs  d'agrément  était  autant  en  faveur  dans  uoa 
provinces  que  celle  des  plantes  usuelle».  Dès  1691,  PUrreltim* 
diuê  ou  de  ibudl  mit  au  jour  un  poème  sous  le  titne  de  Mouft^ 
échamê,  pour  décrire  les  plaisirs  de  K'  orllcuUure.    Le  S',  de 

r 
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Zuylichem  ,  donne  une  description  poétique  ôe  sa  campi^nG  dîVe 
Fitaultum  ou  retraite  de  la  cour;  le  S^  de  Weàlerhan  rimîin  en 
chantant  sa  demeure  d'0cA(«n5iir^ft,  et  Jacques  Cats,  écrivain  si 
populaire,  fait  des  méditations  sur  sa  maison  de  Sorgh-VUet  ^  ou 
Chàsêe-souci.  En  1673,  J.  Fonder  Groen,  fameux  jardinier  du 
prince  d'Orange,  fait  paraître  Le  Jardinier  du  Pays-Bas ^  Bruxel- 
les, Ch.  Vleugart,  in-4o  iSO  pp.  Mais  auparavant,  un  nonnand, 
le  S'.  DeZa  Chesnée  Monstereul^  de  Caen,  avait  dansten F/om(» 
François  {Caen ,  1684,  in-l2o.)i  {Rouen ^  1658,  in-S^),  signalé 
les  fameuses  tulipes  portailt  les  noms  de  :  Drap  d'argent  de  Va-^ 
Unciennes ,  la  grande  et  la  petite  Brabançonnes ,  la  Panachée 
d'Arras ,  te  Morillon  de  Tournay ,  le  Morillon  tAnapes  »  la 
Bruxelles ,  XAudenarde ,  la  Matines ,  la  Dette  d'Anvers  et 
V Agathe  Brabançonne ,  ce  qui  annonçait  assez  des  çrigines  fla- 
mandes. Ces  origines,  qui  dénotent  Tamour  de  nos  pèVes  pour  les 
fleurs  se  retrouvent  encore  dans  la  nomenclature  des  plus  foelleft 
jacinthes  donnée  par  George  Voorhelm ,  dans  un  traité  spécial , 
publié  à  Harlem  eu  1763,  in-S".  Il  nomme ,  parmi  les  plus  rares, 
le  haiUi  de  Brêderode^  le  baron  de  ff^assenaeir,  le  Léo  Belgicus^ 
la  Couronne  de  fFcLssenaer,  le  Mignon  Boot ,  et  autres  dési- 
gnations dont  il  u^têX  pas  difficile  de  devin«r  rétimoiogie. 

Des  amateurs  du  pays  publièrent  eux-mêmes  des  traités  spédaux 
flur  les  fleurs.  UnS*.  (ttiînlii,  qui  se  cache  sous  le  titre  d'/nfâittf, 
anagramme  de  son  nom ,  dann  une  épitre  dédieatoîre  à  Mlle.  Aq* 
drelîque  de  La  Motte,  a  donné  le  Traité  de  la  culture  parfàUe  éa 
l'4freille  d'owrs  ou  auricuUe  par  un  curieux  de  protince,  Bru- 
xelles» H.  Pricx,  1753,  in-i2,  lS5pp.  Un  opuscule  de  M.  Hécarl 
sur  la  même  fleur  fut  imprimé  eu  18 ...  Un  autre  de  nos  compa- 
triotes, M.  Cotisa,  rival  heureux  quelquefois  des  Moet  et  des 
P.  d*Ardene,  deTOratoire,  a  mis  au  jour  le  Nouteau  traité  âe$ 
Œillets  y  où  ton  explique  la  meilleure  méthode  de  lescuUivêr. 
Cambray,  Samuel  Bertlioud,  1769,  in-ia,  101  pp  II  parattplus 
expert  que  Tauteur  du  Jardin  de  Hollande ,  (Leyde,  1714  in-O 
qui  traite  la  même  matière  et  la  dédie  à  Abraham  Bischop ,  fa  « 
menx  marchand  des  Pays-Bas,  établi  à  Galau,  fimbourg  de 
Constantiilople. 

Les  provinces  flamandes  enl  toujours  tellement  eu  à  cœur  de 
s*occuper  de  la  culbire  des  fleura  quelles  furent  les  premières  à 
organiser  ûtA  expositions  florale»  et  que  depuis  plusieurs  siècles  il 
y  existe  des  confréries  et  sociétés  particulières,  instituées  soos  le 
IMtronage  de  Ste  ^Dorothée,  qui  autrefois  jugeaient  les  difficultés 
s*élcvant  dans  les  trocs  ou  les  marchés  des  fleurs  et  dbtribuaient 
des  récompenses  à  ceux  qui: se  distinguaient  dans  leur  culture  ,  et 
^ui  aujourd'hui  donnent  des  primes  et  des  médailles  à  ceux  qui 
enrichissent  la  brillante  famille  de  Flore.  A.  D. 
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Le  personnage  le  pins  considérable  qu^ait  produit  la  ville  de 
Laiidrecies ,  même  sans  en  excepter  Tirlandais  Clarke,  depuis 
due  de  Feltre  et  ministre  de  la  guerre,  qui  y  vit  aussi  la  jour,  est 
sans  contredit /oaepA-Fratifoiimar^f  Duplbix,  commandeur 
de  Tordre  royal  et  militaire  de  St.«*LouiB,  commandant-général 
des  établissements  français  dans  les  Indes ,  gouverneur  pour  le 
Roi   des  ville  et    fort  de  Pondichéry.  C'est  à  tort  que  la  ^to- 
graphie  Universelle  le  fait  naître  sur  les  rives  de  la  Seine  ;  il 
reçut  la  lumière  sur  celles  moins  célèbres  de  la  Sambre,  et  naquit 
à  Landredes  en  1697,  d'une  famille  de  finance.  Son  père  était 
fmnier-général  du  Roî ,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
c*est  ce  qui  lui  facilita  le  chemiu  de  la  fortune  la  plus  rapide  et 
la  plus  extraordinaire  que  puisse  rêver  un  simple  mortel.  Nous 
ne  rapporterons  pas  les  détails  de  la  vie  de  Dnpieix,  si  connus  de 
tout  le  monde  ;  nous  n'énumérerons  pas  ces  vicissitudes  qui  ra- 
menèrent à  être  plus  qu*un  souverain  sur  les  bords  du  Gange, 
puisqu'il  distribuait  des  trônes  et  s'y  asseyait  à  côté  des  Nababs 
les  plus  puissants  ;  tous  ces  faits ,  qui  semblent  tenir  des  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  qui  prirent  naissance  dans  les  lieux  où 
Dupleix  résida  trente  années  de  sa  vie ,  sont  consignés  dans  ses 
mémoires  et  dans  Ube  notice  intéressante  que  lui  consacra  M.  de 
Lally-Tolendal  :  mais  ce  que  nous  dirons  sur  Tillustre  Landreden 
ne  serait  que  pour  réhabiliter  en  quelque  sorte  sa  mémoire  •  si 
déjà  elle  ne  Tétait  par  les  événements  qui  ont  amené  les  Anglais  à 
régner  sur  ces  vastes  et  riches  contrées  dont  il  voulait  doter  la 
France^ 

Le  nom  de  Dupleix  se  lie  avec  celui  de  TInde  française,  depuis 
i7%0  qu'il  débuta  par  un  emploi  peu  important,  jusqu*an  1704, 
année  oà  il  quitta  ,  en  proscrit  et  en  accusé ,  les  bords  du  Gange 
qu'il  avait  illustrés  par  le  gain  de  vingt  batailles  et  la  prise  de  cent 
villes.  A  la  fin  de  son  séjour,  dit  Lally-Tolendal ,  ses  triomphes  se 
changèrent  en  désastres ,  Topulence  de  la  colonie  en  détresse , 
parée  qne  la  compagnie  française  des  Indes ,  ainsi  que  Ta  dit  Vol- 
taire, n'a  jamais  su  faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix,  ni  le  commerce. 
Dupleix  n'avait  été  compris  ni  par  la  Cour,  ni  par  la  Compagnie 
qui  l'employait.  Dés  Tannée  1750,  il  avait  écrit  à  cette  dernière  : 
«  S'il  vous  faisait  plaisir  de  vous  emparer  du  royaume  de  Tap- 
»  jaour^  rien  ne  serait  plus  facile.  Ses  revenus  sont  de  quinze  mil- 
»  lions  ;  quand  vous  le  voudrez,  vous  en  serez  possesseurs.  »  La 
compagnie  refusa.  Une  autre  fois,  il  mande  à  cette  même  compa- 
gnie,  qui  ne  méritait  pas  de  posséder  un  agent  si  plein  d'audace 
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«t  de  génie  :  «  J*ài  conquis  toute  la  presqu'île  de  IMnde  ;  les  soti- 
»  verains  que  ie  protège  sont  vorvaasanx.  Envoyez-^moi  quelques 
»  poignées  de  braves  gens,  et,  sans  argent ,  je  vous  assure  Tem- 
»  pire  de  VAsle.  •  Et  Dopleit  ne  reçut  point  les  renforts  deman- 
dés^ on  bîen  il  ne  vît  arriver,  sous  le  nom  de  recrues,  que  la 
plu$  inepU  et  la  plus  vile  canaUle ,  fuyant  dans  le»  combats  et 
livrant  les  v  Hes  au  lieu  de  les  défendre.  Et  la  compagnie  répon- 
dait à  toutes  les  plaintes  du  gouverneur  :  «  Vous  ne  nous  envoyés 
»  pas  d'argent  ;  nos  actions  ne  rapportent  rien  depuis  que  vous 
»  trandiez  du  souverain  :  nous  ne  vous  soutiendrons  pas.  »  Alors 
Dupleix  s^adressa  au  Roi  de  France  et  lui  écrivit  :  «  Si  vous  m*ac« 
»  cordes  votre  adhésion,  la  France  deviendra  maîtresse  de  Tlnde. 
»  Reconnaissez  le  droit  que  me  reftise  la  Compagnie,  cetui  d'ac- 
»  quérir  des  territoires  et  de  planter  le  drapeau  fleurdelisé  sur 
»  toutes  les  cités  de  la  presqu'île.  Je  ne  vous  demande  rien ,  ou 
»  presque  rien  aude-là  de  rhonneor  de  vous  faire  le  plus  puissant  roi 
»  delà  terre-.  Si  vous  me  refusez,  les  Anglais  profiteront  de  l'aveu- 
»  glement  delà  France  :  les  Anglais  seront  les  maftres  de  TAsie* 
»  Qui  peut  calculer  les  résultats  d*une  faute  aussi  immense,  aussi 
»  irréparable  I  »  Ce  fut  alors  que  le  Koi ,  d'accord  avec  la  Com-* 
pagnie,  envoya  le  directenr  Godeheu  dans  l'Inde^  avec  le  titre  et 
le  pouvoir  de  Commissaire  du  Roi  pour  interdire  Duple[x,  le  ren- 
voyer en  Europe,  le  Elire  arrêter  s'il  résistait,  vérifier  les  caisses 
des  comptoirs,  et  traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais  en  renonçant  à 
toute  possession  de  territoire. 

Le  cœur  se  serre  crueUement  en  voyant  combien  Dupleix  avait 
JiMtement  prédit,  et  combien  nos  ennemis  naturels ,  les  Anglais^ 
ont  gagné  par  la  faute  fiite  alors  par  la  France.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c*est  que  Godehen  est  préconisé  par  l'histoire  et 
Dupleix  condamné  par  ses  contemporains.  Il  reste  bien  vengé  par 
les  faits  et  par  la  pestérité  1  Bi.  P.  Paris,  conservalenr  des  Mss.  à 
la  bibl.  royale ,  a  décrit  (  111 ,  S75 ,  ManuêcrUt  fira/^is ,  n"* 
6990.  9.)  un  volume  contenant  le  Journal  du  v&yage  de  M, 
Godeheu,  fait  en  4764,  lorsqu'il  allait  remplacer  Dupleix,  jour- 
nal donné,  en  Tan  VI  de  la  République,  par  le  citoyen  Villiers,  i 
la  Bibliothèque  Nationale.  «  Est-il  permis,  dit  M.  P.  Paris  après 
»  avoir  lu  cette  relation ,  de  ne  pas  accorder  à  Dupleix  le  tribut 
»  d'une  admiration  douloureuse,  quand  tous  les  résultats  gtgan- 
»  tesques  dont  il  garantissait  la  probabilité  ont  été  réalisés,  près- 
»  que  aussitôt  sa  disgrâce,  par  nos  implacables  et  fortunés  rivaux , 
•  les  Anglais.  » 

Dupleix  traîna  en  France  une  vie  misérable  pendant  neuf  an- 
nées>  de  1794  à  1765,  en  demandant  justice  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir, en  parlant  de  ses  services  sans  être  écouté.  11  mourut  à  Paris 
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le  il  nofembre  1765,  trois  jou»  apr^  la  publication  d*an  mê- 
noire,  deroiére  plainte  exhalée  eontre  ses  oppresseurs^  dernier 
soopir  du  eoepr  géqéreux  et  grand  qui  devait  décupler  la  puissance 
de  la  France  si  onav^tsu  (e  comprendre,  a  J'ai  sacrifié  ma  jeu-* 
»  liesse,  disait-Il  presqu*en  mourant,  ma  fortune  et  ma  vie,  à 

»  combler  d*bonneiirs  et  de  richesses  ma  nation  en  Asie De 

n  malheureux  amis,  de  trop  faibles  parents,  des  citoyens  ver- 
m  uieux  consacrèrent  tons  leurs  biens  pour  faire  réussir  mes  pro- 

•  jets....;  ils  sont  maintenant  dans  la  misère  !  Je  me  soumets  à 

•  tontes  les  formes  judiciaires  ;  je  demande,  comme  le  dernier  des 

•  créanciers,  ce  qui  m'est  dft.  Mes  services  sont  des  fables,  ma 
»  demande  est  ridicule!  Je  suis  traité  comme  le  plus  vil 
»  des  hommes....  Je  suis  dans  la  plus  déplorable  indigence.  Le 
»  peu  de  bien  qui  me  reste  est  saisi  ;  j'ai  été  obligé  d'obtenir  des 
m  arrêts  de  snrséance  pour  n*étre  pas  tratné  en  prison  ! ...  » 

TeUeiut  la  triste  fin  du  plus  célèbre  citoyen  que  la  ville  de  Lan^ 
dredee  ait  prodoit.  Oç  lui  avait  frappé  des  médailles,  dans  les- 
quelles figurait  La  ville  de  la  wetoire  de  DupUiaç  (Dupleùt-' 
Pateabad),  On  lui  donna  un  noble  blason  de  gueules  an  chevron 
d*or,  deux  poissons  d'argent  en  léte ,  et  une  étoile  d'argent  en 
pointe  ;  enfin  son  portrait,  dessiné  par  Sergent,  fut  gravé  par 
Nad*.  de  Cemel  en  1789 ,  et  édité  par  Blin  dans  une  suite  des 
hommes  illustres  de  la  France.  Et  il  monmt  daus  la  plus  grande 
mieèr^....!!!  A.  D. 

Les  presses  de  la  ville  de  Tournai  n'ont  pas  fourni  un  nombre 
bien  considérable  de  livres ,  elles  n*ont  pas  gémi ,  pour  nous  ser- 
vir d*une  expression  consacrée ,  à  beaucoup  près  autant  qu'à 
Douai  ;  mais  elles  présentent  ce  fait  particuliét' ,  que  toutes ,  ou 
quasi-toutes  ses  productions  sont  remarquables  par  la  matière 
traitée,  U  noblesse  des  auteufs,  la  bizarrerie  des  titres ,  l'excen- 
tricité des  sujets  ou  la  rareté  à  laquelle  sont  arrivés  les  ouvrages. 
L^ropriroerie  de  la  famille  Qminqvé  surtout  fournit  un  notable 
contingeiit  de  bouquins  fort  recherchés  aujourd'hui  des  amateurs. 
L'on  d'eux  vient  de  nous  révéler  le  nom  d'un  écrivain  lillois^  dont 
le  nom  a  été  oublié  par  Foppens,  Paquot  et  tutti  quanti  qui  se 
sont  occupés  de  Biographie  et  de  Bibliographie.  Un  lettré  de  plus 
pour  une  ville,  riche  d'ailleurs,  mais  pauvre  en  écrivains ,  n'est 
pas  chose  à  dédaigner  ;  aussi  n'hésitons- nous  pas  à  parler  de 
snite  de  celnl-ci 

Il  ne  b'agit  de  rien  moins  que  de  Ferdinand  de  Mauhus,  iei- 
gneur  de  Sehoondorpf  gentilhomme  iilloiS;  personnage  très-versé 
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dans  Tétiide  de  la  langue  espagnole  ,  par  suite  sans  donte  de 
voyages  dans  la  Péntnsule.ou  de  senrice  milttatre  fait  pendant  la 
domination  des  Rois  d* Espagne  dans  les  provinces  Belgîques.  Fer- 
dinand de  Maubas  éUit  fort  pieux  et  en  bonnes  relations  avec  les 
pères  Dominicains  de  Lille  :  ceux-ci  le  prièrent  de  leur  faire  la  tra- 
duction de  la  vie  d*nne  sainte  religiense  de  leur  ordre  morte  à 
Rome  en  Tan  1600,  et  écrite  en  espagnol  par  P.  PiêKteJean  iSara- 
goça  de  Hereâia ,  rectenr  du  collège  de  N.-D.-du-Seconrs  et  de 
St.-Joseph  en  la  ville  d'Orignela,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  ; 
le  gentilhomme  lillois  se  mit  à  Tœuvre  et  fit  volontiers  ce  travail 
pour  plaire  aux  bonspè.'^es,  et  il  Tadieva^vers  Tan  iG16  \  mais  il 
avait  Tespoir  que  cette  traduction  resterait  inédite,  ou  dii  moint 
qu*elle  ne  serait  publiée  qn*après  qu*un  bon  maître  Peut  façonnée 
à  la  françoUe,  comme  il  le  dit  lot-méme  dans  son  avertissement 
au  lecteur;  cependant  II  n*en  ftit  rieh^  Pressés  de  jouir,  les  révérende 
pères  voulurent  livrer  cette  œuvre  à  la  lumière,  et  le  seigneur  do 
Schoondorp  avait,  dit-il,  tant  de  iorieed'obUgaHonê  aux  Domi- 
nicains de  Lille  qu'il  n^sista  pas  sur  co  point  el  que  forée  ftit  do 
se  rendre  à  leur  voloMé. 

L'impression  du  livre  eot  donc  lieii  en  i9%9  sous  le  titre  sui- 
vant :  La  vie  âe  la  beniete  eoevr  Marie  Ragft,  religievee  dn 
tien  ordre  ât  glorievx  pcMarehe  S.  BomMtfW,^  deeédêe  à 
Aôtne  leT  de  ianvier  Van  de  Mile  é60&.  eto.  à  TOvttirAT,  do 
Timpr.  d^AdrienQpinqvé^  m.  dg.  xxv,  pet.  io^M  de  6  f*^  lim^'^*^. 
585  pp.  chif.  et  5  dfi  table ,  avec  portrait.  — -  Mario  Eagy  ». 
née  à  Chio  en  Grèce  Tan  155^ ,  passa  sa  jemieise  à  ConsUntîno-^ 
pie  et  y  fréquenta  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  ce  qui  décida 
de  sa  vocation  pour  Tordre^de  S.  Dominique.  Elle  se  maria,  se  re- 
tira à  Messine,  devint  veuve  à  18  ans  et  prit  lliabit  du  tîers-ordro^ 
des  Dominicaines.  Le  P.  de  Beredia  la  rencontra  à. Rome  en  1591 
et  devint  son  conflèaseur  ;  revenu  dans  cette  capitale  du  mondo 
chrétien  en  1599,  il  lui  ferma  presque  les  yeux  et  écrivit  Thistoir» 
de  sa  vie,  dans  laquelle,  dit-ii,  il  n*a  rien  inséré  que  de  bien  «é- 
rUahle ,  et  des  détails  sortis  de  la  bouche  même  de  la  sœnr  grec- 
que. Il  faut  avouer  alors,  après  avoir  parcouru  ce  livre,  fait  dans, 
un  but  de  piété,  que  la  sœur  Marie  Ragy  possédait  une  naïveté  sans, 
exemple  et  que  le  père  de  Hérédia  et  le  seigneur  Ferdinand  de 
Maubtts  étaient  doués  de  la  crédulité  la  plus  robuste  qui  se  puisse^ 
voir  ;  car  ils  racontent  tons  des  scènes  passées  entre  le  diablot 
et  la  religieuse  grecque  plus  extraordinaires  que  toutes  celles  po-^ 
bliées  iusqn*ici.  K.  D. 
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lltif  TtfxiBtnMion  i\^ti  Us  3ésutte0  be  IDunkerque» 

Les.Péres  de  1«  Cqmpaguie  de  Jésvsquiie  trouvaient  à  la  tête  de 
cullegea  piililica,  ne,  u^ligeaut  rien  de  ce  qui  pouvait  leur  attacher 
leurs  élèves,  flatter  Tainour-propre  de^  parents,  ou  attirer  de 
nouveau!  adeptes,  mirent  toujours  un  grand  soin  à  célébrer  les 
faes  de  leur  ordre  ou  la  distribution  des  prix  de  leurs  collèges» 
par  des  représentations  dramatiques  capables  de  faire  nu  graud 
effet  sur  les  masses  pppulaires.  C*est  ainsi  quUls  en  agirent  à 
Dunkerque,  le  iO  septembre  i664,  dans  le  collège  de  cette  ville, 
soit  à  roccasion  de  la  nativî^  de  la  Vierge,  soit  pour  la  solennité 
de  la  répartition  des  eoucpi^^ies  j^aguées  par  les  élèves  de  leur 
établissement. 

La  tragé(|ie  repréi^utée  au  collège  deç  Jésuites  de  Dunkerque 
était  La  fiUe  #  Jçpkté^  fxkcteu  trois  actes,  composée  par  les 
révérfi>ds  Pères.  Gé  qui  intéressa  le  plus  les  spectateurs,  dit  un 
témoin. oculaire  'l)e  B^ocoUs,  historiographe  de  France*  en  ce 
temps-là  à  Dunkerque  (  1  '<j  ce  [ureut  les  UHudeê,  ou  eutr*actes. 
Dans  le  premier»  |es  écoliers,  divisés  en  Israélites  et  en  Ammo- 
nites, exécutaient  des.  combats  simulés  et  faisaient  semblant  de  se 
frapper;  Tun  tenait  le  pied  sur  le  ventre  de  son  adversaire  vaincu , 
Tautre  portait  le  glaive  i  là  gorge  de  son  ennemi  et  n'attendait 
€|ue  le  moment  de  Texécuter.  Tous  ces  exercices  se  faisaient  d'une 
manière  Urès  grave,  au  bruit  des  roulemenu  des  tambours  et  des 
fanfares  des  trompettes^  avec  un  aplomb  et'une  précision  qu*on 
tm  tioave.  ^œ  jImm  les  fêtés  flamandes. 

Asjuond  ade  la  seèno  changeait:  Une  troupe  de  nymphes 
el  de.bei%er8  coiflés  de  grands  chapeaux  de  paille^  était  assise  sur 
le  gaeon  ei  chantait  des  airs  dn  ^afs  au  son  des  tambours  de 
iMsqne  el  des' flageolet»,  éonmie  si  on  cnt  été  dans  le  Réam  ou  la 
Biscaye  t  on  sait  d'ailleurs  quels  rapports  de  nœnrsetde  coutumes 
exialèrenà  pendant' longtemps  entre  Tl^pagne  et  la  Flandre. 

fin  treéaième  Wea^  on  représenta  une  allégorie  tirée  des  sentt- 
menls  prinetpain  qui  occapèrent  Tàme  de  J$phté  lorsqu'il  fut 
qnestiois.de  sacrifier  sa  ftMe.  L'amour  paternel  eombattii  long- 
temps dans  son  cœor  l'amour  divin;  anssi ,  pour  personnifier  ce 
débat ,  lit-on  paifaltre  sar  la  scène  une  entrée  de  ballet  dans  la- 
quelle on  ienne  écolier  représentait  l'amour  paternel ,  un  antre 
l'ûioor  divin,  et  to«B  deox,  en  dansant,  tiraillèrent  à  qui  mieux 
mieux  le  pauvre  iephté  qui  demeurût  perplexe. 


(1)  let  mtr$Um$  âo  Loxetnhùmrg,  rar  un  txjy âge  fait  depuis  peu  en 
Pimére.  Paris,  L  Bmahe,  M.  D.  C.  LXVl,  in-itp.  17. 
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Enfin  les  aetears,  dans  un  certain  entr'acte ,  représentèrent  le 
Roi  Midas  à  table,  et,  par  un  instind  propre  à  la  nation ,  dit  le 
voyageur  Rooolea,  ili  y  parurent  mangeant  et  buveant,  non  p6int 
an  figuré  comme  eur  certains  théâtres,  mais  en  i^lité  ;  les  mets  et 
les  fruits  n'étaient  ni  en  peinture,  ni  en  cartmi ,  ce  qui  eut  fort 
médiocrement  exalté  la  terre  des  écoliers  flamands  :  ils  firent  le 
paranymphe  de  la  boisson  et  de  la  mangeailte ,  contrefirent  les 
ivrognes  et  poussèrent  les  dioses  à  Textréme  sur  ce  point.  C'est  la 
partie  de  la  fête  qui  émut  le  plus  vivement  et  qoi  obtint  le  plut 
d'attention  et  d*applaudi8sements  du  publie. 

Il  est  vraisemblable  que  la  pièce  Jouée  à  Donkerque,  en' 1664, 
était  en  latin  ;  ce  ne  pouvait  être  que  celle  de  récoesals  George 
Buchanan,  Intitulée  /qiMaa,  itoe  «oliim,  dédiée  en  1964  au  maré- 
chal de  Cossé  ;  nous  ne  pouvons  croire  que  dans  une  vffle ,  alors 
toute  flamande,  on  eût  eu  Tidée  d*en  représenter  Tune  des  tra- 
dncttons  firançaises  qu'en  donnèrent  QâMde  â$  ThHtn  1566, 
Fhreni  Chrestian  en  1567,  ou  Ptmr$  âê  BHnan  en  1614.  Les 
intermèdes  seulement ,  s'ils  n'étalent  pas  purement  exécutés  en 
pantomine,  forent  débités  en  langue  vulgaire  du  pays,  c'eA^à-dire 
en  flamand.  Il  est  possible  qu'il  soit  resté  à'Dunkerque  quelque 
programme  imprimé  de  cette  curieuse  représentation  draniatlque; 

'  A.  D. 

• 

Â  quoi  tient  pourtant  la  lenomniéu  I  Oslrioewt,  pauvre  peUl 
village  de  la  Flandre  françaiw,  aérait  resté  ineeiua^  eoM«e  il 
l'était  depuis  son  origine,  bien  reedéc»  si  le  diemin  de  1er  dn 
Nord  de  la  France  n'avait  dû  le  traverser,  et  ai  le  choix  qœ  Vcm 
en  avait  fait  pour  y  établir  un  point  de  biterottion  des  rail»*wayt 
n'eut  excité  une  sorte  de  rivalité  passioMiée  entre  les  départe- 
ments du  Nord  et  du  Pas-de- Calais.  A  Tewi,  les  grands  leor- 
naux  de  Paris,  ceux  de  la  Belgique,  tom  ceux  de  nos  départenenta 
du  Nord,  petits  et  grands,  pendant  de  lonp  moit' ont,  chaqve 
jour,  fait  è  l'humble  Ostrioourt  Thenneur  de  le  iionHner«  sane 
que  ses  paisibles  habitante  a'en  soient  aotremeot  éasus;  ear  noue 
ne  sachions  pas  qu'un  journal ,  nii  aeul ,  arrive  dans  eeite  terre  de 
prédilection.  Coinbien  de  ses  bons  habitants  ignorent  eiieore  qu'Oa^ 
tricourt  est  parvenu  à  une  certaine  célébrité,  que  pendent  qnelqoee 
mois  il  a  été  aussi  souvent  parlé  de  lui  que  s'il  eut  été  |e  théètre 
d'un  de  ces  grands  événements  qui  changent  le  sort  des  empûrea 
tels  qu'Eylau,  Marengo  on  Wagram.  Pauvre  Oatricouit,  que  l'on 
a  aussi  flétri  de  l'épithète  de  iaurg-pawrri^  M  qui  n'a  Jamais  su 
ce  que  c'était  qu'opinion  politique,  et  qui  même  ne  connaît  aucune 
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des  déiiominations  créées  par  TespriC  de  parti  ;  dont  le»  paisible» 
habitants,  fortunés  agriciiheurs,  appréeteqt  si  sainonent  le  bien 
qu^ils  possèdent  et  qu*ils  ne  doivent  qu*au  calme  de  la  vie  de» 
champs. 

A  deux  mille  mètres  environ  du  canal  de  la  Deûle,  k  quatre  mille 
de  Tanden  Vicuê  Ifelena,  se  trouve  Ostricourt.  11  a  vu  aulrefoi» 
son  territoire  occupé  par  Tarmée  d'Âêtius  et  du  jeune  Majorien  » 
lorsqu*ils  vinrent  repousser  les  tentatives  de  Clodion-le-Cbevelu  ; 
mais  il  n'a  pas  eu  Tbonneur  d*étre  cité  par  Sidoine  Appolinaire  et 
il  ne  lui  est  pas  resté  de  souvenir  de  ce  grand  eainpement  (1). 

Ostricourt  était  une  tuilerie,  Ostracariorum  Curtis,  maison , 
ferme,  atelier  des  fabricants  de  tuile  (S).^  Là  terre  appartenait  de 
tonte  ancienneté  au  châtelain  de  Lille.  Au  mois  de  mai  1220,  par 
une  transaction  passée  entre  le  Seigneur  et  Tabbaye  de  St.-Vaast 
d'Arras,  il  est  reconnu  que  le  premier  a  le  droit  de  faire  marcher 
pour  ses  guertes  personnelles  ou  celles  de  ses  amb,  tous  les 
hommes  des  terres  de  St.-Vaast  dans  la  chatellenie^  mais  qu*U  ne 
pourra  pas  les  faire  dépasser  le  village  d*0»tricourt. 

Jean,  deuiîème  du  nom,  châtelain,  avait  laissé  â  ses  filles 
Isabeau  et  Mahaot  treize  mille  livres  â  prendre  sur  les  bois  ou  forêt» 
situés  entre  Thumeries,  Ostricourt  et  le  Plouich  (5).  Un  procè» 
long  et  sérieux  s*éleva  â  propos  de  cei  héritage  entre  Robert  de 
Wavrin ,  sénéchal  de  Flandre,  qui  avait  épousé  Mahaut,  et  le 
diatelain  Jean  111,  son  beau-frère.  Il  fut  terminé  â  la  suite  d'une 
sentence  arbitrale  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  du  95 
octobre  4)70,  par  laquelle  il  fut  dit  que  Jean  ferait  construire 
pour  le  Sénéchal  une  maison  au  Plouich  ou  à  Ostricourt. 

Le  cfaa|Mtre  de  St.-Pierre  et  l'église  St.-NIcolas  de  Douai  possé- 
dèrent par  donath>ns,  dès  le  14*  siècle,  des  terres  â  Ostricourt. 

L^eiploitatioa  des  bois  qui  environnaient  cette  commune  faisait; 
ainsi  que  ses  tuileries,  sa  principale  richesse  ;  mais  le  défriciiement 
hii  a  bit  perdre  presqu*entièrement  les  avantages  de  ta  première 
brancèe  de  commerce.  Le  sable  d^Ostricpurt  est  renommé,  et  11 
s*en  exporte  en  grande  quantité. 


(1)  HJslariens  de  France,  I.  1.  p.  802. 

(S)  Oa  peut  encore  hasarder  ceUe  étymologie  :  fume  dn  passage 
à  Torient,  du  celtique  oofi  orient,  triché,  passage,  chemin ,  et  de  cnrt 
ferme,  maison ,  château  ;  trkfU  signifie  aussi  pays,  contrée.  Ostricourt 
est  en  effet  situé  à  Torient  de  l'Artois  snr  l'ancienne  vole  romaine 
éTArras  à  Tournai ,  la  seule  qui  anciennement  conduisit  de  cette  pro- 
Vian  vêts  l'Oriem. 

(3)  Le  Ploliich  étaH  un  château  appartenant  aux  chtoitelains  de  Lille, 
dont  le  territoire  dépend  aujourd'hui  de  la  cemmune  de  Phalerapin . 
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On  a  découvert  dans  celte  commune,  peu  d*années  avant  la 
révolution  de  1789,  des  puits  remarquables  et  qu*on  a  cru  être 
Touvra^e  des  Romains,  ce  qui  pourrait  n^ètre  pas  dépourvu  de 
vraisemblance,  parce  que  Tancienne  voie  romaine  qui  allait  d^Àrras 
à  Tournai  passait  |ort  près  de  ces  puits. 

La  dîme  se  percevait  au  profit  des  abbayes  de  Phalempih ,  de 
St  -Nicolas- au-bois  et  du  curé.  Le  chapitre  de  SL-Amé  de  Douai 
était  patron  de  la  cure. 

La  population ,  qui  était  de  817  habitants  en  1789,  n'était  en 
4845  qiie  de  8^29.  Son  territoire  comprend  5^46  hectares; 
Ostricôurt  appartient  à  rarroodiasement  de  Lille  et  au  canton  de 
Pont-à  Marcq.  Tel  est  le  coin  de  terre  sur  lequel  Fesprit  étroit 
de  localité,  les  rivalités  mal  entendues  et  même  le  plus  déplorable 
de  tous  les  esprits,  celui  de  parti,  se  sont  acharnés^  quUls  ont 
arraché  à  Toubli,  et  bien  malgré  lui;  car  Ostricôurt  ne  peut  se 
consoler  de  voir  son  petit  territoire  morcel^,  dépiécé>  taillé  en 
lisière,  et  son  calme  séculaire  interrompu ,  à  propos  de  rétablis- 
sement d*un  chefnth  de  Cer  qui  ^  pour  |ui ,  sera  toujours  sans  la 
moindre  utilité. 

(Petitei  hist.  de  Flandre  H d: Artois,  t  vol.  Inédit). 


Ce  Batim  Oftbïïtt^  it  Montas. 

Léopold-Henri- Joseph  Lefebvre  est  né  à  Tournai ,  le  S7  juia 
1769,  d*une  de  nos  plus  anciennes  famillek  municipales.  A  eett* 
époque,  la  guerre  de  la  succession  d*Âutrich«  venait  d^acoomplir 
la  ruine  de  la  Belgique  et  les  villes  frontières  sorlQnt  en  ressen- 
taient encore  les  plus  funestes  effets.  A  Tournai  la  plupart  dea 
artisans,  sans  travail  et  sans  pain ,  parcouraient  les  mes  mendiant 
de  la  l^ienfaisance  publique  la  subsistance  de  leurs  enfants.  -*  Il 
fallait  remédier  à  un  mal  devenu  extrême.  Les  Consaux  ,  habile- 
ment dirigés  par  le  comte  De  Cobentzl ,  le  Colbert  de  la  Belgique» 
voulurent  faire  renaître  Taisance  générale  par  une  heureuse  pro- 
tection du  travail  manufacturier  ;  mais  leurs  louables  efforts  eussent 
été  impuissants,  s'il  ne  s'était  rencontré  des  hommes  dont  le  génie 
industriel  pût  réaliser  les  espérances  et  les  vues  du  ministre  de 
Marie- Thérèse.  Us  les  trouvèrent  tout  d'abord  dans  la  maison 
Lefebvre-Delesoole  qui,  industrielle  de  génération  en  génération, 
possédait  et  les  capitaux  nécessaires  et  les  traditions  de  nos  anti- 
ques manufactures. 

Sixième  fils  d'une  famille  de  treize  enfants,  M.  Léopold  TiCfebvre 
s'adonna ,  dès  Tâge  de  quinze  ans,  aux  affaires  commeroiales  ;  à 
90  ans  il  dirigeait  les  vastes  intérêts  de  sa  maison ,  qui  dès  lors 
prit  UD  nouvel  essor.  Heureux  imitateur  des  Gobelins  et  de  la 
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Savonnerie,  il  s'attacha  d*halNles  artistes  et  sut  donner  anx  pro- 
duits de  sa  mauufl^dure  le  triple  avantage  de  la  flibltdilé,  do  bon 
goût  et  dn  bon  marché.-  Alors,  chaqae  expositfon  Hidustrielie  fui 
un  triomphe  pour  la  maison  Piat,  Lefètfore  et  /H$,  dont  la  re^ 
nomnJèe  s^accmt  de  jour  en  jour,  }iisqoe-là  que  de  Madrid  A  St.* 
Pétersbourg  tous  les  palais  royaux  re^reot  de  Tournai  l'un  de 
Icnrs  plus  beaux  ornements.  —  Ainsi ,  le  génie  d^un  seul  homme 
avait  rendu  à  notre  industrie  toute  sa  splendeur,  rappelant  Vé-- 
poqite  où  nos  pères  vendaient  sur  tous  les  marchés  de  ^EuMpe- 
les  produits  de  leurs  roanofsctures. 

Faut-il  donc  s*étonner  que,  fiers  de  cette  gloire  mnnîeipale', 
ses  concitoyens,  comme  le  gouvernement,  aient  appelé'en  toutes  les- 
occasions,  M.  Léopold  Lefebvre  à  la  direction  des  affaires  publi- 
ques ?  Ansn  vovons-nous  que  ni  l'autorité,  ni  le  scrutin  publie 
ne  se  lassèrent  janab  de  Kh  prodiguer  fiss  preaves  les  plus  cer- 
taines d*estime  et  de  confiance.  ^  Dès  1800,  M.  Léopold  Lefebvre 
est  appelé  à  siéger  au  conseil  municipal  :  en  ISia,  il  ent^e  &  la 
commission  des  hospices,  carrière  de  son  affection  parce  qu'il,  y 
voit  la  possibilité  d'améliorer  le  sort  des  malheureux.-  En  18i8, 
commence  Torganisatiou  des  Etats  provinciaux,  et  là  encorCf  le 
premier,  il  est  appelé  à  défendre  les  intérêts  Tooniaisiens,  é  éclai- 
rer la  vaste  administration  do  Haioaot. 

La  reconnaissance  pobliqoe  ne  s'arrêta  pas  à  des  emplois  eu 
quelque  sorte  secondaires.  A  peine  la  révolutioa  eût  elle  établi  le 
vote  direct,  que  M.  Léopold  Lefiebvre  fut  nommé  membre  sup- 
pléant au  Congrès;  puis  en  1851,  la  voix  apontaoée  de  ses  concl- 
tojens  l'appela  an  Sénat.  —  C'éuit  là  exercer  sor  loi  une  violence 
morale,  car  il  avaji  publiquement  annoncé  dans  les  journaux  son 
désir  de  ne  point  être  promu  à  ces  fonctions  élevées.  Toujours  dé- 
voué cependant,  il  accepta  à  regret;  nitts  après  ayoir  fait  preuve 
de  son  dévouement  civique  pendant  une  session ,  i(  dut  donner 
une  démission  qoe  les  iufirmilés  dont  il  ressentait  les  premières 
atteintes,  rendaient  nécessaire. 

Rappellerons  nous,  les  actes  administratifs  â*one  vie  si  laborieuse, 
si  pleine  de  joors.'  Bomonanoosà  dire  que  le  gouvernement  ne 
cmt  pas  trop  récompenser  d'otiles  et  remarquables  travaux,  lors- 
qo'en  18S4  le  Roi  lut  accordait  une  dispense  spéciale  pour  siéger 
au  Conseil  mnnicipal,  alors  que  Tuo  de  ses  neveux  faisait  partie 
do  collège  de  Régence;  lorsqu'on  1897,  il  le  créait  baron  aux 
applaudissements  unanimes  de  la  vUle,  lorsqu'on  1850,  à  la  suite 
do  Toxposition  de  Gand,  il  lui  conférait  Tordre  do  lion  Belgique, 
lorsqu'enfin  en  1840,  Sa  Majesté  donnait  la  croix  de  son  ordre 
ao  Nestor  des  industriels  et  des  administrateurs  de  son  royaume. 
Certes,  il  avait  bien  mérité  de  tous  ceini  qui,  lors  de  l'invasioa 
étrangère^  avait  re{u  chez  lui ,  à  la  décharge  de  la  ville,  le  quar- 
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lier-  général ,  proûUut  de  ges  relations  avee  les  généraui  alliés 
pour  être  utUe  i  ses  concitoyens  ;  il  avait  bien  mérité,  Tadminis- 
trateiir  qui  »  en  introduisant  dans  la  comptabilité  des  hos|Hoes  la 
rigidité  commerciale,  prépara  les  succès  d*nne  administration  citée 
comme  un  modèle  par  le  pays  entier  ;  qui,  lors  de  la  disette  de 
18iS,  contribua  puissament  aux  mesures  prises  pour  assurer  la 
subsistance  des  indigents  ;  qui ,  par  la  création  de  la  jonle  d*in- 
dostrie,  sut,  en  18&0,  assurer  le  travail  et  le  pain  de  nos  nom- 
breux ouvriers;  qui  enfln,  comme^  dernière  œuvre,  nous  légua 
dans  TEcole  d'arts  et  métiers  un  principe  fécond  de  moraUsation 
et  de  prospérité  ! 

(Extraii  du  duooum  protumci  sur  la  tombe  du  Baron  Leiobvre,  m 
stptembre  IMA,  par  M  Nève,  éckmnn  de  Tournai.) 

3tm  VH^n^ff^B ,  JR^nntai. 

Jean  d^ongots,  Morinien^  tel  est  le  titre  que  prenait  on  savant 
artésien  du  XVI*  siècle,  parcequ*il  avait  vu  le  jonr  dans  le  petit 
village  de  Buênes,  ou  hune,  entre  LiUers  et  St.  «-Venant,  dans 
l'antique  Morini».  Jean  d^Ongoys  cependant  se  disait  plutôt  de 
Thérouane,  ^e  de  Bnsne,  ou  mieux  encore  il  aimait  à  laisser  pla- 
ner le  vague  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  en  se  disant  Morinien. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  naquit  vers  15110  et  mourut  environ  Tan 
1600.  Il  fit  de  bonnes  études  et  passa  pour  érudlt;  son  goâc 
pour  les  livres  Tentratua  i  en  faire  et  à  en  imprimer.  En  19 75,  il 
était  imprimeur  libraire  à  Paris  et  avait  sa  boutique  en  la  eaur  eu 
Palais,  prèê  la  ehamhre  du  Trêêor.  Il  ne  parait  pas  avoir  gardé 
long-temps  cette  profession  puisque  ses  derniers  ouvrages  ne 
portent  plus  son  nom. 

Tous  les  ouvrages  de  Jean  d^Ongoys  sont  recherchés  des  cu- 
rieux et  se  patent  fort  cher  dans  lesventes.  Le  plus  Important  est 
intitulé  :  Promptf^aire  de  tùvt  ce  gvi  e$t  advent)  plve  digne  de 
mémoire,  depuis  la  créaiion  du  monde  iusques  à  prisent.  Çori 
vtile  à  vn  chacun^  tant  pour  se  remémorer  le  passée  ^e  pour  |r 
annoter  ee  qui  tous  les  iours  ment  d  nos  yeux  digne  de  mémoire 
d  la  postérité,  A  Paris,  Jean  d'Ongoys,  impr.  M.  D.  LXXV^  in- 
46  de  28  feuillets  lim'**  et  408  pages  cotées  508  par  erreur.  Pre- 
mière édition,  anonjme,  et  dédiée  à  M.  6éguier,  S*  d*Aubrv, 
lieut.  g"'  civil  en  la  prévosté  de  Paris.  Cette  compilation  est  le 
plus  ancien  recueil  d*éphémérides  que  nous  connaissions  ;  elle  est 
ornée  de  douze  jolies  figures  sur  bois,  placées  à  Touverture  de 
chaque  mois.  ^  M.  Bruneten  cite  une  édition  de  1576  quMl 
donne,  par  erreur,  comme  étant  la  première.  Le  titre  Findique 
comme  réduict  en  forme  de  calendrier  ou  journal. 

Les  éditions  subséquentes  portent  le  nom  de  Tauteur  et  sont 
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fort  augmentées;  après  le  titre  cité  plus  baat,  on  lit  :  Auquel  ont 
e$té  adjouités  le$  ealaloguM  dcê  Papeê,  Empereurs,  et  Roys  de 
France;  avec  trois  généalogies  et  descentes  des  Roys  d'Angle- 
terre, Espaigne,  et  Portugal.  Contenant  le  temps  que  préci- 
sément iie  ont  régné,  et  leurs  gestes  phu  mémorables  jusqu* au-' 
jot^d'huy.  Ensemble  le  nombre  des  Archeveschez  de  ces  royau- 
mes, et  les  Eveschex  dépendante  d'ieeux,  Paris,  Jean  de  Bour- 
deaux,  1979,  in-i6  de  52  f '•  lim'**  605  pp.  et  5  f>'  non  cotés, 
avec  donxe  jolies  figures  en  bois  signées  d*une  marque  non  expli- 
quée jnsqu^ici.  Ces  épbémérides  sont  beaucoup  plus  pleines  que 
les  précédentes  :  il  n'y  a  plus  que  quelques  iours  .de  janvier  laissés 
en  blanc  dans  le  Calendrier  historiaL 

Ce  même  ouvrage  reparut  encore  sous  le  titre  de  :  Mémoire 
certain  des  choses  plus  notables  passées  depuis  la  création  du 
mande.  Paris,  1889  et  4090,  in-i6  fl^.  en  bois.  Deux  éditions 
également  rares.  D^Ongoys  avait  conçu  la  première  idée  de  VArt 
de  vérifier  les  dates;  il  ne  lu!  manqua,  pour  la  mettre  complète- 
ment en  pratique,  que  de  vivre  à  une  époque  plus  avancée  en 
connaissances  historiques. 

Jean  d'Ongoys  n^était  pas  seulement  libraire,  imprimeur  et 
historien  ;  il  fut  aussi  philosophe,  critique  etsatyrique.  C'est  sous 
ce  dernier  poiflUt  de  vue  quMl  publia  s«s  trois  plus  rares  opuscules 
que  nous  recommandons  aux  artésiens  recherchant  les  antiquités 
littéraires  de  leur  province.  Paquot  et  Ferri  de  Loci^  ne  les  ont 
pas  connus. 

I.  Recepte  méHeinale  fort  souveraine  de  lli^uile  espagnole, 
appelée  kmle  mafiêtrak,  et  la  manière  de  l'appliquer  pat  iicu^ 
Hèrement  selon  les  plaies  ou  maladies,  où  est  déclaré  qui  étoiê 
Aparice  (ou  plutôt  Apatice),  inventeur  Ocelle.  Paris,  V*  Afa«- 
hier  Le  Croux,  1572,  in-8*.  —  Cette  rarissime  brochure  est 
une  allégorie  satyrique  touchant  ce  qui  s'est  passé  en  France  à  la 
Saint  Barthélémi  (1872).  Apatice,  mot  tiré  du  grec,  signifie 
adreeee,  fraude^  et  fait  allusion  au  caractère  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis  et  à  la  dissimulation  dont  ils  usèrent  pour 
frapper  à  coup  sûr  les  huguenots.  Vhuile  est  qualifiée  espagnole 
parceque  ses  effets  ressemblent  à  ceux  de  Tinquisition  d'Espagne. 
Ce  livre  peut  être  considéré  comme  hardi  pour  le  temps  où  il  vit 
le  jour. 

II.  Avertissement  aux  favoris  des  princes,  et  Doctrine  des 
eourtùtans.  Paris,  Didier  MUlot,  1585,  in-12.  —  Cité  par  la 
Le  Monnote  dans  ses  notes  sur  la  Bibl.  de  Duverdier. 

III.  Lee  reepances  de  bonne  otè  mauvaise  fortune,  contre 
Vheur  au  malheur  des  amans  et  autres  soluHone,  par  Jean 
d'Ongoys,  Morinien.  Anvers,  159t,  m-15.  -~  Ce  livre  s'est 
vendu  jusqu'à  14  fr.  en  1840  ;  il  irait  encore  plus  haut  aujourd'hui. 

—  A.  D. 
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199  —  ËFOQOES  DB  L^HisToiRS  DB  Frahce  en  rapport  «vec  le 
théâtre  français ,  dès  la  formation  de  la  langue  Josqu^à  la  re«> 
naissance.  Par  Onénme  Leroy,  Pùrig,  Hachette,  1845,  in-8*, 
467  pages. 

Pendant  trop  longtemps  les  clironiqaenrs  n'ont  M  divisés  qa'en  deux 
grandes  catégories  ;  les  guerriers  ou  les  courtisans,  écrivant  leurs  ma- 
moires,  et  partant  ne  nous  laissant  que  de  V Uistoire-haiaiUB  ou  de  la 
Chr(miqu&'€BU-de'bœuf ;  et  les  religieux,  enregistrant  soigneusement 
les  annales  de  leur  monastère,  pour  ne  transmettre  à  la  postérité  que 
de  ï Histotre-église.  Pour  ce  qui  était  de  l'histoire  des  institutions  civi- 
les, de  l'histoire  littéraire  des  nations ,  point  n'en  fut  question  durant 
ce  temps,  et  toute  la  philosophie  de  l'histoire  tax  à  créer  dans  les  siè-> 
clés  modernes,  il  était  urgent  que  des  hommes  laboriem  vinssent  jeter 
de  la  lumière  suc  tant  de  points  importants  négligés  jusquMci.  M.  Onésime 
Leroy,  dont  l'esprit  étendu  et  actif  s*est  porté  vers  l'art  dramaiique, 
puis  vers  les  études  littéraires  et  critiques ,  et  enfin  vers  l'histoire  de 
France ,  avait  toute  la  finesse,  la  délicatesse  de  goût  et  l'érudition  né- 
cessaire pour  rechercher  les  reflets  que  les  grandes  époques  de  notre 
histoire  Jetèrent  sur  les  produetfons  dramtiques  du  moyen-Sge.  Sam 
premier  ouvrage  aur  cette  maUève  intéressante,  ses  Etnêdeteur  lee  J^t- 
tèree  drAtnaUqttet  (voyes  Aacnvss  no  Noan,  têoue,  eérie,  tome  !•*, 
pages  524-  328)  attendsit  un  pendant,  ou  plutôt  un  complément  essen- 
tiel que  M.  Leroy  n'a  pas  tardé  à  produire  avec  cette  facilité  et  cette 
psreté  de  style  qui  lui  appartiennent.  Déjà  nos  lecteurs  ont  pu  juger  du 
mérite  de  Ce  dernier  ouvrage  et  du  cas  que  nous  en  faisions  par  le  long 
fragment  que  nous  en  avons  publié ,  en  choisissant  le  chapitre  qni 
rentrait  le  plus  dans  le  cadre  historique  que  nous  avons  choisi  et  dont 
nous  cherchons  plus  que  jamais  à  ne  pas  sortir  (voyez  ÂacBivas  nn 
NosD,  nouv.  eérie,  t.  IV,  pages  iOt-126).  Mais  ce  chapitre,  qui  traite 
des  Chambres  de  Rhétorique,  n'est  pas  le  seul  digne  d'attirer  l'atten- 
tion des  lecteurs  qui  aiment  ces  matières  sérieuses  et  substantielles  ; 
nous  allons  donc ,  pour  leur  plus  grand  profit ,  indiquer  les  points  prin- 
cipaux traités  dans  ce  livre  par  II.  Leroy  :  cette  énûmération  formera 
la  meilleure  analyse  qu'on  en  puisse  faire. 

L'auteur,  à  la  salto  d'une  brillante  introdiÊCtioH,  terminée  par  des  re- 
cherches piquantes  sur  Veqtrit  firançaie»  servant  comme  d'un  péristyle 
au  monument  qu'il  vient  d'élever,  entre  en  matière  par  un  premier 
chapitre  sur  l'Ecole  d'Abeiiard;  le  Siècle  de  St.  Louis  forme  le  si^jet  du 
chapitre  suivant ,  et  nous  sommes  heureux  d'y  voir  M.  0.  Leroy,  à 
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Toccasion  des  premiers  essais  dramatiques  de  Jean  Bodel  et  à' Adam 
fTArras,    deux  Trouvères  Artéiiens,   émettre  l'opiuion  (émise  aussi 
par  nous  autre  part)  que  les  liommes  du  Nord  ont  dû  Urowmr  plus  vite 
le  drame  comique  ou  tragique  que  les  poètes  du  Midi  :  les  premiers 
n'ayant  eu  que  de  l'imagination ,  les  derniers  possédant  la  finesse^  d'olK* 
servation  et  l'esprit  narquois  nécessaires  à  cette  forme  poétique.  Les  3* 
et  4*  chapitres  traitent  de  l'Immaculée  C(mcq>tion  et  du  Mystère  de  la 
Passion,  deax  sujets  qui  tinrent  tant  de  place  dans  les  mystères  du 
moyen-Age  joués  sur  les  premiers  tliéâtres  qu'on  dressa  pour  la  curiosité, 
l'amusèrneBl  ou  f  édification  des  peuples.  Sie.  Genmnèûe  et  Jeanne  d'Arc, 
qui  firent  le  salut  et  la  ivoire  de  la  France,  oeoupent  le  5"  chapitre.  Le 
B*  traite  des  VcBÙx  du  Faisan,  du  Paon  et  même  du  Héron,  pour  le- 
quel l'auteur  veut  bien  renvoyer  se^  lecteurs  à  nos  Archives  du  Nord 
(voyez  tome  IV,  V^  série,  p.  145-101),  toutes  matières  non  moins 
remplies  d* intérêt  local  pour  nos  pi;ovinces  que  le  sujet  du  chapitre  7 
{Les  Ckaml}res  de  Rhétorique]  cité  ci«dessus.  Les  drames  saipiques, 
précurseurs  ou  auxiliaires  de  la  Réformation ,  font  le  sujet  du  8»  cha- 
pitre ;  puis  vient  un  coup  d'cail  rétrospectif  sur  St.  Martin  et  St.  Louis  ' 
(chapitre  9]  ;  enfin  l'auteur  termine  son  ouvrage  (chapitre  40)  par  un 
écart  savant ,  se  détachant  un  peu  de  son  sujet  ;  c'est  une  dissertation 
trës-eurieuse  en  tout  pays ,  mais  surtout  pour  nos  compatriotes ,  sur  le 
tombeau  de  Gbilderic  et  une  médaille  de  St.  Martin  découverte  à  Tour- 
nai en  1653  ;  et  il  conclut  en  flétrissant  énergiquementles  Jeux  de  Scène 
iraduits  en  profancUion  sur  le  tombeau  de  St.  Martin  à  Tours.  M.  0. 
Leroy,  dont  le  stfle  élégant  et  châtié  et  la  morale  sévère  sont  con- 
nus de  nos  lecteurs,  a  exécuté  un  toor  de  force  que  les  gens  du  monde 
apprécieront  plus  que  les  érudits  de  profession  i  il  est  parvenu  à  écrire 
an  livre  exact  et  vrai  sur  des  Epoques  de  f  histoire  de  France  sans  qu'on 
y  vole  pour  ainsi  dire  surgir  la  moindre  date.  a.  d. 

160.  —  Lbttrcs  ÉCRiTBS  pendant  la  Révolation  française  »  par 
/.  /.  Leuîiette ,  et  publiées  sur  ses  manuscrits  pour  faire  suite 
i  ses  œuvres,  par  M.  Français  Morand,  Paris,  Legrand  et 
Hoalogne ,  Watel ,  1841.  in-8*. 

"La  ville  de  Boulogne-sur-mer  qui  a  vu  naître  l'érudit  Daunou  et  l'in- 
génieux critique  Safaite-Beuve ,  et  mourir  l'auteur  de  6il  Blas  et  le  poète 
Cbnrehil^  a  aussi  produit  un  homme  moins  connu  et  moins  célèbre, 
Jeas^aequM  LeuHette ,  ouvrier  serrurier ,  puis  secrétaire  du  ministre 
Roland ,  collaborateur  de  Mercier ,  Journaliste,  et  eiifln  professeur  de 
Ultératnre  à  l'école  centrale  de  Versailles.  Leuliette  ,  souvent  malheu- 
saux.  toujours  souflhmt ,  et  rarement  en  samé,  mourut  en  1808  ,  âgé 
sealemeot  de  41  ans.  Il  laissa  des  lettres  écrites  A  M.  Louis  Fayeulle , 
soB  ami  d'eniaiice  et  le  confldent>de  ses  pensées.  Ces  é pitres  familières 
montrent  à  mi  le  cosur  de  ce  républicain  honnête  homme ,  qui  a  pu 
former  des  utopies  non  réalisables,  mais  qui  du  moins  ne  s'est  souillé 
par  aucun  erfaoe,  par  aucune  action  que  Thonnéur  puisse  réprouver. 
M.  Frem/poiâ  Morand ,  avocat  et  archWhite  à  Boulogne ,  connu  déjà  par 
plvsieura  travaux  falstoricpies  sur  le  pays,  a  été  l'éditeur  de  ce  recueil 
do  lettres  Intimes  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  et  qu'il  a  enrichies 
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Ue  quelques  DOles  ;  en  même  temps  il  a  cru  devoir  leur  Ikire  tubir  la 
suppression  de  courts  passages  insignifiants  on  peu  convenables  à  con- 
server. L'estimable  éditeur  de  ces  lettres  a  réuni  les  matériaux  néces- 
saires peuf  donner  nae  édition  complète  des  œuvres  de  Leuliette ,  il 
attend  ou  des  encouragements  de  sa  ville  natale ,  ou  des  temps  meil- 
leurs pour  faire  restituer  à  l'éloquent  Boulonnais ,  la  place  qui  appar- 
tient f  dans  la  littérature  française ,  à  cet  écrivain  trop  oublié  et  trop 
lât  ravi  aux  lettres  et  à  riastruction  publique.  a.  n. 

161.  —   1IÉ1IOIRB&  DE   jJkCkDÈMiM  P'AlIBASt    Sottélé  fùJÛt, 

det  Sàeneas ,  ëet  l«Ctret«tdes  arts.  Arra$,  /.  Depeorg9, 
août  1844  .  in-8"  de  520  pp. 

L* académie  royale  d'Anas  eainne  des  plus  andeimes  sociétés  savan- 
tes du  nord  de  la  France.  Les  premiers  fondements  en  furent  Jetés 
dés  l'année  1157,  le  Roi  Lonis  XV  l'autorisa  par  letlre  ministérielle  du 
15  mal  1758,  et  elle  fut  revêtue  du  titre  de  royofopar  lettres  patentes 
'  données  à  Gomplègne   en  1775.  Son  ancienne  devise  était  :  Ftom 
ftwObia  addU ,  pour  annoncer  l'union  des  arts  avec  les  lettres  et  les 
sciences.  Cette  société  eut  de  beaux  Jours ,  et  les  Hardum ,  les  La 
Qay  ont  fait  refiéter  sur  elle  des  rayons  lumineux.  Les  nouveaux  mé' 
moires  que  nous  annonçons  aujourd'hui  foumisBent  la  preuve  que  ce 
corps  savant  n'a  pas  dégénéré.  Ces  mémoires  sont  de  vrais  mémc^rea 
littéraires.  Nous  y  apprenons  que  la  société  protège  et  récompense 
l'entreprise  ftiite  par  If.  Samoage ,  professeur  à  Evreux ,  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  llalbrancq  :  De  MoHnii.  Déjà  les  quatre  premiers 
livres  sont  traduits.  Celle  version,  arrivée  au  tiers  de  la  totalité  de 
l'ouvrage ,  se  continue.  Nous  applaudissons  également  aux  habitudes 
académiques  de  la  Société  d'Ârras  ,  dans  laquelle  les  récipiendaire» 
font  un  discours  de  réception  auquel  le  président  répond ,  et  où  les 
membres  décédés  ont ,  en  souvenir  de  leuss  travaux ,  «ne  biographie 
Juste  et  non  boursouflée.  La  majorité  des  membres  n'y  figure  pas  comme 
les  personnages  muets  des  drames ,   et ,  au  moins  une  fols  dans  leur 
vie  académique ,  on  a  goûté  de  leur  prose  et  entendu  leur  veritM.  Si 
nous  passons  à  l'analyse  du  volume  que  nous  annonçons  nous  y  trouvons 
un  rapport  savant  sur  une  histoire  de  l'industrie  artésienne,  présenté 
par  M.  WarteUê ,  squi  conclut  contre  le  mémoire  preaenté.  Il  est  siûvi 
du  rapport  de  poésie  par  M.  Imm  ,  rapport  spirituel  et  ingénieux  qvi 
demande  la  couronne  pour  M.  Bigntm,  déjà  ptmnmên  fine  CKmrotmé, 
comme  on  dit  au  collège ,  pour  son  dialogue  de  Afim^sau  «(  AiopoMm, 
et  une  mention  honorable  pour  li.  MHtitdê  FormUiU,  à  l'ooeaaioa 
de  son  BommageàJ,  RébinU.  Suivant  les  discours  de  réoeptiim  de  MM. 
Parmty ,  À.  ô'Hérkowt  et  Fréchom  et  les  réponses  de  MM.  d'Jlbrb«- 
ville  et  MaiUard  d'Ontot,  présidents.  Nous  disUngnoiM  encore  un  rap- 
port de  M.  d'Mricourt  sur  les  arcbivea  de  l'andenne  académie  d'Ar- 
ras, qui  ont  éprouvé  de  grandes  perles,  mais  dont  il  reste  eacore  1  liaaaee 
et  un  recueil.  En  1799 ,  M.  DroM ,  de  Besançon,  envoya  à  l'académie 
nn  excellent  mémoire  sur  Bkkardot,  évéque  d'Arras,  par  Dom  Anr- 
thod ,  bénédicUn  ;  ce  mémoire  fsit  partie  dea  archivée  de  l'ancienne 
Académie  d'Arras  et  la  société  actuelle  l'a  inséré  dana  le  votame  qui 
nous  occupe ,  quoiqu'il  eut  été  publié  en  partie  dans  le»  mémoires  de 
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l'AcMlémie  de  BnixeUet ,  i.  IV,  p.  I-U  et  dant  YAkMMChdefram' 
ehÊ'Comté,  ponr  l'aimée  t78S.  Cette  notice  est  tendinée  par  la  liate 
des  omiTres  de  Eichardot ,  que  nous  irbuvons  fbH  défsetoease  et  qu'on 
pouvait  compléter  par  des  notes  prises  dans  rarticle  que  H^sîft  a  con- 
sacré à  Bichardot  dans  la  Biographie  Onioertelh  (t.  xxxyii  ,  513^76) 
qui  n>  eu  garde  d'oublier  lés  Dêvof  oridiont  fimtbres  fineUt  «n  la  vilU 
d9Brvx9U99,mîackap0fUé)PakMtenprétme€dêMgr.  leéued^Akté, 
lf$  nil  si  V  iours  d$  tanuur  ii.d.i.iix  aaoi  9œ9qu$$  des  Jlbyns  H  Prmcs 
dEtpagn»,  (Elisabeth  de  France  et  Don  Charles  d'Autriche)  Anoers, 
Chr.Pkmîm,  s.d.lxix,  ln-8<>,  430  pp.  a.  n. 

463.  —  MÉMOIRE  DE  hk  Société  royale  et  centrale  d'Agri- 
#yltnM ,  id0DC0i  et  arts  da  départemMit  du  Nord ,  séant 
à  Dooai.  If4l-i84).  Ihmdy  Aêmmy  d'àikert,  iM»,  ia-8* 
de  498  pp.  flg. 

Le  société  T^yafe  et  «entrai»  de  Deeai  rtasplk  bien  dignement  sa 
noMe  mission  de  propager  les  bennes  méthodes  de  enhore ,  de  récom- 
penser les  progrés  en  agrtouHnre  et  de  nravaillér  à  améliorer  les  races 
bovine  et  chevaline  du  pays  r  II  n'eatre  pas  dans  noire  plan  de  noue 
ooenper  de  ses  mémoires  de  ce  chef  dn  teste  si  toipettant  et  si  mile  ; 
mais  heureusement  il  nousresie  encore  blett  ^^s  choies  à  kmer  et 
fel<tver  dina  les  travaux  de  ce  corps  en  nenone  aneiant  qu'aux  labeurs 
ilttérsires  et  historiques,  fit  d*abard ,  cftoos  le  rapport  sur  let  cencouie 
d'économie  publique ,  d'hislehre  et  de  poésie ,  par  M.  Ch*  Pmeworn , 
thms-Préfet  de  IKmal,  qui  ne  dédaigne  pat,  comme  tant  d'autres  de 
ses  collèguee ,  de  seconder  par  son  IvOuenoe  et  ses  propres  lemlérea, 
tous  les  effofts  qui  tendeêt  à  propager  Ib  goÉt  des  études  littéraires  et 
blstoriques  dans  les  provincer:  c'est  là  aussi  de  l'admtelstration  éctaé- 
rée ,  et  de  la  meffieure  qui  se  puisse  fiire.  Le  compte  rendu  des  tra*- 
Taux.  de  la  société  par  M.  rwmmtitr,  secrélalys  général ,  nous  dimae 
f  étendue  et  la  mulliplieité  des  relatlens  de  ee  corps  savant ,  et  constate 
le  nombre  des  matières  et  des  sefeis  qui  ont  occupé  les  loisira  de  ses 
membres.  Uaà»  le  morceau  capital  du  vdhnne  que  noms  amionçona  est 
sans  contredit  rfssm  stir  fMsM^  d»  AiiliftiiiORS  dsi  irme^poN^ 
(Elude  sur  les  anciennes  théocraHea)  par  M.  le  Conseiller  TeiUiar 
(pages  10S-4Se) ,  y  compris  la  Wèliogrtphiê  qui  s'y  nllache.  C'est 
un  ouvrage  grave  et  consdenciensement  écrit  qui  vient  utilement  com- 
pléter les  excellents  o)|>usculés  dé  même  écrivain  sur  les  InstUnlione 
des  peuples  du  moyen-ége.  Bbln ,  ces  «sémeires  sont  dos  par  de 
Jolies  poésies  de  IBi.  VBfbêffwif  et  O^sar  iwiiàsrt  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  kmer  l'esprttet  la  Inease.  a.  ». 

188.  ^  Galerie  DotTAiSTEnivB ,  ooliîographio  dea  hommai  re- 
marqoablea  de  la  ville  de  Doiûi,  par  H.  DuihUkBul.  D<mai^ 
jiémm ,  d*Aoben,  ioprimeor,  18^,  gr.  iiH8'*.  de  xxi  et  409 
pages,  avec  portraits  Itthographi'éa. 

M.  DnihillflBnl ,  'bibliotbéenke  de  Douai ,  à  «faiceilevUle  doitd^  plus 
d'mimonnmiint  HUéraise,  vient  d'alouler  un  nouveau  lilra  à  ceux  qu'il 
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av«i&  aBMBsés  durait  M  Ubori^me  canièv*.  Après  avoir  pubUë  la  Bi- 
bUogfHtpkUlkmaUimmê,  U  appartenaii  A  |I.  D.  de  fake  aussi  la  Bio- 
grapUê  Jkmaimnm:  ii  fallait  nécassairameni  compléunr  rhisioire  des 
pressas  de  Douai,  par  la  vie  de  ceux  qui,  ^  ^<»^  ou  à  raison,  les 
avaient  lait  gémir.  Il  n'exisUit  sur  cette  matière  qu'une  sèche  nomen- 
cHature,  ^ueiqu'aases  étendue,  donnée  par  II.  le  conseiller  PlaiÊvam, 
en  1898.  Cette  première  BioQrofMe  n'était  qu'uil  squelette  dont  U  fal- 
lait rétablir  les  chairs  et  les  joiganes;  c'est  .ce  qu'a  tenté  avec  sncoès 
M.  D.  II  ne  fait  pas  comme  tant  d'autres,  qui ,  ayant  una  biographie 
communale  à  produire,  prennent  les  musiciens  dans  le  Dictionnaire  de 
Fétis,  ies  Trouvèces  dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  matière ,  les  militai- 
res dans  les  Fastes  de  la  gloire ,  les  écrivains  anciens  dans  Paquot  et 
Foppens ,  les  éftivahM  modomes  dans  %iérapi ,  él  Ismeal  ciMl ,  a 
for»  d'4n|»nints»  itii  liiare.  mwo  des  Mvrea^  du  ao«vea«  avec  du  vieux  ; 
ces  fripiers  littéraires  ne  méritent  pas  l'honneur  d'une  mention.  M.  D. 
a  procédé  d'une  autre  façon  :  sans  négliger  les  sôurees  qu'on  doit 
toujoii»  fouiller,  H  «  eiéé  ua  ^rand  ttoaMire  d'artidea  Aeufi  qui  domi- 
Ment  daM  son  lAvae.  On  a'-en  ooBvaSaara  par  le  chiflire  des  notices  inaA- 
4^ées  dans  la  GaiBii»  ikmaimmmê:  par  un  tew  matin  la  ville  de  Douai» 
«n  s'évelilan»,  a  ap#ffia  de  If.  D.  vi'ell^  avait  produit  cmX  trMto-ang 
iaamnesjeélèbrea.  U  est  vrai  v'il  y  en  a  bien  la  quelques-uns  entrée 
luni^eDieot  ei  sans  n^alier  à  la  porte  de  )a  Gàlim  leur  certificat  d'il- 
lustré.  Nous  eiteroM  enlr'apliBa  le  ggefflor  Oiimwwi  qui  llguie  entre  un 
génénaletun  hisloffieB,  le  leul  parce  ^'U  M  vlcttaie  de  Joseph  I^ebo»; 
Jb^ntu  de  l'Eafiêm  qui  j  4ieirt  noe.  place  i^urpée  comme  ayant  «n 
Vlorent  Cruyol  pour  bourreau  :  ^  :lfl  hvuianger  MMmmud ,  qui  a'y  eat 
glisaè  sans  autre  ihre  que  eelttLtd'Ataa  l».premier  incarcéré  de  la  aoble 
cité  de  Douai,  ^Msdai^  la  ^remlèie.  Jtévebilien  ;  lialheureuaamem  il  eat 
Hlea  villes  qui  auraient  à  ce  compte  des  mil^ievtf^xéiébriléa.  Quelques 
♦ypcigraiÉwa  de  CkMai  eacupenC  auaai  dans  cette  galeôe  dea  places  qui 
daaraieni  être  léieryéea  h  oanx  deot  lia  impitanèaent  lea  cauvrea.  On 
poonait  désirer  eaoero  que  Jea  aotioas  fassent  piua  en  sapport  avec 
i^^iupeitaBce  des  iodiyidhaa  ai  graduées,  d^na  leur  étendue,  suivant 
IfMlnstrafia»  aequiee'par  tes  oéMvitéa douaisiennes :  on  resto.unpeu 
'«'étonné  detnauver  renicle  de  l^twptu  double  en  Aoogueur  de  ceux  de 
Mrim  de  Douai  et  du  Qoniréleua-géoéral  De  CakmMê.  Quelquea  lignes 
'aeiilemoBt  sent  aocordéee  au  leboileux  Am^M  Ancm,  à  l'hiatorten  De 
Jfoma,  «I  a  l'infiiifloble  Pû^é^  MuU^  le  asAdecin  Sfflviui  eat  fort 
négligé  ;  l'artldaede  Bmmaim  4$  FrmnUU  eat  fsutif  ;  l'auteur  aurait  d4 
db  préférenoe  eoasulier  les  JreAttMS liii  Nord  (tomo  lA,  p^  IM)  qui 
teotifient  M.  Plsg—ia  dam  il  a  copié  les  eireurs.  Le  cenaeiller  et  M.  D. 
ont.  tous  deux  négligé  de  eitec  l'ea^eUent  ouvrage"  de  Bonnaire  sur  le 
Pouvoir  législatif  sotu  Charlmnagn»,  Brunsvrick.  1800,  i  voi.  in-S». 
Vartiole  B^it^-i^Êdm  dea  Àrcfùifes  4h  N«rd  étfitiégalamopt  bon  à  «on- 
qul^r  (  t.  IV.  2«  série,  p.  342-348.) 

Quelque  soin  qu'on  y  mette,  des  ouvrages  du  genre  delà  Gtâmie 
'DÔuaiiiinM  ne  setfouveatpaaparCaitaidapfmniar^st,;  l'avteiir,  mû  par 
un  ardent  désir  de  servir  utilement  soi^pays}  ne  manquera  pas  d'y  faire 
un  supplément  afin  de  le  rendre  aussi  tomplet  que  possible.  Pour  l'ai- 
der de  itotre  tnienr  dattft  \oette  csavroenéMlairu,  «sSBi  silnni  lai  «oumet- 
tre  quelquea  noa:ia  dent  il  pdsem  le  méilte  avant  de  lee  odiaSlua  e«  de 
les  rejeter.  Les  historiens  de  la  cité  doivent  passer  les  premiers  :  noua 
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V 

reoommtiidoat  les  abbés  Doukard  et  Conqu^in,  run  chanoine  de  St.v 
Pierre  dont  il  a  éorft  Thietolre,  l'antre  de  Sl.>Ané,  antenr  d'une  histoire 
de  Donal , 'Mes.  chez  le  conseiller  Bigant  AprM  eai ,  les  jniistes  Phi- 
lippe BroUk ,  (gendre  et  émule  de  Follet ,  éloquent  oratevr,  qui  mérite 
QBenetieeàpart)  T.  Bnnui,  L.  C.  Mtmeue,  P.  J.  Rapdrtier,  doivent 
lenir  une  petKe  place  dans  la  Gokne  âoiiammnB,  Les  poètes  OmtMm  ^ 
père  et  fils,  joyeux  chanteurs  et  bons  médecins,  et  pyonsdii ,  Sr.  4»  Lsf- 
iDogfMoy. diantre  des  Jardins  et  précurseur  de  Dellf  e  ;  /son  LamM  de  St.- 
Jottghj  came,  voyageur,  écriyafir,  touriste;  j0i^nBd»Caimbry,  femme 
autew,  baptisée  le  15  novembre  4584  4   la  paroisse  dt.-Jacqnee  de 
Douai  ;  ont  aussi  quelque  dAiit  à  une  mention  dans  les  addenda  de  M.  D. 
ViMdrcHt  ennUe  les  ée^vainl  aaoréa  ^n'  tète  desquels  nens  mettons' 
MmtO^gmm,  ftasem  général  des  Trinftaires,  dowt  la  tète  fut  rapportée 
à  Douai ,  /M  pairie ,  au  dire,  de  FofgNins;  Wallerant  Caoïdi^  chapelain 
de  .St.-Amé  ;  BUmaid  Du  Mortier ^  ami  de.  Jacques  Auguste  de  Thou  ; 
Placide  de  Ste-  Thérèse ,  carme  ;  Pierre  Colpin ,  chanoine  de  St. -Pierre: 
Simon  Cautier,  fthétoricien;  JeanHannarÈ.  oratorien  fécond  ;  le  jésuite 
UtmCaSkai;  ClimetUPru^,  minime;  C2at«iad«  Gomtii,  chanoine  de 
Sft.-Pic«pai  i'bébralsani  LailmgeoU;^  André  LftaïUaeU,  abbé  el-hia- 
torimi  da  Mont  St^-Eloi^  Enfin,  noua  rédamoBons  une  dernière  petite/ 
plaoe  pour  des  spécialités  soientifiques  et  artîMiquea  telles  que  iaofi 
JDsqpiàrat ,  aatranone;  Lagméâ  Codai,  pnbUoiate  ;  Lom  Ukrun^  ar- 
ohMeete,  qui  fti  partie  de  rejLpédilion  du  eapMaine  Baudin  »  auteur  de  la 
TJMoriada  ïmChitHlme  ff/ncgiÊê  eitmiaine^  4801,  io-f'»;  et  les  graveurs 
dewaistona  MmJm^Ma»  »:  <iyii  mntmtiani  de  volumes ,  AnUrine  Serrurier 
4pA  eBcellall  h  buriner  iea  fieuie;  Pierre  BâiéhoUe,  dont  la  fine  pointe 
fit  dea  pgtiii  eheii  d.'omwa>,  MieM Morne,  VaUet^  MoUu,  etc.,  etc. 

M..  D»  «si  dA  nombre  dea  éerivaina  è  Anablee  et  consciencieux  dont 
00  pâ«l  oTigat rbeanc—p  \.  anasi^m  dcmanderouk-nona  de  rendre  son 
IHn0b  par  aea  auppidnania,  ptaa  blbliographîfue  qu'il  ne  l'eft-,  noua 
oaaaiwtena  qpi*tti<aKV«l9  à'èov  onvfa^e  «ur  iea  preaaes  donaiaiennes  pour 
traaAaa  Unm  impiimé%  à  panai, .uMia  lea ptodoctiona  dea  douaisiens 
arfaaaaglenKifdAda^ar  ^HeiMtnmieiit.étse  ind^uéea,  ainaft  que.plU'- 
atanra  ae^aoea  a»  1*0»  a  tnisé,  Q»  net  gèle  jamai».«n  livre  en  réolaîrant. 
UvUI»  de  Benainepaaaédaat  pf^d'hiatuire  impriaaée ,  M.  D.  a  pensé 
avaQjnaiB  satoeft  qn'wie^aaiqaisa  aapide  4ea  principales  révohitioaa  de 
oittaaltéaaraH'iiap  aaeaUenia  inlroduetioa  k  la  Galerie  douaisienne  ;  lea 
Indeuana  la  tOMivafontjqua  trop  conrte.  Les  notices  sur  les  coptempo- 
aalnait  ^  «pptniginaaijHna  paîtianlièrement  A  l'auteur  et  qni  aonttrèa 
nombreiiaea,  noua  ont  paru  leaplna  oemplètos  ei  les  plus  soignées.  M.  D. 
puaaède  à  menreOle  sa  chronique  de  Douai  des  XVllI*  et  XIX»  siècles  : 
oala  pionet  pour  rhiatoireilontfe  qu'il  prépace*  et  que,  nous  respérona 
bien,  il  ne  fera  pas  trop  attendre.  La  partie  matérielle  de  la  Golsrtsest 
également  soignée  ;  les  portraits  sont  ressemblants,  l'impression  en  est 
large  6tnetie;.nous  demanderons  seulement  plus  de  correction  dans  les 
ahMftea:  il  neihutpaa  qu*on  croie  que  f  arrondissement  de  ¥alenclennes 
alléléaépaii»de«alttli«ai&oaalenU4l  fpag.'xvi)  quand  la  fati  a  eu  lieu 
ssBJiiWÉe»  hBSé;  al  qa»  las  (MltM  de  Du  Croquai  aient  été  impri- 
■4aa,q».i{m9'  IMiai  (pag.  {^)  qn^n'av^U  pas  alors  d'imprimerie, 
quand  ce  Itvrene  parut  qncan  4579  \  ni  ^ue  ÏIiis(oire  de  ÏEturope  de  M. 
Lin^let  ne  soit  qn*en  5  vol.  quand  elle  en  compte  6.  Enfin  si  nous  avons 
«l'dmftnt  -«WÉ  Ik  flpmetf  qwiid  l'a^ataar  dettnera  la  seconde  édition  que 
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oet  ouvrage  mi  «ppaié'à  «voir,  nom  otpérooi^  qu'il  iwgefu  sa»  iiolîoe* 
par. ordre  ohronolofique »  to  table  alphabétique  «lea  matièfet  anflUaut 
pour  lea  faire  Ifouvar  feotleoieQt.  .Le  daaaemeiil  dea  bommes  par  eaciee'* 
noté  de  oaiaaaâoe  a  Tavantage  de  faire  marober  leo  évèneiQeDta  qui  se 
rattachent  à  leur  eziatenee  daoa  leur  ordre  naturel  ;  ce  aérait  preaqu'une 
■utoire  non  interrompne  de  Douai,  depuia  aea  premier»  jours  jusqu'à 
notice  temps,  rendue  d'une  manière  sommaire  mais  attachante,  par  la  vie 
même  de  ses  bomaaea  1^  plus  intelligents  et  les  pina  renommés.  C'est  là 
le  plus  beau  oôt4  dea  annàfea  d'ane  ville,  a.  n. 

e 
iM.-^  BMKomss  PS  Là  SoaATé^D'AfniciiLTmuif  dnCom* 
meree,  (les  SeieMes  al  des  Ârla,  de  toiilogii«>Mr^Mer.  ^ 
série,  f  Tolqnie.  Travaux  du  S8  septembre  1854  an  iS  dé- 
cembre 1856.  Vtiiiiati.  Boulogne,  imp.  de  Leroy-Mabillè, 
1857^  io-8%flg.  526  pp. 

Ces  mémoires  bous  parviennent  bien  taid ,  mais  pas  assea  louteMs 
pour  que  nous  les  passiéns  sous  s||enee.  Les  sclettces,  la  littérMnreno 
vieillissent  guàres.  Nous  tetreuvons  dans  ce  vokime,  imprimé  en  I8S7, 
à  la  suite  de  savants4ravauz  snrl'agrteuHure'M  rblsloire  naturelle,  une 
notice  de  M.  B.  Hemrf,  encore  plehie  d'aeinallté,  sur  le  chemin  dé  fer 
de  Boulogne  à  Marseille,  considéré  comme  coitemunlealiôn  de  Londi^ 
aux  Indes  Orientales.  Rail-way,  dit  l'auteur,  qui  donne  à  la  Franoe  une 
grande  prépondérance  en  lÉkIsani  slbandoniiep  leebeniln  des  Indes  par 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  en  .mieltanl  Londres  à  fO  Jews  de 
Constantinople  et  à  90  Jours  du  Bengale.  Un  commenaameni  â'exéeu* 
tlon  de  ce  projet ,  prêché  par  H.  B.  Hmff  et  aoouelHt  par  U  Société  de 
Boulogne  en  1836,  a  lieu  en  ce  moment  et  fanUque  6ssfariao,  de«t  le 
maire  actif  est  parvenu  à  rendre  ce  projet  ezéOBMble ,  est  aujmiidfbnl 
dans  la  joie  et  dans  l'eapérance  de  le  voir  MentM»  evéouisf .  Le  vetanw 
que  nous  avons  sous  les  yeux  oontlent  en  onire  uae  notice  MogtopMque 
sur  M.  J.  B.  Bertin  Àkf,  mortie  M'aoM  18S6 ,  pyéetdstot  de  la  Sod-» 
été.  Cette  notice,  écriis  par  M.  FftmçQW  MoêwiA  t  bous  révèle  les 
bienteits  de  ce  philantrope  édatré  qui  Mssa  de  généreux  legs  a» 
muséum  de  Boulogne  dont  nous  avons  pu  Juger  neuS' mêmes  les  ben^ 
reux  résultats.  Boulogne  possède  an^ourafbut  Un  des  beaux  nraaées  de 
province  et  c'est  au  sèle,  à  la  'générosité  et  aux  seitts'  assidus  û» 
quelques  hommes  hMtrults  et  de  l'adminlsirMlan  de  sella  ohé  qu^s» 
doit  ce  monument  des  arts  et  de  fblstalre.  a.  ^ 

* 

165.  —  Les  KoMiNS  bit  prose  des  cydes  de  là  tsbie  rofide  et 
de  Cbarlemagne,  par  /.  ijT.  SchmiéU ,  inséré  dans  rannuaire 
devienne  /Wiener  Jahrbûch^r  àer  literafurj  1835.  Traduit 
de  rallemand  et  annoté  par  le  baron  Fêrdimmd  de  Roigm^. 
docteur  en  droit  et  pbikMophte ,  oorrespoadmit  à»  fliûiiBtèro 
de  rinstmetlon  publique  de  Fruoe  et  dopbuié««  Soeftétéa  st- 
vanCes.  (Extrait  des  Mmnobrtê  de  ht  SùcUté  êe9  Amifuafm  ê& 
la  Morinie.)  St.'Omer,  iS4À)  i9%  pp. 

Ce  morceau  de  critique  allemaBde,  écrit  en  4815  par  VMdéliie  fiuil^ 
laume  SchmtU ,  bibliothécaire  et  professeur  à  Berlin  enlevé  en  1834  à 
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Tâfe  de  4i  «as,  a  élé  traduit  à  Bonn  en  décembre  |S4f ,  par  un  de  nos 
laborieux  ooaoitoyena  qui  te  déiroue  aux  études  pliilologiques  ol  se  fait 
l'iDlemédlaire  des  Germains  et  des  Français  dont  il  possède  parbite- 
ment  les  langues.  Ce  n'est  paa  là  première  f6ls  que  M.  Ferd.  deBoisin 
teif  jouir  les  lecteurs  français  des  savantes  élucubrations  des  allemands, 
sous  espérons  bien  que  ce  ne  sera  pas  la  dernier^.  Le  travail  de  feu 
F.  6.  Schmidt  est  empreint  de  ce  vague  si  ordinaire  aux  écrivains  de 
la  Germanie,  augmenté  enconrpar  VéUi  assez  peu  SYancé  de  la  liti^- 
romane  en  I8S5  lorsque  l'auteur  fit  son  travail.  Il  avait  composé  anté- 
rieurement un  ouvrage  sir  tm  poèmM  kérctqaê»  itaHmu ,  il  y  renvoie 
firéquemment  :  le  traducteur  a  eu  la  bonne  idée  de  rétablir  les  passages 
indiqués  et  de  les  intercaler  jlans  sa  version.  On  île  peut  s*empécher 
dTa^  frappé  des  aperçus  ingénieux  et  soutent  pmyConds  du  critique 
auemandi  de  sa  grande  éradMiao  biMIograpliique,.  et  de  la'-aagadté 
qu'il  met  à  trouver  le  mérite  et  le  défaut  de  «liaeun  des  viei^x  romans 
des  cycles  de  la  Table'  ronde  et  de  Chaflemagne.  Le  traducteur  y  a 
i(|outé  des  notes  explicatives  et  des  appendices^  qqi  jettent  beaucoup 
de  jour  dans  cet  ouvragé  malheureitsement  à  la  portée  d'un  trop  petU 
nombre  de  lecteurs.  Nous  ne  pouvons  nous  empécber  de  nous  plein* 
die  de  la  partie  matérielle  du  livre;  n  est  d'une  exéouHeii'  barbare: 
on  le  dU  iwpfimé  à  St.-Otter^  il  sert  vraiment  des  main» 'des  wbrmni 
de  la  typographie.  4>.  a. 


è6f  «  -«•  MéiioaBs  0B  LA  Société  sps  ÀrriQdiUBag  de  Fici»-» 
DIS.  TmmV.  «vM^pUiiche^Ulhogripàiécs  AMenSyJMMalal 
iMUnt,  i84B,  kh^^J^fff, 

Presque  toutes  les  Sociétés  de  province  ont  pour  emblébie  une  rûché 
«I  des  abeilles^  et  pour  devise  l'u^  dnioi/  malhf areuseroent  dans  plu- 
âleurs  corps  soi-disant  savants ,  ce  ne  sont  gnères  que  des  frelons  qui 
bouMkmnent  et  non  des  abeilles  q«i  travament  :  il  n^en  est  pas  ainsi  dans 
In  la^esIsnHi  Soeiéié  4les  aasiquaiius  de  Picardie;  là»  tout  le  menidé 
apporte  son  butin,  tout  le  m^ndeeei  utile,  et  les  volumes  de  méaiMirea 
que  œ  corps  publie  sont  Ja  preuve  palpable  de  sçs  labeurs  et  de 
sa  science.  Celui  que  nous  annonçons  contient  un  rapport  des  tra- 
vaux par  M.  J.  ùarim,  sécrétàira-perpétuél ,  suivi  du  discoura  d'ouver- 
ture de  M.  Hmrioum ,  président.  Suivent  la  description  des  vestiges  du 
Ghiietn'  éorbaiilt  (ancien  'Noyôn)  par  M.  IMmetl»,  lieutenant-colonel 
d'Sial-inajor,  etlemémoira  de  ai.  le  docteur  BUgMÀ-wf  une  monnaie 
du  XH^  alède  \  frappée  par  l'sntorité  municipal  de.  la  viUe  d'Amien^i 
fislln  ML  Ch,  Duftmr,  MrtmtJktifm ,  le  comte  de  Bouben-ÀbbeoilU , 
lea  abbéa  Jvlês  Corbl^  et  èmUêrr^j  DdmoUe,  lav^mitr,  Danjùu  e{ 
Fàtiffnon,  tous  membres  titulaires  ou  correspondants,  om  enrichi  ces 
Démofres  de  dissertations  pleines  d'intérêt  et  d'iastructlQn..       a.  n. 


NOUVELLES 

ET  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  U Q'e4 penoimet  quine  connairae,  au  moins âe  répiitatioop 
PAMâeDOftégliae  collégiale  d'Aire*iar-la-Lys(Pa8-de-^aUi6),  si  j^ 
marqiMbk  par  'se^ttinieBMiii ,  ta  beauté  de  son  {rtan  et  de  m» 
orttemeots.  H.  Seùît,  enré  actad  de  St.  Pierre,  après  «l'être  efforcé 
de  restaurer  ses  parties  mutilées,  Tient  de  ctiargerM.  BotUau^ 
architecte  de  la  relever  et  de  la  dessiner;  en  même  temps,  M. 
Morandf  arcbiteoU»  de  Boulogne  «  commissiooné  par  le  M.  le  Mi- 
nietrede  l'iiietnietioap«blîqii«  poiir  dépouiUer  lea  arebives  d*Aire^ 
»*oceopait  de  compulser  le»  nombreuses  pièces  histoiriiittCB  prof  e« 
naat  de  la  collégiale  de  cette  tille ,  afin  de  recOBStruire  riiîsleire 
de  cette  basilique  en  même  temps  que  Tart  cherchait  à  le  restau- 
rera ir.  Ai^nmd  »  cmaa  par  pMevos  ttatvaax  pbîAologitquea  el 
ptttdei  naUMMur  le«b4loa«  Mlebeffroid»  BoMlogne  ellliirtflâre 
des  presses  de  cette  yille,  est  par  laiieBéDt  apte  à  rMracev  ItbisMire 
mooumentaice  de  la  collégiale  d*Aire  :  Nous  espéron8)pouvoir  en 
rendre  compte  prochainement. 

— '  La  BlbkoKh^ue  publique  de  Boulogne  contient  environ  aOQ 
maAittorits  dont  les  plus  précieux  proVienaent  des  abb«Yesi  d^St. 
VMst  d'Actaa  ei  St.  Berlm  de  SL  Oiserw  il  «était  MittBaassBl4ieuB 
la  seienee  ^N»  catalogde  raMimé  «n  iM  dressé.  Ce  irtrâit  vient 
d^être  falit  par  M.  Gérard ,  BiMioCbécaire  xélé  etérudit.  Il'forme 
un  volume  in-B*"  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  prodiaîn 
bulletin  bibliographique. 

-~  La  bibliodièqqe  du  Roi  vient  de  faire  acquérir  à  Boidâ^tt 
on  raanoserit  prédenx,  sur  peau  de  'véliu,  provenant  de  la  lanille 
QmmdaUê ,  et  contenant  un  RêewêU  lyrendenng  composés  par 
plusieurs  poètes  dé  la  fin  du  XfV*  et  du  eoriHiienoeiBeot'  dti  X¥* 
siècles.  On  y  trouve  des  rondeaux  de  Charles  d'Orléans  non  eneore 
pubFiés ,  d'autres  de  Tannegui  du  Chatel  et  d'un  monseigneur 
Jacques  qu'on  croit  être  monseigneur  de  Nemours.  On  y  remarque 
aussi  des  pièces  de  Vaillant,  de-H.  de  Clermont,  de  BloseevillCy 
de  Martin  Franc,  de  M.  d'OrviKer,  de  M.  de  Torcy,  de  Fredet,  de 
Meschinot,  de  GUlee,  de  Robertait ,  de  M.  de  Tal^,  de  Jehan  de 
Lorraine,  de  Jehanne  FiUeul,  de  &.  le  Sénéchal,  de  A.  û^  Monbe- 
ton,  de  Mlle  de  Neucbàtel ,  d'Ânthoine  de  Guise ,  de  Re^ne  d'O- 
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range^  de  Galoys  et  d*£rnou(  de  Créqay.  nusieDrs  de  ees  poètes 
étaient  toaC- à-fait  inconnus  Jusqu^id:  l^aoqitisittoii  de  la  h3)lto^ 
thèque  du  Eoi  est  une  bonne  tortune  pour  les  amateurs  d^andennes 
poésies.  Li  manuscrit  est  parfaitement  conservé,  d*une  belle  écri- 
ture parfaitement  lisible  et  rehaussée  de  majuscules  d'or  et  d^amr. 
Il  est  encore  dans  sa  première  reliure  en  bois  lermoula. 

—  Le  Bulletin  du  BibliqphUe  Belge  conique  toujours  i  pa* 
rattre  avec  succès  diez  Vandale^  libraire^  me  des  Carrières .  lO; 
cette  revue  bibliographique  a  pris,  dès  son  origine,  une  belle  po^ 
sition  parmi  les  publications  périodiques  de  la  Belgique:  Le  A*  S 
contient  une  charmante  notice  sur  M.  Fakik ,  anden  ministre  , 
membre  de  FÂcadémie  de  BruxelleB  et  dernier  ambassadeur  de 
Hollande  en  Belgique  ;  elle  est  due  à  ti  plume  élégante ,  fine  et 
délicate  de  M  le  Baron  de  Reiffenherg  qui  é  peint  avec  un  agré- 
ment et  une  vérité  remarquables  les  traits  de  caractère  d'uo  des 
hommes  les  plus  édairés  et  les  plus  aimables  "^cn  aient  vécu  dans 
nos  provinces. 

^  Les  fouilles  opérées  par  les  soins  de  là  sodété  des  jinHquaî'^ 
rés  de  la  l^orinie ,  surTemplacement  de  FaÂcienne  église  (nous 
pourrions  dire  des  anciennes  églises)  de  Saint  Berlin ,  ont  apporté 
de  vives  lumières  sur  Thistoire  de  ce  célèbre  monastère  qui  con- 
tenait les  restes  mortels  de  tant  de  souverains  et  de  princes.  Le 
déblai  du  sg^  situé*  derrière  la  tour  a  fait  découvrir  une  foule  de 
tombeaux  antiques  d*évéques,  d*aM)és,  de  cheviAien,  etc.  Le  mu- 
sée de  St.  Omer  s'enrichit  de  toutes  ces  dépouilles  historiques  qui 
ont  un  ^and  intérêt  dans  le  pays,  le  tombeau  retrouvée  él*une 
comtesse  JdèU,  fille  d*nn  Baudouin  comte  #  Flandre,  à  laquelle 
ne  s'applique  aucun  des  renseignements  chronologiques  connus , 
va  mettre  en  émoi  tous  les  antiquaires  de  la  contrée.  Cette  Jdète 
retrouvée ,  après  six  siècles  d'ensevelissement  va  faire  surgir  bien 
des  dissertations  ^  et  bien  des  plumes  se  taillenC  en  ce  moment  en 
son  honnir.  Les  mômes  fouilles  ont  fait  retrouver  très  distincte- 
ment les  traces  et  les  bases  des  piliers  des  trois  églises  qui  se  suc- 
cédèrent Tune  à  Tautre  à  St!  Berlin.  Des  plans ,  des  dessins  de 
détails  se  dressent  en  ce  moment  pour  éclairer  Thistoire  de  cette 
antique  basilique.  Un  commissaire  du  gouvernement  est  venu  vid- 
ter  la  tour  qui  sera  conservée  comme  monument  historique;  la  so- 
ciété des  Antiquaires  de  la  Blorinie  fiiit  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir debout  les  derniers  arceaux  du  doMre  que  le  eonsdl  rafuni- 
pal,  fort  peu  ami  des  arts  et  de  Thistoire,  a  déjà  tenté  de  fah'e  dis- 
paraître,  tant  il  'était  pressé  de  convertir  en  un  mardié  aux  veaux 
le  vieux  sol  de  l^abbaje  de  St.  Bertin. 

^  La  Société  royale  des  sciences  de  Lille  propose  mie  médaille 
d'or  de  500  fr.  à  Tauteur  du  me'dieur  mémoire  sur  cette  question*:  * 
Quel  était  Vétai  dee  attê  du  deain  dane  la  eontfêe  qui  fbrme 


oHjçurd'hm  U  éêparUmehi  au  Nord  $iprimeipakm0ni  «km#  la 
Flandre  françaiêe  d^^  le  miUêu  du  XlIP  êiicU ,  /u$qu4  ta 
êûcùndê  moUii  du  XVtPf  tJoe  semblable  médaille  est  offerte 
à  routeur  da  meilleur  mémoire  sur  VHiitovre  scientifique  et  litté- 
raire de  la  eotUrée  qui  forme  aujourd'hui  le  département  du 
Nord.  Ces  récompense^  seront  décernées  dans  la  séance  publique 
dejwUeti84e. 

— •  M.  Alexandre  Hermand^  de  Saint-Omer,  savant  namjsma- 
tîste,  vient  de  taire  paraître  upe  Histoire  monétaire  de  laprovinee 
d'Artm  et  des  eeigneuriejt  qui  en  dépendaient;  Béthune,  Fau- 
quemherguee,  Boulogne,  Saint-Fol  et  Calais,  Cette  histoire,  que 
nul  mieux  que  M.-  Hermand  qo  pouvait  traiter,  se  compose  d*un 
fort  volume  in  9^  et  de  9  planchés  exécutées  avec  soin  et  contenant 
le  représentation  de  iSl  monnaies  artésiennes  ,  la  plupart  iné- 
dites.. On  peut  souscrire  aux  Archives  du  Nord^  au  prix  de  IV  fr. 
•*  On  a  parlé  â*uile  ^^ouverte  de  médailles  romaines  d*or 
et  d'argent  f faite  dans  la  propriété  de  M.  Devercbin ,  à  Bavai  ; 
voici  quelques  diélails  nouveaux  sur  cette  trouvaille  importante  qui 
n*a  rien  du  reste  d*étomiant  quant  au  lieu,  puisque  la  maison  De- 
vercbin est  bàtîe  àVextrémité  du  contour  du  cirque  romain ,  dont 
les  irestes  sont  eneori^  visibles  à  Bavai.  Parmi  les  objets  trouvés 
les  plus  remarquables  on  cite  :  i**  Un  .médaillon  en  or,  qu'on  avait 
d'abord  attribué  &  Vespasién.  mais  qui  ne  peut  qu'appartenir  a 
Tt/tM,  puisqu'il  porte  pour  légende  :  T.  CAES.  BIV.  VESP.  F. 
AVG.  P.  M.  TR.  PP.  P.  COS.  VIU.  (TUus  Cœsar  fiU  du  divin 
Fespasien  Auguste^  etCf)  Il  porte ,  au  revers ,  une  couronne  de 
chêne ,  dans  laqnelk  on  lit  l'inscription  suivante  :  Gens  Batavo- 
runijamiei^t  fratres  Romani  Imperii.  Ce  médaillon  en  or,  non 
cité,  et  inconnu  jusqu*ict,  est  d'une  grande  valeur  ;  S"  un  médail- 
lon en  argent  de  Domitia^  femme  de  Bomitien ,  Tan  70  de  Jésus- 
Chrits,  portant,  au  reveoB ,  une  femme  debout  sadriflant  devant 
un  autel  avec  ces  nlots  :  Divi  Cœsaris  Mater,  Ce  même  revers  en 
grand  bronze  est  estimé  550  fr.  par  Mtonnet  ;  5**  une  tnédaille  en 
argent 4c Bomitien,  portant  au  revers:  IMP.  Xltll.  COS.  llllf. 
CENS.  P.  P.  P.  il  représente  Minerve  débout  sur  ui^  proue  avec 
une  chouette  eux  pieds.  Ce  médaillon  vaut  600  fr  suivant  Nion» 
net;  en  or  il  vaudrait  i^OO  fr.  4**  On  a  également  recueilli ,  en 
module  ordinaire  ,  plusieurs  médailles  en  or  et  en  argert  de  Calî- 
gula,  Néron,  Vespipien,  Bomitien ,  Trajan ,  etc.  Enfin,  au  milieu 
de  ces  médailles  on  a  trouvé  une  statuette  en  bronze  représentant 
Harpocrate  sous^la  figure  d'un  enfant  demi-nu ,  àtlé  et  portant  un 
carquois.  Une  écharpe  tombe,  de  l'épaule  droite  et  couvre  une 
partie  du  ventre.  Sa  tête  est  ceinte  de  lotus.  U  porte  l'index  vers 
la  boudie  ;  la  main  gauche  est  appuyée  sur  un  bâton  entouré  d'un 
serpent.  A  ses  pieds  on  voit  deux  oiseaux  et  un  Uévre. 


Ï3 


BAVAI. 


INTRODUCTION. 


Da  berdidtVOiM  à  ee&E  du  Suptl,  laconlrée,  oouoerU iTépaUset 
forélt,  de  marais  fangtvai ,  de  landes  à  perle  de  vue  (1);  resierrée 
entre  deux  grandes  rivières  souvent  de'borddes  [!),  et  sillonnée  de 
eourantâ  d'eau,  avait  un  aspect  éminemment  sauvage  (3).  Des  huttes, 
yaulûises  étaient  dispersées  dans  les  plaines  W  les  clairières.  Plu- 
newrt  tritms  de  Germains  noi/tades  ayant  franthi  le  Rhin,  environ 
deux  tiècles  avant  l'ère  vulgaire,  la  plupart  se  fixèrent  le  long  de  ce 
fleuve;  celle  des  NerMera  traversa  la  Meuse,  s'étendit  jusqu'aux 
rùxt  de  l'Etca^  et  t'élabUt  dans  cette  partie  des  Gaules,  aprèt  en 
avoir  détruit  ou  chassé  les  habitants  (i). 

Quelques  lignes  tombées  de  la  plaihe  ftmguerrJer  nmptitnt  à  pnt 
prèe  Umi»  l'kiiloire  d'uw  nation  digne,  par  sa  vakw,  d'vne,  éeHa- 


(i;  Cisar,   De  Brilo   G*Rico,  JiWf ,  S.  —  Taàtt,  De  1 
Germeitoruiii,  S. 

(9)  La  Metm  H  tEstaur. 

(i)  TaâU.  Utvt. 

U)  Chmr.  Ibidem.  I.  II.  4. 
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lafUe  célébrité.  Les  Xeri^ens  m  tiaus  sont  guère  connm  que  par  fa 
catastrophe  qui  termina  en  quelque  sorte  leur  eocistence. 

Sous  un  climat  plus  doux,  rapprochés  des  Gaulois  moins  barbares. 
Us  se  civilisèrent  sans  rien  perdre  de  leur  fierté,  de  leur  bravoure,  m 
*de  VaustérUé  de  leure  mœurs.  Leurs  usages  différaient  peu  de  ceux 
-des  autres  peuplades  de  la  Germanie^  à  laquelle  ils  se  glorifiaient  dé 
^devoir  leur  origine  (\);  mais  ils  avaient  moins  de  déiain  pour  les 
travaux  paisibles  de  ^agriculture.  Ils  vivaient  du  produit  de  leurw 
■champs,  de  leurs  troupeaux  et  de  leur  chasse  {%). 

Ils  avaient  la  taUle  hav^  et  bien  proportionnée,  les  membres  fMr- 
veux,  la  peau  blanche ^  les  yeux  bleus ^  le  regard  farouche,  les  cheveux 
-d^un  blond  ardent,  la  démarche  altière,  les  mouvemens  brusques,  la 
voix  forte  et  menaçante  (3). 

Leur  vêtement  se  composait  cPune  sorte  de  tunique  étroite,  coUante 
et  chamarrée,  qui  descendait  jusqt^au  dessous  des  hanches,  et  à  travers 
laquelle  se  dessinaient  toutes  les  formes  du  corps;  de  longues  chausses 
assez  amples,  ^  d'un  ^yon  attaché  sur  l'une  ou  Vautre  épaule^  ou 
sur  la  poitrine  :  c^était  une  espèce  de  petit  manteau  carré,  de  peaux 
tachetées  ou  bigarrées,  avec  le  poil  en  dedans  :  celles  des  animaux  les 
plus  féroces  étaient  les  plus  estimées.  Les  femmes  vêtues  en  toutes 
saisons  (Pune  robe  de  lin,  bordée  de  pourpre  et  sans  manches,  qui 
leur  laissait  les  bras  et  le  haut  de  la  poitrine  entièrement  découverts 
(k),  y  ajoutaient,  dans  les  temps  froids,  d^élégantes  fourrures.  Elles 
avaient  un  grand  soin  de  leurs  cheveux  qu'elles  retroussaient  artis-^ 
tement  sur  la  tête,  en  y  mêlant  des  fleurs,  et  portaient  un  voile  blanc 
nuancé  de  rouge  (5).  La  chausmre,  faite  de  cuir,  de  joncs  ou  (TA 
corces  d'arbres,  était  la  même  pour  les  deux  sexes,  et  avait  la  formé 
4Pun  soulier  recouvert  sur  le  cou-de^pied  (C). 


(i)  TaoUe,  Ibid.,  28. 

(S)  Slrotei»,  i.  IV.  -^  Tacile,  Ib.,  25. 

(S)  Dhdore  de  SioUe,  l.  V.  —  Strabon ,  l.  IV.  -*  iliiifilimi  Maresi^ 
-lin ,  l.  XV. 

(à)  Diodore  de  Sicile,  l.  V.  —  Strabon,  l.  IV.  —  Tacite,  Ib. ,  il. 

(5)  La  Vierge  d'Arduène,  par  Mme.  E.  Voiari.  Notes  4,  17  et  35  du 
Uvre  2. 

(6)  B.  Baudoin,  Galceius  Antiquus,  capita  2,5  et  5.  —  Durondeau. 
Mémoire  couronné  par  l'académie  de  BrwMes. 

Les  Nerviens  portaient  vraisemblablernent  aussi  des  sabots,  chaussure 
jftrt  ancienne  chez  les  périples  du  Nord. 


-.  lis  - 

Im  NerPiem  m  m  tmiUrtdm  fëê  mfmUk  iom  mrmei.  Chùnm 
^eûx  ouisi  à  la  tnam  vnê  kmee  ou  pl%uieuirs  traits,  un  éou  pekU  de 
^aouleimn  iklakmUM  au  bras  gamhe^  au  eùté  droU  une  longue  épée 
suspendue  à  une  duÀnê,  si  une  sorte  de  coutelas  au  côté  opposé  (I). 

Leurs  demeures  n'étaient  m  agglomérées  en  viUes,  ni  rassefonbUsg 
vfi  hameaux.  IHspersies  et  solitaires,  Pune  s^êletxiU  au  sommet  d^usie 
coèHne,  Vautre  Renfonçait  à  V extrémité  d^un  vallon;  assise  au  bord 
tf tm  ruisseau,  celles  occupait  le  milieu  et  une  riante  prairie;  celle^ 
ià,  bdiie  û  mi-côte,  dominait  une  plaine  vaste  et  fertile.  Le  plus  ou 
ie  moins  ^agrément  ou  de  commodité  avait  déterminé  le  choix  du 
tite.  L'édifice  était  de  forme  circulaire,  composé  de  claies  enduites 
étune  terre  hnsante,  et  couronné  d'un  dÔme  de  paille  ou  de  roseaux» 
Tout  autour  régnait  une  haie  épaisse^  surmontée^  d'espace  en  espace, 
de  la  cime  kfaute  et  touffue  des  arbres  destinés  à  protéger  V habitation 
tonire  la  violence  des  vents.  On  conservait  les  grains  et  les  autres 
provisions  dans  des  souterrains  dont  l'ouverture  était  cachée,  et  qtd 
servaient  de  retraite  en  cas  de  surprise  (2)^ 

Des  pâturages  immensesy  arrosés  par  ^fuantité  de  ruisseaux,  nouT" 
Tissaient  de  nombreux  troupeauxde  bœufs.  Les  troupeaux  de  brebis, 
dispersés  sur  les  hauteurs,  y  broutaient  le  Uiym  sauvage  et  Vautres 
plantes  odoriférantes^  On  n'entrdenait  gii^un  petit  nombre  de  cAe- 
vaux  (3). 

Les-ekàmps  produisaient  du  froment,  de  ?oi;ge,  du  seigle,  de  fo- 
nmne,  eu  Ut^  despois^  des  fèves.  On  eultt^toaéltausei  quelques  racines 


li)Diodor$deSiciU,  L  V,  ^  Strabon ,  l.  JV.  —  Tacite,  ïh,,  e  et  iS, 
(S]  Tacite^  D)iâ.,  16. 

(3)  Taâte,  Ibid.,  5. 

>  QuamquamnecCMbrm  MéUa.. 

"       •••«*••«    w9^^f  Jf^^9m%ÊuS0    l^WVvVvvV 

•9  CrescmUvdlerapascms. 

Honce,  Odes,  l.  ///,  od.  XVI. 

>  Je  ne  dais  pas 

>  Aux  Gaulois  de  riches  toisons. 

Traduct.  de  M.  Goupy. 

•  Vtjam.,. 

>  Pascat  Bêlga  pecus. 

Claudien,  Ik  laui.  StUic,  1. 1. 
Cùar,  Ibid.,  /.  //.  17. 


et  quêtgîm  fii^uUu  polagèreê.  Im  ftiâU  é&ient  tmrn  «I  éP^m  goût 
très-dcre  (i). 

Le  g^fkr  cAondait  dans  lès  bois  et  tes  bruyères,  et  les  eaux  cprUe- 
fHÊient  â^dstceltertts  poissons  d'espèces  variées.  Il  est  vraisemblable  que 
les  Nerviens  mang&nent  peu  de  poisson;  mais  ils  employaient  à  la 
ûhasse  le  temps  qu'ils  ne  consacraient  pas  aux  expéditions  militaires 
ùu  aux  plaisirs  de  la  table.  La  chasse  n'était  pas  pour  eux  un  simple 
divertissement  :  c'était  une  véritable  occupation.  Elle  ouvrait  aux 
Jeunes  gens  la  carrière  des  dislifictions  et  de  la  gloire.  On  accueUlail 
avec  dès  applaudissements  et  des  acclamations,  on  comblait  publique- 
fnent  de  louanges  ceux  d'entre  eux  qui  rapportaient  le  plusdecomei 
d'aurochs.  Parmi  les  animaux  féroces  qui  dominaient  dmts  les.  forêts, 
et  dont  les  plus  communs  étaient  les  loups,  les  ours,  le^  sangliers,  ii{ 
plus  formidable  était  l'aurochs  ou  taureau  sauvage.  H  aurait  Vexté^ 
tieuT  ffun  bœuf  et  n*en  différait  que  par  l'énormUé  de  sa  taille,  stm 
agilité,  sa  force  et  son  extrême  férocité  (2). 

Les  travaux  grossiers  et  les  soins  domestiques  étaient  abandonnés 
aux  serfs,  aux  femmes,  aux  gens^du  peuple  (3). 

.  iUsfMiées  dans  leur  intérieur  au  rang  des  esclaves,  élevées  dans 
^opinion  au-dessus  de  tacondUtori  humaine,  les  femmes  remplissaient 
IHÀIervalle  incornihensurable  qui  sépare  ces  deux  extrêmes ,  et  leur 
destinée  offrait  d'inexplicables  contrastes.  Leur  aexe  était  pour  les 
Nerviens,  comme  pour  ks  autres  wUions  dm^  Nord,  Ve/bjêt  ifûne  sorte 
4c  Ç9*lt^  •  on  croyait  q/idil  y  avait  m  sUes  qaslquie  chose  as  divin.  On 
ne  doutait  pas  qu'elles  ne  pénétrassent,  avec  une  égale  perspicacité, 
les  abîmes  du  passé, '4es  secrets  du  présent  et  tes' profondeurs  de 
l'avenir.  Néanmoins,  avec  la  réputation  4^  commander  à  la.  nature 
entière,  eiïes  ne  pouvaient  se  dispenser  éf obéir  à  toutes  les  volontés 
de  leurs  maris,  qui  avaient  sur  elles  droit  de  vie  et  de  mort.  Un 
homme  engagé  dans  les  liens  du  mariage  venait-fl  à  succomber  atteint 
(Pun  mal  inconnu,  onmetlait  la  veutfè  è  la  Ooffare,  'iB!t\  à  meins  qu'elle 
ne  fût  assez  heureuse  pour  dissiper  'les  sottpçtms^  tHe-étail  eondamr' 
née  à  expirer  dans  d* horribles  tmufmsnls  (4).  ' 


<         ■  • 
(!)  Duitondeauy  Mémoire  ci-dessus.  —  Dujardtn ,  Mémoire  atiMi  oov- 

ronnépar  l'académie  de  Bruosettes.  —  À.  G.  B.  Schayes,,Lw  Payt-Ba» 

avant  ei  duraai  la  Dominaiion  Romaine,  I.  /,  1'*  partie,  c.  5. 

(i)  César,  Ib.,  I.  VI,  28.  —  Tocito,  Ib.»  15. 

(3)  Tacite,  Ib.,  I5WS5. 

(4)  César,  Ib.  /.,  VI,  19.  —■  Taeits,  Ib.,  S. 


Le  jeune  Nervien  à  qui  Us  charmes  cftmd  belle  Neroiefme  avuierU 
inspiré  le  désir  de  Vépouser  s'introduisait  auprès  (Pelle  avec  les  pré^ 
seuls  qu'il  lui  destinait  :  s'ils  étaient  agréés  par  lesparens,il  enrece- 
ixiit  de  semblables  en  échange,  et  le  mariage  éiaU  conclu.  Cette  union 
était  indissoluble  et  sacrée.  Compagne  in^^rable  de  celui  auquel 
une  femme  avait  donné  sa  foi,  elle  deixUl  l'aider  à  fournir  la.tache 
de  la  vie,  en  partager  avec  lui  les  biens  et  les  maux,  et  quelquefois, 
en  consommer  avec  lui  le  sacrifice.  C'est  ce  que  signifiaient  le  tro^ 
phée  d'armes,  la  f ramée,  la  dague,  le  bouclier  suspendus  au^dessu» 
de  la  cotàche  nuptiale,  et  le  joug ,  la  paire  de  bœufs,  le  cheval  enhar' 
naché,  qui  composaient^  avec  ces  armes,  les  dons  que  les  époux  ^é» 
(aient  faiUrMUuellemeHl,etquerwjç^^eusmnd^  aifmpput 

offrir  un  emblème  des  devf/irs  d$la  société  çptijugêie-  On  n'en  owrt 
naissais  ni  de  plus  saints^  ^t  dfi  plus  dot^ûo,  Quoiqu^tls  les  assuiéUs-^ 
MvU  à  de  pénibles  travaux  et  que^  souvent ,  ils  les  associassent  mém^ 
^  leurs  dangers,  les  maris  reganiaient  leurs  femmes  comme^  d^ai-k 
ina6(e<  oom^^Kf^gnes  que  le  ciel  leur  avait  données  pour  embeUir  IsHft 
existence  et.  /çn  alléger  le  povdSf  en  le  saignant  avec  «uoi;  ils  Us 
aimaient,, les, considéraient  et  ava^ent4>o\freUes,tot^^9rted'ég(fKd% 
H  de  déférence^  De.  kur  côté,  les  fempies  avaient  pour  leurs  marift 
ces  soins  affectueux,  ces  attention^  tomhantes ,  ces  flatteuses  prAe-^ 
naj^e$  q^i^ir^fa  tendr€S§e  et  le  besoin  d^^pUfire,Leifirs.9^ilp$ei 
cgjitinuelles  occupçUions,  lespré^eqxderit  des  t^rgvers .  qu'enge(^rint 
le ^désceuvrement  et  l'ennui,.  Simples  dans  leurs.  goiUs,  sobxes  dam 
leiiTs  repas,  elles  n'a^àjent  d'autre  luxe  que  celui  d^une  proprpté 
pof^^jusqi^à  la  recherche  (1  ),  et  ue  faisaient  point  usagfi  de.  %M^r9 
enivrarites.  Impudeur  chez  elles  était  moins  une  vertu  qu'une  sorts 
<f  heureux  institvct  :  aussi  la  paix  des  familles  était-elle  rarement 
troi^léepar  le  scandale  d^une  flamme  adultère;  .mais  alors  la  vm*^ 
geance  ne  pouvait  manquer  de  suivre  de  près  l'outrage.  Me  m^ri 
d'une  femme  coupable  devenait  son  jugq  et  son  bourreau,  Apr^ 
Vavoir  dépouillée  de  sa  chevelure  et  de  ses  habits,  en  présence  de  ses 
parents  assemblés^  iï  la  cliassait  de  la  demeure  commune  fit  fui.fffh' 
sait  jparcqurir,  en  la  fowUanl ,  tous  les  détours  du  cani/on  i^]. 

On  exposait,  sur  tm  tiàucUer  flottant  au  milieu  des  eaux,  l'enfant 
dont  la  naissance  précdc^  ou  tardive  semblait  accuser  la  m/ère,  S'U 
venait  à  s^ enfoncer  et  à  être  englouti,  il  n'était' plus  permis  de  dotffer 
du  crime:  si,  au  contraire,  les  zéphirs  le  ramenaient  vers  ta  rive. 


(1)  TacUê,  U^.,  l  VU  18,  >9.  —  4mmm JfarMliiji,  l,  XV. 


-  t!S    ^ 

$nollement  bereé  iur  les  flots ,  la  mère ,  pUinemetU  justifiée ,  et  f  <?«• 
font,  remis  dans  $es  bras,  Aaient  reconiiiiUs  m  triomphe  (\).  On 
soumettait  les  jeunes  filles  à  d'autres  éjpreu^?es.  Les  mouvements  <Fune 
pierre  énorme,  placée  en  éijuil&nre  sur  éPautres  pierres  ^  marquaient 
avec  précision  le  plus  ou  le  moins  de  confiance  qu^il  convenait  iPac-^ 
corder  à  leurs  protestations.  Les  plus  chastes  n^approchaient  q^en 
tremblant  de  ces  masses  mobiles  dont  Vusage  était  néanmoins  pas 
fréquent  (%}.  Une  heureuse  ignorance  des  motiens  de  séâudùm 


(1)  c  On  dU  que  les  Celtes  prennent  pour  arbitre  de  la  légiiMté  tmr 
»  fleuve,  et  que  cetui-d  ne  se  laisse  (tichkr  m  par  le  cri  des  mères,  in^ 
»  téressées  à  cacher  lettr  déshonneur,  ni  par  Us  pères  qui  attendent,  en 
»  tremblant,  pour  le  sort  de  leurs  épouses  et  de  leur  prcgémtwre,  la 

>  seiUente  d>un  juge  intègre  et  irrifiragabte.  >  OEuytm  de  l'Empereur 
Mien,  9«  harangue.  Traduct.  de  M.  Tburlet,  —  f  Leur  fleuve  (te  Rhin) ^ 
à  Le  poUte  Nonnusparh  aussi  de  cet  usage,  l.Vi;  et  Themistius,  Jane 
9  son  Panégffrique  de  JuUen,  raconte  le  mime  fait.  »  Kote  du  TraduC' 
teur.  —  •Le  Bhin  ne  sert  pas  mat  les  GeHea  quand  U  enirafne,  dans  le 
»  forma  de  ses  eaux,  les  enfàns  Uligitimes,  pour  venger  les  outrages 
a  faits  au  Ht  nupM,  tandis  qu'it  fait  surnager  à  ta  surface  ceux  qu'U 
t  reconnatt  sertis  dun  sang  pur,  et  lee  remet  à  leur  mère  éplorée,  en 
a  témoignage  irrécusable  de  la  chasteté  et  de  ta  sainteté  de  tunion  oon- 

>  jugate.  »  Lettre  de  Julien  à  Blailme  ou'li  Lfbaniua,  mime  ttadiuct. 
JuHen  ne  parle,  Uest  vrai,  que  du  fteuee  qui,  de  son  temps,  servait 

de  barrière  entre  tes  Germantes  oisrhénane  et  transrhéneme  ;  toutefois^ 
on  sait  que  la  signification  du  met  rlUn ,  at^owrdhui  sinqiU  nom  pro^ 
pre,  s*étendait  originairement  à  toutes  les  eaux  courantes.  —  «  AngUh- 
»  SoœonUms  sans  rin»  rine,  ryne,  cursum  aquarum..  signi(ba$.  a 
Wocther^  GJosàariura  Germanienm.  —  f  Autrefbis  en  donnait  le  nom 
a  deBhinà  tous  les  fleuves.  9  J.  Ch.  De  Mqntbron,  Eaaaia  aur  ta  Lltté* 
rature  dea  Hébreux  Le  Meurtrier,  Note  16.  —  c  Ce  beau  fleuve  nait 
a  dans  tapartie  sudrouest  du  canton  des  Grisons,  ou  toi»  les  ruisseaux 
a  portent  le  nom  de  Rbeiu ,  ou  courant,  mot-giui parait  celtique  ou  on- 
a  cien  germanique.  »  MalteSrun.  Précia  de  la  Géogr^pble  Ûniveraelle,. 
I.  XXXVIL  On  peut  donc  en  induire  que  l'usage  auquel  X empereur 
philosophe  fait  a  AittQfi ,  était  commun  aux  nations  i origine  germanique^ 

(S)  Ce  n'est  là  qu'une  coefectxere,  maie  qim  «a  manque  pas  de  fonde^ 
deaunt.  <  Dans  me  lettre  que  M.  Baudoin  a  fait  insérer  au  tome  lildeè 
a  Mémoirea  de  l'Académie  Celtique,  concernant  des  recherches  sut 
a  lArmorique,  it  donne  des  détaits  sur  lapierre  branlanU  du  Yandet,. 
a  apff^ée  Boç'kwere  M,  ta  roche  eux  vtoffea  ;  H  trente  qu'm  Bretsh^ 


vait  de  sauce-gardt  à  ^ihnoeence^  H  la  honte  aHachée  oîud  amours 
Wkiles  leur  fermait  les  cœurs.  Il  eût  iufft  ^un  moment'  (touhH' 
pow  exposer  à  de  perpétuels  regrets  celle  qui  aurait  etrà  se  U- 
reprocher.  Ni  la  jeunesse ,  ni  la  beauté,  m  Véôlat  de  lànaissance 
ou  des  richesses  n^auraitnl  pu  la- sauver  du  déihonneur,  m'Iut  faire 
trouver  %m  époux  (i). 

Les  en fBmts,<Maùét  par  tèurs  mères,  toujoiersfms,  expoeésofum 
diverses  impressions  de  fait,,  rampant  dans  Vorâwre^  se  jouant  au 
miHeuéss  iroupeamB,^jomisaut  tPune  entière  liberté,  acquéraient  ^ 
en  croissant,  une  vigueur  et  une  tasUe  qui  devaient  en  faire  un 
jour  des  hommes  formidables.  Les  jeunes  gens  s'accoutumaient  de 
bonne  heure  à  supporter  h-  fatigue,  le  froid*,  la  fàiin:  à  coud^er 
sur  la  terre  humide;  à  traverser  Hes  rivièlres  à  la  nage;  à  devaneet 
à  la  course  les  animaux  tesplus  légers.  QueHe  que  fût  leur  tnciî* 
natSm  pour  les  armes ,  its  ne-pouvaient  en  porter  avant  Savoir  été 
publiquement  reconnus  copabU»  d'en  faire  usage.  Celui  qui  avait  été 
jugé"  digne  de  cette  faveur  paraissait  dans  rassemblée,  et  là,  son 
père  ou  l'un  de  ses  proches,  quelquefois  un  des  chefs  dé  là  nation^ 
Farmait  de  Vêtu  et  de  la  framééJusqu^à  ce  moment,  il  ff  avait  appar-^ 
tenu  qu^  sa  famille ,  il  devenait  dès  lors  ufr  des  membres  de  là 
société.  Cette  cérémonie  auguste  eV  touchante  mœrquait  le  passage  de 
Padoleseenee  à  Vàge  viril  (2). 

La  nation  était  gouvernée  par  des  magistrats^  et  commandée  par 
des  chefs;  mais  Vauiûrité des  magistrats  était  subordomvée  à  celle 
de  Rassemblée  générale,  qui  en  préposait  un,  dans  chaque  canton , 
pour  y  rendre  la  justice,  avec  les  assesseurs  qu^elle  lui  adjoignait.  Les 


3  gne  on  appelU  les  pierres  branlantes  la  Pierre  aux  c. . . .  ;  U  croit  tteu^ 
1  ver  r origine  de  cette  déwmwMtion  bizarre  dans  une  ancienne  tradition 
9  qui  sujppose  que  ces  pierres  étaient  destinées  à  faire  connaitrê  les  maris 
9  dont  les  femmes  avaient  violé  la  fbi  conjugale  et  les  fUles  qui  avaient 
1  manqué  à  thonneur.  >  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Antiquai- 
res de  France,  tome  S«  de  là  nouvelle  série.  Pierres  Branlantes,  c  Les 
•  pierres  branlantes ,  dit  la  tradition,  prédisaient  T avenir  à  celui  qin 
»  savait  étudier  leurs  mouvements.  Cdle  de  Trégune  [Trékonk],  près 
>  Concameau,  est  encore  consultée  par  les  maris  qui  craignent  le  sort 
f  de  Georges  Dandin.  »  M.  Pitre^Chevalier,  La  Bretagne  ancienne  et 
modenie,  ch.  I. 

(1)  TadU,  Ibid.,  19. 

{«)  César,  DeB.  G.,  l  VI,  îl.   -  TaciU  Ibid   l«.  ?0.*  - 


Graves,  choitiB  dam  U  métne  assmnbléB  pour  ofmmantkr,  iemnt 
wmpkT  bien  moins  sur  leur  pouvoir  que  sur  leur  ascendant,  n'é- 
taient sûrs  d^étre  obéis  ^en  inspirant  la  confiance  et  en  excitant 
l'admiration  par  leur  hiùnleté,  leur  vigilance,  leur  valeur,  Fkabi- 
tudede  semontrer  lespremiers  auoo  endroitsoii  il  y  avait  du  dangers 
à  courir.  Les  divers  emplois  de  la  magistrature  ne  se  conféraient 
p^à  ceux  qui  tenaient  un  rang  distingué  dans  la  nation ,  excepté  les 
fonetHons  éPassesseurs  qui  étaient  exercées  par  les  différentes  claàsee 
éPhonunes  Ubres;  mais  tous  ceux  qui  s^étaisni  signalés  par  lemre- 
exploits,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  namwanee  ^  avuientdroii 
êeprAêndre  au  oommandemient  (\). 

Les  magistrats  ^  à  l'exemple  des  dieux,  siégeaient  sous  des  chênes^ 
fja  répression  des  désordres  et  la  connaissance  des  différends  entre 
parlicutiers  étaient  dans  leurs  attributions,  mais  les  accusations 
graves  devaient  être  portées  devant  l'assemblée  générale.  La  légista- 
Uon  d'un  peuple  dont  les  institutions  étaient  si  simples  ne  pouvait 
être  compliquée.  On  pendait  aux  arbres  les  traîtres  et  les  transfuges, 
les  lâches  et  les  infâmes  étaient  ensevelis  dans  la  fange;  les  délite 
moins  graves  étaient  ptmis  d'une  amende.  Les  lois  civiles,  en  petU 
nombre,  réglaient  les  tutelles,  l'adoptùm^les  échanges,  les  divere 
modes  de  transmission  de  biens  (2). 

L'assemblée  générale  de  la  nation  s'ouvrait,  àtndns  d^événements 
imprévus,  au  commencement  soit  de  la  nouvelle,  soit  de  la  pleine 
lune.  On  n'y  observait  aucun  ordre  de  préséance  :  chacun  prenait 
à  son  arrivée  une  place  de  son  choix,  ou  celle  qui  lui  était  assignée 
par  le  hasard  ou  par  les  mouvements  de  la  fouîe.  Lorsque  Vcusem^ 
blée  était  formée,  les  officiers  qui  en  avaient  la  police  imposaient 
silence.  Alors,  un  des  assistants,  du  nombre  de  ceux  à  qui  leur 
rang,  leur  âge,  leur  éloquence ,  ou  des  actions  d'éclat  donnaient 
le  plus  de  prépondérance,  haranguait  la  mutUtude.  Dès  qu^U  avaii 
cessé  de  parler,  des  murmures  d'improbaUon  ou  le  cliquais  ffmtteur 
des  armes  lui  apprenaient  l'effet  qu^Û  avait  produit  (3). 

Les  NervienS  étaient  divisés  en  nobles,  en  roturiers  et  en  serfs. 
Les  nobles  et  les  roturiers  composaient  la  nation.  Les  serfs  avaient, 
comme  les  hommes  libres,  leurs  familles,  leurs  cabanes,  et  la  prO" 
priétédes  choses  à  leur  usage;  mais  ils  devaient  rendre  à  leurs  nud^ 


(\)  Tadte,  Ibid.,  7,  11,  t3. 
(9)  TaeiU,  Ibid.,  it. 
(S)  Tacite^  Ibid.>  1 1 . 


—  ut  - 

fret,  les  wti  du  grain ^  la  miires  du  bAaU  ou  des  vêlements;  il 
fallaU  en  outre  qu'ils  exécutassenl  leurs  ordres  quand  ils  en  recevaienl, 
car  la  plus  légère  désobéissance  pouvait  être  punie  de  mort.  Quant 
aux  offices  de  la  domesticité,  ils  étaient  exercés,  dans  chaque  logis, 
par  la  femme  et  les  enfans  de  celui  qui  en  était  le  chef,  quelle  que 
fûlsacondUion{i). 


Les  artisans,  peu  ^wmbreux  en  e)iaqus  genre,  étaieni  sêit  des 
serfs,  soit  des  gens  du  peuple.  Ils  travaillaient  le  bois,  les  métaux^ 
le  lin,  les  peaux  de  bétes,  et  V argile  qu'ils  façonnaient  en  vases. 
Les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  dénotaient,  comme  ceux  des 
peuples  sauvages,  plus  d'adresse  et  de  patience  que  d'art  et  de  goût. 
Celaient,  avec  quelques  instrum?nts  grossiers,  des  tissus  et  des  usten* 
sHes  d'un  travail  également  brut.  La  légèreté  et  une  sorte  d^ élégance, 
jointes  à  beaucoup  de  solidité,  rendaient  pourtant  leurs  chariots 
remanfiiables  ;  mais  ils  déployaient  surtout  les  ressources  de  leur 
industrie  dans  la  fabrication  des  armes  :  ils  y  prodiguaient  les  soins 
et  les  ornements,  (2). 

Les  Nerviens  ne  souffraient  pas  qu'on  se  livrât  ehet  eux  au  eom^ 
merce.  Ils  avaient  des  marchands  la  même  opinion  et  la  même  dé* 
fiance  qu^on  a,  dans  toute  société  policée ,  de  ceux  qui  se  livrent  à 
des  spéculations  honteuses  ou  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Trou- 
vant dans  leurs  champs  ou  dans  leurs  forêts  tout  ce  qui  convenait  à 
leurs  besoins,  Us  regardaient  les  productions  étrangères  comme  des 
super fluUés  dangereuses,  propres  à  entretenir  la  mollesse  et  à  énerver 
le  courage  {3). 

La  magie,  la  divination ,  Vart  de  tirer  des  augures ,  le  secret  de 
guérir  par  enchantement,  étaient  à  peu  près  les  seules  sciences  que 
leurs  sages  cultivassent.  Leurs  connaissances  en  astronomi3  se  rédui- 
saient à  savoir  distinguer  les  diverses  phases  de  la  lune,  dont  les  unes 
indiquaient  le  temps  favorable  aux  entreprises,  les  autres  celui  où  t7 
fallait  se  garder  de  rien  entreprendre.  Ils  comptaient  par  nuits  et 
non  par  jours.  Cet  usage  était  commun  aux  Germains  et  aux  Gaulois 
chez  qui  la  durée  de  chaque  période  était  réglée  par  les  mouvements 
de  la  lune  t  le  moment  où  cet  astre  se  montre  sur  V  horizon  devait 


(i)  César,  Ib.,  t.  VI,  iZ.-^  Tacite,  Ib.,  15,  2». 

(S)  Dwwideau  et  Dujardin,  Mémoires  cités.  —  À.G.B.  Schayes.  Les 
P»y9-Bas  etc.  /.  I,  V^ partie,  c.  5. 

(5)  César,  Ib.,  I.  //,  iS. 


—  fî4  — 

naturellement  commencer  Vespace  auquel  correspond  noite  fonr 
civil  (1). 

Quoiqtj^ik  n'eussent  aucune  teinture  des  beaUx-arts  et  qu'ils  igno- 
rassent même  l'usage  de  récriture,  ils  n'étaient  pas  itisetisibles  aux 
charmes  de  la  poésie.  Ils  célébraient  par  des  chants,  dont  lesparoUt 
Paient  mesurées  et  cadencées,  les  louanges  des  dieux,  les  merveilter 
de  lanature,  les  exploits  des  héros^  La  noltoft  n'avait  pas  d^aulres 
amnales  (i). 

Leurs  divinités,  plus  faites  pour  inspirer  la  défiance  que  Vamour,.. 
la  erairUe  que  la  reconnaissance,  étaient  irascibles,  cruelle»,  im^ 
pitoyables  et  sauvages,  comme  l'appareil  de  leur  culte  ou  Pasped  des 
lieux  qui  leur  étaient  consacrés. Elles  n'avaient  ni  temples,  ni  statues  •* 
on  les  invoquait  dans  V épaisseur  des  bots,,  sous  les  tx>ùtes  d^unsomr 
bre  feuillage  également  impénétrable  aux  ragons  du  scieil  et  au 
souffle  des  zéphirs,  et  dont  Vimmohilité^  luaubre  et  la  mystérieuse 
horreur  ne  pouvaient  manquer  de  glacer  les  coeurs  d'effroi.  Cétait 
là  qu'on  leur  offrait  les  dépouilles  des  vaincus  ou  les  menées  dépe- 
cés des  vicUmes  humaines.  On  suspendait  enemte  aux  branches  des 
arbres  voisins  ces  sanglantes  offrandes  fà). 

« 

On  ignore  si  le  druidisme  était  en  Net  vie  la  religion  dbminante,. 
mais  il  y  fut  du  moins  adopté.  Toutefois ,  il  est  dbuteux  que  les 
Druides  y  aient  eu  la  même  prépondérance  qvfen  (f autres  contrées. 

■ 

Tranquilles  possesseurs  d^une  grande  Rendue  de  pays,  les  iV«r- 
viens  formèrent  une  nation  puissante  et  formidable.  Ils  subjuguèrent 
leurs  voisins ,  qui  devinrent  leurs  tributaires.  Ils  tenaient  dans  leur 
dépendance  les  Centrons,  les  Grudiens,  les  Ltvaciens,  les  Pleumo- 
siens,  les  Gorduniens ,  peuplades  dont  les  noms  seuls  ont  passé  à  la 
postérité  et  dont  la  trace  même  est  iticonnue  (4). 

La  conquête  d'un  sol  plus  fertile  et  d^un  climat  moins  rigoureux 
fut  jadis  l'objet  constant  de  l'ambition  des  peuples  du  iVbrcf.  Les 
Ombres  et  les  Teutons,  allant  chercher  d autres  terres  sous  un  ciel 


(1)  Diodore  de  Sicile,  l  V.  —  Pline ,  l.  XXV,  c.  9.  —  TaciU,  Ib. 
10  etW. 

(2)  IHodoré  de  Sicile,  l  V. 

'•o]  César,  Ib.,  /.  VI,  16.  —  Dîodore  de  Sicile,  l.  V.  ~  Tacite,  îb., 
îh  Annales ,  T  /,  6 1 . 

4  j  César,  Ib  ,  t.  V,  39. 
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pïvsdouœ,  vouhirerU  traverser  cêlU  des  S'erviens'y  Us  furent  repouS'^ 
ses  (vers  Van  1 13  avant  Vert  vulgaire  )  et  durent  s'ouvrir  un  passage 
à  traioers  les  bois  et  les  fourrés  ou  la  fange  des  marais  {\). 

Les  Helvàiens,  séduils  par  les  promesses  de  leur  chef  ArgetUorio}, 
brodèrent  leurs  chaumières ,  abandonnèrent  leurs  manêagnes  fan  68 
avant  J *-€.],  dépassèrent  leurs  limites,  et  fournirent  aux  Romaia» 
un  prétexte  pour  ramener  dans  les  Gaules  leurs  armées  véoêorieu" 

En  vain  au  milieu  de  ces  contrées  florissantes  eût-on  ckerehé  les 
descendante  des  guerriers  qui  avaient  enrichi  leur  patrie  de  la  dé^ 
pouille  du  temple  dé  Delphes,  etqui,  sur  le  point  éf effacer  de  la 
terre  la  ville  étemelle,  n'avaient  consenti  qufau  poids  de  Vor  à  lui 
laisser  suivre  ses  destinées;  en  proie  aux  discordes  civiles ,  les  Gau-- 
lois  OKaient  appelé  Vétranger  au  sein  de  leur  commune  patrie ,  et, 
déjà  sous  le  joug.  Us  allaient  avoir  bientôt  sujet  de  s'écrier,  comme 
leurs  ancêtres,  mais  dans  un  sens  inverse:  Malheur  aux  Taincus! 

La  défaite  des  Hekétiens,  le  voisinage  de  César  à  la  iéte  d'une 
armée  triomphante,  et  la  sujétion  dans  laquelle iltenaU  les  Edues  et 
les Séquanais qui,  opprimA  par  de  nombreuses  troupes  deGermains, 
Vavaient  appelé  à  kur.  secours,  i$iquiétèrent  les  Belges,  Dans  la  vue 
de  garanlir  leur  territoire  (Pune  invasion  ^  ils  se  liguèrent  et  mirent 
sur  pied  une  armée  de  près  de  300^000  hommes ,  dont  les  Nerviens 
fournirent  plus  fPun  sixième.  Le  chef  des  Suessoniens,  auquel  le 
commandement  fut  déféré,  se  porta  sur  Bibrax  défendu  par  les 
Rémois  qui  n'avaient  pas  voulu  entrer  dans  la  coalition.  Quoique 
attaquée  avec  moins  éVartquede  bravoure  et  opposant  une  vigoureuse 
résistance,  la  place  etd  été  vraisemblablement  emportés  si,  à  Vap- 
parition  des  cavaliers  numides ,  des  archers  crétois ,  des  frondeurs 
baléares,  détachés  de  V armée  romaine,  les  assaUlants  n'avaient  jugé 
à  propos  de  se  retirer.  Ils  se  répandirent  aux  alentours  qu'ils  dévas- 
tèrent, incendiant  les  habitations,  ravageant  les  campagnes,  et  se 
dirigèrent  vers  le  camp  de  César.  Us  furent  battus  fan  57  avant 
J'~€.J,  se  séparèrent  et  se  soumirent.  Les  Nerviens  seuls  ^  indignés 
de  cette  IdchÀé,  n'adressèrent  point  de  députatùm  au  vainqueur.  Il 
résolut  de  les  en  punir  {3). 


>*« 


{î)  César.  Ih.,  lit,!,. 

(J)  /rf.,  Ib.,  l.  r,  5. 

[t)  U.,  Ib.,  l  II,  1^  4,  6,  7»  10,  11,  IS)  15,  i&. 
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S* étant  informé  de  leur  caractère  et  de  leurs  masure ,  il  apprit  ([ue 
{Jetait  une  nation  fière,  intrépide,  de  mœurs  austères^  qui  frétait 
interdit  Vusage  du  vin  et  des  autres  superfluHés  de  ce  genre,  et  que , 
blâmant  énergiquement  les  autres  Belges  de  leuT\  soumission,  elù 
leur  reprochait  d^ avoir  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs  pères  (I). 

Cependant  les  Romains,  s*avançant  à  grandes  journées,  étaient 
arrivés  au  bord  de  la  Sambre  avant  que  les  Nerviens  eussent  reçu,  de 
leurs  alliés ,  d'autres  renforts  que  ceux  qui  leur  étaient  envoyés  par 
leurs  voisins  les  Atrébates  et  les  Véromanduens.  Ils  ne  s^en  précipi- 
tèrent pas  moins'  au-devant  de  ^ennemi.  Le  eombat  fut  élément 
meurtrier,  que  Céeitr,  obligé  de  se  couvrir  à  la  hâls  des  armes  tPun 
simple  légionnaire,  çourulpersonnellentent  les  ptus  grands  dangers. 
D^.son  camp  était  enctUii;  la  oonfusion  s'étendait  dans  toute  Var^ 
mée;  les  goujats,  les  frondeurs,  la  cavalerie  numide  fugaient,  et 
celle  des  Trévires,  abofubnnant  à  toute  bride  un  aXUéqu^eUêjugeaSt 
abandonné  de  la  victoire,  annonçait  eMioin  la  défaite  des  Komams, 
MaiS:  la  présence  du  chtf  et  Varrivée  de  Labienus,  dmit  la  légion 
n^avait  pas  été  entamée,  leur  avaient  rendu  le  courage.  Le  front 
des  Nerviens  était- jonché  de  cadavres  qui  bientôt,  en  ^etUassa$U, 
formèrent  un  eanglarUet  horrible  rempart  (ht  haut  duquel  ceux  qui 
pouvaient^noore  m  tenir  debout  faisaient  pleuvoir  des  traits.  Quùkpte 
V ardeur  des  combattants  ne  parut  point  se  ralentir,  on  ces»  de  eom- 
battre  (menue  année  57/  (2). 

Varmée  des  Nerviens.  de  60^000  g^nerriers  était  réduite  À  500,  et 
il  ne  restait  que  trois  de  leurs  600  chefs.  Boduognat,  qui  les  avait 
commandés,  ce  vaillant  défenseur  de  la  liberté  de  sa  patrie,  gisail 
probablement  étendu  sur  cette  terre  oiê  sa  mémoire  est  oubliée,  quoi^ 
que  le  nom  du  vainqueur  soit  encore  danfi  toutes  les  bouches  (3). 

Avant  d'aller  attendre  les  Romains,  les  Nerviens  avaient  mis  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  vieillards  en  eûreté,  dans  des  lieux 
en  quelque  sorte  inaccessibles,  au  milieu  de  marais  profonds.  Cé- 
sar ,  ému  de  pitié,  n*usa  point  des  droits  de  la  victoire  envers  les 
faibles  restes  d^une  nation  si  valeureuse  :  il  leur  laissa  la  liberté 
et  leur  rendit  leurs  possessions  (4). 


(1)  CesoTylb.y  /. //,  i5. 

(2)  M.,  Ib.,  r/^16, 17,  18,  19,30,21,22,  23,34,25.26,  S7,t8. 

(3)  /(i.^lb.,1. //,28. 

(4)  Id,  Ib.,  /. //,  16,2$. 
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Trois  an»  t'étaient  écoulés  quand  le  oonquérant,  obligé  pat  ùi 
disette  des  vivres  de  répartir  ses  troupes  dans  di^^ers  cantonnements 
assez  éloignés  les  uns  des  autres ,  envoya  la  légion  de  Quintes  dc^ 
ron  sur  les  terres  des  Nerviens,  Elle  s^y  renferma  dans  un  eamip 
fortifié.  Le  chef  des  Ehurons,  Ambiorûrj  ayant  massacré  la  légion 
de  Sahinus  et  de  Cotta  qu^il  avait  attirée  au  fond  d'une  vallée,  dan$ 
la  forêt  des  Ardennes  j  et  s'étant  fait  joindre  à  son  passage  par  un 
grand  nombre  d*Atuatiques  ,  marcha  droit  au  oamp  de  Cicéron,  Il 
trouva  d'autres  auxiliaires  dans  les  Nerviens  (4). 

Le  camp  fut  cerné  fan  54  avant  J.-'C.J,  les  assiégeants  V entourè- 
rent éTune  eirconvallatioh  haute  de  onze  pieds^  et  cTun  fossé  profond 
de  quinze.  Leur  ardeur  était  telle  que,  privés  des  outils  nécessaires, 
ils  coupaient  le  gazon  avec  leurs  épées  et  en  transportaient  les  mottes 
dans  leurs  soyons.  Ils  entreprirent,  avec  Vaide  de  quelques  trans" 
fuges ,  de  fabriquer  des  machines  de  guerre  :  ils  charpentèrent  des 
tours,  forgèrent  des  faux,  préparèrent  des  tortues.  Ils  lancèrent  de» 
globes  (Targile  ardents  et  des  traits  enflammés  sur  les  barraques  que 
le»  homaimavaient  tubêliluée»  mm  tentes,  et  qui  étaient  couverte» 
en  chaume,  à  la  manière  de»  Gaulois.  Tandis  qu'à  traiver»  d'épaitf 
nuage»  de  fumée  tes  flammes  s*étendaient  en  vastes  towkUlon»,  ils 
S^approçhèrent  des  retranchements  à  la  faveur  du  4é»ordre ,,  en  pou^ 
sont  d»  grands  cri»,  et  tentèrent  u»  assaut;  mai»  Us  fwrentrepcmeé» 
et  contraints  de  se  retirer  avec  perte.  Néanmoins  œtte  journée  fut 
désastreuse  pour  les  assiégés  dont  ta  ssuffrance  était  dijjà  extrême» 
Cicéron,,  qui,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  ne  se  donnaU 
poitU  de  repos^  attendait  avec  anxiété  des  secours  dont  sa  sitsêotion 
rendait  le  besoin  si  pressant,  La  légion,  excédée. de  fatigues,  avait 
beaucoup  de  malades  et  surtout  de  blessés.  Une  lettre  de  César,  atta^ 
ehée  à  un  javelot  fiché  au  haut  d\me  tôkif  où  t{  ne  fut  aperçu  que 
deux  jours  après  y  avoir  été  éa¥dé,  et  la  lueur  dès  incendies  qt/oH 
remarqua  dans  le  iohttain,  'ramenèrent  P^pérant»  dans  tous  les 
cceut».  César  arrivait  en  personne  (2)^ 

Les  Nerviens  et  leurs  alliés  allèrent  à  sa  rencontre  au  nombre 
^environ  60^000.  Il  en  fut  informé,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  par 
les  lettres  que  lui  remit,  de  la  part  de  Cicéron,  un  Gaulois  ^fue  Von 
avait  employé  déjà  à  cette  sorte  de  message.  Il  fit  aussitôt  assembler 
ses  cohortes,  leur  communiqua  les  lettres  de  Cicéron  et  ordonna  letf 


(1)  César,  Ib.,  /.  V,  t4,  SfiT,  37,39. 
(«)  U,  Ib.,  I.  V,  40,  49,  45,  45,  4B. 


diipwtiUonê  nécesioirêê.  Il  êe  remU  en  rouée  le  lendemain  à  la  pohdê 
du  jour';%  mais  é  peine  €ÊvaUr4l  fmt  quatre  milles  qu'il  distingua  des 
bandes  nùmbreuses  aunielà  d^une  valUe  profonde  coupée  par  un 
ruisseau.  Il  suspendU  sa  marche  et,  malgré  le  désavantage  des  lieux, 
U  résolut  d'y  camper.  Quoique  ses  forces  ne  fussent  guère  supérieures 
au  dixième  de  celles  qui  devaient  lui  être  opposées,  U  voulut  Uê 
faire  pam^tre  moindres  encore,  en  resserrant  les  limites  de  son  camp, 
afin  éTaugmenter  la  présomptueuse  confiance  des  Gaulois,  Les  para- 
pets eurent  phis  d'élévation  que  de  coutume,  les  portés  furent  hou^ 
chées  avec  du  gazon,  personne  ne  resta  en  dehors,  on  donna  tous 
les  signes  éPune  crainte  extraordinaire.  Ce  stratagème  réussit.  Les 
Gtudois,  qui  croyaient  n'avoir  qt^à  se  saisir  d^une  proie  facile,  s^a^ 
vancèrent  en  foule,  entourèrent  le  camp  et  commençaient  à  l'escala* 
der,  lorsque  les  Romains,  sortant  toutnà-coup  par  toutes  les  portes, 
se  précipitèrent  sur  les  assaillants  >  tuèrent  tous  ceux  qu^ils  purent 
atteindre  et  mirent  les  autres  en  fuite.  Ceux  qui  purent  échapper,  à 
la  faveur  des  bois  et  des  eaux  fangeuses  dont  ces  lieux  sauva(fes 
étaient  remplis,  se  dispersèrent  (  I  ) . 

Ijoin  de  se  décourager,  lesNerviens,  plus  àsUniés  par  leurs  dé  foi* 
tes,  entrèrent^  avec  les  Trévires,  les  Senones^  les  Camuêes  et  les 
Atuatiques,  dans  la  confédération  que  ces  peuples  formèrent  pour  se 
délivrer  de  la  domination  des  Romains.  Mais  cette  détermination  eût 
pour  les  premiers  un  résultat  funeste.  Inthâciomare,  le  chef  des  Tre^ 
vires,  qui  devait  commanderles  con fédérés,  ayant  été  battu  par  La- 
bienus  et  tué  dans  sa  fuite ,  César  surprit  les  Nerviens  avant  qu^ils 
fussent  en  armes,  ravagea  leurs  terres,  incendia  leurs  httbitationSp 
enleva  les  hommes  et  les  troupeaux^  et  ks  distribua  à  ses  trcwpes 
fan  Ht  avant  J.^.Ji^). 

L'armée,  que  toutes  les  nations  gauloises  envoyèrent  au  secostrs 
éf  Alise,  contenait  des  Nerviens.  Elle  se  réunit  sur  les  terres  des 
Edues,  qui  les  premiers  avaient  pris  les  armes.  OnyoomplaU%,(M 
cavaliers,  le  nombre  des  gensde  pied  était  de  iiO,W^.  Elle  fut  vain- 
cue, etaiveeelles'évanouitlalibertédesGaulesfanB\  avant  J.-C.Ji^)^ 


(1)  César,  Ib.,  IV,  49,  50,51,SS. 

(S)  M.,  Ib.,  l  V,  56,  58.;  I.  VI,  S  et  5. 

(S)  id.y  ib.,  I.  vn,  es,  75,  lé,  sa. 
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\ts  ruines,  des  tombeaux,  un  nom  aujourd'hui 
sans  éclat ,  voilà  ce  qui  reste  d'une  grande  ville 
et  les  seuls  monuments  qui  en  révèlent  l'exis- 
tence. En  vain  les  iiiterroge-t-on  depuis  des  siè- 
cles ,  on  ne  sait  ni  de  quels  événements  elle  a  été 
le  théâtre,  ni  quand  elle  a  commencé ,  ni  com- 
ment  «lie  a  fini.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  se  re- 
buter ,  si  l'on  veut  saToir  au  moins  ce  qu^elle  fut.  On  ne  peut 
rapprendre  que  as  oee  témoins  muets  de  son  antique  splendeur 
et  en  explorant  les  lieux  où  ses  restes  gisent,  suivant  l'expres- 
sion d'un  moderne  (I),  là,  épars  dans  la  poussière;  ici,  enfouis 
sous  le  sol  qu'elle  couvrit  jadis  de  ses  nombreux  et  superbes 
édifices. 

A  Texception  du  géographe  Ptolomée,  de  l'auteur  de  l'itiné- 
raire d'Antonin  et  de  celui  de  la  Table  Théodosienne  qui ,  en 
nommant  cette  ville ,  le  premier,  J^a^mtm  Nerviorum,  le  second, 
Bagacum,  le  troisième ,  Baga-eo  Nerviorum ,  se  sont  bornés  à 
en  indiquer  la  situation^  les  anciens  n*ont  fait  aucune  mention 
de  Bavai. 


(I)  Le  père  Boucher,  Bd^imn  jRomaimm»  Ecdmoiicum  9t  CwHê, 
liber  16,  caput7. 


Jacques  de  Guysé ,  âur  la  fol  de  quelques  poètéô  ou  prosateurs 
knaintenant  oubliés,  en  attribue  la  fondation  à  un  roi  de  Phry- 
gie ,  contemporain  et  parent  de  Priam.  Selon  cet  annaliste,  cette 
Ville  renfermait,  dans  une  enceinte  immense,  quantité  de  tem- 
ples, un  palais  admirable  et  une  population  nombreuse;  on  la 
kiomma  d'abord  Belgis,  ensuite  Oclavie;  une  longue  succession 
de  souverains,  ayant  le  titre 4* Arckidruides ,  y  firent  respecter 
etcbérir  leur  domination  (4). 

Rencontrant  à  cbaque  pas,  autour  d'eux ,  des  débris  imposants 
et  d'une  extrême  vétusté ,  les  habitants  de  Bavai  ne  doutaient 
pas  encore ,  au  seizième  siècle ,  que  leur  ville  ne  fût ,  en  effet , 
l'antique  et  merveilleuse  Belgis  {t) ,  celle-là  même  qui  avait 
donné  le  jour  à  l'un  des  intrépides  compagnons  de  Brennus  (3); 
au  vainqueur  d'un  roi  de  Macédoine  successeur  d*Àlexandre-le- 
Gra^d. 

De  plus  doctes,  n'accordant  à  Bavai  ni  une  origine  aussi  an-* 
cienne  ni  des  commencements  aussi  fastueux.  Jugèrent  qu'il 
consistait ,  à  l'arrivée  de  César ,  en  un  amas  de  cabanes  entouré 
d^un  fossé  et  d'un  rempart  à  la  gauloise  (4).  C'était ,  d'un  même 
trait,  expliquer  de  quelles  places  le  vainqueur  des  Nerviens 
laissa  la  possession  aux  vaincus ,  et  résoudre  ce  que  Tapplication 
d'un  nom  barbare  à  une  sorte  de  colonie  romaine  semble  avoir 
de  problématique. 


•4iÉ> 


(\)  Jae^es  de  Guyse,  Chroniqwi  £t  AmiuUêi  ds  Ba^m^H,  v«lii»a 
t«r,  livre  1*',  chapitres  1  «If  etsaivants. 

(2)  Aùcien  nom  de  Bavai ,  selon  l'école  de  Jacquet  de  Goysa.  Ckrtm* 
tt  Ann.  V.  i,  1.1,  a  11. 

(3)  DesùriiUone  di  Tutti  i  Paeti  Bassi  di  M.  Lodovico  Gaicdardlui. 
-*  Baioaii.  —  c  Le  not  Brezinus  paroH  avoir  été  un  litre  de  dignité  oa 
•  de  commandement  parmi  les  Gaulois.  »  M.  t,  J.  Dunod,  HisUnf 
de  Bourifogne,  tome  I,  page  3.  —  Brennus  est  la  traduction  latine  de 
BreobiD.  H.  G.  Moke,  Histoire  des  Francs,  note  de  la  page  332,  et 
p.  301,  notes. 

(A)  Des  Roches,  Bistoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens,  livre  U 
chapitre  3.  —  L'abbé  Âmand,  Dissertation  historique  et  critique  sisf 
^origine,  U  gouvernement,  la  religion,  la  langue  et  les  Umitm  des 
Nerviens,  avant  la  conquête  de  César,  etc.,  insérée  dans  le  tome  2  des 
Mémoires  et  PublicaUons  de  la  Sodélé  des  seimces,  dês  âtts  et  des  let- 
tres du  Hainaut,  page  151 . 
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Depuis  que  le  flambeau  de  la  critique  a  répandu  quelque  lueur 
mu*  le  berceau  des  peuples ,  les  royaumes  ni  les  villes  ne  se  glo- 
rifient plus  d'avoir  'eu  des  Troyens  fugitifs  pour  fondateurs ,  et 
telle  ne  saurait  être  aujourîdliui  la  prétention  de  Ëavai  :  le  ro'< 
Bavo,  la  reine  Ursie,  le  prince  GurgorU  [\)  sont  des  per^niia- 
.ges  qu1l  suffit  de  nommer  pour  montrer  combien  ils  sont  étran- 
gers à  l'histoire. 

Cest  ea  se  foodant  sur  une  sorte  de  rapport  entre  Belgku  {%) 
^  Bel§iê  qu'fl(|i  îmagiiMi  que  Bavai  était  ie  lieu  natal  du  Gaulois 
qui  iiatiii  Plotomée  Geraunus,  le  fit  déoaptteret  dévasta  la  Macé- 
doine (3)  ;  car  éteil -il, possible  encore ,  lorsquSine  telle  opinion 
vint  à  se  répandre ,  de  savoir  où  naquit  un  barbare  expatrié, 
que  probablement  une  mort  prématurée  enleva ,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  à  plus  de  cinq  cents  lieues  4eB  Gaulée,  soit 
dans  sa  retraite,  «oit  dans  les  combats ,  soit  dans  la  dérouie 
<des  spoUateurs  du  temple  de  Delpbes ,  mais  dont  le  sort  est  resté 
laconatt  ainsi  que  le  nom ,  celui  de  Belgius ,  par  lequel  T^ibré* 
viateur  de  Trogue-Pompée  a  désigné  ce  héros  sauvage,  étant 
commun  à  tous  les  indigènes  de  la  Belgique?  Quant  au  nom  de 
Belgis ,  il  est  idéal  (4)  et  Jamais  if  ne  fût  celui  de  Bavai ,  qui  n'a 
subi  de  changements  que  ceux  auxquels  les  mots  sont  assujettis 
«n  passant  d'une  langue'dans  une  a^utre. 

De  quelque  OMiniére  que  Ton  traduise  appidis ,  terme  «mployé 
jnr  Cénr,  dm»  FenAroUdcs  Cmrnneniaires^nà  il  p^rie -de  sa  con- 
duite à  regard  des  Nerviens  qui  n'avaieni  pas  assisté  au  oombat 
dans  lequel  la  nation  fut  presqu'entiàrement  détruite ,  ou  qui 
uvaient  échappé  au  carnage  (k) ,  on  ne  saurait  disconvenir  que 
ce  mot  n'y  a  qu^un  sens  vague ,  indéterminé ,  sans  application 
û  aucune  localité  connue.  Sachant  que  les  peuples  de  la^Gaule 


(1)  Jacques  de  Guyse,  tkrùn.  -êI  Afm,  «te.  T.  i,  1.  3,  c.  28.  —  Le 
viariege  du  prince  Gurgont  avec  la  reine  Unie  est  le  siqet  d'un  chapi- 
tre de  VISsloir$  Mânumentaire  du  nord  des  GatUes,  etc.,  par  J.  B, 
i.ambiez ,  tome  unique  «  p.  295. 

(S)  Ou  Bolgius.  ~  Moke,  Hist.  des  France,  p.  591,  note  5. 

(3)  Justin,  Abrégé  de  Trogue-Pompée ^  liv.  24,  ch.  5. 

(4)  Bmien  de  la  Martinière,  Le  GrêuiA  DicHonnaire  géographique^ 
Jttstongue  et  crUique,  au  mot  Bêlais. 

ô)  César,  DeBello  GoUko,  Jib.  if,  28. 

Il 
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ayaieot  des  villes  (!}  et  n'imaginant  pas  qu'il  en  fût  autrement 
d'une  des  plus  puissantes  nations  gauloises,  César,  qui  voulait, 
après  ravoir  à  peu  près  anéantie ,  as^rer  a  ses  misé/ables  restes 
l'intégrité  du  territoire  qu'elle  avait  possédé ,  a  pu  exprimer  cette 
volonté ,  'comme  il  Ta  fait,  sans  attacher  à  cbaque  mot  une  signi- 
fication précise.  Plusieurs  interprètes,  il  est  vrai,  sont  d'un  avis 
contraire  :  écrivain  aussi  pur  que  grand  guerrier,  César ,  suivant 
les  uns ,  n'usait  que  de  termes  propres  à  rendre  exactement  sa 
pensée ,  et  celui  que  l'on  j\ige  susceptible  de  discussion ,  s'ap- 
plique spécialement  aux  places  qui ,  renfermant  une  population 
soit  permanente ,  soit  temporaire  (S) ,  étaient  défendues  par  des 
remparts  oonstrufts  avec  un  art  que  le  oonquérani  lui-même 
admira  (3)  ;  selon  \eê  autres ,  l'auteur  des  Commentaires  ayant 
défini ,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre ,  l'expression  dont  il 
s'est  servi,  il  faut  comme  lui  l'entendre  de  quelques  enceintes 
entourées  de  pieux ,  ou  d'un  fossé  et  d'une  levée  en  terre  (4) , 
dans  lesquelles ,  à  l'approche  de  l'ennemi ,  s'entassait  toute 
une  peuplade ,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  pèle-mèie  avec  le 

bétail  (5). 
• 
En  eût-il  été  ainsi  dans  la  Nervi^ ,  ce  ne  serait  pad  une  preuve 

que  Bavai  pommément  exjstât  au  temps  de  la  conquête  (6);  mais 
il  est  probable  qu'avant  leur  défaite ,  les  Nerviens  n'avaient  ni 
ville  murée,  ni  refuge  fortifié  (7).  Dispersés  sur  im  vaste  terri- 
toire, ils  ne  se  réunissaient  qu'au  maU  (8)  ou  sous  leurs  ensei- 
gnes. Chaque,  famille  vivait  isolée  ëan»  sa  cabane  ceinte  d'un 
sillon  et  d'un  rang  d'arbres ,  non  peur  eu  écarter  rennemi ,  Biais 
peur  en  éloigner  les  espmts  ^enclins  à  nuire  «i  la  préaervur  dea 


(i)  Suétone,  D,  JtUius  Ccuary  54. 

(2)  Histoire  universelle  par  upe  Société  de  gens  de  lettres,  traduite 
de  l'anglais.  Gaules.  —  Du  Rondeau ,  Mémoire  etc.  qui  a  remporté  le 
prw  de  l'Académie  de  BruxtUet  en  1173.  —  Etc.,  etc. 

(3)  César,  De  BMh  GalUoo,  1.  Vil,  93. 

(4)  Des  Roches  et  l'abbé  Amand,  aux  endroits  cités.  —  Etc.,  etc. 

(5)  César,  DsBe/.  Gai.  l.V,  SI. 

(6)  c  Jules  César  n'avoit  garde  de  parler  de  Bavais ,  qui  n'estoit 
»  point  de  soii  temps.  »  N.  Bergier,  ERetoire  dee  Oramdi  Chemms  de 
VEmjpire  Romam,  liv.  1 ,  ch.  26. 

(7)  Tacite,  De  Moribus  Germanorumt  16. 

(8)  Le  lieu  où  se  tenaient  les  assemblées  et  où  se  rendait  la  Justice. 
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ravages  du  veet  (1).  De  même  que  les  Germains,  avec  Icsquel» 
ils  se  glorifiaient  d*avoir  une  origine  commune ,  ils  considéraient 
ssms  doute  les  viltes  comme  des  tombeaux  (2).  Leurs  armes  les 
avaient  rendus  trop  redoutables  pour  qu'ils  eussent  rien  à  crain- 
dzjd  de  leurs  voisins.  Ils  avaient  subjugué  et  ils  retenaient  dans 
leur  dépendance  ceux  dont  la  proximité  aurait  pu  les  inquié- 
ter (3).  Deux  grandes  rivières ,  d*épaisses  forêts ,  des  marais  im- 
.praticables  les  séparaient  des  autres,  et  quels  barbares  au- 
raient osé  s'attaquer  à  une  nation  aguerrie ,  dont  la  valeur 
avait  triomphé  des  Cimbres  et  des  Teutons  (4)  ?  Les  champs 
des  Nerviens ,  clos  de  haies  composées  de  jeunes  arbres  dont 
les  branches  entrelacées  étaient  entremêlées  d*cpines ,  hautes, 
touffues,  impénétrables  à  Tœil  (5),  (>rmaient  autour  des  habi- 
lations  des  labyrinthes  plus  inaccessibles  qu'un  amas  de  ca- 
banes bordé  d'une  palissade  ou  d'un  retranchement.  Enfin, 
s*ii  y  avait  eu  dans  leurs  limites  quelque  enceinte  habitable  et  à 
i'abri  d'un  coup  de  main ,  il  semble  qu'elle  aurait  été  pour  leurs 
iemmes,  leurs  enfants,  leurs  vieillards ,  un  asile,  sinon  plus 
sûr,  au  moins  plus  commode  et  plus  convenable  que  les  maré- 
cages bourbeux ,  pleins  de  flaques  d'eau  et  d'une  fange  nauséa- 
bonde où  ils  les  avaient  relégués  (6). 

Le  nom  de  Bavai  n'en  dénote  point  l'origine.  Il  existe  en 
France,  et  même  dans  toute  l'Europe,  quantité  de  villes,  de 
communes  rurales  et  d'autres  localités  fondées  par  les  Romains 
et  dont  les  noms  néanmoins  sont  étrangers  à  leur  langue.  Ceux 
des  numsions  ou  des  mutations  érigées  le  long  des  grandes  voies 
romaines,  dans  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Belgique, 
5ont,  à  peu  d'exceptions  près,  des  noms  barbares,  allongés  d*une 
désinence  latine  (7) ,  et  toutefois  on  ne  peut  douter  que  l'éta- 
blissement de  la  plupart  de  ces  stations  ne  fût  postérieur  à  celui 
des  chaussées  qu'elles  bordaient. 


(i)  Tadle,  abi  «ipra.  —  hUctiku  Stip$irUUionum  et  P^gamorum, 
y  De  Svkii  dfoa  mUa$, 

(t)  ABBlen  MaroelUii ,  Hb.  XVi. 

(3)  César,  D0  M.  Gai.  1.  Y,  3t. 

(4)  Ibidem,  L  II,  4  et  15. 
(5}Ibid.  1.  Il,  il. 

(6)  Ibid.  1.  II,  28. 

(1)  Pu$$iaeum,  Durowitm,  Vtrtmmm,   CaJMtaeiim,   Hànaliewm , 
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Scion  los  conjectures  les  plus  vraisemblables.  In  fondation  de 
Bavai  remonte  aux  premiers  temps  de  Poccupation  romaine.  On 
sait  que  César ,  en  quittant  la  Belgique  /  6ù  il  ne  devait  plus 
reparaître,  y  laissa  quatre  légions  sous  le  commandement  de  Tré- 
bonius  (1).  Destinées  à  retenir  sous  le  joug  des  peuples  aspirant 
à  recouvrer  la  liberté ,  elles  furent  indubitablement  réparties 
sur  les  terres  de  ceux  dont  les  dispositions  inspiraient  le  plus  de 
défiance ,  et  la  Nervie  ne  dut  pas  être  omise  (%).  Les  troupes  qui 
Toccupérentassirent  leur  camp ,  si  du  moins  il  est  possible  d'en 
juger  par  les  apparences ,  suf  le  plateau  où  s*éleva  depuis  la  capi- 
tale de  cette  contrée  (3). 

Aux  tentes  des  légionnaires  suooédèrent  des  habitations  plus 
stables  et  le  sol  se  trouva  couvert  d'une  bourgade  fortifiée.  Les 
préposés  du  fisc ,  les  délégués  de  Tadministration  y  étaient  éta- 
blis (4) .  Plusieurs  familles  romaines  s'y  fixèrent.  C'est  ainsi  que  se 
forma  Bavai ,  dont  le  nom  Bagacwn  est  composé  des  deux  mots 
celtiques  Baga  (troupe)  et  ac  (bourg)  qui ,  réunis ,  signifient  un 
assemblage  de  demeures  renfermant  une  multitude  de  personnes 
(5). Les  Nervicns  n'avaient  pas  de  terme  pour  designer  une  popu- 


Axuennam,  Vodgoriacum,  GmnimaciHn,  Pêmieiacwn,  Hermomacmn, 
le  long  des  grandes  voies  romaines  de  Bavai  à  Reims ,  à  Cologne,  à 
Cambrai,  etc. 

(1)  César,  Dé  BH.  Gai.  1.  VUI,  54. 

(3) Nimiumque  rebellis 

Nervius. 

LucAiv,  Pharsaliœ,  lib.  1. 

(r^i  A.  G.  B.  Schayes,  Les  Pays-Bas  avant  et  durant  la  DommaUam 
BcmaiM,  liv.  l^r,  2«  partie,  cb.  9. 

[A]  Dos  Roches,  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas,  ele.  liv.  l«r,  ch.  5. 

(5)  tt  Le  mot  Bagaudê  a  été  fait  du  Gaulois  Bagad  ou  Bagat,  qui  si- 
»  gnifle  troupe.  »  Dictiotmaire  Etymotogiquê  de  ta  Langue  fran^om, 
au  mot  Bagaude.  Du  Gange,  Glossarium  ad  Scriptores  JMia  et  Infimm 
Latinitatis,  écrit  Baga  e|  c'est  apparemment  la  véritable  orthographe 
de  ce  root,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'acception,  puisque  dans  ceux 
(^ui  en  sont  dérivés,  tels  que  Bagarre,  Bagasse,  Bagaude,  l'a  n'est 
suivi  ni  d'un  d  ni  d'un  t.  t  Vac  des  Gaulois ,  dont  les  Romains  firent 
»  acum,  en  donnant  à  ee  mot  une  terminaison  latine ,  est  le  synonym» 
»  de  Vicus,  bourg,  et  exprime  les  circonstances  d'une  population  ag* 
»  glomArée.  »  Disseriatkm  smr  Bell^ana,  déesse  des  GasMs,  par  M.  !• 
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fatioH  a^loinérae  dans  une  enopiiite  ciroonscrite,  ib  y  sup- 
pléèrent par  une  alliance  de  mois  que  les  Romains  convertirent 
eu  nom  propre,  en  y  agoutaat  une  terminaison  latine. 

Ramené  dans  les  Gaules,  lîvnées  à  Tanarchie  et  qull  avait 
explorées  dans  un  premier  voyage ,  Auguste  en  changea  le  régi- 
me et  y  créa  de  nouveaux  ofOces  (l).  L'un  des  écrivains  qui  ont 
répandu  le  plus  de  lumières  sur  l'Ûstoire  de  la  Belgique ,  a  penser 
que  la  Nervie  avait  été  érigée  en  province  prétorienne  et  que 
Bavai  étaitdevenu  le  siège  d'un  président  (i).  C'é:ftit  se  faire  des 
lieux  une  trop  baute  idée:  la  Nervie,  alors  sauvage,  inculte, 
dépeuplée  (3) ,  n'a  jamais  eu  ni  l'étendue  ni  la  prééminence  d'une 
province  romaine ,  et  Bayai,  encoro  loin  d'être  ce  qu'il  fut  dans- 
la  suite ,  n'était  pas  une  ville  de  premier  ordre. >  Les  Nerviens , 
qui  avaient  été  déclarés  libres,  conservaient  au  moins  une  om- 
bre de  liberté  que  l'on  ne  songea  pas  à  leur  ôter  (4).  Pourvu 
qu'ils  payassent  les  impôts  ;  qu'ils  acquittassent  les  contribution» 
en  hommes^  en  argent,  en  bétail ,  en  denrées ,  en  travaux  (5) ,  iJ 
leur  était  loj^ible  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  et  leurs  usa- 
ges. Toutefois,  l'Empereur  eut  soin  d'avoir,  chez  les  peuples 
qu'il  laissa  jouir  d'une  telle  prérogative ,  des  représentanVs  qu 
veillassent  aux  intérêts  de  l'Empire  et  en  réglassent  les  affisiires. 
On  ne  sait  qui  exerça  de  telles  fonctions  dans  la  Nervie ,  ni  de 
quel  titre  œt  agent  du  pouvoir  fut  décoré ,  mais  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  eu  sa  résidence  à  Bçvai ,  avec  une  nraltitude 
d'officiers  et  d'employés  subalternes. 

Cette  ville  ayant  aoquis  par  là  plus  d'importance  dut  prendre 
un  accroissement  proportionné.  £Ue  était  assez  considérable 
déjà  lorsque  Tibère ,  après  son  adoption ,  se  porta  vers  le  Rhin, 


l>aroii  Chandnio-de-Craiannes,  insérée  dans  le  tome  Vl,  nouvelle  série, 
des  Mémoirn  H  Dissertations  de  la  Société  Royale  des  Antiquaires  de 
France. 

(1)  Les  auteurs  ne  sont  parfaitement  d'accord  ni  sur  la  date  de  ce 
voyage,  ni  sur  les  innovations  opérées  dans  les  Gaules  par  Auguste. 

(2)  Des  Roches,  Hist.  anc.  des  Pays-Bas  AtUr.,  liv.  I ,  ch.  5. 
(5)  A.  O.  B.  Sohayea,  Les  Pays-Bas  «te.,  1.  1,  2«  part.,  ch.  5. 
;i)  <  Newti  liberi.  »  Pllno  l'ancien,  1.  IV,  c.  17. 

t^-'>)  Raopsaet,  OEuvrm  eomplHst ,  lome  3,  i^ge  1^7. 
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pour  qu'il  ne  dédaignât  pas  d'y  faire  ane  entrée  solennelle  (I}. 
Personne  n'ignore  quel  luxe  étalaient  dans  leurs  constructions 
ces  Romains  qui  applanissaicnt  les  montagnes  et  comblaient  les 
mers  pour  y  bâtir  des  maisons  aussi  vastes  que  des  villes  ;  qui 
couvraient  des  cbamps  entiers  d'édifioôs  dont  les  murs,  incrustés 
des  marbres  les  plus  précieux ,  resplendissaient  au  loin  ,  et  où 
l'or  étincelaît  jusque  sur  tes  toits  ;  on  |)cut  donc  croire  sans  peine 
à  la  somptuosité  des  Ueux  où  ils  avaient  desétablissetnen.s  (i). 

Néanmoins  on  aurait  tort  de  s'imaginer  qu'une  ville  du  nord 
des  Gaules  ressemblât  à  la  capitale  du  monde ,  et  on  prendrait 
de  l'ancien  Bavai  une  idée  fort  inexacte  en  se  le  représentant 
sous  les  traits  de  l'ancienne  Rome.  De  magnifiques  palais  d'une 
architecture  élégante  et  noble ,  s'élevant  çà  dfc  là  au  milieu  de 
divers  groupes  de  huttes  gauloises  couvertes  de  longs  toits  en 
cônes ,  dont  les  pointes  allaient  se  perdre  dans  le  feuillage  des 
arbres  destinés  à  les  abriter  ;  de  larges  voies  militaires  aboutis- 
sant à  un  centre  commun  dans  une  place  garnie  de  portiques  ; 
quelques  temples  et  d'autres  édifices  consacrés  à  des  usages  pu- 
blics, composèrent  d'abord  ta  fulurd  capitale  de  la  Narie. 

Elle  se  remplit  d'esclaves ,  de  trafiquants ,  de  mimes ,  de  ta- 
vemiers,  de  courtisanes.  Les  cliaumières ,  qui  cédèrent  peu  à 
|)eu  le  terrain  a  des  demeures  plus  sortables ,  disparureat  tout- 
à-fait  des  Ueux  où  se  rassemblait  une  partie  de  la  population 
pour  traiter  d'afiloiires ,  et  pour  apprendre  les  nouvelles.  Là,  au 
milieu  d'hommes  graves,  fastueux,  empressés,  vêtus  à  la  ro- 
maint) ,  parlant  la  langue jdes  compagnons  de  César ,  on  eût  pu 
se  croire  dans  quelque  ville  de  laCampanie,  transportée  comme 
par  enchantement  sous  le  ciel,  nébuleux  de  la  Belgique. 

Il  est  présumable  que  Bavai ,  d'une  médiocre  étendue  dans 
l'origine ,  s'agrandit  progressivement,  mais  il  n'est  pas  possible 
aujourd'hui  d'en  déterminer  les  limites  (3).  Les  décombres  et  les 
fragments  de  tuiles  disséminés  autoiu*  de  la  ville  moderne ,  à  un 
myriamètre  de  rayon ,  ne  prouvent  pas  que  la  ville  antique 
comprit  un  aussi  vaste  espace  ;  car  les  décombres  des  bàtimeins 


(1)  Lm  pp.  Delewarde  et  Lambies,  P.  J.  Heylen,  M.  J.  De  Bêst, 
donnent  à  cette  entrée  la  date  de  Tan  f  S  de  l'ère  chrétieiine. 

(S)  Saluste,  CatUmm,  13  ;  Sèoèque,  Efitiolm,  114. 

(3}  Selon  le  P.  Boucher,  Beig.  Bom.  «te.,  1.  XVI,  c.  7,  rantique  en- 
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du  dehors,  soit  des  maisons  de  ^^ampagnes,  soit  des  maisons 
des  faubourgs ,  peuvent  se  trouver  maintenant  confondus  afvec 
ceux  des  édifices  de  Tintérieur.  Les  puits  ne  sont  pas  un  indice 
plus  sûr ,  puisffue  l'eau  n'était  pas  rootAs  nécessatfe  aux  habi- 
tations dispersées  dans  les  champs  qu'aux  habitations  agglomé- 
inérées  dans  les  mun  de  fai  place. 

» 

Qiioi  qu'ait  pu  se  figurer  l^savant  (4)  qui ,  dani  la  persuasion 
que  9avai  contenait  tout  œ  qui  fit  la  grandeur  et  rornemefit  de 
la  capitale  de  TEmpire,  dont  il  le  jugeait  l'émule,  luj  donna  le 
nom  pompeux  de  Rome  des  Belges,  il  n'est  pas  probable  que  c^tte 
ville  ait  jamais  eu  ni  capitole  (2),  ni  champ  de  Mars  (3);  niais 
elle  avait  eflèctivement  des  thermes ,  un  cirque ,  peut-être  plu- 
sieurs/brum^  des  basiliques  ;  un  ou  plusieurs  théâtres  ^t  d'au- 
tres édifices  publics ,  parmi  lesquels  les  temples  tenaient,  sans 
deute,  le  premibr  rang. 

Le  férmm,  an,  si  Ite'veot,  ie  priBCi|MdM/bi«»(  de  Batiii, 
était  la  Tasie  place  afu  toiiiaii  de  laquelle  piustajors  gMudeai'voif» 
attaieBlakiiiotir,  oufikrtdt,  ae  croiser  et  forparuliamagMAfuè 
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ceinte  de  Bavai  avait  trois  fois,  au  moiiM,  l'étendue  de  l'enoeinte  mo- 
derne. —  c  BàvA  avait ,  «ulvant  la  tradition  d^on  aiitefar/l'.iOd  toWs 
»  de  l'drient  è^l'^ddent'  et  \f%9^  dn  nord  au  midl^  du  temps  des 
»  Romatan  ;  uA  «trtre  affinriè  que  Véta  cette  époque,  élleé^ii  sept  fots 

>  pleè  gfande  qv^aojeMTbû)  \  eé  4^i'jèst  eertain,  «^est  qil'en  fbulllant 
»  daiis  les  campagnes  q^l  eHf^^Énent  cetae  biié,  oh  trduve  des  fonda- 

>  liona  d'anciemies  habitiUons  -^QX  né  sbih  plus  dans  la  diractioa  daii 

»  routes  actuelles  et  qui  attestent  son  antiquité  et  sa  grandeur 

»  Du  pont  de  IfoQleon  à  BeUignies  it  y  a  près  de  deux  liéuei,  éi 
»  Buvignies  à  Ifalpbqnet  par  Taisnières  on  compte  la  iiiéme  Aa» 
»  tance  ;  entre  ces  communes  se  trouvent  les  villages'  de  Louvigalaa , 

>  Houdain ,  Audignies  et  autres  dont  le  territoire  est  rempli  d'antiqaft- 
B  tés  romaines.  >  A.  Niveleau ,  Baioay  <mcùn  $t  modems.  Hss.  Gel 
ouvrage,  accueilli  par  l'Académie,  est  une  collection  de  dessins,  crayon- 
nés sur  les  Ueux ,  aveC  quelques  pages  d'explications.  —  M.  J.  De  Hast, 
aaoïMid  SyppUmstU  au  RecUeH  d^ Antiquités,  été,  ^age  t4. 

(I)  Aubert  Lemire,  Berund  Bstgûàruni  Anha!^ ,  2«  siècle. 

(f  )  P.  J.  Heylen .  Mémoires  de  tAeadàhie  A  BruûBélles,  f  •  éditToa, 
tome  4. 

(3)  Le  P.  Boucher,  Beigmm  Ihm.  etc.,  \.  XVI ,  c.  7. 
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étoite..  Ouverte  de  toutes  parts,  accessible  de  tous  les  quartien», 
reikiez-voHS  obligé  de  tous  les  voyageurs,  uoe  telle  place  devait 
être  siugulièremoDt  favorable  au  débit  ;  aussi  êst^il  à  croire  que 
ceux  qui  avaient  desdearées  ou  d'autres  maPcbaDdises  à  vendre, 
les  y  faisaient  étaler.  La  nécessité  d'un  abri ,  plus  sensible  dans 
nne  atmosphère  humide,  sombre,  pluvieuse,  chargée  de  ùioiats 
une  grande  pai;tie  de  Tannée ,  que  sous  le  beau  eiel  de  l'Ausonie, 
dut-  rappeler  aux  Italiens  les-galeries  en  avcades  &n  forum  ou 
dès  narohés  de  RtNne,  et  oelui  de  Bavai  ea  fut  probid>le«a6iit 
garni. 

M.  V.  Agrippa ,  chargé  par  Auguste  de  la  défepse  eC  du  gou- 
vernement des  Gaules  ,  avait  fait  diriger  par  Bavai ,  qui  com- 
mençai^ alors  à  se  former,  les  grandes  voies  au  moyen  dcsque(- 
^^  il  rattacha  les  bord&  du  Tibre  à  c^ux  du  Rhin  et  la  mer 
U'^Etrurioà  rOcéan  britannique  (1).  A  celles-là  les  successeurs 
d'Auguste  en  ajoutèrent  d'autres.  Toutes  se  joignaient  dans  la 
ville  4ur  UB  màiçae  point  où  «'éknmit  -la.  Mùoae  ptv  laquelle 
eommeaçatt  chaque  mite  de  milbairel.destiQiés  à  «arquer  les 
diattaiPMi,.Deiià ,  oa^.diflférenlee  voies  tcfnMient,  quelquca  udm 
vers  le  Rhin  ;  quelques  autres  vers  lX)céan  ',  d'autres  encore  vers 
la  Batavie;  d'autres  vers  les  Alpes,  ks  Appennina,  les  Pyié- 

nées  (i). 

•  .    .,       *  ,        '        .    • 

On  n'en  voit  plus  que  de  loijB  en  lofi^  quelques  tronçons  déla- 
brés dç  p(ii^ieurs.  kiloinètres,  «u  de  simples  traces  marquées 
par  de  longs  et  profond»  ravina.  Charienagnet  en  établissant 
4e§  p^tes  pour  àiciliter  les  communieatkNas  avec  l'AUeningne, 
l'JlV^Uf?»  IT^pagne,  At  restaurer  phisMure  des  ancieones  voies 
{Oiptiines  (:à)  quc|  Ton  entretint  soigaeusesiaot  tant  qu'il  vécut. 
Mais,  eUes  furent  tellement  négligées,  après  sa  mort,  qu'elles 
Q^vaieut  lajssé  dans  les  esprits  .que  des  souvenirs  confus , 
qim^id  ou  supposa  ,  il  y  a  plusieurs  «iècles,  que  celles  de  Bavai 
avaient  été  au  nombre  desept(4),  m'reur  qui  s'accrédita  en  vieil- 
•  I  • 

1.1"  ■      !  ■        1 ^ 

(1)  Sirab<m«  1.  IV.  -r-  N.  Bergior,  Histoire  des  Grand»  Chemins  d9 
t Empire  Rotnam,^  Uv.  i,  cti.  15  et  29  ^  1»  S,  c.  59. 

(2)  Le  P.  BoucbffT,  i^.  Rap.^ftc  U  l.  c.  12. 

(5)  N.  BerBiqr,.i(Ml.  des  Gamds  Qev».  de  TJ^.  Bfm.,  1.  JV,  c.  4. 

—  Répertoire  univ.  de  Jurisprudence,  article  Chemin. 

(à)  Dans  ces  siècles,  d  jgaoraapo ,  ,j«  nomhce  sept  paaaait  priur  nia 
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lîsfiaal»  el  que  le  secle  epkagooe  de  raîgaiile  érigée  dans  le 
marché  actuel  de  eeUe  ville  ,  portant  sur  chaque  face  l'iiidica- 
tioQ  d'uoe  voie  antique,  tend  à  perpétuer  (I). 

* 

D'autres  erreurs  ont  été  occasionnées  par  la  dénomination  de 
chausiées  BrunehauU  qui ,  dans  plusieurs  contrées ,  distingue  les 
voies  romaines  des  grands  chemins  plus  modernes.  Ces  magni- 
fiques chaussées  passèrent  longtemps  XK)ur  une  œuvre  de  Bru- 
uehault  l'archidruide ,  l'un  des  successeurs  du  roi  Bavo  (3)  ;  et 
l'on  en  fit  honneur  à  la  reine  d'Âustrasie  ,  BrunehauU ,  lorsque 
Ton  cessa  de  croire  à  ces  princes  fabuleux.  Toutefois ,  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  la  reine  d'Âustrasie  ne  les  avait  pas 
fait  construire,  mais  on  se  persuada  qu'elle  les  avalât  du  moins 
fait  réparer  ;  sans  que  ces  diverses  opinions  aient  eu  d'autlie  fon- 
dement qu'une  homonymie  à  laquelle  on  voulut  assigner  un 
motif. 

Aocun  des  contemporains  de  Branehault,  ni  Venance  Fortu- 
natqoî ,  pour  célébrer  ses  graoetf  et  sa  beauté ,  épuisa  toutes  les 

..■■■■..i.    ■■     ,m      I         I      ■      lil    iii^    III       I     MU     I    -li    ■i.^ii.   ■■.■iiiiiiO   ■    ,m..     ^..i    !■— !!■ 

» 

nembre  nfstérieaK.  ^'abbé  Bergi«r,  DicUonm.  du  TMologUt  au  iB»t 
Sêpt.^X),  Ramée ,  Mm,  d9  VBUt.  g4n.  jie  UrchUecinirê.  Introd^. 
Shê  nombre  S^L 

La  P.  Bouclier,  iU^.  JIook,  9tG*j  K  LjO.  12,  désigae  haU  cbaoMéea. 
D'Outrenan,  ifict.  «biawfle  «IcoeU^cU  Fa(«i<iafNM«,   1. 1,  c|i;  i,  et 
Pierre  Le  Boaoq,.  JJîs^.  d$  U  Terrâ.M  VkomU  4ê  Sébou^g,  %•  partie, 
di.  3,  en  i^oateat  une  oeavièœe.  %  ^ 

(f  )  c  An  atiUea  'Ae  Itf  place  eet  une  pyrfeiiiee  éé  mmvaf s  eiyie,  ayant 
»  ae  deaeoa  8»  plédeetal,  va  «ode  à  sept  faeee  on  panssar  leaquela 

»  sont  marquées  les  sept  chaussées  romaines Cette  pyramide  fut 

»  élevée  en  1816  par  les  soins  de  feu  M.  Garlier »  (À.  Niveleau  , 

Bav.  anc.  #1  ewMiama.)  Bovel  dit  que  ceHe  de  son  temps  supportait  une 
table  de  marbre.  (N.  Bergier,  Hitt,  des  Or.  Chem.  etc.,  1.  I,  c.  S6.) 
EUe  était  aussi  en  pierre,  de  même  que  celle  qui  fut  érigée  vers  le  mi- 
Ueo  du  XVII*  siècle.  La  nouveUe  pyramide  n'occupe  pas  la  place  de 
ceUes  qui  l'ont  précédée.  «  EUe  n'indique  donc  pas  l'emplacement  de 
1  l'ancien  mtlUaire,  qui  pourtant  n'en  est  peut-être  pas  éloigné.  »  (A. 
Niveleau.] 

(S)  Rtx  «iplMi  CtUlêê  nmhensot,  régna  peimUs 
Jumi,  et  èi  ffifrmm  per  tatmn  pergere  muménm. 

N.  Beetery. 


—  138  — 

hyperboles  de  la  poésie  (\),  ni  Grégoire  de  Tours,  qiii  Ysnte 
ses  vertus  et  ses  rares  qualités  (î) ,  ne  lui  attribue  soit  la  cons- 
truction ,  soit  la  réparation  des  chaussées  qui  portent  le  même 
nom  qu'elle ,  et  si  cette  princesse  s'était  occupée  en  effet  de 
pareils  travaux ,  leur  silence  sur  un  tel  si^get  serait  au  moins 
étrange.  Objectera-t-on  qu'elle  survécut  à  ces  deux  prélats? 
Mais  le  silence  d'Aimoin ,  qui  n'écrivit  que  plus  d'un-siècle  après 
la  mort  de.Brunehault,  et  qui  admire  qu'une  reine  dont  la  do- 
mination ne  s'étendit  pas  au-delà  des  limites  de  l'Austrasie  et 
de  la  Bourgogne ,  ait  néanmoins  construit  de  nombreux  édifices 
dans  d'autre  contrées  de  la  France  (3),  serait  encore  plus  inexpli- 
cable. On  lit  dans  la  chronique  de  Saint-Berlin ,  rédigée  dans 
le  Xiy»  SHècle,  par  l'abbé  Iper  ou  Iperlus,  que  Bruhehault , 
outre  beaucoup  d'autres  merveilleux  ouvrages ,  a  fait  faire  la 
chaussée  de  Cambrai  à  Witsand,  par  Arras  et  la  Morinie  (4}. 
L'opinion  de  l'abbé  de  Saint-Bertin ,  que  Robert  Gaguin ,  Jean 
Du  Tillet,  Ferri  de  Locre  a4optèreat,  eut  peu  de  partisans, 
mais  Jaoques  Malbrancq  et  Adrien  de  Vailpi»  «n  oenoluroni 
que  Brunehault  avait  du  moins  fait  réparer  les  voies  ro- 
maines encore  vinbles  dans  les  lieux  où  eUe^xerça  son  pouvoir 
(5).  Cette  conjecture,  que  beaueoup  d'écrivains  belges  et  français 
aeeueiliirent  et  généralisèrent ,  en  Tétendanl  à  toutes  tes  chaus- 
sées du  nom  de  BrunehauU,  prit  sous  leur  plume  la  oonsistanœ 
d'une  vérité  historique.  N.  Bergier  en  démontra  l'invraisemblanoe 
(6) .  Dreux  du  Radier  et  le  dernier  éditeui'  de  son  liTrè  ajoutèrent 
un  nouveau  degré  d'évidence  à  cette  déknonMratîon  (7).  «  Ses 
»  monuments,  sa  puissance  et  son  malfaetir  avaient  foit  une  im-- 
»  pression  si  profond^dans  l'esprit  des  hommes  qu'on  lui  aUri- 
»  bua  ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'étaient  point 
»  d'elle.  Tout  oe  qu'on  rencontrait  de  grand ,  de  fort,  4e  dura* 


(f)  Venan.  Fortanat,  Càrmmwn,  etc.,  liv.  VI.  De  Nupi.  Sigébert 
f.  etc, 
(2)  Grog,  de  Tours,  Bistoriarutn,  1.  IV,  c.  87. 

(5}  Aimoln ,  Htt^  Franoor.,  1.  IV,  c.  I. 

(4)  Iperitts,  Chron.  SH,  Bertmi,  p.  IV. 

(5)  Malbrancq,  DeMorin,  etMormor,  Eebue,  liv.  1,  c.  12. 

(6)  Nie.  Bergier,  Jl»f.  des  Qr.  Chem.  ^.,  1. 1,  ch.  97. 

(7)  Dreux  du  Radier,  Mim,  hUi.  et  «meod,  etêr  ks  Rmes  et  higemies 
de  Frcmoe,  Cwnpar.  de  Fréiegonde  H  de  BrmekmUi,  et  Noie  de  l'édi- 
teur. 


>  ble  prenait  le  nom  de  BrunehauU.  Il  y  a  en  Brique  et  peut 
»  être  encore  dans  d'autres  provinces,  des  ehoÊUsdes  de  Bnme- 
»  Aotttt  dont  les  larges  paTés  et  la  coostruoCion  inébranlable  sem- 
»  bleni  plutèt  signaler  un  ouvrage  romain  (i).  » 

Le  nombre  des  divinités  de  toutes  grandeurs^  en  pierre,  en 
marbre,  en  bronze,  en  ivoire,  en  terre  cuite,  que  Ton  a  ex- 
humées et  que  l'on  exhume  encore,  soit  dan;»  Bavai,  soit  aux 
alentours ,  est  incalculable.  11  semble  que  les  temples  aussi  du- 
rent être  nombreux,  et  toutefois  les  dieux  eux-mêmes  ^i)  sont 
W  seuls  débris  apparents  i  à  moins  que  les  masures  découvertes 
en  4772,  dans  un  champ  au  midi  des  remparts,  ne  fussent  des 
ruines  d'un  de  ces  édifices. 

Elles  consistaient  en  quelques  restes  d'arcades  et  en  plusieurs 
parties  de  murailles  dont  on  parvint  à  détacher  un  pan ,  haut 
d'un  peu  plus  de  2  mètres ,  long  de  4  mètres,  épais  de  66  centi- 
mètres ,  qui  fut  transporté  dans  la  ville.  Il  était  pn  pierres  entre- 
mêlées de  briques,  liées  avec  un  ciment  d'une  extrême  dureté 
(2).  Trois  iiiches  en  occupaient  l'une  des  faces.  La  voûte  de  la 


(I)  glmoiide  de  Stomoiidi ,  Hiii.  dM  Ffolifaif ,  tome  I ,  page  445. 

c  On  Mit  combien  d'objets  intéressants  et  précieux  ponr  rarchédo- 
»  gie  les  fouilles  fsites  à  Bavay  ont  déjà  mis  à  jour.  Dans  la  partie  où 
»  eHes  s'exécutent  aujourd'hui  (Mii843),  on  a  découvert  un  grand 

9  nombre  de  voies  qui  se  croisent  en  tous  sens Ce  qui  me  fait  sup- 

1  poser  que  ces  chemins  sont  les  rues  de  l'ancienne  Bàvsy,  c'est  qti'ils 
1  se  croisent  à  des  interfsltes  trés-rapprochés,  et  qu'ils  entourent  la 
»  ville  actuelle  de  leurs  réseaux.  »  (M.  Temlsien,  dans  la  Jlsviis  gé^ 
néraU  d^ÂrchiteeUire,  $tc.,  5»  année ,  4<  N<»  ;  et  le  Mémorial  Encydo- 
pédUquê,  No  168.) 

Il  paraît  indubitable  que  ces  voies  ,  quelle  qu'en  fût  la  destination , 
étaient  bordées  de   bâtiments  dans  f  intérieur  de  la  ville  ;   toutefois, 
Yoa  n's  remarqué  que  peu  de  vestiges  d'édifices  le  long  dé  celles  qui 
ont  été  récemment  découvertes. 

(S]  M.  J.  De  Bast  (.^scoiid  SuppUmmt  etc.,  p.  S5)  donne  les  deuils 
solvants  :  c  On  reconnut  hors  des  remparts  actuels  de  la  ville  à  l'ouest, 
>  dans  le  quartier  dit  le  BUoir,  au  milieu  des  terres ,  les  fondations 
f  d'un  vieux  édifice  de  forme  presque  ronde.  C'étaient  visiblement  les 
t  masures  d'un  temple,  consacré  aux  Dieux  du  Paganisme.  Plusieurs 
1  aavaa»  prétendent  que  c'était  le  Panthéon;  le  diamètre  en  était  d'en- 
s  viron  cent  aeise  pieds  ;  les  restes  des  murs  menaçaient  ruine.  On  y 
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iiiclie  du  milieu  était  angulaire,  celles  des  deux  autres  étaient 
cintrées  ;  le  fond  de  chacune  était  orné  d'une  figure  peinte  » 
fresque.  La  figure  de  la  niche  du  milieu  représentait  Mercurs, 
un  caducée  dans  une  ^ain ,  une  bourse  dans  l'autre ,  un  coq 
à  ses  pieds;  on  voyait  dans  la  niche  de  droite  la  Fortune 
avec  ses  attributs ,  la  corne  d'abondance ,  le  gouvernail  et  la 
roue  ;  dans  la  niche  de  gauche ,  1*oiseau  de  Minerve  reposant 
sur  une  guirlande  de  fleurs.  Les  couleurs  avaient  été  mises  à 
plat,  sans  nuances  et  sans  ombres.  Il  existait  dans  la  partie 
inrérieure  du  mur ,  au-dessous  de  chacfue  niche,  une  eicavation 
arrondie  en  voûte.  Ce  morceau  curieux ,  dont  la  obnservation 
était  due  à  M.  Garlier,  ancien  curé  de  Bavai  et  antiquaire  dis- 
tingué, fut  transporté,  après  la  mort  de  ce  vénérable  ecclésiasti- 
que ,  dans  un  verger  oti  il  demeura  exposé  à  toutes  les  intempé- 
n^  de  l'air.  Ceux  qui  l'avaient  contemplé  auparavant  ne  revi- 
rent, au  bout  de  peu  d'années,  à  l'endroit  où  il  avait  été  relégué, 
qu'une  masse  informe,  n'offrant  plus  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
s'attache  à  un  souvenir. La  niche  du  milieu  avait  été  retranchée  et 
Il  ne  restait  dans  celles  de  droite  et  de  gauche ,  qui  avaient  été 
rapprochées  Tune  de  l'autre ,  aucune  trace  des  peintures  aux- 
quelles cette  antique  devait  tout  son  prix.  La  légère  couche  de 
plâtre  qui  supportait  ces  peintures  était  tombée ,  partie  en 
petites  écailles ,  partie  en  poussière ,  en  aorte  que  la  maçonnerie 
se  montrait  à  nù. 

r 

»  di«tiognait  encttre  les  débris  de  cinq  ou  six  arcades,  et  un  pavé  d'un» 
9  forme  admirable  en  mosaïque.  Mais  ce  qui  est  plus  intéressant, 
»  c'était  un  ouvrage  de  maçonnerie  en  briques,  détaché  de  l'autre  bâ- 
»  timent,  qui  était  assez  bien  conservé.  »  Ces  lignes  renferment  plu- 
sieurs erreurs  que  M.  Cartier,  témoin  oculaire  de  la  découverte  et  qui 
présida  aux  fouilles,  relève  en  ces  termesi  dans  des  notes  manuscrites 
sur  le  Second  Supplément  de  M-  De  Bast  :  «  A  l'ouest.  C'est  au  midi. 
»  Le  temple  n'est  pas  rond  mais  plat  et  détaché  de  tout  autre  bâtiment 
»  voisin.  —  Je  n'ai  vu  d'autres  arcades  que  les  trois  susdites ,  point 
B  de  mosaïque.  —  Ce  n'est  point  en  briques,  mais  en  pierre  entrerai 
»  lées  de  briques.  »  M".  J.  Do  Bast  a  dû  s'en  tenir  plus  d'une  fois  à 
des  renseignements  dont  11  no  lui  a  pas  été  possible  de  vérifier  le  plu» 
ou  le  moins  d'exactitude.  La  gravure  qu'il  a  jointe  à  son  ouvrage  re- 
présente, avec  ndéliléj  le  pan  de  luur  que  M.  Carller  avoil  fait  dêlachet 
des  ruines. 
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Bavai  eut,  comme  (raulros  villes,  ses  dîoux  lulélaires,  ainsr 
que  le  prouve  celte  inscripllon  : 

NERVtNIS     . 

C.  IVL."ERtVS 

V.  S.  L.  M.  ^'^ 

On  ne  sait  toutefois  quels  étaient  ces  dieux  ;  s'ils  étaient  indi- 
gènes ou  e\oliques ,  gaulois  ou  romains ,  ou  s'ils  n'étaient  pas 
plus  vraisemblablement  de  ces  dieux  métis  s'àccommodant  à  tous 
les  cuites,  tels  qu^un  Taranis  armé  des  foudres  de  Jupiter,  un 
Camul  couvert  des  armes  de  Mars ,  une  Freia  entourée  du  cor- 
tège de  Vénus,  une  fielisana  poctant  le  casque,  l'égide  et  la 
ianœ  de  Minerve  (2).  Les  Nerviens,  avant  d'avoir  adopté  une 
religion  étrangère ,  ne  reoonnaîMaient  qu'an  dieu  suprême  qui , 
aya^^t  le  soleil  pour  demeure ,  se  plaisait  sur  la  cime  dfis  chê- 
nes, dans  la  ténébreuse  épaisseur  des  forêts ,  où  ils  lui  offraient 
de  sanglants  sacrifioeB.  Ils  rendaient>  un  culte  aux.  esprits  des 
airs; des  bois,  des  hauteurs,  des  fontaines,  les  invoquaient 
el  leur  adressaient  des  veaux  ;  mais  ils  ne  leur  ceosacraksiit  ni 
temples,  ni  autels  (3). 

Il  n'est  point  douteux  que  Bavai  ne  renfermât  des  thermes , 
ou  des  bains  communs  ;  les  habitudes  des  Romains  les  leur  ren- 
daient nécessaires.  Des  curieux  crurent  en  reconnaître'  les  ves- 
tiges dans  les  masures  et  les  excavations  que  recouvre  l'église 
paroissiale  et  qui  parurent  à  découvert  lors  de  la  reconstruction 
de  cet  édifice ,  vers  la  fin  du  XVI"  siècle  (4)  ;  mais  ces  ruines 


(1)  G.  Jnlius  Tertius  aux  Dieux  Nétviens.  i  M.  J.  Do  Bast^  Second 
SvppUm,  Hc.,  p.  Si. 

Cette  Inscription ,  qui  était  gravée  tur  nn  fragmeiit  do  mÉ^brelililne, 
est  Insérée  dans  le  Recueil  du  Comte  de  Caytns. 

(2)  Améd.  Thierry,  Bist.  des  Gaulois,  part.  Il,  eh.  i;  À.  "Hu^o, 
France  h%$t.  et  numumentalè ,  liv.  lll,  ch.  1,  etc. 

(3)  César,  De  Bel.  Gai.,  1.  VI,  31  ;  Tacite,  De  Morib.  Germ.,  9  ; 
Celae,  até  par  Dom  Martin,  La  Religion  des  Gaulois,  liv.  I,  ch.  4  ; 
Agathias,  De  la  Guerre  des  Goths,  1. 1  ;  Pelloutier,  Hist.  des  Celtes,  liv. 
Ill«  cfa.  12  ;  De  Chiniac  de  la  Bastide,  Discours  sur  la  Nature  et  les 
Dogmes  de  la  JHeligion  Gaul.^  etc.,  etc. 

(4)  Aub.  Le  Mire,  Ber.  Beigic,  Ann.,  %*  siècle  ;  Le  P.Bouchar,  Bél§. 
Bom.  etc.,  1.  XVI,  c.  7. 


étaient  si  informes  que  d'autres  curieux  les  oonsldérèrent  comme 
celles  d'un  amphithéâtre  (4).  Aussi  la  description  des  bains  de 
Bavai  insérée  dans  différents  ouvrages  n'est-elle  apparemment 
qu'un  jeu  de  l'imagination.  En  feuillant  dans  le  voisinage  de 
l'église,  en  4830,  les  ouvriers  occupés  à  ce  travail  dégagèrent 
d'entre  les  décombres  qui  robstrualent,  à  plus  de  %  mètres  60 
centimètres  de  profondeur,  sous  un  pavé  de  larges  dalles  de 
pierre  bleue ,  un  hypocauste  encore  à  peu  près  entier  (2).  Peut- 
être  avait-il  servi  à  chaufibr  l'eau  pour  les  bains  chauds  ou  les 
bains  de  vapeur  ;  mais  un  hyppcauste  pouvait  avoir  une  autre 
destination ,  et  la  dénomination  de  rue  des  bains  conservée  par  la 


(I)  M.  J.'DeBfttt,  Smmd  Si^pUm,  tmR$o.  d'Aniiq.,  etc.,  p.  19. 

(%)  be  plan  figuratif  de  cet  hypocauste  est  compris  dani  les  deeein 
du  Bawty  tmc.  ef  mod.  d'à.  Nhreleea. 
M.  Temisien  en  «  donné  la  description  suivante  : 
c  Largeur,  9", 50;  profondeur,  7,90;  hauteur,  0,90;  distance  des 

>  piUers,  0,41  ;  équairfssage  de  ces  piliers,  0,33  :  Ils  se  terminent,  à 
»  leur  sommet,  par  deux  briques  plus  grandes  que  les  antres  ;  la  pr»- 

>  mlère  a  0,30  carrés,  la  seconde  0,45,  etsoutiennent  un  plafond  formé 
»  de  grandes  briques,  ayant  0,57  carrés.  Dans  le  milieu  de  la  largeur 
»  se  trouve  une  voûte  qui  aboutit  à  Thypocauste  ,  elle  a  1,10  de  lar- 

>  geur. 

>  Les  briques  formant  les  piliers  sont  Jointes  avec  de  la  terre  glaise, 
»  excepté  les  deux  du  haut  qui  le  sont  avec  du  ciment.  L'aire  est  com- 
»  posée  d'une  couche  de  ciment  épaisse  de  IS  ou  15  centimètres. 

>  Au-dessus  des  grandes  briques  qui  forment  le  plafond,  Il  existe 
»  également  une  couche  de  ciment  de  la  même  épaisseur. 

»  Contre  les  murs  latéraux,  revêtus  égalen^ent  d'une  couche  de  ci- 
1  ment,  viennent  s'ouvrir,  dans  l'hypocauste,  des  tuysux  en  terre  cuite 
•  très-rap|irochés  les  9ns  des  autres  (  ils  se  touchent)  :  le  mur  en  est 
s  privé.  Les  murs  au  haut  desquels  il  existe  des  tuyaux  sont  chargés 
i  d'une  forte  couchst  de  suie ,  ainsi  que  l'entrée  de  ces  tuyaux.  On  ne 

>  remarque  pas  de  traces  de  feu  dans  1^  voûte,  mais  à  son  point  de 
»  jonction  avec  l'hypocauste.  on  reconnaît  dans  les  lézardes  qui  exis- 

>  tent  dans  la  maçonnerie  de  la  suie  en  assez  grande  quantité. 

»  11  n'y  avait  probablement  aucune  autre  entrée  que  cette  voAte  ; 
»  on  ne  pourrait  cependant  pas  Taffirmer ,  car  il  existe  quelques  ébou- 
1  lements  qui  empêchent  de  visiter  en  entier  l'un  des  oétés.  Au-dessus 
»  de  cet  hypocauste,  existe  une  partie  d'appartement ,  formant  la  cave 

»  du  sfour  B ,  daUée  avec  de  grands  carreaux  de  pierre  Meae, 

9  qu'on  trouve  dans  le  pays.  »  [Mémoriai  Encydapédiquê,  N«  168.) 
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tradition  à  une  rue  plus  éloignée  du  centre  de  la  ville  moderne 
semble  indiquer  soit  un  autre  emplacement,  soit  d'autres  ther. 
mes.  Plusieurs  carreaux  de  terre  cuite,  empilés ,  paraissant 
provenir  de  la  démolition  de  quelq^e  hypoCàuste ,  avaient  déjà 
été  trouvés  ailleurs. 

Il  n'y  a  dans  les  environs,  à  un  éloignement  assez  considéFa- 
Me,  que  de  fiiibies  cours  d'eau.  On  réussit  à  s'en  procurer  en 
creusant  des  puits,  et,  pUis  tard,  il  en  fût  amené  d'une  fontaine 
située  à  plus  de  deux  myriamétres  de  distance ,  par  un  aqueduc 
dont  les  ruines  excitent  l'admiration  de  ceux  qui  les  visitent  (f  ]. 
Le  terrain ,  dans  ce  long  trajet ,  étant  accidenté  et  inégal  ;  le  canal 
qui  servait  de  conduit  pas^t  sous  terre  dans  leç  lieux  élevés , 
et  il  était  supporté  datis  les  fonds  par  des  piliers  ou  des  murs  ; 
il  traversait  la  Sambre  et  allait  enfin  déverser  dans  Bavai  une 
eau  fraiche  et  limpide  ;  mais  en  ignore  quelles  étaient  la  situa- 
lion  ,  la  forme ,  les  dimensions  du  bassin  qui  la  recevait ,  à 
quel  usage  elle  était  surtout  employée ,  comment  et  par  où  s'en 
écoulait  le  superflu.  Quoique  la  source  en  fût  abondante ,  les 
puîfB  se  multiplièrent.  La  plupart  ont  été  comblés  ;  mais  ils 
étaient  si  nombreux  que  ceux  qui  fournissent  aujourd'hui  aux 
habitants  l'eau  nécessaire  à  leurs  besoins  sont  des  puits  anti- 
ques (î).  « 

On  descend  de  quelques  endroits  de  la  ville ,  en  s'enfonçant  à 
plusieurs  mètres  sous  les  caves,  dans  des  souterrains  spacieux 
qui  fuient,  s'étendent ,  se  prolongent ,  sans  c[ue  Ton  puisse  sa- 
voir, k  cause  des  ébouiements  qu'on  y  rencontre ,  quel  en  ^t 
le  terme.  Ils  ont  cinq  mètres  de  large ,  et  deux  mètres  de  haut. 
Les  murs  et  k. voûte  sont. en  moellons.  La  maçonnerie  en  est 
aussi  unie  que  solide.  Ils  passent  généralement  pour  d'ancien- 
nes cloaques  (3),  quoique  l'on  ignore  où' ils  aboutissaient,  et  que 


(t)  Aiib.  Le  Mire,  le  P.  Boucher,  ans  Heux  citét  ;  M.  i.  De  Bast  S, 
8»,  p*  15;  etc.  Le  P.  Boncher  a  cru  que  cet  aqueduc  était  alimenté 
par  dix  floioroes  ;  e^eit  une  erreur,  il  ne  recevait  d'eau  que  d'une  seule 
fontaine. 

(S)  c  Cinq  grands  nuiu  sulAsent  aux  besoins  des  llabitans  qui  en 
»  outre  ont  presque  tous  des  citernes  chez  eux.  >  A.  Niveleau,  Baoay 
ame,  «f  modems, 

(5)  Le  P.  Vinchant,  Âtmaksdêla  Prownce  et  Comté  dHaynau,  Uv. 
Il ,  ch.  5  ;  M.  1.  DeBast,  5.  S.,  page  17.  <  En  creusant  A^n^  fiavay 
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Bavai  n'ait  pas,  comme  Rome,  un  fleuve  où  pût  &'ea  opérer  la 
décharge. 

On  découvrit,  en  4842,  en  dehora  et  au  sud-ouest  des  rem- 
parts, une  vaste  et  profonde  voirie,  traversée  par  un  pont  de 
bois,  remplie  d*une  sorte  de  terreau  compacte  et  inodore  (4); 
mais  on  n'y  remarqua  aucune  commonication  avec  les  souter- 
rains ouverts  sous  la  ville,  auxquels  on  ne  connaii  pas  d^issiie. 

Les  cloaques,  les  aqueducs  et  les  grandes  voies  étaient ,  selon 
Denis  d*Halicamasse,  les  plus  magnifiques  ouvrages  de  Rome  et 
ce  qui  en  marquait  le  plus  visiblement  la  puissance  (2).  On  con- 
çoit qu'en  effet  de  semblables  travaux  n*ont  pu  s'exécuier  qu'au 
sein  d'une  ville  riche  et  populeuse ,  et  Bavai ,  lorsque  ceux  dont 
il  conserve  des  restes  si  considérables  furent  entrepris ,  devait 
avoir  atieint  à  un  haut  degré  de  prosj^rité  et  de  splendeur.  Peut- 
être  aussi  comptait-il  déjà  plusieurs  siècles  d'existence  et  avait* 
il,  dans  le  cours  d'une  longue  période  féconde  en  révolutions, 
éprouvé  toutes  sortes  de  vicissitudes  ;  mais  l'histoire  ne  s'en  est  pas 
occupée  (3).  Tacite,  qui  a  flétri  la  conduite  des  Nerviens ,  engagés 


>  pour  quelques  nouvAles  construcUont  à  établir,  on  est  certain  de 

>  rencontrer  dee  cvaduile  aouteiraina,  dee  doaquM La  tour  de 

»  l'éff^iae  porta  sûr  une  des  galeriee  aonterraivet.  On  en  tnmvo  mw 

»  antre  dont  l'ôuTerturo  comblée  se  Toit  dans  la  cave  du 

»  faisant  angle  de  la  nie  de  T  Hôpital   et  de  la  place  S.  Maiur.  »  A. 
Miyeleau.  Banain  anc.  elvtodsriM. 

(1)  M.  J.  De  Beat  avaH  probablement  oe  réceptaMe  d'iauMNidiew 
an  vue  dano  ce  passage  t  c  Le  quartier  du  ckâteau  et  verger  de  Lea- 
V  Yignies  montre  les  traeea  d'un  grand  conduit  destiné  à  faire  éeoaler 
»  les  immondices  de  la  ville  dans  un  laccontigu.  »  Sec.  Siqtpl.,  p.  48. 

(S]  Denis  d'Halicarnasse,  Antiquités  Bomamês,  1.  III,  iOI. 

(3)  Le  P.  Boucher  croyait  que  Bavai  pouvait  être ,  anssl  bien  que 
Tongres  ou  Trêves,  Tendroit  où  Lolliua  pensa  étie  surpris  par  lea  bar* 
bares  qui,  ayant  franchi  le  Rhin  (Tan  de  Rome  736),  s'avancèrent 
dans  la  Belgique  en  la  ravageant.  IMg.  Rom.,  €tc,,  liv.  I,  c.  14. 

LoUius  commandait  dans  la  Germanie  cisrhénane  lorsqu'elle  se  trouva 
tout-à-coup  envahie  par  des  Sicambres ,  des  Usipètes,  des  Tenctèrea 
qui ,  dévastant  tout  ce  qui  s*oifrait  à  leur  rencontre ,  répandirent  an 
loin  la  terreur  et  la  désolation.  Les  troupes  qui  tentèrent  de  leur  bar* 
rer  le  passage  furent  mises  en  déroute  et  refoulées  jusqu'à  la  résideno» 
de  Lollitts  qui ,  moins  occupé  des  Intérêts  de  l'Empire  que  des  sien* 
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ilans  la  révolte  de  Civilis ,  ne  dit  pas  quel  fut',  durant  cette  crise, 
le  sort  d'une  ville  romaine  située  sur  les  terres  des  rebelles.  Bat- 
tus ,  décimés ,  réduits  h  l'obéissance  et  presque  à  l'esclavage  par 
Fabius  Priscus ,  Les  Nerviens  subirent  la  loi  qu'il  plut  au  vain- 
queur de  leur  imposer  [i).  Tout  porte  à  croire  que  la  Nervie 
ayant  été  assujettie  au  régime  commun  des  cités  gauloises,  Bavai, 
qui  en  concentra  dans  ses  murs  les  divers  pouvoirs,  en  devint 
dès  lors  véritablement  la  capitale. 

Getie  ville,  avec  la  Gaule  entière,  secoua  le  joug  de  Gallien 
dont  les  turpitudes  et  Finfamie  excitèrent  un  soulèvement  uni- 
versel (2) .  Si  la  quantité  de  médailles  à  TelB^e  de  Posthume  qu'on 
y  a  trouvées  n*est  pas  une  preuve  du  dessein ,  qu'un  moderne 
prête  à  oe  prince ,  d'y  établir  le  siège  de  l'Empire  (3)^  .c'est 
au  moins  un  indice  de  la  soumission  qu'il  sut  y  obtenir.  IL 
iaut  conclure  aussi  du  nombre  des  médailles  de  Victorin  et  de 
Tetricus,  disséminées  dans  la  contrée,  qu'elle  resta  soumise 
•aux  souverains  éphémères  qui  se  succédèrent  si  rapidement 
qu'on  eut  à  peine  le  temps  de  les  reconnaître  ;  à  Lollian ,  l'as* 
sassin  de  Posthume  ;  à  Victorin^  dont  Tincontinence  causa  la 
perte;  au  nuréchal-ferrant  Marius,  doué  d'une  force  siprodi- 
^euse  qu'il  arrêtait  du  doigt  un  char  lancé  dans  la  carrière. 
Proclamé  un  jour ,  le  lendemain  revêtu  de  la  pourpre.,  il  îvX 
Doassacr^  le  surlendemain.  Tetricus,  plus  heureux,  obtint,  au 
prix  de  la  couronne  impériale ,  une  des  premières  magistratures 
de  l'Empire.  Deux  femmes  se  distinguèrent ,  dans  ces  temps  de 
désordre,  par  l'énergie  et  le  éourage  mâle  qu'elles  déployèrent  : 
Tune  était  la  célèbre  Zénobie;  l'autre  Victoire,  ou  Yictorine, 
surnommée  la  Mère  des  camps  (4). 

Tout  rentra  dans  robéissance  sous  Âurélien  (5),  et  Bavai  suivit 


propres ,  feiUit  d'être  enveloppé  par  un  ennemi  qu'il  n'attendait  pas. 
(  Dion  Cassius,  Auguste,  50;  Suétone,  Octave-Augwle ,  S3;  Vellelufl 
Paiercuhis,  l.  II,  91.) 

(1)  Tacite,  Hisioriarum,  1.  IV,  33  et  19, 

(2)  TrebeUius  PoUion ,  Pàstkuimu. 

(3)  Wendelin ,  Na^  Solum  Legum  Sahemvm,  o.  7. 

(4)  TrebeUius  PoUion,  LoUimm,  Viclormui,  Marnts,  T^êrkm  80-^ 
mot,  Zsnobia,  Victoria. 

(5)  Vopiacus,  Divus  Aurelianus^ 

10 
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le  cours  de  ses  destinées.  L'industrie ,  le  comaieroe  »  les  arts  y 

fleurirent.  Le  goût  du  faste,  l'amour  du  luxo  s'y  naturalisèrent, 
sans  néanmpins  en  exclure  le  sentiment  du  beau  et  du  grand. 

On  y  admire  les  ruines  d'un  cirque  de  277  mètres  de  long  sur 
9i  mètres  33  centimètres  de  lai^e  (t).  L'arène  était  un  rectangle 
de  la  longueur  de  \  80  mètres  et  de  la  largeur  de  86 ,  bordé  à  Test 
par  le  corps  de  bâtiment  qui  formait  le  derrière  du  frontispice. 
Deux  galeries  parallèles ,  séparées  par  une  file  de  piliers  carrés, 
régnaient  le  long  de  chacun  des  trois  autres  côtés.  Elles  étaient 
éclairées  par  des  abatrjour  ^  ornées  de  statues  et  décorées  de  pein- 


(1)  Le  P.  Boucher,  Bdg^  Eom.  tic.,  I/XVI,  e.  7.  —  €  ....Un  cirque 
1  magnifique  de  4K)0  pas  environ  de  longueur,  sur  300  de  targeur.  » 
Sncydopédiê  "de  Did&rot  9t  Dahmbèrî,  Supplément,  au  noi  Bmoai^,  — 
c  Le  cirque....  arott  i.lii  pieda  de  longueur,  et  S76  de  largeur,  es 
»  tout  12,320  pas  géométriques.  »  Le  P.  Lambiez ,  DinmiaJfion  swr 
le9  Cotonin  Romames  njpond««s  dont  lês  Pays-Bot,  p.  23.  —  c  Ce 
»  cirque,  dont  les  fondations  existent  encore  sous  terre,  s'élend  jus- 
»  qu'à  ta  place  de  l'bdtel  de  vlUe.  »  Kiveleau ,  Bav.  ane.  al  modanié. 

M.  J.  DeBast  afait  graver,  de  ce  monument  [Plkndhe  !'«  du  Second 
Suppl.),  une  flgurtf  conforme  aux  indications  du  P.  Boucher,  mais  ft 
faut  y  substituer  une  ligne  droite  à  la  ligne  courbe  qui  marque  la  sé- 
paration des  deux  divisions  principales. 

c  Les  colonies  romaines  envoyées  à  Bavay,  outre  l'utile  et  le  com- 
»  mode ,  voulant  se  procurer  encore  lUgréable,  disposèrent  pour  les 

1  jeux  publics,  un  cirque  magnifique Les  débris  de  ce  monument, 

>  qui  subsistoient  encore  avant  La  démolition  de  l'hôtel  de  CShimai,  et 
»  sur  lesquels  est  aujourd'hui  bâtie  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame, 
»  faisoient  l'admiration  des  étrangers,  aussi  bien  que  les  précieux  ree-> 
»  tes  de  ramphithéétre ,  des  galeries  et  des  loges  où  se  plaçoient  lea 
»  spectateurs  :  ces  édifices  étoient  aj^peUés  castd  du  mot  latin  castd^ 
1  kim,  et  la  rue  qui  conduit  au  cirque,  es|  encore  appellée  aujourd'hui 
»  ruednchaUUt,  via  castellana.  i  Encyd.  «(c.,  5iif;f»i.,aumoti^aiMiy. 
Voilà  une  troisième  version  sur  la  nature  des  ruines  cachées  sous  Té- 
glise  aussi  inconciliable  avec  les  deux  antres  qu'eUes  le  sont  entre 
elles,  à  moins  d'admettre  que  les  thermes  et  l'amphithéétre  occupaient 
le  même  emplacement  dans  l'enceinte  du  cirque.  Au  reste ,  la  destina- 
tion nouvelle  et  la  dénomination  analogue  données  à  cet  édifice,  au 
moyen-Age,  ont  occasionné  une  étrange  concision  dans  les  idées  d» 
l'auteur  du  Mémoire  9ur  Us  Antiquités  dé  la  ville  de  Bavay,  mémoire 
dont  l'article  de  l'Encyclopédie  n'est  qu'un  extrait. 
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iures  à  fresque.  Les  piliers  eo  Boatenaieni  les  voûtes ,  appuyées 
à  droite  et  à  gauche  sur  des  pilastres  adossés  aux  murs.  On  n'a 
remarqué  de  traces  ni  à'e^ripus  ni  de  spina;  mais  des  bomds  de 
l'espèce  dont  la  spina  était  ordinairement  garnie  aux  deux  bouts 
ont  été  trouvées  dans  la  ville  ou  dans  les  environs  (0*  Le  fond 
de  rédifice,  terminé  en  hémicycle ,  et  dont  l'extrémité  circulaire 
se  dessine  encore  dans  une  partie  des  remparts ,  servait  appa- 
remment aux  répréseantations  dramatiques.  Il  y  a  de  grands  restes 
des  murs  latéraux,  à  droite,  dans  plusieurs  caves  ;  à  gauche,  sous 
plusieurs  jardins.  Tous' les  murs  étaient  doubles,  du  moins  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et  l'entre-deux  en  était  assez  large 
pour  qu'on  pût  les  parcourir  intérieurement.  Il  semblait  d'une 
suite  de  longs  corridors  offrant,  par  leurs  détours  multipliés, 
l'image  d'un  labyrinthe.  On  ne  distingue  plus  la  place  du  fron- 
tispice ;  mais  les  maçonneries  cachées  sous  le  sol ,  à  l'entrée  du 
jardin  autrefois  de  l'Oratoire ,  étaient  indubitablement  adhéren- 
tes à  cette  partie  de  l'édifice.  Plusieurs  renfoncements  avaient 
été  ménagés  dans  la  Rouble  galerie  située  à  l'opposite,  un  à 
chaque  bout  de  cette  galerie ,  les  autres  le  long  du  mur  qui  la 
séparait  de  l'arrière-soône  ;  oeux-d  carrés  et  d'environ  deux 
mètres  de  profondeur ,  ceux-là  semi  -circulaires ,  beaucoup 
plus  larges  et  plus  profonds.  Deux  passages  ouverts,  Tun  au 
midi ,  l'autre  au  nord ,  donnaient  entrée  dans  l'arène ,  et  tous 
deux  étaient  peut-être  garnis  de  chaque  côté  d'escaliers  Condui- 
sant aux  étages  supérieurs  (2),  On  ne  peut  se  Caire  une  idée  de 


(i)  <  Au  mlliea  du  cirque,  t'élévoient  à  10  ou  i S  t^ieds  de  Inuteur, 
1  plusieurs  obélisipies  ou  coloones,  appellées  par  les  habitans ,  les 
*  charges  de$  Sarrasins,  qui  selon  eux,  étoient  de  petits  hommes , 
a  forts,  robustes,  intrépides.  Ces  colonnes  disposées  dans  le  cirque , 
»  avec  un  ordre  et  une  symétrie  admirables,  servoient  à  faire  voir  ou- 
»  tre  la  TÎtesse  des  chevaux,  T adresse  des  conducteurs  des  biges,  des 
»  quadriges — »  Encyclop.,  Suppl.  etc.  Ces  charges  des  Sarrasins  sont 
lout-à-fait  imaginaires.  Il  n^y  a  nulle  apparence  que  rien  de  semblable 
ait  jamais  été  vu  dans  le  cirque. 

(2)  Les  détails  les  plus  exacts  que  l'on  ait  sur  le  cirque  sont  dus  àNi- 
Teleau  qui ,  lers  des  fouilles  pratiquées  dans  ces  ruines,  sous  sa  direc- 
tion ,  de  1826  à  1830,  en  dessina  les  parties  mises  à  découvert  ou  ex- 
plorées :  un  coin  de  l'arène,  une  des  galeries  doubles,  des  abalrjour, 
des  piliers,  dQs  pilastres,  l'entre-deux  des  doubles  murS)  les  passages 
servant  de  couloirs  et  de  dégagements. 
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<xs  étages  que  par  analogie  ;  mai?  il  est  à  peu  près  certain  que  le 
dessus  des  galeries  consistait  en  gradins  et  en  vomitoires  sur- 
montés d*un  attique,  et  quo  la  disposition  du  local  réservé  pour 


Quelques  débris  d'ornements  trouvés  dans  les  galeries  ont  été  aussi 
dessinés  par  cet  artiste,  et  ii  en  a  accompagné  les  dessins  des  indica- 
tions et  des  remarques  suivantes  :  <r  Un  modillon  et.,  un  bout  de  cor- 
»  nicbe.  Les  moulures  sont  bien  composées.  Ces  morceaux  sont  en 
»  pierre  blanche.  —  Peintures  à  fresque  sur  un  mur  caché  sous 
»  terre....  Les  peintures  sont  encore  fralclies.  —  Chapiteau  antique... 
1  Sa  composition  ne  tient  nullement  aux  ordres  grecs  et  romains;  il 
»  couronnait  une  colonne  engagée....  Le  travail  d'exécution  est  bien 
»  soigné.  —  Trois  morceaux  de  bronze  du  poids  de  9iaq  livres  et  pro-> 
»  venant  d'un  manteau  de  statue  de  grande  dimension.  —  Fragment 
»  d'un  chapiteau  pilastre....  Au  bas  de  ce  chapiteau  est  le  détaU  de  la 
»  rosace  placée  dans  le  centre  de  la  volute  ;  ce  chapiteau  fait  bon  effet, 
»  mais  ne  tient  À  aucun  ordre  d'architecture  connu.  —  Autre  fragment 
»  d'un  chapiteau....  Les  feuilles  sont  bien  galbées  et  travaillées  aveo 
»  goût....  Ils  sont  tous  les  deux  en  pierre  blanche.  —  Beaucoup  de 
»  morceaux  de  mortier  ornés  de  peintures  à  fresque  représentant  des 
»  bordures  et  encadremens  de  murailles  comme  nos  bordures  de  pai- 
»  pier  ;  ainsi  qu'un  morceau  do  marbre  ayant  deux  lettres  d'un  côté  et 
9  des  m^v^ures  de. l'autre.  »  Bavayf  anc.  «t  moclsmi. 

Les  marbres  avaient  été  enlevés  il  y  a  plusieurs  siècles,  c  Et  la 
9  plaine,  c'est-à-dire  la  place  ouvrée  de  dedens....  estoit  parée  et 
»  aornée  de  belles  pierres  précieuses  :  comme  encores  a^jou^d'huy 
»  appert  audit  territoire ,  yceux  qui  fouyssent  en  terre  parfond  qui 
»  trouvent  de  belles  pierres  précieuses....  »  Jacques  de  Guyse,  Det 
Chrùn,  etAnn.  deHaynnau,  traduct.  attribuée  à  Lessabé,  feuil.  13,  v«. 

c  On  trouverait  l'ensemble  du  plan  de  ce  cirque  s'il  était  possible 
»  de  faire  des  fouilles  dans  les  caves  des  diverses  habitations  traver- 
»  sées  par  le  gros  mur  ;  il  est  d'autant  plus  difficile  d'en  reconnaître 
»  actuellement  la  trace  que  les  habitans  depuis  nombre  d'aimées  en 

>  ont  arraché  les  pierres  pour  servir  à  leurs  nouvelles  constructions. — 
s  Les  fouilles  faites  dans  son  enceinte  en  1827  m'ont  fait  découvrir  la 
»  tête  de  ce  monument  formant  angle  situé  en  face  de  la  route  de  Va- 
s  lenciennes. —  Le  dessous  des  fondations  dos  gros  murs  d'enceinte. . . . 

>  communique  sous  la  maison  de. . . .  place  St.  Maur.  —  Le  massif  est 
»  comme  suspendu  par  la  ténacité  du  ciment  ;  on  remarque  à  cette  es- 
9  pèoe  de  plafond ,  le  dessons  d'une  longue  suite  de  grosses  pierres 
9  bleues  bien  taillées. . — On  trouva  l'entrée  de  ce  sousterrain  en  fooil- 


^  149  - 

les  représentations  clmmatiques  était  celle  des  théâtres  grecs  et 
romains.  On  conjecture  que  le  sol  recouvrait  des  souterrains 
où  étaient  gardés  les  animaux  destinés  aux  jeux ,  et  peut-être 
les  prisonniers  condamnés  au  supplice.  Théâtre  en  partie ,  en 
partie  amphitéâtre ,  cette  vaste  construction  n'avait  ce  semble , 
d'un  cirque  que  le  nom  et  la  forme.  Les  débris  épars  sur  les. 
différents  points  qui  en  ont  été  explorés  prouvent  que  la  richesse 
des  détails  répondait  à  la  magnificence  de  Tensemble.  Le  mar- 
bre, les  métaux,  les  matières  les  plus  précieuses  y  avaient  çté 
prodigués.  La  maçonnerie  en  était  si  solide  que  les  masses  énor- 
mes qu'en  ont  épargnées  le  temps  et  la  main  de  l'homme  qui , 
l^us  rapace,  en  a  arraché  tes  fondements,  demeurent,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  comme  suspendues^  sans  qu'une 
pierre  s'en  détache. 

Outre  les  courses  de  chars ,  les  courses  de  chevaux ,  les  courses 
à  pied,  ks  anciens  avaient  toutes  sortes  do  jeux  (i)  inusités  de 


1  laDt  an  pignon  de  la  maison  ....  le  24  décembre  1826.  Le  sol  de 
»  cette  excavation  est  composé  do  quantité  do  moellons  et  pierres  ; 
»  on  n'a  pu  y  pénétrer  qu'en  marcliant  sur  les  genoux.  Etant  &  1 5  pieds 
»  de  l'onverture  et  tournant  à  gauche  on  a  voyagé  sous  ce  gros  massif. . . 
»  11  a  fallu  dans  quelques  endroits  se  glisser  sur  le  ventre....  Parvenu 
»  à  la  distance  de  J52  pieds  on  s'est  trouvé  sous  le  massif  de  la  tour' 
m  que  l'on  voit  extérieurement  dans  le  jardin  de. . . .  et  qui  a  en  face 
9  le  chemin  de  Valenciennes.  Ne  pouvant  pénétrer  plus  avant  on  est 
»  revenu  sur  ses  pas  avec  les  mêmes  difficultés  n'ayant  pas  d'air  et 
»  mal  éclairé  par  des  lampions  donnant  une  fumée  insupportable.  La 
»  maison  de ... .  est  bâtie  totalement  sur  cette  masse  qui  n'a  d'autre 
»  soutien  que  la  qualité  supérieure  de  son  mortier,  et  que  le  moindre 
»  mouvement  de  terre  pourrait  faire  écrouler.  »  Â.  Niveleau  ,  Bavay 
tmc.  st  moderne, 

c  On  n'a  trouvé,  igoute  le  mémo  architecte,  aucune  Inscription  qui 
»  puisse  donner  quelques  éclairciss emens  sur  cet  édifice....  Le  rez- 
»  de-chaussée,  au-dessus  duqttel  était  un  étage  orné  de  colonnes.... 
»  doit  s'étendre  bien  avant  sous  des  jardins  où  l'on  ne  pouvait  fouil- 
B  1er.  s  BoDoy  une.  «t  moderne, 

(1)  Le  P.  Lambiez,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  met  les  nau- 
machles  au  nombre  des  monuments  de  Bavai  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  y  ait  jamais  donné  de  tels  spectacles ,  et  moins  encore 
qu'il  y  ait  eu  dans  cette  ville  un  local  spécialement  destiné  à  cet  usage. 
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DOS  jours  ;  tels  que  la  lutte ,  le  pugilat,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  combats  de  bêtes  eutre  elles  ou  contre  des  hommes.  Les  re- 
présentations théâtrales  n'éUîent  pas  moins  variées  :  la  danse , 
les  satyres,  lesatellanes,  la  comédie,  la  tragédie,  la  pantomime 
occupaient  tour  à  tour  la  scène. 

Ovide  considérait  le  théâtre  comme  Técueil  de  la  pudeur  (1); 
Salvien ,  comme  l'école  de  tous  les  vices.  La  turpitude  des  gestes 
et  Tobscénité  des  paroles  y  choquaient  à  la  fois  les  yeux  et  les 
oreilles  (2). 

Malgré  son  goût  pour  la  lutte  et  les  combats  de  gladiateurs, 
làe  se  dissimulant  pas  combien  il  était  inconvenant  que  les  fem- 
mes assistassent  à  de  tels  spectacles,  Auguste  les  relégua  sur  les 
banquettes  les  plus  élevées  et  pour  ainsi  dire  sous  Tattique  (3) , 
place  réservée  aux  prolétaires  et  aux  esclaves.  Maïs  elles  n'y  cou- 
rurent pas  moins  en  foule  (4),  décidèrent  plus  d'une  fois  par  un 
signe  du  pouce ,  du  sort  des  combattants  (5) ,  et  ne  se  montrèrent 
que  trop  souvent  impitoyables  et  cruelles.  Peut-être  les  Nervien- 
pes ,  si  chastes  avant  Tassenrissement  de  la  nation  ,  ces  femmes 
compatissantes,  qui  pansaient  de  leurs  mains  et  dont  les  lèvres 
suçaient  les  plaiies  des  blessés  (6),  se  mèlaient-elles  parmi  des 
prostituées  étrangères  (7),  pour  voir  des  hommes  nus ,  des  guer- 


(1)    lUe  locQt  casU  damna  pudoris  habet. 

An  Amatoria,  lib  L 
(t)  Sahrieo,  P»  Féro/iidicto  9t  Promdmtia Dà,  Ub.  VI. 

(3)  Suatooe,  Oetav,  Augwtui,  44. 

(4)  Ut  redit  itque  frequens  loagum  fonnica  par  agmen 

GranUéro......... 

Ovide,  Art  Amat,,  lib.  L 

(5) ^ ....  Et  versQ  police  vulgt 

QnemUbet  opcident  populaiiter 

JuYenal»  Sat.  m,  v.  56. 

(6)  Tacite,  De  Morib^  Germon,,  7  et  19. 

(7)  c  Les  Lesbie  et  les  Gyntbie  allaient  voir  les  gladialeun  exposée 
^  aux  dents  des  bè^.  »  Anonyme.  ^ 

Quoi  de  plus  horrible  et  de  plus  désoûtaut  que  ce  qui ,  au  rapport 
de  TerUilien ,  se  pratiquait  dans  ces  jeux  1  c  lUl  qui ,  munece  în  arena, 
9  no^iorum  »  etc.  >  Apologéliquê^  8. 
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rlers,  trahis  par  la  victoire  sur  un  champ  de  bataille,  s'entr'é. 
gorger  dans  l*arène;  pour  contempler  une  panthère  dévorant  les 
chairs  ensanglantées  et  pantelantes,  et  entendre  craquer  sous  sa 
dent  les  os  d'une  vierge  innocente  et  pure,  d  une  jeune  chré- 
tienne. 

L'introduction  du  christianisme  à  Bavai  doit  avoir  devancé  la 
prédication  de  l'évangile  aux  Nervieos.  Les  oo/nmunications 
entre  celte  ville  et  Rome  étaient  assez  fréquentes  pour  que  les 
Jumiéres  de  la  foi  se  répandissent  promptement  de  la  capitale  de 
l'Empire  dans  celle  de  la  Nervie.  Les  chrétiens  qui ,  déjà  nom- 
breux ,  furent  chassés  de  Rome  par  Tes  ordres  de  Claude ,  comme 
les  juib  avec  lesquels  on  affectait  de  les  confondre,  se  réfugièrent 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  connu  (1).  Les  grandes  villes 
de  la  Gaule  en  renfermaient  une  multitude  à  l'avènement  des 
Antonins  au  trône  impérial.  L'un  de  ces  princes  y  était  assis , 
lorsqu'un  tumulte,  qui  s'éleva  tout-è-coup  à  Lyon  au  fnilieu  des 
joies  d'ime  fêle ,  devint  le  signal  d'une  horrible  persécution  (2). 
S'étendant  de  proche  en  proche ,  elle,  fit  couler  au  loin  le  sang 
des  martyrs.  Il  n'est  pas  probable  toutefois  qu'elle  ait  franchi  la 
Loire,  quoique  la  Gaule  septentrionale  fût  déjà  peuplée  de  fidè- 
les. Mais  si ,  en  exerçant  leur  culte  en  secret ,  en  se  cachant  ou<  en 
évitant  de  se  trahir,  ceux  qui  étaient  «dans  Bavai  parvinrent  à  se 
dérober  au  supplice  sous  les  règnes  de  Sévère,  de  Deoe,  de 
Gallus,  d'Âurelien,  ce  qu'il  est  difficile  de  se  persuader,  il  n'y 
échappèrent  pas  sous  Diocletien ,  dont  la  longue  et  cruelle  per- 
sécution ensanglanta  toutes  les  provinces  (3). 

M.  J.  De  Bast  apprit,  d'un  père  de  l'Oratoire,  que  les  terres  du 
jardin  de  la  communauté  recouvraient  un  pavé  s^cieux ,  en 
dalles  soigneusement  jointes,  garni  d'une  banquette  et  soutenu 


(1)  Act.  Apostol, ,  c.  XYIII ,  il.  —  Suétone,  CkMdku,  25. 

(9)  Euflèbe,  ButorÙBEccUtiaitkœ,  1.  V,  c.  1  et2.— SnlpiceSévère, 
Sacrm  ^toriœ,  1.  IL 

(5)  Le  P.  Boucber,  Beig.  Bom.  etc.,  1.  VU,  c.  9. 

Cette  penécution  dura  dix  ans.  Toutefois,  elle  fut  d'une  moins  lon- 
gue durée  dans  les  Gaules  où  Constance  Chlore  la  fit  cesser.  (  Sulpice 
Sévère,  Sac.  HÎMi.j  l.  IL  —  Paul  Orose,  Ad  Augustinum,  1.  YII,  c.  19. 
—  Euirope,  Hist  Aom.,  1.  X.  —  Eusebe,  De  Vila  Cofukmtini,  1.  1» 
c.  11. 
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par  des  subetrucUons  étendues  (4  ) .  Ou  soupçonne  que  des  dimen- 
sions involontairement  exagérées  ont  empêché  l'irudit  antiquaire 
de  reoonnattre,  dans  ce  pavé ,  celui  d'une  terrasse  assise  sur  1^ 
bâtiments  élevés  au-devant  de  l'arène.  C'était,  dans  un  cirque, 
l'emplacement  des  carcères,  sortes  de  remises  construites  sur  une 
ligne  légèrement  arquée ,  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  prin- 
cipale de  rédifice ,  et  flanquées ,  à  chaque  extrémité  opposée , 
d'une  tour  à  plusieurs  étages.  Au-dessus  des  carcères  était  la  ter- 
rasse ,  réservée  à  une  classe  particulière  de  spectateurs. 

Les  ruines  amoncelées ,  il  y  a  plus  de  quatorze  siècles ,  à  l'en^ 
trée  du  cirque  de  Bavai ,  supportent  la  maison  et  le  jardin  que 
les  PP.  de  l'Oratoire  occupaient  lorsqu'on  trouva  dans  ce  jardin, 
en  1746,  une  table  de  marbre  de  couleur  cendrée  et  six  chapi- 
teaux grandioses  d'une  rare  beauté.  La  table ,  haute  de  97  cen- 
timètres, large  d'un  m.  50,  porte  l'inscription  suivante,  gra- 
vée en  creux  : 

Tl.  CABSARI  AVGVSTI  P. 

DIVI  NEPOTI  ADVENV, 

EIVS  SACRVM 

CN,  LICINIVS  C  F.  VOL.  NAVOS,  ^*> 

Ce  monument  que  les  habitants  de  Bavai  montrent  avee  or- 
gueil ,  comme  une  preuve  irrécusable  de  Tantiquité  de  leur  ville 
et  de  son  importance  sous  les  premiers  Césars ,  avait  été  destiné 
à  perpétuer  la  mémoire  du  passage  de  Tibère  à  Bavai ,  probable 
ment  dans  cette  marche ,  en  quelque  sorte  triomphale ,  à  travers 
'Italie  et  les  Gaules ,  et  si  pompeusement  décrite  par  Velleius  Pa- 
terculus(3). 

Ljbs  pères  de  l'Oratoire,  voulant  conserver  un  marbre  vrai- 
ment précieux ,  l'avaient  fait  placer  dans  un  mur  de  leur  jardin, 
entre  deux  stylobates  composés  des  six  chapiteaux  superposés 
trois  par  trois.  Chacun  de  ceux  qui  formaient  le  haut  de  ces 
piédestaux  d'un  nouveau  style,  ét^t  orné  d'un  médaillon  en 


(1)  M.  J.  DeBaBt,  S.  S.,  p.  3». 

(2)  Consacré  à  Tibère-César,  fils  d'Auguste,  petit-fils  du  Divin 
{Jules) ,  à  son  arrivée,  par  les  soins  de  Cn.  Licinius  qui  Ta  fait  sponta- 
nément et  avec  empressement. 

(3)  Velleius  Paterculus.  Hist.  Roman.,  1.  U,  c.  5S. 


relief,  dont  semblaient  se  détacher  :  de  l'un ,  le  buste  d'un  hom- 
me n'ayant  pour  vêtement  qu'un  manteau  replié  sur  l'épaule , 
et  portant  sur  la  poitrine  un  poignard  souteni)  par  un  étroit  bau* 
drier;  de  l'autre,  le  buste  d'une  femme  vêtue  d'une  draperie, 
la  tête  couverte  d'un  voile ,  et  portant  aussi  un  poignard  sur  la 
poitrine.  Quelqu'un  imagina  que  ces  figures ,  rapprochées  d'une 
inscription  relative  au  .fils  d'une  princesse  toute  puissante,  re- 
présentaient le  fils  et  la  mère,  et  des  écrivains,  préoccupés  de 
cette  idée,  convertirent  machinalement  les  médaillons  en  statues 
de  Tibàne  et  de  Livie  (\).  Jusque  là  ,  les  habitants  de  Bavai 
avaient  pris  les  mêmes  figures,  et  la  plupart  d'entre  eux  les 
prennent  encore ,  pour  celles  de  Jupiter  et  de  Junon  (2). 


(1)  Cotte  conséquence  ftit  poussée  plus  loin ,  car  quelques-uns  de 
ce0  écrivains  inférèrent  de  \k  que  Livie  avait  accompagbé  Tibère, 
c  Comité  Livia  roatre  ut  suadet  statua...»  P.  J.  Heylen ,  Mémùires  de 
VAead.  dé  BnêcoèUes,  tome  4.  c  11  làut  pourtant,  dit  M.  J.  De  Bast,  en 
»  parlant  de  Licinius ,  que  ce  fût  un  personnage  distingué ,  puisqu'il 
»  parait  avoir  présidé  i  la  réception  de  Tibère ,  faisant  son  entrée  so- 
•  lencneUe,  accompagné  vraisemblablement  de  Livie  sa  mère,  épouse 
»  d'Auguste.  >  Et  il  ajoute  en  note  :  t  La  statue  de  Livie,  jointe  à 
s  celle  de  Tibère,  et  découverte  à  peu  près  au  même  endroit,  où  l'on 
»  rencontra  la  mémorable  inscription  on  l'honneur  de  Tibère,  semble 
9  nous  apprendre  cette  particularité.  »  Second  Suppl.,  page  12.  On 
peut  toutefois,  et  avec  une  pleine  conviction,  conclure  du  silence  de 
courtisans  aussi  déliés  que  Cn.  Licinius  et  Yelleius  Paterculus,  qu'au- 
cune princesse  n'était  du  voyage. 

Ce  Licinius  n'est  d'ailleurs  connu  que  par  le  soin  qu'il  prit  de  faire 
graver  sur  la  pierre  la  mention  d'un  événement  tel  que  celui  du  pas^ 
sage  d'un  prince.  Ce  n'était  pas  l'ancien  procurateur  des  Gaules  du  mê- 
me nom ,  ce  financier  habile  qui ,  pour  augmenter  le  produit  de  l'impôt 
mensuel ,  ayait  imaginé  de  diviser  l'année  en  quatorze  mois,  et  à  qui 
Auguste,  importuné  par  les  plaintes  des  Gaulois,  avait  été  obligé  d'ôter 
son  oflice  (Dion ,  Augustus)  ;  mais  ce  pouvait  être  un  de  ses  descen- 
dants ; 

(2)  c  Les  habitants  donnent  à  ces  figures  les  noms  de  Jupiter  et  Ju- 
>  non.  >  Niveleau ,  Baivay  anc.  et  moderne. 

M.  Garlier  relève,  dans  les  termes  suivants,  les  premiers  mots  de  la 
note  de  M.  J.  De  Bast  (  Second  Suppl.y  p.  12)  :  a  C'est  Jupiter  et  Junon 
<  einoa  Tibère  et  Livie.  >  Notes  sur  le  Second  Stippl. 

Dans  ime  narration  pleine  de  sel  attique,  insérée  au  recueil  des  Mé^ 
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Quoique  la  table  et  les  chapiteaux  aient  été  trouvés  ensemble, 
U  est  à  croire  qu'ils  ont  appartenu  à  des  monuments  d'espèces 
différentes:  la  table,  à  un  arc  de  triomphe  dont  il  n'y  a  plus 
d'autre  reste;  les  chapiteaux,  à  plusieurs  colonnes  d'un  péris- 
tyle qui  décorait  l'entrée  du  cirque. 

Dans  une  fouille  pratiquée  en  1633 ,  en  dehors  et  k  peu  de 
distance  de  la  porte  dite  de  Valenciennes ,  les  ouvriers  employés 
à  ce  travail  déterrèrent  d'énormes  pierres  de  taille ,  des  marbres 
brisés ,  des  fondations  immenses ,  et  les  spectateurs  purent 
remarquer  la  trace  de  longues  galeries  bordées  de  fragments  de 
colonnes  (4). 

On  regrette  qu'Aubert  Le  Mire,  qui  explorait  alors  Bavai ,  n'ait 
jeté  sur  ces  ruines  qu'un  regard  fugitif.  On  se  persuade  que ,  sll 
lui  avait  été  loisible  de  se  livrera  un  plus  long-examen,  il  n'au- 
rait laissé  aucune  incertitude  sur  la  nature  de  l'édifice  dont  de 
si  magnifiques  débris  s'offrirent  à  sa  vue,  et  que  l'on  saurait  au- 
jourd'hui si  c'était- un  de  ces  palais  fastueux  renfermant,  avec 
d'innombrables  appartements  de  maîtres ,  toute  une  population 
d'esclaves  ;  ou  bien  une  majestueuse  basilique ,  .soit  de  celles  où 
se  rendait  la  justice ,  soit  de  celles  où  s'assemblaient  les  difiér^iH 
Jtes  corporations  municipales. 

Bavai ,  comme  capitale  de  la  Nervie ,  avait  incontestablement 
plusieurs  juridictions  ;  des  magistrats  chargés  des  intérêts  de  la 
contrée  entière;  d'autres,  des  intérêts  particuliers  de  la  ville; 
des  curiales  ou  décurions ,  dont  les  uns  étaient  de  simples  éleo- 
teurs,  fes  autres  des  fonctionnaires  élus;  un  curateur  et  un 


moirM  de  la  SodiU  royale  it  cmiràU  dAgricidturê,  Sdmkcn  «t  Artt 
du  d^arUmmU  du  Nord,  années  1837  et  1858^  tome  t ,  sous  le  titro 
de  Voyage  Archéologiqw  à  BawU,  M.  Derbigny,  à  propos  de  denx 
elatues  moderaea,  qui  avaient  apparemment  servi  à  décorer  le  jardin 
de  quelque  manoir  des  environs  de  celte  ville,  remarque  judlcieusemeiit 
c  Que  c  est  à  tort  que ,  dans  des  noUces  imprimées,  recueillies  dans 
»  les  Mémok-ei  d$  la  Société,  on  les  a  indiquées  comme  étant ,  Tune 
1  U  statue  de  Tibère ,  l'autre  celle  de  Livie.  »  Mais  en  lisant  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Bavai ,  il  faut  s  attendre  à  bien  d'autres  déceptions. 

(1)  Âubert  Le  Mire,  Chron.  Bdg,  Atm,  656.—  Le  P.  Boucher,  Bdg. 
JloNMMiM»)  etc.,  lib.  XV],  c.  7. 


-  155  - 

défenseur  de  la  cité  (1),  mais  aucun  monument  n'indique  soit 
les  titres  des  différents  corps  de  magistrature ,  soit  les  titres  indi- 
viduels des  magistrats  dont  ces  corps  étaient  composés. 

Leurs  attributions  consistaient,  en  général,  dans Vcxercice 
des  actions  de  la  cité  et  la  faculté  de  stipuler  pour  elle  ;  dans  le 
droit  d'établir  des  marchés  et  des  foires  ;  de  concourir  à  la  répar- 
tition de  l'impôt  et  d'en  faire  la  recette  et  le  versement  ;  de  pro- 
noncer sur  les  causes  d'un  mince  intérêt  ;  d'infligeV  des  peines 
légères  aux  esclaves;  de  surveiller,  de  poursuivre  et  d'arrêter  les 
brigands  et  les  criminels  ;  ils  avaient,  enfin ,  la  police  des  jeux 
et  des  spectacles  (2). 

Les  intérêts  du  prince  étaient  confiés  à  un  préfet.  Cet  officier , 
à  qui  beaucoup  d'autres  étaient  subordonnés,  avait  aussi  des 
attributions  fort  étendues.  11  réunissait  en  sa  personne  les  pou- 
voirs militaire,  administratif  et  judiciaire  (3). 

Le  président  de  la  province  décidait  les  aflkires  les  plus  impor- 
tantes et  renvoyait  les  autres  à  son  questeur  ou  à  ses  lieutenants. 
La  connaissance  de&  causes  capitales  lui  était  dévolue.  Il  allait 
annuellenient  tenir  les  assises  dans  les  principales  villes  de  son 
gouvernement ,  y  siégeait  sur  le  tribunal ,  au  milieu  de  vingt 
assesseurs  de  son  choix  et  prononçait  l'absolution  ou  la  condam- 
nation des  accusés  (4). 

Néanmoins  ce  mode  d'administration  né  fut  pas  invariable- 
ment le  même  sous  tous  les  régnes.  Auguste  laissa  la  Belgique 
à  peu  près  dans  l'état  où  César  l'avait  mise ,  maiis  il  s'attacha  à 
la  repeupler  (5),  et  la  divisa  en  trois  provinces.  Les  deux  plus  sep- 
tentrionales prirent  la  dénomination  de  première  et  seconde  Ger- 
maniques ,  on  laissa  le  nom  de  Belgique  à  celle  du  midi ,  qui 
fiit  suïxli visée  en  première  et  seconde  Belgiques  par  Constantin. 


(t)  M.  Raynovard,  Hittoir$  du  Droit  Munie^  m  France,  Uv.  T,  eh. 
40,  43,  45eH6. 

(3)  n>idem,cb.  15,  le  et  H. 

(3)  Ibid.,  ch.  19.  —  Alex.  Adam,  Antiquités  Bornâmes,  trad.  do 
l'anglais  par  un  anonyme  ;  Magistr<Us  Provinciaux,  —  L'abbé  Dubos  ^ 
Bût.  Critiq,  de  la  Monarchie  Franc.,  L  I,  c.  5. 

(4)  Alex.  Adam ,  à  l'endroit  cité. 

(5)  Soeione,  Oct.  Augmku,  91 . 
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La  seconde  Belgique  avait  Reims  pour  métropole  et  comprenait 
douze  cités  au  nombre  desquelles  était  la  Nervie  (i).  Maximien- 
Hercule  ayant  vaincu  les  Franes ,  qui  s'étaient  établis  dans  la 
Batavie  et  prétendaient  s'y  maintenir,  en  transféra  des  milliers 
avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants  ,  leurs  troupeaux,  sur  les  ter- 
res des  Nerviens  (2)  et  occasionna  ainsi  une  véritable  révolution, 
au  moins  dans  les  mœurs ,  sinon  dans  le  régime  de  cette  contrée, 
auquel  il  fallut  cependant  apporter  quelques  modifications.  Cons- 
tantin opéra  de  nombreuses  réformes  et  sépara  les  fonctions  civi- 
les des  commandements  militaires.  Il  multiplia  les  emplois, 
institua  différents  offices,  créa  des  dignités  nouvelles.  Un  duc 
gouverna  la  seconde  Belgique],  un  comte  fut  cliargé  d'adminis- 
trer la  Nervie  et  d'y  rendre  justice  (3). 

Plusieurs  des  secousses  produites  par  cette  instabilité  dans  les 
institutions  durent  être  ressenties  à'Bavai ,  mais  on  ignore  quels 
en  furent ,  pour  cette  ville ,  les  efiets  ou  les  conséquences. 

En  fouillant  dans  le  jardin  des  sœUrs  grises,  en  1772,  on 
atteignit  une  sorte  de  cave ,  longue  de  5  m . ,  large  de  4 ,  dont  les 
murs ,  en  pierres  taillées,  avaient  0  m.  68  d'épaisseur.  SUe  était 
voûtée  en  briques  épaisses  de  0  m  06 ,  larges  de  0  m.  32,  lon- 
gues de  0  m.  38  et  d'une  extrême  dureté.  On  jugea  que  cette 


{{)  Le  P.  Boucher,  Bélg,  Rom.'  etc^,  l.  l ,  o,  i  et  2.  —  Raepsaet, 
Division  de  la  Belgique  sous»  la  Période  Romaine.  OEuTres  CQmplètee. 
—  A.  G.  B.  Schayes,  Les  Pays-Bas  etc,,  1.  II,  %,^  part.,  c.  3. 

Raepaaet  attribue  le  premier  partage  de  la  Belgique  en  provinces 
romaines  à  Othon ,  et  le  dernier  à  Diocietien.  Le  sentiment  du  P.  Bou- 
cher et, de  M.  Schayes  a  paru  préférable. 

On  tenterait  en  vain ,  sans  doate ,  de  ce  faire  une  idée  plus  exacte 
de  l'étendue  et  des  divisions  de  cette  partie  des  Gaules,  eu  consultant 
les  anciens.  César  renferme  la  Belgique  entre  la  Marne ,  la  Seine  et  le 
Rhin  ;  Strabon  l'étend  du  Rhin  à  la  Loire,  et  Pline  la  resserre  entre  la 
Seine  et  l'Escaut.  Ammien  Marcellin  rapporte  que  les  Belgiques  et  les 
Gennaniques,  formant  alors  quatre  provinces  distinctes,  avaient  été^di-^ 
visées  d'abord  en  deux  gouvernements,  et  fait  remonter  cette  division 
au  temps  de  la  dictature  de  César.  (César,  De  Bel.  Gai. y  1. 1,  \. — 
Strabon ,  1.  IV.—  Pline,  1.  IV,  17.—  Ammien  Marcellin ,  l.  XV. 

(2)  Eumene,  Paneg.  Const.  Chlor.  21. 

(3).Zozime,  1.  II.  —  And.  Alciat,  De  Magistralibus  Civilibusqw  et 
Militaribus  Officm. 
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mafiure  était  de  construction  romaine.  On  n'y  trouva  que  des 
<:harbons  (4). 

n  y  avait  dans  le  verger  des  mêmes  religieuses  un  bassin  irés- 
vaste ,  qui  passait  aussi  pour  un  ouvrage  des  Romains  (2). 

Les  pavés  en  mosaïque  sont  des  indices  certains  de  la  magni- 
ficence des  édifices  auxquels  ils  ont  appartenu.  Un  tel  pavé  était 
l'ornement  d*un  palais  ou  d'un  temple.  On  en  a  découvert  plu- 
sieurs sous  le  sol  de  Bavai  ; 

Un ,  dans  le  courant  de  4751 .  Il  avait  4 m.  de  longueur  et  2  m. 
50  de  largeur.  Il  était  formé  de  petites  pierres,  les  unes  carrées^ 
deOm.  009,  les  autres  oblonguesde  0  m.  009  sur  0  m.  046  posées 
dans  une  couche  de  ciment  épaisse  de  plus  de  0  m.  43.  Le  sujet 
principal  de  celle  mosaïque ,  renfermé  dans  un  cercle ,  était 
un  tableau  peu  chaste,  mais  dont  les  jQgures,  d'un  dessin  cor- 
rect, ne  manquaient  ni  de  grâce  ni  d'agrément.  Les  cartou- 
ches; ornés  de  vases  et  d'animaux,  sur  un  fond  blanc ,  et  l'en- 
"Cadrement  rempli  en  guiUochis  où  dominait  le  bleu,  n'étalent 
pas  moins  remarquables. 

Un  autre,  en  477â.  On  n'en  possède  ni  dessin  ni  description. 

Un  autre,  vers  4786.  Il  avait  9  m.  50  carrés  ot  représentait 
une  chasse. 

Un  autre  encore ,  vers  4790.  Une  femme  assise  sur  un  lit  de 
forme  antique ,  ps^raissait  en  être  le  principal  sujet. 

Un  autre  enfin ,  auprès  duquel  on  remarqua  plusieurs  mar- 
ches d'un  escalier  en  pierre,  d'une  largeur  d'environ  0  m.  80 , 
<X)nduisant  dans  une  place  inférieure,  fut  découvert  en  4828^ 
Ce  pavé ,  dont  il  ne  fut  mis  au  jour  qu'une  partie  de  2  m.  50  sur 
2  m.  20 ,  parut  d'une  grande  dimension.  L'encadrement  était 
composé  d'arabesques ,  avec  festons  et  rinceaux ,  de  couleur 
blanche  sur  un  fond  bleu ,  comme  celui  du  champ ,  dans  lequel 
on  ne  put  voir  que  deux  colombes  et  les  trois  quarts  d'un 
poisson.  Trois  couleurs  principales,  indépendamment  des  demi- 
teintes,  dominaient  dans  cette  mosaïque:  le  bleu  provenant 


(4)  H.  J.  De  Bast,  Second  SiÊppl,  «<c.,  page  29. 
(2)  lbid.,iwge44. 
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des  carrières  des  environs  de  B^vai  ;  le  blanc,  de  celles  du  terri* 
ioire  aujourd'hui  de  Ferrière-ia-Petite;  le  rouge,  d'une  terr6 
cuite  au  four  (4)^ 

Le  hasard  peut  amener  encore  d'autres  découvertes  du  même 
genre ,  et  combien  de  ces  fragiles  ouvrages  n'ont^ils  pas  été 
entièrement  détruits  !  Lorsque  le  vent  ou  une  averse  a  balayé 
la  pouâsière,  on  trouve  souvent  nombre  de  petits  cubes,  dedif-^ 
férentes  Couleur^ ,  détachés  d'anciennes  mosaïques. 

Une  grande  partie  des  antiques  provenant  de  Bavai  ou  des 
environs  a  été  ramassée  dans  les  tombeaux. 

Ces  monuments  consacrés  par  la  douleur ,  par  la  tendresse , 
par  la  piété  filiale,  h  des  ombres  chéries;  respectés,  ou  du  moins 
épargnés  pat*  les  barbares  qui  se  contentèrent  d'en  ruiner  ce  que 
la  terre  n'en  dérobait  pas  à  leurs  yeux ,  ont  été ,  dans  les  temps 
modernes,  ouverts  et  dépouillés.  On  en  a  retiré  des  pierres  sculp^ 
tées,  des  tronçons  dé  colonnes  unies,  torses,  cannelées;  des 
chapiteaux,  des  fragments  de  statues ,  quantité  d'urnes  remplies 
de  cendres  et  d'ossements  calcinés ,  une  quantité  plus  considé- 
rable de  lacrymatoires  et  d'autres  vases  de  diverses  formes, 
beaucoup  de  lampes  sépulcrales ,  quelques  patères ,  une  infinité 
de  tessons ,  des  joyaux  et  plusieurs  milliers  de*  médailles.  Mais 
les  inscriptions  funéraires  suivantes  sont  vraisemblablement  les 
seules  qui  aient  été  conservées  : 


•                                                                • 

D.  M. 

D.  M. 

a  POMP.  ET  CRISPOE 

M.  POMP.  VICTOR 

TARŒ  SECUNDAE 

a  C.  R.  C.  N. 

M.  POMP.  VICTOR 

SIBI  ET  OGRATIAE 

PARENTIB^  P. 

SECOND.  UXORI. 

(2) 

VIVOS  F. 

(I)  PeUUê  Affichés  de  Valencieimes,  avril  et  mai  1828  (pvA.Dmtmx). 

M.  de  Lucô,  qui  était  intendant  du  Hainaut  lonque  la  première  de 
CCS  mosaïques  fut  découverte^  en  fit  prendre  le  dessin ,  et  le  comte  de 
Gaylus  l'a  décrite  dans  son  Recueil  d'Antiquités.  A.  Nivelcan  a  inséré 
un  dessin  colorié  de  la  dernière  dans  son  Bavay  ancien  et  modems. 

(S)  Le  P.  Lambiez  a  traduit  ainsi  cette  double  inscription  :  c  Dedlé 
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DIS  MANIBUS 
IVLIAE  FELICVLAE 
C  IVLIVS  VLPIANVS 
FECIT.  ^'^ 

Tontes  trois  étaient  gravées  en  creux  dans  la  pierre.  Les  deux 
premières,  en  regard  sur  une  même  table,  paraissaient  avoir 
été  retouchées  ;  celle  que  Pompeius  Victor  consacra  à  la  mémoire 
de  sa  femme  Ogratia  et  qu'il  avait  fait  préparer  pour  lui-même  , 
a  été  diversement  interprètée.Le  jurisconsulte  De  Ghewieta  pensé 
que  les  cinq  lettres  Q.  G.  R.  C  N.  pouvaient  signifier  :  «  Ques- 
teur, tandis  qu'il  gouvernait  la  cité  des  Nerviens  {%)  ...»  Au 
lieu  de -la  qualité  de  Questeur,  le»  père  Grégoire  Lambiez  a 
donné  à  Pompeius  Victor  celle  de  Gouverneur  et  a  traduit  ainsi 
ces  abréviations:  c  Lorsqu'il  était  Gouverneur  de  la  Cité  des 
Nerviens  (3) . . .  >  M .  Carlier  était  persuadé  qu'une  des  cinq  let- 
tres avait  été  altérée  et  que,  en  la  rétablissant  elles  signifiaient 
toutes  ensemble:  «  Fils  de  Quintus  (Pompeius)  et  de  Crispa 
c  petit-fils  de  Caius  ou  Cneius  (4).  » 


»  aux  Dieux  Mânes,  à  Quintas-Pompée ,  à  Grispe-Tarquine  seconde , 
>  par  Marc  Pompée-Victor,  en  mémoire  de  ses  parens.  —  Aux  Dieax 
3  Ifânes.  Marc  Pompée  Victor,  lorsqu'il  étoit  Gouvemear  de  la  Gité 
»  des  Nerviens ,  fit  faire  celte  EpUaphè  pour  lui  et  potir  Ogratie  se- 
s  conde,  sa  femme,  étant  «itoora  vivant,  »  Dissertation  sur  la  CapUals 
dis  Nerviens,  etc.  M.  J.  De  Bast,  Second  Suppr,  page  21,  a  reproduit 
cette  traduetion,  sans  approuver,  sans  doute,  les  mots  igontés  au  latin  : 
Dedii,  Epitaphe,  surtout  le  dernier,  qui  avait  chez  les  anciens  une  au- 
tre signification  que  chez  les  modernes. 

(1)  c  Dédié  aux  Dieux  Mânes,  et  à  Julia  Felioula  par  G.  Jnlius  Ulpia- 
»  nos.  »  M.  J.  De  Bast ,  S.  S.,  p.  23. 

(2)  c  Quœstor  cùm  regeret  Civitatem  Nerviorum.  »  G.  De  Ghewiet, 
kutUuUons  du  Droit  Belgique,  part.  Il,  tit.  2,  art.  S. 

(3)  Le  P.  Lambiez,  à  l'endroit  cité  ci-dessus. 

(4)  M.  Carlier*  Notes  Manuscrites. 

Quoique  celle  divergenee  rappelle  une  des  boutades  de  Paul-Louis 
Courier  :  «  Voilà  ce  qu'ils  ont  imaginé  pour  se  tirer  de  l'embarras  où 
»  lee  Jetait  ce  Q.  »  (2"  lettre  à,M.  Ghlewaski),  elle  est  assez  naturelle 
dans  r  interprétation  d'un  texte  altéré. 


—  leo  - 

Quels  furent  dono  ces  Romains  on  ces  Oaulois  dont  les  noms 
surnagent,  dépouillés  de  tout  prestige,  sur  l'abyme  des  temps? 
Quel  genre  d'illustration,  quelles  actions  d'éclat,  quels  utiles 
travaux ,  quels  services  rendus  à  la  patrie  leur  méritèrent  d'être 
recommandés  à  l'attention  de  la  postérité?  Le  silence  de  l'histoire 
a  condamné  à  l'oubli  ces  personnages  sans  doute  importants,  ou 
jes  a  du  moins  relégués  dans  la  foule  des  êtres  oiseux  qui  ont 
passé  sur  la  terre,  inaperçus,  et  dont  un  marbre  fastueux  révèle 
seul  Texistencé.  M.  J.-  De  Bast  a  essayé  de  rapprocher  Quintos 
Pompciuset  Pompeius  Victor  dePompeius  Propinquus,  mais  il  a 
senti  lui-même  qu'une  simple  homonymie  était  aussi  insuffisante 
pour  les  rattacher  à  l'infortuné  procurateur  de  la  Belgique,  inhu* 
mainement  massacré  parles  troupes  de  Yitellius  (4),  <ffm  le  pré- 
nom de  Gnéius  pour  les  faire  descendre  du  grand  Pompée  ou  de 
l'un  drses  affranchis. 

On  ne  sait  pas  non  plus  sous  quel  ciel  naquirent ,  à  quelles 
familles  appartinrent,  quel  rang  occupèrent  Julius  Ulpianus  et 
Julia  Felicula.  On  ne  peut  juger  de  leur  condition  par  leurs 
noms ,  car  on  donnait  à  un  esclave  rendu  à  la  liberté  le  nom  du 
maître  auquel  il  devait  une  telle  faveur ,  et  un  étranger  prenait 
celui  de  l'homme  puissant  dont  la  protection  lui  avait  valu  quel^^ 
ques  uns  des  avantages  attachés  au  titre  de  citoyen  (î).  En  revê- 
tant l'habit,  en  adoptant  la  langue,  en  imitant  jusqu'aux  vices 
des  Romains,  les  Gaulois  leur  empruntèrent  aussi  leurs  noms. 
Il  y  eut  à  Rome  plusieurs  Felicula  ;  il  y  en  eut  dans  les  Gaules,  el 
quelques-unes  avaient  le  prénom  de  Julia ,  comme  celle  dont  la 
cendre  reposait  à  Bavai  (3).  Lcjurisconsultequeson  mérite  éleva 
aux  premières  dignités  de  l'Empire ,  que  proscrivit  Heliogabale , 
qu'Alexandre  Severe  honora  de  son  amitié  et  prit  pour  guide  de 
sa  conduite ,  illustra  le  nom  d'Ulpieu  ,  mais  il  ne  fut  pas  le 
seul  qui  le  porta. 

(La  stUte  au  prochain  cahier.] 


({)  M.  J.  De  Bast,  Seo<md  S^Êfpl,  etc.,  page  22.  -^  Tacite,  HiO^ 
riarum,  lib.  I,  12  et  58. 

(2)  Alex.  Adam,  Antiq.  Rom.  Dkriskms  du Pmtple  Rom,  Esdmm, 

(3)  M.  J.  Do  Bast,  Second  Suppl.,  etc.,  pag.  22,  25,  24  et  25. — 
11.  Derbigny,  Voyage  Arch,  à  Bavai,  pag.  430,  431  et  432  des  Mém. 
de  la  Société  du  Dépari,  du  Nord,  1837-1838,  tome  2.  —  Etc. 
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B«   rÉTHIBR   1578   k  JUILLBT    1518. 


l'aiinée  1S78  montre  dans  son  plus  grand  développement  la 
iutte  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  A  cette  époque,  le  héros  delà 
révolution  Batave ,  Guillaume  d*Orange ,  porte  sur  tous  les  points 
son  autorité  et  son  influence.  Les  provinces  du  Nord  Tout  choisi 
pour  défenseur  (Stathouder).  Celles  du  midi  se  déclarent  contre 
les  Espagnols  et  acceptent  sa  protection.  Catholiques  et  Réformés, 
Laïcs  et  Prêtres ,  Clergé  séculier  et  Clergé  régulier,  toutes  les 
«lasses,  tous  les  partis,  se  réunissent  à  Gand  pour  décider  Tex- 
pulsion  des  étrangers.  La  France  songe  à  enlever  à  Vastucieux 
Nassau  une  partie  des  contrées  qu'il  ambitionne  ;  mais  un  invin- 
dble  obstacle  s*y  oppose;  c'est  la  hafne  des  villes  pour  les  Fran* 
çais  depais  que  Louis  XI,  réclamant  la  succession  de  Charles  de 
Bourgogne,  les  a  traitées  en  places  conquises. Tout  concourt  donc 
à  créer  au  Stathouder  une  domination  solide  et  étendue. 

La  réaction  qui  arrêta  cette  brillante  fortune  en  rendant  à  l'Es- 
pagne des  provinces  destinées,  selon  toute  apparence,  à  se  fondre 
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avec  la  Hollande,  dut  ofTiir  plus  d*un  élément  d'intérêt.  Nul  dou- 
te  que  dans  un  pays  couvert  de  cités  presque  républicaines  par 
leur  organisation,  un  aussi  grave  événement  u*ait  donné  naissance 
à  des  faits  mémorables  et  caractéristiques.  Mais  les  histoires  de 
Flandre  indiquent  tout  au  plus  les  révolutions  dont  chaque  point 
important  fut  alors  le  théâtre.  Grotius  et  Strada  se  taisent  i  pea 
prés  sur  ce  sujet ,  et  le  même  silence  est  gardé  par  la  foule  des 
Annalistes  secondaires  et  étrangiers.  Pour  suppléer  à  ces  lacunes  II 
faudrait  fouiller  les  bibliothèques  Belges.  On  y  puiserait  probable- 
ment des  notions  précieuses,  à  en  juger  d*après  le  contingent 
fourni  par  Tune  des  villes  principales  des  Pays  Wallons.  Arras , 
cité  aujourd'hui  toute  française,  mais  enchaînée  encore  il  y  a  deux 
siècles  aux  destinées  de  TEspagnè,  a  donné  sur  la  crise  poUtiqae 
dont  nous  parlons  un  mémoire  manuscrit  riche  de  cette  foule  de 
détails  qui  fait  le  charme  et  souvent  la  plus  grande  autorité  de 
Thistoire. 

C*est  avec  ces  documents  qu'a  été  composé  le  récit  qu*on  va 
lire.  En  les  mettant  en  œuvre,  nous  avons  espéré  offrir  quelquUma- 
ge  des  désordres  qui  se  reproduisirent  dans  toutes  les  grandes 
communes  Flamandes  au  moment  où  Guillaume  de  Nassau  se  vit 
enlever  la  moitié  de  sa  proie.  Ne  peut-on  pas  en  effet  présumer 
que  des  villes  animées  d'un  même  esprit,  .régies  par  les  mêmes 
coutumes ,  ont ,  dans  des  conjonctures  semblables ,  présenté  des 
événements  analogues  ? 


Lorsque  le  successeur  de  Louis  de  Requesens  eut  assuré  aux 
Pays-Bas  le  départ  des  troupes  espagnoles,  on  put  voir  que  le  lien 
qui  attachait  les  Beiges  aux  Bataves  n'était  pas  indissoluble.  I^es 
Etats  des  provinces  Vallonnés  témoignèrent,  en  effet,  une  vérita- 
ble allégresse  en  apprenant  la  possibilité*d'une  réconciliation  avec 
Philippe  H.  Ce  changement  dans  les  esprits  se  fit  surtout  vivement 
sentir  à  Arras.  Là ,  VEdit  perpétuel  de  D.  Juan  d'Autriche  fut  ac- 
cueilli par  les  principaux  habitants  avec  une  faveur  qui  présageait 
la  ruine  de  la  puissance  Orangiste  dans  l'Artois.  Mais  la  défection 
d'une  ville  aussi  populeuse  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  vives  oppo- 
sitions. Une  première  cause  d'obstacles  ee  trouvait  dans  la  garde 
Urbaine.  RempH  de  gens  de  basse  extraction,  ce  corps  offrait  un 
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v^le  foyer  à  la  batne  des  petits  contre  les  grands.  •  Une  fois  le 
«  peuple  arméy  ob  ne  parla  plus  qoa  d^assemblées  où  la  noblesse, 
»  le  elergé  et  le  conseil .  de  ville  étaient  contrôlés ,  en  sorte 
»  qu'il  o*était  pas  |)elit  compagnon  qui  ne  s* estimât  digu^  du 
»  gouvernennnC  •  11  y  avait  doue  là  les  éléments  d*un  parti 
<|Ul^  ses  passions  rendaifot  essenlieliemeut  hostile  à  celui  de  D. 
Juan  soutenu  par  les  hantes  classes.  La  conduite  de  ce  dernier  ne 
larda  pas  à  lui  créer  d*autres  adversaires.  Deux  mois  après  son 
entrée  à  Bruxelles,  le  lieutenant  de  Philippe  II  échappa  à  la  sur- 
veillance des  Etats-Généraux  pour  aller  se  fortifier  dans  Namar. 
De  suite  on  se  souvint  des  méfiances  exprimées  jadis  par  le  prin- 
ce d'Orange  au  sujet  de  TEdit  perpétuel,  et  miUe  rancunes 
soupçonneuses  se  réveillèrent.  Bientôt ,  dans  celui  qui  avait  si  bien 
pénétré  la  mauvaise  foi  de  l'Espagne  l(-s  mécontents  virent  un  sau- 
veur, opinion  qu* embrassa  avec  feu  la  multitude  à  laquelle  il  faut 
toujours  une  idole.  A  cette  popularité  naissante  se  joignit  encore 
la  faveur  des  Calvinistes  dont  le  parti ,  faible  dans  TArtois ,  sa- 
vait là,  comme  partout,  suppléer  au  nombre  par  Taudace..  Ainsi, 
une  résistance  formidable  et  qui  s'appuyait  sur  Guillaume  de  Nas- 
sau, se  trouva  ,  en  peu  de  temps,  organisée  contre  la  réaation 
Espagnole.  Il  manquait  à  cette  faction  des  chefs  secondaires  pour 
«n  diriger  les  mouvements.  L'agent  dévoué  du  Prince  d'Orange , 
le  Baron  de  Ste.-Aldegonde ,  se  chargea  d'en  trouver  et  choisit 
pour  ce  rôle  deux  avocats,  Crugeotet  Bertout ,  connus  parmi  leurs 
concitoyens,  le  premier  pour  son  calvinisme  fougueux  ,  le  second 
pour  sa  hatne  opiniâtre  de  tout  ce  qui  occupait  un  rang  dans  la 
cité. 

Pendant  les  premiers  temps  l'existence  de  cette  sorte  de  comité 
insurrectionnel  se  manifesta  seulement  par  quelques  entreprises 
sans  grave  résultat,  simples  troubles  préliminaires.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  rupture  définitive  des  Provinces- Unies  avec  D.  Juan  que 
les  coups  s'en  firent  sentir  d'une  manière  décisive.  Voici  à  queUe 
occasion.  Vers  la  fin  de  février  1578  le  Prince  d'Orangi;^  sous 
prétexte  de  réparer  la  débite  de  Gemblours  éprouvée  un  mois  au- 
paravant par  les  confédérés,  demanda  une  nouvelle  levée  de  tail- 
les. Les  Etats  d* Artois  refusèrent  et ,  de  plus  écrivirent  à  l'Archi- 
duc Mathias,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas  afin  d'obtenir  la  re- 
prise de  certaines  n4^goctations  ouvertes  naguères  avec  l  K^pagne 
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et  presque  aussitôt  interrompues.  Rien  ue  contrariait  tant  les  vues 
de  Guillaume  que  ces  idécâ  d^accommodement.  Pour  les  combat- 
tre, il  envoya  en  toute  hâte  à  Ârras  le  marquis  de  Ste.-Aldegonde  ; 
mais  ni  l'adresse  de  celui-ci ,  ni  la  bonne  volonté  des  patriotes, 
ne  changèrent  les  dispositions  des  Etats  qui ,  loin  de  rétracter  leur 
pétition,  engagèrent  par  lettres  les  habitants  de  Hainaut,  de  Doua , 
d'Orchies  ,  et  de  Tournay  à  seconder  leur  démarche.  Or,  en  ce 
moment ,  toutes  ces  villes  offraient  comme  Arras  deux  partis  op- 
posés, Tun  dévoué  à  D.  Juan,  T autre  au  Prince  d*Orange.  La  re- 
quête des  Etats  y  fut  donc  un  sujet  de  débats  et  n* obtint  pas  par- 
tout le  succès  que  ses  auteurs  avaient  espéré.  Prise  encousidératioa 
dans  le  Hainaut ,  elle  fut  reçue  avec  mépris  à  Lille  et  &  Tournay, 
où  les  religionnaires  Français  avaient  propagé  Thérésie  et  la  hatne 
de  la  domination  Espagnole.  Â  Lille ,  lorsqu^on  en  eut  entendu  la 
lecture^  un  gentilhomme  s'écria  dédaigneusement:  «  Voyez  mes 
Johannistes  d* Artois!  »  et  les  patriotes  se  plaignirent  à  un  capi- 
taine d' Arras  alors  parmi  eux ,  de  ce  qu'ils  appelaient  la  trahison 
de  ses  concitoyens.  «  Les  Etats  d'Artois  veulent  disaient-ils  se 
•  séparer  de  h  généralité  ,  surtout  les  membres  du  clergé  et  de 
a  la  noblesse;  ils  s'entendent  avec  D.  Juan  pour  soumettre  le  pays 
«  aux  Espagnols  »>  ;  et ,  montrant  les  lettres  écrites  par  le6  Arté- 
siens: «  Voilà,  ajoutaient-ils,  les  preuves  de  la  trahison,  voilà 
«  comme  on  veut  nous  vendre  ».  Puis  ils  lui  donnèrent  copie  de 
cette  lettre  le  priant  de  la  communiquer  aux  Echevius  et  aux  capi- 
taines d'Àrras. 

La  teneur  de  la  requête  adressée  à  l'Archiduc  par  les  Etats  avait 
déjà  transpiré  à  Arras ,  et  excité  une  assez  grande  fermentation 
parmi  les  Oraugistes  auxquels  la  paix  avec  TEspagne  était  un  cri- 
me. Quand  le  mécontentement  des  habitants  de  Lille  et  de  Tour- 
nay vint  à  y  être  connu,  ce  fut  une  nouvelle  explosion  de  murmu- 
res. L*appui  de  deux  cités  aussi  puissantes  éveilla  toute  Taudace  des 
Patriotes.  Us  s'animèrent  mutuellement  par  des  allocutions  vio- 
lentes, par  des  communications  de  pnojets  incendiaires  ;  et,  dans 
une  de  leurs  assemblés,  Crugeot  et  Bertout  allèrent  jusqu'à  dire 
«  qu'il  fallait  dd^uer  tous  ces  partisans  de  la  paix  comme  traîtres 
«  à  la  patrie  • .  A  toutes  ces  causes  d'exaspération  s'en  joignait 
une  autre  provenant  d'une  rumcut*  populaire  accréditée  depuis 
quelques  jours.  C'était  le  prétendu  voisinage  de  troupes  Fran* 
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çaises  commandées  par  Henri  111  en  personne,  auquel  les  Etats 
devaient  livrer  le  pays ,  s* ils  ne  pouvaient  pas  s^accommoder  avec 
D.  Juan.  Dans  tout  cela ,  il  y  avait  plus  de  motifs  quUI  n'en  fallait 
pour  soulever  une  populace  soupçouneuse  et  depuis  longtemps 
en  proie  à  uue  continuelle  elTervescence.  Aussi  une  tentative  de 
véritable  révolte  ne  pouvait  tarder  à  éclater. 

Le  retour  du  capitaine  chargé  par  les  Lillois  d^xposer  leurs 
griefe  en  fut  le  signal.  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  comme  il  ac- 
complissait sa  mission  à  Thôtel  de  ville  en  présence  des  éi'.bevins, 
â«6  eapitaines ,  et  de  quelques  bourgeois,  le  peuple  commença  à 
ft*agiter  sourdement.  Bientôt  on  entendit  des  groupes  de  séditieux 
parcourant  les  rnes,  appeler  aux  armes  ceux  de  leur  faction  pour 
défendre  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  et  ta  ville  que  les  Echevins 
et  les  riehe$  voulaient  livrer  aux  ennemis.  Poiirtout  les  cloches 
a^ébraniaient  pour  sonner  le  tocsin,  on  fermait  les  portes  des  mai- 
sons, les  marchands  venus  de  la  eampagne  fuyaient  épouvantés  ; 
enfin  Tinsurrecdon  se  manifestait  de  tontes  parts,  non  point  faible 
et  partielle  comme  elle  avait  fait  quelques  mois  auparavant  y  mais 
fongueuse  et  combinée.  ' 

« 

Àu  milieu  de  ce  tumulte,  les  Calvinistes  paraissent  en  armes  les 
premiers;  les  Catholiques  Orangistes  les  suivept  de  pré»',  puis  se 
joint  à  eux  cette  foule  qui  prend  part  à  tous  les  désordres,  à  tou- 
les  les  passions,  sans  autre  motif  que  Tamour  du  désordre  et  Tes- 
poir  du  pillage.  Chs  mutins  se  précipitent  d'abord  vers  Thôtel  de 
ville  où  se  trouvaient  une  quarantaine  de  personnes.  Ils  y  entrent 
en  criant  :  «  À  mort  tous  ces  traîtres  !  •  lis  tirent  leurs  épées  et 
baissent  leurs  mousquets  pour  exécuter  leurs  menaces.  Tous  les 
membres  dn  conseil  étaient  sans  armes  sauf  quatre  ou  cinq  capi- 
taines. Ceax<*ci  avec  quelques  autres  qui  se  croyaient  dans  les 
bonnes  grâces  du  peuple  se  jetèrent  au  milieu  de  ces  forcenés. 
Après  avoir  couru  le  risque  d'être  tués ,  ils  calQièrent  cette  pre- 
mière effervescence  en  assurant  que  les  criminels  seraient  recher- 
chés et  punis.  Néanmoins  les  chefs  des  insurgés^  Crugeot,  Bertout 
et  un  centenier  calviniste  nommé  Jean  Caffart ,  s' érigeant  en  in- 
quisiteurs ,  procèdent  de  leur  propre  autorité  à  la  recherche  des 
coupables.  Les  membres  du  conseil  de  ville  subissent  le  plus  in- 
solent interrogatoire  au  sujet  de  leur  participation  présumée  à  1a 
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dernière  requête  des  Etats  à  l*Archiduc>  et,  s'ils  paraissent  étiider 
les  questions  :  «  Venons  an  point,  ditCrugeot,  répondez  catégo- 
«  riquement  à  mes  demandes,  étiez-vous  présents  quand  les 
«  lettres  forent  écrites  au  nom  des  Etats  ?  »  lies  Echevins  répon- 
dent qu^elles  ont  été  écrites  pendant  leur  absence. —  h  Tant  mieux 
«  pour  vous  s'il  en  est  ainsi  »  ,  leur  répiique-t-il  avec  un  regard 
menaçant.  ' 

En  même  temps  une  troupe  de  gens  armés  se  rendent  à  la  man 
son  de  Pierre  Marchand,  greffier  des  Etats,  s* emparent  de  sa  per- 
sonne et  l'amènent  devant  oet  étrange  trîbonal ,  pour  donner, 
disent-ils  les  explications  dont  ont  besoin  mesmurs  ttê  bour- 
geois.  On  lui  demanda  par  quel  ordre  avaient  été  rédigées,  les 
lettres  à  TÂrdiiduc,  quels  prélata,  gentils-hommes,  et  députés 
des  villes  étaient  présents;  il  répondit,  sans  nommer  personne  » 
qualités  avait  écrites  par  ordre  des  Etats  assemblés  enThôtel  ab- 
batial de  St.-Vaast  suivant  les  termes  des  actes  rédigés  dans  lee 
denx  dernières  assemblées.  Ile  suite  on  déplia  les  papiers  saisie 
chez  loi,  et  le^reffier  de  la  ville  les  lut  i  haute  voix.  Quand  il  vint 
à  la  requête  envoyée  à  TÂrchiduc  pour  le  déterminera  la  paixel 
quMl  eut  nommé  les  signataires ,  on  s'écria  :  «  Voilà  la  trahison 

•  découverte!  il  faut  tuer  tous  ceux  qui  ont  signé  cette  demande 

•  et  les  Echevhis  qui  sont  aussi  coupables  • .  Mais  ce  qui  mît  le 
comble  à  Texaspération  ce  fut  une  lettre  où  les  habitants  du  Hai* 
naut  parlaient  d'appeler  le  Doc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France,  k 
leur  aide.  À  peine  la  lecture  en  fut-elle  terminée  qu^un  furieux 
montant  sur  le  banc  des  Echevins  désigna  par  leurs  noms  ceux 
dont  il  fallait  faire  justice.  Aussitôt  un  de  ses  compagnons  baissa 
son  arquebuse  pour  tirer  sur  le  conseiller  de  ville  «  Cet  homme 
«  dit  le  manuscrit  était  ivre,  et  s'était  fsiit  patriote  dans  l'espoir  de 
«  rétablir  sa  fbrtune  dilapidée  i».  Tandis  qu^  son 'exemple  d'au-^ 
très  misérables  se  disposaient  à  commencer  un  véritable  massacre, 
une  trentaine  de  séditieux  ayant  à  leur  tête  un  art»an  nommé- 
Mordacq,  allèrent  saisir  le  chanoine  Merlin ,  officiai,  l'un  des  au- 
teurs de  la  pétition,  et  le  traînèrent  en  le  frappant  jusqu'à  l'hôtel 
de  ville.  Enfin  l'effervescence  allait  tellement  croissant  que  les 
Echevins,  pour  sauver  la  vie  aux  accusés,  furent  obligés  de  les  en- 
voyer sous  bonne  garde  en  prison ,  assurant  que  justice  en  serait 
faite  s'ils  étaient  coupables.  Ils  durent  aussi  s'engager  à  députer 
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f>lu«iours  bouFgcoU  auprès  de  TArcbiduG  Mathiaa  et  des  Etats  de 
llainaut  et  de  Lille  pour  désavouer  en  leur  nom  et  au  nom  de  la 
eommun/9  toute  teotatife  de  réconciliation  avec  TEspagne. 

Restait  cependant  une  dernière  ressource.  C*était  de  faire 
prendre  les  armes  à  la  masse  de  la  bourgeoisie  qui  peut-être  se 
prononcerait  contre  les  insurgés.  Les  Echevins  s*y  entployèrent 
activement,  et,  vers  les  trois  heures  après-midi ,  toutes  les  cotxk- 
pagnies  furent  sur  pied.  Mais,  soit  manque  d*énergie  'de  la  part 
des  chefs,  soit  doute  sur  Tinnocence  de  ceux  que  la  populace  accu- 
sait, elles  ne  témoignèrent  aucun  désir  de  délivrer  les  prisonniers. 
Seulement  leur  attitude  montra  une  ferme  résolution  d'empêcher 
de  nouveaux  attentats. Â  cette  viie  les  insurgés,  qui  espéraient  faire 
succéder  le  pillage  à  la  révolte,  perdirent  leur  audace  et  se  retirè- 
rent, d'autant  plus  désappointés  que  rdrdonnance  leur  Indiquait 
pour  quartiers  les  endroits  les  plus  éloignés  de  la  maison  de  ville. 
On  pouvait  dès  lors  croire  les  désordres  terminés.  Cependant  cet- 
te mollesse  qui ,  dans  toutes  les  révolutions ,  met  toujours  le  plus 
grand  nombre  à  là  merci  d'une  poignée  de  perturbateurs ,  laissa 
pf  endre  un  nouvel  essor  au  désordre.  Vers  les  10  heures  du  soir, 
ta  garde  bourgeoise  s'étant  retirée,  une  cinquantaine  dMndividus 
Coururent  à  l'hôtel  de  ville,  et  arrachèrent  aux  Echevins  Tarres- 
tation  de  plusieurs  personnes ,  entre  autres  du  lieutenant  de  la 
ville,  et  de  là  ils  allèrent  s'emparer  de  Dom  Juan  Sarrazin ,  abbé 
de  St.-Vaast  et  de  Louis  de  Hausse  son  grainetier.  Une  autre  trou- 
pe se  dirigea  vers  le  palais  épiscopal  ;  mais,  par  bonheur,  l'Evê- 
qne  Mathieu  Moulai'd  se  trouvait  à  l'abbaye  d'Ânchin.  Ce  dernier 
et  inutile  coup  de  main  finit  les  troubles  du  17  mars. 

Si  Ton  endroit  l'auteor  du  manuscrit,  le  Prince  d'Orango  en- 
tendant raoontrer  les  événements  d'Arras  et  nommer  les  prison- 
niers, entre  antres  Jean  Sarrazin,  se  serait  écrié  :  ««  Ah  !  ce  n'est  pas 
«  celui-là  que  nous  demandons,  nous  n'avons  pas  à  faire  de  lui , 
«  puisque  l'autre  (Mathieu  Moulard)  est  échappé  (!)•  •»  L'auteur 


(1)  c  Surtout  H  en  voulait  beaucoup  à  messire  Mathieu  Moulard  qui 
Tavait  auparavant  touché  dans  un  de  ses  sermons  interprétant  lus  saint.^ 
Evangiles.  «  Gavete  a  falsis  prophotis  qui  veniunt  ad  vos  ut  instrumenta 
«  ovlum^  sed  sunt  lupt  rapaces.v  11  est  à  craindre  disait-il,  qTre,  pou!«nnt 
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a]oate«  «  On  dit  qae  ces  arrestations  adviurent  par  Tordre  du 
«  Prince  d'Orange  qui  envoya  à  ses  agens  les  noms  de  ceux  qu'il 
•  tenait  pour  mauvai»  patriotes,  afin  qu'on  se  saisit  de  leurs  per« 
«  sonnes.  » 

Quoi  qu'il  en  ait  été ,  ces  actes  de  violence  causèrent  le  plus 
grand  effroi.  Ils  ne  furent  pas  regardés  comme  le  simple  fait  d'une 
populace  égarée;  mais,  comme  le  prélude  d'un  soulèvement  qui, 
préparé  depuislongtempsdans  toutes  les  villesdes  Pays-Bas,  allait  en- 
fin éclater.  Naguère,  on  avait  déjà  vu  les  évéques  d'Ipres,  de  Bruges^ 
et  plusieurs  grands  personnages  arrêtés  à  Gaud  par  Bichon  d'Asques 
et  par  Imbise  agent,  du  prince  d'Orange  ;  et  l'on  se  demandait  où 
sVréterait  une  licence  qui,  dès  le  début,  s'attaquait,  à  tous,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  caractère.  Aussi^  tousleseoclésiastiques, 
tous  le» gentils-hommes  qui  n'étaient  pas  dévoués  à  Guillaume  de 
Nassau,  pressentant  un  complot  formé  contre  leurs  personnes, 
quittèrent  le  pays.  L'évéque  d'Arras,  les  abbés  d'Ancbin  et  de 
Choques,  les  sieurs  de  la  Mutte,  Hébert  de  la  Vicogne,  cle  Lannoy 
et  de  Montargon  grossirent  le  nombre  des  émigrants ,  désireux 
d'échapper  aux  habitants  de  Béthune ,  d'Aire  et  de  St. -Orner, 
parmi  lesquels  les  patriotes  d'Arras  avaient  de  nombreux  fauteurs. 
Tandis  que  ces  personnages  abandonnaient  le  champ  aux  manœu- 
vres de  leurs  ennemis ,  le  parti  Orangiste  envoyait  des  renforts  à 
ces  derniera.  Trois  jours  après  les  troubles ,  le  fameux  capitaine 
calviniste  Des-Querdes  vint  à  Arras.  II  y  resta  assez  longtemps , 
tenant  des  assemblées  secrètes  avec  ses  coreligionnaires.  Entre 
autres  résolutions  prises  dans  ces  conférences ,  on  décida  l'envoi 
d'une  députation  à  l'Archiduc  Mathias  pour  désavouer  la  requête 
des  Etats  d* Artois  au  sujet  de  la  paix,  et  lui  demander  l'approba- 
tion de  certaines  mesures  politiques.  Crugeot  fut  ohoi^i  pour  rem- 
plir cette  fonction.  Le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  juamée 
du  17  mars  lui  valut  l'honneur  de  représenter  les  patriotes  Ar- 
tésiens. 

C'était  &  Bruxelles  que  résidait  le  prince  chargé  par  les  Etats  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  depuis  leur  rupture  avec  l'Espagne. 

éviter  le  Joug  des  EspagnoJts ,  nous  ne  tombions  sous  la  dominatioa 
d'un  héréUque  qui  nous  charme  par  ses  paroles  emmieUées  ;  mais  qu'à 
la  fin ,  découvrant  son  hypocrisie,  il  pourrait  arriver  quantité  de  maux . 
Or  le  Prince  d'Orango  reçut  le  sermon  cinq  ou  six  jours  après,    s 
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Une  sorte  de  cour  et  les  marques  d*une  conâîlioii  souveraine  ea- 
touraient  le  aoccessenr  de  D.  Juan.  Mais  l'Archiduc  était  loin  de 
Jouir  de  tous  les  avantages,  qu'annonçait  Tédatde  son  poste.  Se- 
cond fils  de  TEniperenr  Maximilien,  Tambition  excitéechezluipar 
ce  rang  à  la  fois  illustre  et  inférieur  lui  avait  fait  chercher  une 
principauté  chez  les  insurgés  Bataves  ^  et  il  avait  rencontré  là  une 
pnisaaoce  anssi  limitée  que  précaire.  D'après  le  traité  signé  par  lui 
avant  d'entrer  en  fonction^  il  n^ était  guères  en  effet  qu'un  prési- 
dent du  conseil  des  Etats ,  ne  pouvant  rien  décider  sans  leur 
eoncours ,  ayant  pour  seul  appui  une  garde  dont  la  formation  ne 
lui  appartenait  pas.  Le  début  de  l'acte  de  sa  nomination  donne  la 
Juste  mesure  de  l'étendue  de  ses  droits.  Il  y  est  dit  que,  «  l'on 
«  donne  à  rArchiduc  le  prince  d'Orange  pour  lieutenant ,  afin  de 
«  satisfaire,  d*abord^u  peuple  auquel  il  importait  beaucoup  que 
«  les  aifoires  de  la  paix  et  de  la  guerre  fussent,  bien  conduites  , 
«  et  pms  ,  pour  être  bien  connues  la  bonté  et  la  prudence  d^ice- 
«  lui.  «  En  réalité  Tautorité  dont  s'était  leurré  TÂrchidôc  se  \xù\x* 
vait  entre  les  mains  de  ce  lieutenant  auquel  les  Etats  avaient  faîl 
une  part  si  belle,  et  celui-ci  savait  en  dépit  de  nombreux  antago- 
nistes s'en  servir  ayec  sucoès  auprès  du  conseil.  Dans  la  noblesse 
une  foule  de  riches  seigneurs  lui  formaient  une  suite  presque 
royale  et  tocqours  prête  à  servir  ses  vues.  Dans  la  bourgeoisie  et 
dans  le  peuple  il  avait  un  appui  moins  brillant ,  mais  plus  utile ., 
peut-être,  en  un  temps  de  troubles.  C'était  un  conseil  de  dix-huit 
personnages  appelés  tribuns.  Elus  pour  surveiller  les  manœuvres 
des  Espagnols,  ces  officiers  exerçaient  une  sorte  d'inquisition 
dictatoriale  assez  semblable  à  celle  de  nos  comités  révolution- 
naires ,  et  employaient  à  son  service  leur  influence  sur  la  basse 
classe,  leur  puissance  d'intimidation  sur  la  haute. 

« 
D'après  cela  on  comprend  qu'aller  à  la  cour  de  l'Archiduc  était 

en  quelque  sorte  se  mettre  à  la  merci  de  Guillaume  de  Nassau. 

Aussi ,  dès  son  arrivée ,  Crugeot  lût- il  circonvenu  par  le  parti 

Oran^ste  qui  ne  le  laissa  approcher  du  Gouverneur  que  pour 

désavouer  la  requête  des  Etats  d'Artois.  On  lui  fit  cet  accueil 

auquel  se  laissent  toujours  prendre  les  négociateurs  novices  et  de 

eondilion  inférieure.  Le  Stathonder  le  reçut  à  sa  table  avec  la 

tomptneuse  hospitalité  qui  était  un  de  ses  moyens  habituels  do 

popularité  ;  il  affecta  de  rechercher  sa  société  et  d'écouter  ses 
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confidences  et  ses  avis.  Les  autres  grands  personnages  lut  témoi- 
gnèrent la  même  estime.  Celte  politique  porta  ses  fruits.  Le  député 
d^  Arras  se  dévoua  plus  que  jamais  an  Stathouder  et  s* empressa  de 
lui  confier  ses  négociations  secrètes  dont  Tune  av#t  pour  objet  la 
création  d*un  conseil  de  tribuns  semblables  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  \  cette  demande  et  conforme  i  ses  intéréti 
iiuillaume  opposa  une  certaine  répugnance,  tactique  nécessaire 
pour  éloigner  toute  idée  de  complidté;  mais,  St. «Aldegonde , 
son  suppléant  dans  toutes  les  circonstances  où  il  ne  voulait  pas 
agir  en  personne ,  eût  ordre  de  prendre  Vaffaire  en  main ,  ce 
qu*il  fit  avec  une  habileté  digne  de  son  mattre.  Quelques  mois 
auparavant  les  Patriotes  d^Arras  avaient  déjà ,  de  leur  seule  auto- 
rité ,  établi  un  corps  de  tribuns  que  le  parti  adverse  avait  fait 
immédiatement  dissoudre.  Eedootantun  semblable  édiec,  St.- 
Aldegonde  questionna  Crugeot  de  manière  à  se  faire  une  juste 
idée  de  la  force  du  parti  Patriote ,  et  ne  se  rendit  à  ses  sollicita- 
tions qu*après  avoir  bien  reconnu  les  chances  de  succès  d'une 
nouvelle  tentative.  Il  termma  la  conférence  en  lui  conseillant  de 
faire  rédiger  à  la  première  réunion  de  la  Bourgeoisie  une  requête 
par  laquelle  PArchiduc  serait  supplié  d^ enjoindre  positivement  la 
formation  d'un  corps  de  tribuns.  Ensuite  ce  serait  Taffaire  des 
Patriotes  de  Bruxelles  d'obtenir  une  réponse  favorable  pour  leurs 
frères  d'Artois. 

Cependant  à  Arras ,  le  départ  de  Crugeot  avait  à  la  fois  éveille 
des  soupçons  et  rendu  quelque  assurance  aux  partisans  d'Espagne. 
Le  Gouverneur  Oudard  de  Bournonvilie ,  sieur  de  Câpres ,  que 
son  absence  pendant,  les  derniers  troubles  et  sa  conduite  ultérieure 
peuvent  faire  accuser  de  timidité,  était  revenu  sur  la  scène.  Ce 
personnage ,  hostile  aux  innovations  des  Patriotes ,  comme  la  plu- 
part des  membres  de  la  classe  supérieure  parvint  à  connaître 
l'objet  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  l'Archiduc ,  et  se  flatta  d'en 
prévenir  les  résultats.  Les  Echevins  furent  consultés ,  les  Bour- 
geois reçurent  Tordre  de  se  réunir  le  pnemier  jour  de  Pâques 
pour  s'entendre  sur  la  mardie  à  suivre  ;  mais  provisoirement  on 
n'arrêta  rien  ,  ou  ne  prit  aucune  mesure.  Tandis  que  le  sieur  de 
Câpres  satisfait  d'une  simple  résolution  remettait  ainsi  à  un  aailre 
moment  le  soin  d'agir  ,  le  député  des  Patriotes  revenait  exêcuUir 
les  instructions  de  la  Cour  de  Bruxelles.  Il  deviua  le  motif  d«  U 
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convocation  de  la  bourgeoisie  ,  et ,  pour  assarer  le  triomphe  de 
sa  cause  ,  roit  en  œuvre  cette  ardente  activité  qui  est ,  autant  que 
Tandace ,  le  secret  des  révolutions.  Le  jour  où  rassemblée  devait 
avoir  Keu ,  il  se  leva  avant  le  jour ,  alla  do  maison  en  maison  sol- 
liciter les  Patriotes  qu*il  savait  les  plus  hardis.  Entrant  chez  les 
derniers  artisans ,  il  les  suppliait  de  venir  avec  lui  à  rassemblée 
soutenir  la  cause  de  la  patrie  et  de  défendre  sa  propre  vie  me- 
nacée, dilait-il ,  par  les  amis  de  D.  Juan.  Il  leur  enseignait  enfin 
ce  quMI  faudrait  dire  si  les  riches  bourgeois  s^opposaient  à  sa 
requête.  LMssue  d'une  lutte  entamée  entre  deux  partis  de  forces  si 
peu  égales  ne  pouvait  être  douteuse.  Lorsque  le  sieur  de  Câpres 
et  les  principaux  bourgeois  se  présentèrent ,  ils  trouvèrent  une 
foule  animée  d*un  seul  esprit  et  dont  T aspect  menaçant  déconte- 
nança les  plus  hardis.  On  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  s* expli- 
quer. Â  peine  eurent-ils  dit  quelques  mots  contre  les  Tribuns 
que  leurs  Toix  fut  couverte  par  les  cris  de  la  multitude.  Au  lieu 
d*eD  empêcher  la  création ,  ils  furent  donc  obligés  d*y  donner 
leur  consentement  et  de  promettre  une  prochaine  réunion  pour 
procéder  à  Téleciion. 

Le  sieur  de  Câpres  espéra  par  un  dernier  mojen  faire  échouer 
le  projet  des  Orangistes.  Il  différa  autant  que  possible  la  réunion 
de  la  bourgeoisie  et ,  pendant  ce  délai  «  les  antagonistes  du  tri- 
bonat  envoyèrent  quelqpes-uns  des  leurs  remontrer  à  la  Cour  de 
EruxelJes  les  inconvénients  d*une  semblable  innovation.  Mais , 
malgré  les  protestations  de  Guillaume  de  Nassau  qui  feignit  de 
leur  donner  raison  et  parla  de  Crugeot  avec  grand  dédain ,  ils  ne 
parent  rien  obtenir.  LMnntilité  de  lenr  démarche  connue ,  les 
réclamations  des  Patriotes  devinrent  chaque  jour  plus  pressantes. 
An  bont  d*un  mois  leurs  vœux  furent  comblés.  Le  vicomte  de 
Gand  vint  i  cette  époque  à  Arras ,  et ,  vivement  sollicité ,  con- 
sentit à  la  nomination  définitive  des  Tribuns.  Voici  les  noms  des 
principaux  de  ces  personnnages  destinés  à  jouer  dans  cette  his- 
toire on  rôle  important  et  tragique ,  jillard  Crugeot ,  Bertout , 
Jean  Caffart^  tous  trois  héros  de  Tinsurrection  du  17  mars  » 
NkokLê  Gosson ,  Maillet  et  Maurant  Camp.  Au  reste  on  ne  les. 
institoa  que  pour  trois  mois,  dans  le  seul  but  d^exereersur  la 
ville  une  sorte  d'inspection  politique.  Ils  furent  même  obligés  de 
jurer  obéissance  au  "vicomte  de  Gand ,  au  sieur  de  Câpres  y  et  aux 
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Echevtfis  afec  serment  de  n^empiéter  jamais  sur  l«ur  préémmeuce  » 
autorité  et  juridiction.  Mais ,  soutenus  par  le  prince  d'Orange  , 
ces  représentants  de  l^esprit  Calviniste  et  démocratique  d'Àrras  oe 
pouvaient  manquer  de  remplacer  promptement  leur  autorité  éphé- 
mère par  une  puissance  illimitée  à  laquelle  on  ne  devait  se  sou^ 
traire  qu'en  romtpant  avec  la  révolution  Batave. 

« 
La  période  dont  nous  venons  de  faire  le  récit  montre ,  comme 

presque  tous  les  commencements  de  révolution ,  la  haute  classe 
cédant  d'abord  à  Timpétuosité  de  la  classe  inférieure ,  et  la  masse 
moyenne  laissant  faire  le  mal  sans  y  prendre  une  part  active.  On 
y  trouve  de  plus  un  phénomène  unique  dans  Thistoire  de  la  Ré- 
forme ,  c'est  une  alliance  de  Catholiques  et  de  Protestants  due 
non  point  à  un  calcul  comme  l'union  des  Politiques  et  des  Hugue- 
nots en  France ,  mais  à  une  communauté  réelle  de  sympathies. 
Nous  verrons  tout- à- l'heure  cette  discorde  disparaissant  devant 
l'essor  inattendu  de  Thérésie  et  les  attaques  graves  portées  à  l'an-» 
cien  culte ,  puis  le  mouvement  révolutionnaire  pliant  devant  Tac- 
tion  de  la  classe  élevée  sitôt  qu'il  s'est  irrévocablement  aliéné  le 
parti  catholique. 
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DB  ICILLBT    4578   A   AVRIL    4579. 

Malgré  la  sanction  que  ie  Prince  d'Orange  avait  donnée  aux 
troubles  da  17  mars  en  approuvant  Tinstitutioa  des  Tribuns, 
telle  était  le  prestige  de  sa  politique  que  nombre  de  personnes , 
même  en  dehors  de  la  basse  classe ,  le  regardaient  encore  comme 
fidèle  au  Catholicisme.  Cette  illusion  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. Au  mois  de  juin  suivant ,  dans  une  assemblée  des  Etats- 
Généraux  tenue  à  Bruxelles ,  Guillaume  parla  formellement  d'ac- 
eorder  la  liberté  de  culte  aux  Calvinistes ,  et ,  quand  les  députés 
de  TArtois  et  du  Hatnaut  lui  adressèrent  des  représentations ,  ses 
réponses  froidement  ironiques  révélèrent  un  adversaire  déclaré. 
Ses  actes  ne  tardèrent  pas  à  confirmer  ses  paroles.  £n  effet ,  peu 
de  semaines  après ,  les  protestants  Gantois  ayant  chassé  les  ordres 
religieax  ,  pillé  les  églises ,  arrêté  Texercice  du  culte  national ,  il 
•^opposa  à  tonte  mesure  de  répression  malgré  la  scandaleuse  in- 
firaction  que  ces  désordres  portaient  an  traité  de  1576.  Sa  con- 
duite dans  les  affaires  mêmes  d^Arras  allait  bientôt  donner  aux 
incrédules  des  preuves  si  non  plus  certaines,  au  moins  plus  di- 
rectes de  sa  connivence  avec  les  Réformés. 

Depoîs  la  création  des  Tribuns  cette  ville  était  restée  calme , 
mais  calme  de  cette  tranquillité  menaçante  qui  atteste  le  travail 
d*an  mouvement  sérieux.  Une  ardente  préoccupation  avait  sans 
agité  la  classe  inférieure.  Chaque  jour  s'étaient  reproduites 
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des  rameurs  hostiles  aux  nobles  et  aux  riches ,  des  réunions 
occultes  pareilles  aux  condliabules  avant-coureurs  de  la  dernière 
insurrection.  Au  moment  où  nous  reprenons  notre  récit,  desfeits 
plus  graves  encore  effrayaient  le  parti  Catholique.  Un  nommé 
Ambroise  Leducq ,  ancien  officier  du  prince  d'Orange ,  se  trou- 
vait alors  à  Ârras  ;  et  ce  soldat  de  fortune ,  devenu  Fun  des  cbeb 
de  la  garde  Urbaine  ,  faisait  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
Réformés ,  qui ,  chaque  soir  ,  y  renouvelaient  les  scènes  à  la  fois 
alarmantes  et  burlesques  des  conventicules  d'Hérétiques  à  ceUe 
époque.  Tandis  qu'une  garde  de  cinquante  hommes  d'armes  , 
surnommés  les  Vert-vétus ,  à  cause  de  leur  costume  ,  assurait 
la  tranquillité  du  proche,  un  cordonnier  théologien  expliquait 
aux  assistants  la  doctrine  de  Genève.  Ensuite  la  politique  succé- 
dait à  la  religion.  Cétaient  des  invectives  contre  les  grands,  con- 
tre l'Espagne  et  Tidolatrie  romaine  ;  on  parlait  du  courage  des 
Gantois  qui  avaient  secoué  le  joug  de  l'erreur ,  et  des  ^coars 
amenés  par  le  Duc  Casimir.  Cependant  le  maître  du  lieu ,  confor- 
mément à  ses  instructions^  exaltait  à  tout  propos  Guillaume 
d'Orange ,  et ,  de  leur  côté\  les  Tribuns  assidus  à  ces  assem- 
blées ,  y  nourrissaient  la  hatne  des  autorités  que  leur  serment  les 
obligeait  à  défendre.  Tout  cela  avait  d'autant  plus  de  succès  que 
les  armées  de  l'Espagne ,  malgré  la  victoire  de  Gemblours,  étaient 
toujours  à  peu  près  impuissantes  dans  les  Pays-Bas. 

En  présence  de  tels  faits ,  les  Catholiques  durent  essaj  er  d'abord 
quelque  résbtance.  Plusieurs  prirent  le  chapeau  violet  par  oppo- 
sition aux  Réformés  qui  avaient  adopté  la  couleur  verte;  souvent 
même  on  tenta  des  arrestations ,  rieurs  inutiles  auxquelles  la 
imidité  du  plus  grand  nombre  fit  subtituer  bientôt  la  voie  des 
négodalions.  Obtenir  le  renversement  du  tribunat  par  Téloigne- 
ment  volontaired'^m6roûe  Ledueq  fut  alors  l'idée  fixe,des  édie  - 
vins  et  de  leurs  partisans.  Mais,  cette  entreprise  que  le  consente^ 
ment  simulé  du  rusé  capitaine  parut  rendre  facile ,  tourna  contre 
eux.  En  effet ,  quand  vint  le  jour  convenu  pour  son  départ  .  le 
peuple  conduit  par  Crugeot  et  Bertout  se  rassembla  tumultueuse- 
ment, et,  vomissant  mille  injures  contre  les  prélats ,  les  gentils- 
hommes ,  et  les  députés  qui  voulaient  désarmer  la  viUe  poisr  Aa 
livrer  aux  ennemis ,  s'opposa  de  vive  force  au  départ  des  ^^ert^ 
vêtus  complices  de  sa  résistance.  De  là  les  mutins  coururent  insol- 
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lerlefiËUts  assemblés  à  Tabbaye  de  St.-Vaast.  Indignés,  les 
Déposés  et  le  Gouverneur  se  retirèrent  à  Béthune ,  et  crurent 
frapper  un  grand  coup  en  arrêtant  de  ne  payer  aucun  subside  auK 
Etats-Géuéraux  avant  le  départ  d'Ambroise  et  rabolition  du  tri- 
Imnat.  Cette  menace  ne  servit  qu'à  leur  prouver  leur  impuissance 
à  la  cour  de  Bruxelles.  Guillaume  affecta  de  considérer  son  favori 
comme  cher  aux  b4Mirgeoi8  d^Arras ,  déclara  ne  pas  oser  le  rap- 
peler crainte  de  leur  déplaire ,  et  finit  en  parlant,  du  grand  nom- 
hre  des  Réformés  Artéûens  et  du  droit  incontestable  qu'ils  avaient 
-de  tenir  un  prêche. 

Après  une  telle  manifestation  les  doutes  sur  les  tendances  reli'- 
gieuses  du  Prince  d'Orange  n^étaient  plus  possibles.  Aussi  la  scis- 
sion commencée  entre  lui  et  le^  partisans  du  culte  Romain  s'ac- 
complit radicalement ,  non  seulement  dans  la  classe  élevée ,  mais 
même  dans  les'rangs  de  la  plus  humble  bourgeoisie.  Tous  ceux 
que  la  haine  des  étrangers  on  Tamour  du  gouvernement  popu- 
laire avait  unis  aux  Patriotes  sans  les  détacher  des  anciennes 
croyances,  n'hésitèrent  pas  un  instant  entre  leur  foi  et  leurs  anti- 
pathies nationales  ou  politiques.  Depuis  quelques  mois  lin  des 
principaux  seigneurs  de  l'Artois ,  Montigny,  comte  de  Lalaing , 
méeonient  de  la  cour  de  Bruxelles,  travaillait  à  organiser  un  tiers 
parti  sous  la  protection  d'un  prince  orthodoxe,  du  Duc  d'Anjou. 
A  cette  faction  se  rallièrent  les  transfuges  de  la  cause  de  Guillaume 
formant  ainsi  contre  leur  ancien  patron  un  nouveau  corps  d'ad- 
versaires auquel  l'appui  de  la  France  pouvait  donner  une  impor- 
tance formidable.  Mais^  par  malheur^  la  force  militaire  desma/- 
cùntenti ,  tel  ^tait  le  nom  de  ceux  qui  s'étaient  rattachés  au  comte 
de  Lalaing,  se  trouvait  pour  le  moment  concentrée  autour  de  son 
eheff  sor  quelques  points  limitrophes  de  la  Flandre.  La  population 
antî-Orangiste  d'Arras  ne  tira  donc  aucun  profit  immédiat  de 
cette  défection  et  resta  ce  qu'elle  était  auparavant ,  nombreuse 
maïs  sans  énergie ,  sans  action  ,  placée  enfin  dans  les  conditions 
où  la  résistance  est  impossible  jusqu'au  jour  où  l'excès  du  mécon- 
tentement entraîne  chacun  à  s'insurger  de  soi-même .  Les  agents  du 
Duc  de  Nassau  se  rendirent  bien  compte  de  ce  vice  de  position  , 
aosn  la  retraite  de  leurs  auxiliaires  ne  dimiuua-t-e]|e  en  rien  leur 
assorancH.  Peut-être  même  la  liberté  d'agir  sans  avoir  à  ménager 
ces  alliés  ombrageux  contribua-t-elle  à  leur  faire  prendre  une 
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marche  plus  rigoureuse.  Le  fait  est  que  les  Tribuns  franchireDl 
hardiment  les  limites  dans  lesquelles ,  jusqa^alors ,  ils  avalent  ren- 
fermé leur  autorité.  Lors  de  leur  création,  en  instituant  des  ser- 
gents et  un  greffier ,  en  se  faisant  graver  un  sceau ,  ils  s'étaient 
entourés  des  attributs  d'une  puissance  indépendante  ;  après  la 
retraite  du  sieur  de  Câpres  et  des  Etats  d'Artois ,  leur  conduite 
réalisa  ces  dénïonstrations  de  la  manière  la  plus  absolue.  En  effet 
sans  s'inquiéter  de  leur  serment  d'obéissance  au  conseil  de  viRe 
et  au  gouverneur,  ils  étendirent  sur  tout  le  plat  pays  d'Artois  une 
dictature  aussi  universelle  qu'impitoyable.  Les  actions  privées  su- 
bissaient leur  examen  comme  les  actibns  publiques.  Le  défaut  de 
zèle  pour  les  intérêts  du  Prince  d'Orange  et  le  dévouement  aux 
vues  de  l'Espagne  étaient  poursuivis  avec  la  même  sévérité.  Do 
prêtre  s'élevait>il  dans  ses  sermons  contre  l'appui  donné  au  pro- 
testantisme par  le  Statbouder  ?   bien  qu'il  fut  excusé  par  les  usa- 
ges du  temps  qui  permettaient  en  chaire  les  allusions  politiques , 
il  se  voyait  aussitôt  cité  devant  les  JTribuns  et  mis  à  l'amende.  La 
conduite  d'un  Echevin  leur  semblait- elle  suspecte?  il  devenait 
l'objet  de  leurs  persécutions  ;  et  ces  inv^tigations  traca^ières  se 
faisaient  d'autant  plus  despotiquement  qu'au  bout  des  trois  mois 
fixés  pour  la  durée  de  leurs  fonctions ,  les  moins  violents  d'entre 
les  tribuns  s'étaient  retirés  ,  laissant  l'autorité  aux  mains  des  plus 
ardents.  Tout  en  exerçant  leur  censure ,  ces  fougueux  inquisiteurs 
remplissaient  le  rôle  d*ageuts  de  propagande  Les  villes  d'Artois  et 
de  Hainaut ,  Éapaqme  ,  Uesdin  ,  La  Bassée  ,  recevaient  à  chaque 
moment  leurs  émissaires  et  leurs  instructions ,  et  ,  grâce  à  leurs 
soins ,  un  vaste  réseau  de  conspirations  tendait  à  ehvclopper  tou- 
tes ces  contrées. 

Dirigée  par  des  chefs  aussi  entreprenants  la  révolution  Arié- 
sienne  ne  pouvait  manquer  de  pousser  jusqu'aux  dernières  bornes 
cette  marche  d'envahissement  subversif  propre  à  tous  les  mouve- 
ments politiques.  Au  mois  de  mars  précédent  les  Patriotes  s*étaienl 
contentés  d'obtenir  des  Tribuns;  au  mois  de  septembre  ils  ne  son- 
gèrent à  rien  moins  qu'à  perdre  le  gouverneur ,  les  Eçhevins  ei 
les  Capitaines  ,  dont  l'autorité  bien  qu'à  peu  près  illusoire  leur 
portait  ombrage ,  étant  toujours  un  point  de  ralliement  poar  \k% 
partisans  de  l'Espagne  et  de  l'ancien  culte.  Des  jalousies  ei  des 
hatnes  privées ,  auxiliaires  habituels  des  passions  politiques  préâ* 
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pitèi-ent  encore  cette  conspiration.  Souvent  en  effet  les  Edievins  et 
les  Capitaines  s^élaient  vengés  de  lear  Impuissance  en  laissant  pa* 
rattre  leur  mépris  ponr  les  intms  qnl  les  avait  sapplentés.  Une 
fois,  Ton  â*eox  avait  été  iusqn*à  frapper  an  visage  Tidole  da  peu- 
ple ,  le  vieni  Bertont  surnommé  par  les  Orangistes  le  Père  de  la 
pairie.  Aussi  ce  tribun  ftit-il  le  principal  auteur  du  coup  décisif 
que  Ton  porta  an  conseil  de  ville ,  et  il  le  dirigea  avec  la  malignité 
sourde  propre  à  son  caractère.  Voilà  comment  fut  conduite  cette 
attaque  dont  le  succès  devait  élever  au  plus  hant  degré  la  puis- 
sance du  parti  OrangisCe  et  amener  presqu'aussitôt  sa  ruine  défi- 
nitive. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre ,  Tun  des  tribuns  alla 
présenter  à  Bruxelles  une  requête  dictée  par  Rertout ,  dans  la- 
quelle après  avoir  demandé  la  permission  d^ établir  un  prècbe  et 
la  nomination  du  Capitaine  Des  Querdes  au  gouvernement  d'Ar-- 
ras  ,  on  s'étendait  fort  longuement  sur  les  torts  des  Echevins.  En 
réponse  à  cette  requête,  trois  commissaires  furent  envoyés  par  Tar- 
cbiduc  pour  juger  le  différend  élevé  entre  les  tribuns  et  le  conseil  de 
ville.  Le  lendemain  même  de  leur  arrivée  ces  personnages  essayè- 
rent de  réconcilier  les  accusés  et  les  accusateurs  sans  entrer  dans 
Texamen  de  leurs  griefs  réciproques  ;  mais ,  les  Echevins  ayant  à 
coeur  Vaocusation  portée  contre  eux  réclamèrent  la  lecture  de  la 
requête  présentée  à  TÂrchiduc.  Elle  contenait  mille  violentes  in- 
crimiaations  et  concluait  à  leur  exil  et  à  (une  amende  de  1,000 
réaux  contre  chacun  d*eux.  Exaspérés  par  ces  preuves  d^une  im- 
placable animosité ,  les  accusés  refusèrent  tout  arrangement  et 
demandèrent  à  grands  cris  justice  de  l'odieuse  persécution  dont 
ils  étaient  Tobjet.,*  Si  on  nous  refuse  justice,  ajontèrent-ils  en 
«  frappant  le  pommeau  de  leurs  épées,  voici  ce  qui  nous  la  fera 
•  rendre.  • 

Entre  des  adversaires  si  acharnés  la  paix  n'était  guère  possi- 
ble. Cependant  les  députés  de  Bruxelles  ne  se  rebutèrent  pas. 
Mais  leurs  essais  furent  d^autant  plus  infructueux  que  les  meneurs 
du  parti  Orangiste,  redoutant  avant  tout  un  arrangement,  entra- 
vaient par  toutes  les  manœuvres  possibles  chaque  nouvelle  tenta- 
tive de  médiation.  Dès  Tarrivée  des  commissaires  Tesprit  conciliant 
de  ces  arbitres  ayant  déplu  aux  patriotes,  les  premières  mesures 
pour  une  révolte  bien  autrement  terrible  que  celle  du  17  mars 
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avaient  été  prises  ,  et  presque  ouvertemeut.  Un  jour  peodaot  la 
célébration  de  la  grande-messe  »  un  tribun  nommé  Goêion  auquel 
son  patriotisme  ,  son  éloquence  ,  et  sa  qualité  de  premier  juris- 
consulte du  pajs  avaient  donné  un  grand  crédit  auprès  du  peu- 
ple ,  assembla  publiquement  les  Orangisles  à  Tbdtel -de- ville.  Là , 
divisant  les  habitants  d^Ârias  en  trois  catégories  ,  les  Johannistes 
dévoués  à  l'Espagne  ,  les  ^lençonnistes  dévoués  à  la  France  ,  et 
les  partisans  du  Prioce  d^Orange  qui  seule  voulaient  le  bien  com- 
mun ,  il  fit  un  long  et  violent  discours  sur  la  nécessité  d*cn  Gnir 
avec  les  ennemis  du  pays.  C'était  lâcher  la  bride  à  Tinsurrection. 
L*ardeur  des  patriotes  répondit  à  la  violence  de  leurs  cheCs.  Dans 
la  nuit  du  6  octobre  tout  était  préparé.  AnibroUe  Le  Duq  ayant 
réuni  ses  gens  d*annes  dans  son  hôtel  se  tenait  prêt  à  monter  à 
cheval.  Trois  cents  hommes  qui  se  faisaient  appeler  les  volontaires 
et  avaient  pour  chefs  Husson  et  Lecamus  ,  s'étaient  ^  conformé- 
ment à  ses  ordres ,  répartis  en  diverses   bandes ,  n'attendant 
qu'un  signal  pour  attaquer.  Cependant  Crugeot  et  Bertout  allaient 
de  maison  en  maison  ,  parcouraient  les  groupes  de  patriotes 
épars  dans  les  rues  ,  répétant  que  les  Echevins  avaient  résolu  de 
livrer  la  ville  aux  Français  et  qu'un  coup  d'énergie  pouvait  seul 
sauver  le  pays.  Ce  manège  préliminaire  dura  jusqu'au  milieu  du 
jour  ,  tant  les  patriotes  enhardis  par  l'inertie  de  la  masse  ,  par  le 
défaut  d'organisation  du  parti  Catholique   croyaient  peu  avoir 
besoin  de  mystère  et  de  promptitude.  EuGn  ,  vers  le  midi ,  les 
trompettes  du  capitaine  Ambroise  sonnèrent ,  et  celui-ci  avec  ses 
f^ert-vétus  armés  de  toutes  pièces  et  la  lance  sur  la  cuisse  ,  ac- 
courut au  petit  marché ,  rompant  et  détournant  à  force  de  chevaux 
tous  ceux  qui  se  précipitaient  en  armes  vers  le  BelTroi.  En  une  mi- 
nute ,  le  grand  corps  de-garde  où  se  trouvaient  environ  une 
trentaine  de  canonniers  fut  pris  de  vive  force.  Ce  point  emporté, 
tout  se  trouva  au  pouvoir  des  insurgés.  Ceux  qui ,  jusqu'alors 
s'étaient  tenus  dans  leurs  maisons  ,  descendit  ent  armés  dans  les 
rues  et  coururent  se  saisir  de  Tartitiene  ,  des  armes  et  de  toutes 
les  munitions  de  guerre.  Puis ,  tandis  qu' Ambroise  Leduq  et  ses 
soldats  parcouraient  la  ville  par  bandes  de  dix  ou  de  douze ,  pour 
empêcher  les  bonrgeois  de  se  réunir  ,  on  alla  s'emparer  des 
Echevins  ,  du  Procureur  ,  du  GrefDer  ,  des  Sergents  et  du  lieute- 
nant ,  du  sieur  de  Câpres ,  et  on  les  mena  en  prison  après  les 
avoir  presque  dépouillés. 
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La  partie  était  gagnée  et  à  peu  près  sans  conibat.  Restait  une 
chose  plus  difficile  que  de  vaincre ,  c^était  Tusage  de  la  victoire. 
Pour  première  mesare  Ambroise  et  lea  tribuns  s*.érigent  en  maî- 
tres absolus.  L'un  déclare  ouvertement  tenir  la  ville  pour  le  prince 
d^Oraoge.  Les  autres  font  afficher  des  placards  par  lesquels  ils 
s'arrogent  toute  Tautorit^  réservée  au  Jiloi  et  à  son  Lieutenant. 
Après  avoir  ainsi  proclamé  leur  toute-puissance  et  leurs  intentions, 
ils  délibèrent  sur  le  sort  des  prisonniers,  hôtes  également  incom- 
modes à  retenir  et  dangereux  à  mettre  en  liberté.  Divers  avis  sont 
ouverts  à  ce  su>et.  Ceux-ci  veulent  qu'on  envoie  les  Ecbevins  à 
Gand  sous  esi^orte  ;  ceux-là,  s'abandonnant  à  toute  la  fougue  des 
passions  révolutionnaires  ,  demandent  qu'on  les  massacre  avec  I&9 
principaux  d'entre  les  riches  et  les  nobles ,  proposition  à  laquelle 
Gosson  s'oppose  avec  une  généreuse  énergie.  Dans  l'incerliuide 
on  arrêta  de  les  garder  en  prison  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
question  résolue  ou  plutôt  écartée ,  on  s'empressa  d'annoncer  aux 
patriotes  de  Gand  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter.  Cette 
ville ,  ardent  foyer  de  Calvinisme  et  gouvernée  par /mdûa,  déma- 
gogue farouche ,  entretenait  en  effet  depuis  longtemps  une  cor-- 
respondance  continuelle  avec  les  tribuns  d'Àrras.  Mais  tout  se 
borna  à  des  félicitations ,  à  des  assurances  réciproques  d'amitié. 
Aucun  secours  ne  fût  envoyé  aux  PatHotes  Artésiens  par  leurs 
frères  de  Gand  )  le  Comte  de  Lalaing ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut ,  arrêtant  toute  communication  entre  les  deux 
villes.  Maitre  de  Menin  ,  de  Yervick  ,  et  de  Varneston  ,  tantôt  ce 
partisan  Kvrait  bataille  aux  auxiliaires  Calvinistes  venus  d'Ecosse 
ou  aux  Bheftres  du  Duc  Casimir,  tantôt  poussait  ses  incurnons 
jusque  sur  le  territoire  des  Gantois ,  enfin  mettait  ceux-ci  dans 
Timpossibilité  d'entreprendre  aucune  expédition  militaire. 

Ce  manque  de  secours  frappa  d^iinpuissance  dès  son  début  la 
révolution  du  6  octobre.  Sentant  leur  feiblesse ,  les  Patriotes  n'o- 
sèrent pas  poursuivre  leur  victoire  au  milieu  d'une  masse  indiffé- 
rente, il  est  vrai,  ou  frappée  de  stupeur  ,  mais  qu'un  hazard , 
qu'un  caprice  pouvait  soulever  tout-à^coup  contre  eux.  Ils  restè- 
renl  dans  la  ville  sans  s'aventurer  dans  la  cité  ,  quartier  séparé 
du  précédent  par  une  enceinte  de  murailles ,  et  qui  était  comme 
la  clef  de  la  citadelle.  D'autres  circonstances  plus  fâcheuses  que 
risolemcnt  où  les  plaçait  le  voisinage  du  parti  malcontent  aug- 
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mentaient  encore  les  dangers  de  leur  position.  En  effet ,  le  Doc 
d*Ânjoa  ayant  définitivement  traité  avec  les  Etats-Généraax  s^a- 
vançait  vers  T  Artois  à  la  tête  d*one  armée.  En  même  temps, 
d'antres  troupes  commandées  par  Gonzague  ,  lieutenant  d*Àlexan- 
dre  Farnêse  ,  alors  général  de  Philippe  II  aux  Pays- Ras ,  allait  à 
sa  rencontre  pour  le  combattre.  Quelque  fut  celui  de  ces  deux 
partis  qui  se  rendit  mattre  d^Arras ,  il  devait  être  fort  hostile  aux 
Patriotes.  Ajoutez  à  cela  que  le  Prince' d*Orange ,  obligé  pour  ca- 
cher ses  vues  ambitieuses  de  donner  les  mains  au  traité  conclu 
avec  le  Duc  d^ Anjou  ,  ne  pouvait  leur  envoyer  aucune  force  ;  et 
Ton  comprendra  que ,  le  premier  enivrement  passé  ,  Ambroise  et 
les  tribuns  durent  se  trouver  effîrayés  de  leur  situation ,  fort  em- 
barrassés de  leur  victoire  ,  sort  fréquent  des  partis  qui  se  dessi- 
nent par  un  coup  trop  violent  relativement  à  leurs  forces.  La 
soirée  du  jeudi ,  le  vendredi  tout  entier  ,  se  passèrent  unique- 
ment en  publications  d*ordonnances,  en  mesures  ayant  pour  cause 
la  méfiance  et  la  terreur  ;  et ,  la  matinée  du  lendemain  fut  mar- 
quée par  un  acte  de  précaution  despotique  qui  fit  nattre  le  pre- 
mier mouvement  de  réaction  contre  les  Patriotes. 

Le  samedi  était  jour  de  marché.  Quand  les  tribuns  virent  tous  les 
gens  de  campagne  afQucr  dans  la  ville  ,  craignant  les  disposttioas 
de  cette  multitude ,  ils  firent  publier  à  son  de  trompe  que  tous  les 
paysans  eussent  à  sortir  en  motus  d'une  heure  avec  leurs  marchan- 
dises. Ces  pauvres  gens  obéireut  ;  mais  non  sans  plaintes  contre  U 
lâcheté  des  habitants  d*Arras  qui  se  laissaient  mattriser  par  un 
soldat  de  fortune  et  une  poignée  d*individus  dont  cinquante  seu- 
lement avaient  Phabitude  des  armes.  Ces  reproches  ne  furent  pas 
sans  effet.  Les  bourgeois,  jusqu'alors  terrifiés  par  Paudace  et  le 
succès  des  insurgés ,  ouvrirent  les  yeux  sur  le  petit  nombre  de 
leurs  adversaires  ;  et ,  cette  sorte  de  point  d*honneur  national 
qui  animait  les  habitants  des  grandes  communes^  se  réveilla  en 
eux.  Ils  se  rappelèrent  les  luttes  glorieuses  soutenues  par  leurs 
ancêtres  pour  l'indépendance  de  leur  ville  ,  soit  contre  les  souve- 
rains étrangers  ,  soit  contre  leurs  propres  princes.  A  Pappui  de 
ces  motifs  en  venaient  d'autres  moins  héroïques  ,  mais  dont  l'in- 
fluence était  puissante  sur  la  classe  marchande.  C'était  le  préjudice 
que  leur  avait  causé  Pexpulsion  des  gens  de  campagne.  Enfin,  par 
une  cause  ou  par  une  autre  ,  beaucoup  de  personnes  qui  avaient 
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d'abord  applaudi  à  l'empriaonnemeat  des  Echevins  commencèrent 
à  changer  d'avis.  Rien  ne  marche  plus  vite  qu'un  mouvement  de 
réaction  dans  l*esprit  de  la  multitude.  Le  matin  on  osait  à  peine 
manifester  quelque  commisération  pourle  sort  des  Echevins  prison- 
niers ,  midi  n'était  pas  encore  passé  »  et  déjà  on  parlait  de  les  dé- 
livrer de  vive  force.  lUentùt  on  s'assemble  au  marché  au  Poisson  ^ 
des  bancs ,  des  pièces  de  bois  sont  ramassés  de  toutes  parts,  éie- 
Tés  en  barricades,  et  les  Catholiques  tiennent  là  une  sorte  de  con- 
seil tumultuaire.  En  ce  moment  le  Capitaine  Ambroîse  arrive  aveo- 
ses  hommes  d'armes.  Son  intention  était  de  profiter  de  la  terreur 
que  l'expulsion  des  paysans  avait  dû ,  selon  lui ,  jeter  parmi  les 
Catholiques  pour  s'emparer  de  la  cité  ;  mats,  en  voyani  L'attitude 
menaçante  de  ceux-ci ,  il  comprit  que  la  cause  des  Patriotes  était 
perdue  ,  et ,  se  tournant  vers  Crugeot  qui  l'accompagnait ,  «  que 
«  signifie  ceci ,  monsieur  ,.  lui  dit  il ,  ne  m'avez- vous  pas  assuré 
•  que  toute,  la  bourgeoisie  était  à  votre  commandement  ?  ah  !  je 
«  vois  bien  qu'il  y  a  grande  faute  à  vos  affaires.  •  Eu  même  teinps 
il  rebroussa  chemin ,  et  dès  ce  moment  ce  soldat  sans  foi  ne  son- 
gea plus  qu'à  sauver  sa  vie  aux  dépens  des  Patriotes. 

La  retraite  d*Âmbrotse  doubla  Tandace  naissante  des  Catholiques. 
A  la  vérité ,  ils  laissèrent  passer  le  dimanche  sans  agir  ,  mais ,  le  . 
londi  de  bonne  heure,  les  prtncipatix  Ifonrgeois  s' étant  rendus 
chez  plusieurs  membres  du  conseil  d\^rtois  ,  leur  exposèrent  le 
mécontentement  général  -,  avec  prière  de  citer  devant  leor  tribu- 
nal 6osson  et  ses  eoltègvies  pour  onnaiire  des  troubles  advenus  , 
comme  ils  en  avaient  \e  droit.  Les  conseillers  se  rendirent  avec 
joie  à  one  demande  aussi  conforme  à  leurs  vœux.  Ils  entamèrent 
d*abord  des  pourparlers  amiables  avec  les  Orangistes ,  se 'bor- 
nant à  selUéiter  la  détentiefn  des  prisonniers  dans  leurs  matsbhs; 
mais  les  tribuns  qui  ne  voulaient  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  peines 
et  s'imaginaient  d'ailleurs  être  secourus  tôt  ou  tard  par  le  Prince 
d'Orange ,  refusèrent  opiniâtrement.  Gosson  affirmait  avoir  com- 
mission d'une  autorité  supérieure  pour  agir  comme  il  le  faisait, 
déclinait  la  compétence  des  conseillers  d'Artois  ,  tâchait  de  les 
intimider  en  répétant  qu'ils  étaient  un  contre  six.  Crugeot  avec 
toute  la  violence  de  la  jeunesse  éclatait  en  injures  et  en  menaces. 

Cette  aasiirance  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Le  mémf»  jour, 
es  effet  4eor  pies  utile  allié  les  a/^andonnait.  Ambroise  Ledoq  au- 
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quel  son  expérience  des  troubles  civils  faisait  envisager  la  cause 
Orangiste  comme  perdue  ,  se  rendit  aui  avances  que  lui  firent 
plusieurs  capitaines  de  la  garde  Bourgeoise.  Soas  promesse  d'on 
plein  pardon  pour  lui  et  pour  sa  troupe ,  cet  homme ,  depuis 
quatre  mois  Tàme  de  tous  les  désordres  ,  alla  mettre  son  bras  à 
la  disposition  du  conf>eil  ;  son  plus  vif  désir  étant ,  disait-il ,  de 
vivre  et  de  mourir  en  défendant  le  bon  droit.  On  ne  profita  pas 
de  ses  offres  de  service ,  mais  on  accepta  sa  soumission  avec  em- 
pressement ;  et ,  le  lendemain  matin ,  elle  fut  signifiée  aux  tri- 
buns de  manière  H  ne  leur  laisser  aucun  doute  sur  la  défection  de 
leur  complice.  Comme  ils  étaient  réunis  chez  Gosson  ,  le  lieute- 
nant d'Ambroise  vint  en  p«!rsonne  leur  déclarer  que  son  capitaine 
n*  entendait  pas  soutenir  Tincarcération  du  Magistrat  et  que  les 
patriotes  ne  devaient  plus  compter  sur  lui.  Attérés  d*abord  par 
une  aussi  inifigne  trahison  ,  puis  ensuite  entraînés  par  la  frayeur, 
ils  coururent  en  désordre  à  Thôtel-de-ville  et  firent  sonner  la 
cloche.  Quatre  cents  hommes  environ  obéirent  &  ce  signal.  Gosson 
les  harangua  pour  en  faire  un  corps  de  défense  en  cas  d*altaque  , 
événement  auquel  on  devait  s^attendre  ,  car  depuis  le  matin  , 
dans  tous  les  quartiers ,  168  bourgeois  faisaient  mine  de  s'armer 
pour  marcher  en  corps  vers  la  prison  oîli  étaient  renfermés  les 
Echevlns.  Après  avoir  ainsi  pourvu  i  leur  sûreté  autant  que  les 
ciix^onstauces  le  permettaient. «  les  tribuns  sentant  rugeocv  d*uue 
concession  commencèrent  à  discuter  la  mise  eo  liberté  de  leurs 
adversaires.  Ils  convinrent  de  leur  accorder  leivr  dêlivraoee  sois 
condition  de  s*exUer  pendant  un  mois  et  de  payer  ohacon  une 
amende  de  1,000  florins..  Cette  décision  fut  immédiatement  signi- 
fiée aux  prisonniers  alors  renfermés  dans  la  salle  du  conseil  ;  mais 
ils  la  refusèrent ,  répondant  qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que 
de  s'j  soumettre. 

Tandis  que  les  chefs  du  parti  Orangiste  tachaient  de  se  tirer 
d^embarras  par  ane  sorte  de  compromis ,  les  bourgeois  fatigués 
de  toutes  ces  longueurs  et  décidés  à  vider  la  question  par  la  force 
se  réunissaient  en  armes  syr  le  marché.  Beaucoup  portaient  le 
chapeau  violet  comme  signe  d'hostilité  à  la  maison  de  Nassau  , 
et  tous  montraient  cette  résolution,  cet  air  de  triomphe  que  donne 
le  sentiment  d^une  véritable  puissance.  Parmi  eux  les  canonniers, 
jaloux  d*eiïacer  leur  défaite  du  6  octobre,  se  faisaient  remarquer 
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par  une  bouillante  impatieuce.  En  moins  de  deux  heures  toutes 
les  compagnies  se  trouvèrent  formées  en  bataille  ,  sous  leurs  ban- 
nières ,  hormis  cinq  ou  six  composées  en  grande  partie  de  pau- 
vres artisans  dévoués  aux  tribuns,  mais  qui ,  faute  de  chefs  ,  ne 
prirent  pas  les  armes.  Entraînées  par  Tandace  contagieuse  qui  ré- 
sulte d*an  commencement  de  succès ,  ces  troupes  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains ,  et ,  malgré  les  efforts  des  capitaines  pour  con- 
tenir cette  ardeur ,  elles  auraient  depuis  longtemps  engagé  le 
combat  sans  la  crainte  de  causer  ainsi  la  mort  de  ceux  qu'elles 
voulaient  délivrer.  Les  gardes  des  Echevins  menaçaient  en  effet 
de  massacrer  leurs  prisonniers  s'ils  se  trouvaient  serrés  de  trop 
près.  Cependant  Taudace  des  Bourgeois,  leur  nombre  et  leur  atti- 
tude devenant  de  plus  en  pins  formidables ,  la  résolution  des 
Orangistes  commença  à  fléchir,  bientôt  le  découragement  succéda 
à  rirrésolution ,  et  le  chef  du  corps-de-garde,  le  bailli  Duflos,  se 
vit  contraint  de  monter  dans  la  salle  où  délibéraient  encore  les 
tribuns ,  déclarer  que  ses  hommes,  assaillis  de  toutes  parts  ,  n'é- 
talent pas  disposés  à  retenir  les  Echevins  au  péril  de  leurs  jour». 
Malgré  la  vraisemblance  de  ce  rapport ,  plusieurs  tribuns  affectè- 
rent de  ne  pas  y  croire ,  et  même  Dertout  voulut  faire  arrêter  ce 
trattreqoi  par  de  fausses  alarmes  cherchait  à  effrayer  les  Patriotes. 
Mais  bientôt  le  son  du  tambour  et  les  clameurs  des  assaillants  vin- 
rent leur  montrer  que  Duflos  ne  les  avait  pas  trompés.  Alors 
tomba  toute  leur  audace  ,  et  chacun  s' enfuyant  à  la  hdte  de  Thô- 
tel-de-ville  courut ,  faute  d'un  autre  asyle ,  se  renfermer  dans  sa 
maison.  Dès  ce  moment  la  catose  des  Patriotes  fut  perdue  et  leur 
défaite  s'accomplH  aussi  promptcment  que  leur  victoire  trois  jours 
avant.  En  un  instant  la  prison  fut  attaquée  ,  et  les  gardes  ne  len- 
ftrent  pas  même  de  résister.  Quelques  minutes  après  les  membres 
du  conseil  de  ville  avaient  repris  tout  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

L'exaspération  dont  le  parti  Catholique  venait  de  donner  de 
si  énergiques  témoignages  n'était  pas  de  celles  qui  s'éteignent 
avec  le  combat.  Le  souvenir  des  troubles  renouvelés  chaque  jour 
depuis  plus  d'un  an  au  sein  de  leur  ville ,  la  honte  même  des  ter- 
reurs qu*ils  avaient  ressenties  ,  et ,  plus  encore  ranimosité  propre 
à  toutes  les  luttes  religieuses  ,  devaient  entretenir  la  haine  des 
vainqueurs  jusqu'à  ranéantissement  complet  de  leurs  ennemis. 
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Loin  de  s^endorinîr  sur  le  succès  obtenu  ,  chacun  aspira  donc  i 
en  finir  avec  le  parti  Orangiste.  Toute  la  nuit  les  compagnies  restè- 
rent en  arraes  j  disposées  à  recommencer  la  lutte ,  au  moindre 
signe  d'hostilité  ,  à  prêter  main  forte  aux  magistrats  pour  les  me- 
sures qu'ils  ordonneraient  ;  et  sit6t  le  jour  venu ,  ces  derniers  se 
mirent  en  fonction.  Echevins,  capitaines,  membres  du  conseil 
d'Artois ,  tous  les  officiers  civils  ou  militaires  se  réunirent.  D'a- 
bord on  procéda  à  la  destitution  des  tribuns.  Ensuite  on  décréta 
leur  mise  en  cause  avec  celle  des  principaux  séditieux.  Lorsque 
Crugeot  reçut  l'ordre  de  comparaître  il  courut  demander  avis  à 
son  collègue  Goêêon  sur  ce  qu'il  avait  à  fûre.  Celui-ci  ne  pouvant 
s'imaginer  qu'on  attentât  à  la  vie  de  personnages  connus  pour 
avoir  Tappui  du  Prince  d'Orange  ,  lui  conseilla  d'obéir  à  la  cita- 
tion sans  tien  craindre  ,  c^était,  disait-il ,  ce  qu'il  avait  lui-même 
l'intention  de  faire.  Le  caractère  audacieux  de  Crugeot  le  fit 
abonder  dans  ce  sens.  Il  se  présenta  donc  devant  ses  juges  avec 
intrépidité  et  dans  tout  le  faste  de  son  costume  de  tribun ,  cui- 
-rassé ,  l'épieu  doré  à  la  main ,  coiffé  d'un  chapeau  orné  d'un  cor- 
don tissu  d'or  et  de  perles  ,  avec  une  plume  orange  et  blanche 
couleur  du  Duc  de  Nassau.  Ni  cette  bravade  ni  son  audacieuse 
allocution  à  ses  juges  nUmposèrent  à  ceux-d.  On  le  désarma  de 
suite  et  on  l'arrêta  ainsi  que  FaUntin  Mordacq  et  cinq  on  six 
autres.  Gosson ,  Bertout  et  le  reste  des  meneurs  furent  égale- 
ment conduits  en  prison  sans  le  moindre  coup  de  main  tenté  en 
leur  faveur ,  si  ce  n'est  l'inutile  tentative  d'une  cinquantaine  de 
mutins  qui  s'avancèrent  jusqu'à  l'entrée  du  marché  en  demandant 
qu'on  leur  rendit  leur  père.  C'est  ainsi  qu'ils  nommaient  bertont. 
Sur  ces  entrefaites  le  sieur  de  Câpres  étant  revenu  de  l'Abbaye  du 
Mont  St.-Eloy  où  il  s'était  tenu  pendant  toute  la  durée  des  trou- 
bles ,  on  se  mit  à  discuter  la  marche  à  suivre  à  l'égard  des  pri- 
sonniers y  les  uns  penchant  vers  la  douceur ,  les  autres  vers  la 
sévérité.  Après  de  longues  altercations  ce  dernier  parti  l'emporta  ; 
Comme  l'on  craignait  fort  l'intervention  de  t'Ârchiduc  et  plus  en- 
core celle  du  Prince  d'Orange  qui  aurait  pu  évoquer  la  cause 
devant  le  Conseil  d^Etat  entièrement  composé  de  ses  créatures , 
on  commença  immédiatement  le  procès  des  coupables  qui  se  pro- 
longea pendant  toute  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi.  Les  faits  pas- 
sés étaient  déjà  plus  que  suffisants  pour  les  convaincre  de  trahison 
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envers  le  monarque  légitime  ,  on  les  aggrava  encore  en  produi- 
sant certaines  lettres  trouvées  chez  les  tribuns.  Les  unes ,  adres- 
sées aui  Gantois ,  renfermaient  le  plan  d*tine  conspiration  ajant 
pour  but  âe  livrer  Ârras  an  Prince  d*Orange  avec  ie  secours  des 
Rhettres  Allemands  ,  des  Ecossais ,  et  des  Huguenots  auxquels  on 
devait  ouvrir  les  portes  au  jour  convenu.  D'autres  parlaient  des 
moyens  de  s*emparer  de  Bapaume ,  de  Hesdin ,  de  La  Bassée  et  de 
Pont>à-Wendin.  Au  reste  on  acquit  la  certitude  que  ces  pièces 
étaient  la  partie  la  moins  compromettante  d'une  correspondance 
étendue  que  les  chefs  Orangistes  avaient  eu  soin  de  brûler  le  jour 
même  de  leur  défaite.  L'examen  de  ces  renseignements  terminé , 
on  prononça  sans  désemparer  la  peine  de  mort  contre  Falentin 
Mordacq ,  Bertout ,  et  Crugeot.  Par  un  sort  assez  fréquent 
dans  les  révolutions ,  AmbroUe  Le  Duq  qui  avait  été  traître  à 
l'égard  des  deux  partis  fut  laissé  en  liberté ,  et  n'encourut  d'au- 
tre peine  que  l'obligation  de  quitter  la  ville  avec  ses  hommes 
d'armes. 

Ce  fut  le  jeudi  15  octobre ,  c'est-à-dire  précisément  une  se* 
maine  après  leur  triomphe  ,  que  les  chefs  du  parti  Orangiste  don- 
nèrent au  peuple  d' Arras  le  spectacle  de  leur  supplice.   ^  t 
heures  du  soir  le  petit  marché  où  se  faisaient  habituelleftfent-ftt 
exécutions  prit  un  aspect  aussi  imposant  que  lugubre.  La  gardb 
Bourgeoise  vint  enceindre  la  place  et  garder  Tes  Issues  des  rues 
▼oisines ,  tandis  qo'un  canonmer ,  mèche  allumée  près  d*une  cou- 
leuvrine  ,  se  tenait  disposé  à  faire  feu  à   la  moindre  déraonstra*- 
tion  menaçante  de  la  multitude.  La  lueur  des  torches  et  des 
flambeaux  dissipait  à  peine  rebscnrité  d'une  pluvieuse  nuit  d'au- 
tomne. Un  gibet  entouré  de  tout  l'appareil  ordinaire  de  la  justice 
criminelle ,  complétait  ce  sinistre  tableau.  Quelques  minutes  après 
Tarrivée  de  la  garde  Bourgeoise ,   Bertout  fut  conduit  devant  les 
Echevins.  La  lecture  de  sa  sentence  n'excita  pas  en  lui  la  moin- 
dre frajeur  ;  sur  l'observation  qu*il  avait  te  droit  d'appeler  au 
Conseil  d'Artois  ,  il  répondit  que  le  jugement  des  Echevins  lui 
suffisait ,  et  marcha  de  suite  au  supplice  qu'il  subit  en  silence  et 
sans  sourciller.  Après  lui  parut  Yaleiitin  Mordacq  aussi  opiniâtre 
que  Bertout,  mais  moins  résigné.  Quand  ce  vieillard  fut  au  som* 
met  de  Féchelle ,  au  lieu  de  se  recueillir  pour  se  recommander  i 
Dieu  ,  il  agita  convulsivement  sa  longue  barbe  blanche ,  et ,  pro- 
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menant  sur  la  foule  un  visage  hideux ,  il  maudit  le  sort  qui  le 
forçait  de  finir  par  une  mort  Ignominieuse  et  non  les  armes  à  la 
main ,  lui  qui  s'était  trouvé  à  tant  d'aseauts ,  de  rencontres  et  de 
batailles.  Trois  heures  plus  tard  Ait  exécuté  Crugeot  dont  la  con- 
duite contrasta  avec  celle  des  précédents.  Il  mourut  en  déclarant 
revenir  au  catholicisme  et  se  repentir  de  ses  fautes  et  du  mauvais 
exemple  qu'il  avait  donné.  Au  reste  il  montra  une  grande  fer- 
meté ,  ne  parlant  que  pour  exhorter  le  peuple  à  la  soumi^^ion  au 
Prince  légitime  ou  pour  s'entretenir  avec  un  frère  de  Tordre  de 
St. -François  qui  Tarâtaît. 

Le  samedi  suivant  fut  mis  à  mort  Gosson  dont  la  conduite  fut 
aussi  pusillanime  que  celle  de  ses  collègues  avait  été  intrépide.  It 
fut  décapité  et  non  pendu.  Deux  ou  trois  autres  séditieux  subi- 
rent encore  le  dernier  supplice  malgré  les  lettres  de  surséance 
écrites  par  TArchiduc  et  le  Prince  d*Orange.  Les  autres  forent 
assez  heureux  pour  s'échapper. 

A  Pépoque  où  s'accomplit  la  ruine  définitive  du  parti  Oran- 
giste ,  Alexandre  Farnèse  devenu  génécal  en  chef  des  armées  Es* 
ps^gnoles  par  la  mort  de  D.  Juan  se  trouvait  au  village  de  Bruges 
près  Namur.  Des  riches  et  nombreuses  provinces  des  Pays-Bas» 
trois  seulement  étaient  encore  soumises  à  son  autorité,  le  Luxem- 
bourg ,  le  Namurois  et.  le  Limbourg.  Quand  il  apprit  la  chute  des 
tribuns ,  l'habile  Italien  vit  dans  cet  événement  une  occasion  de 
reprendre  l'iVrtois ,  et  mit  de  suite  en  jeu  cette  souple  politique 
qui  répara  si  bien  le  préjudice  causé  aux  intérêts  de  l'Espagne 
par  la  cruelle  raideur  de  son  prédécesseur.  Après  avoir  ordonné 
une  procession  générale  en  reconnaissance  de  la  victoire  accordée 
à  la  vraie  religion,  il  adressa  aux  Echevins  et  aux  bourgeois  d'Arras 
les  plus  nh  éloges  sur  leur  zèle  pour  la  cause  du  Catholicisme,  leur 
promettant  au  nom  de  son  mattre  une  paix  avantageuse  et  les  plus 
grandes  faveurs.  En  même  temps  l'évéque  d'Arras  Mathieu  Mou- 
lard  fut  envo)  é  vers  ses  compatriotes  avec  charge  de  préparer 
activement  les  voies  à  une  réconciliation.  Précisément  le  parti  do 
Duc  d'Anjou  commençait  alors  à  faiblir  ,  ce  prince  étant  retourné 
en  France  par  suite  de  mésintelligences  avec  les  Flamands  ;  ainâi 
tout  concourait  au  succès  des  affaires  de  Philippe  11.  Celui-ci  com- 
prit sagement  que  c'était  le  moment  de  faire  des  concessions,  et  ii 
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écrivit  à  la  ville  d\\rras  des  lettres  où  les  récompenses  et  les  pii- 
vilèges  accompagnaient  les  louanges  et  les  remerciements.  Ces 
missives  lues  en  pleine  assemblée  achevèrent  la  réaction  qui  de- 
puis longtemps  se  préparait  en  faveur  de  r£spagne.  Les  Echevins, 
les  principaux  bourgeois  ,  et  les  membres  du  conseil ,  flattés  des 
marques  d^affection  données  par  leur  monarque  ,  s*emplojërent 
de  tout  leur  pouvoir  à  lui  gagner  les  esprits ,  à  détacher  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  Duc  d\Vlençon.  Le  chef  même  des  mé-* 
contents,  le  Comte  de  Lalaing ,  donna  Texempie  de  la  défection. 
Enfin,  en  avril  1579,  au  bout  de  4  mois  de  pourparlers,  fut 
conclu  près  de  Maestricht  le  traité  qui  devait  rendre  à  T Espagne 
pour  un  siècle  encore  la  possession  de  la  moitié  de  ses  plus  riches 
provinces  du  Nord.  Le  9  de  ce  mois  les  députés  de  F  Artois ,  de  la 
Flandre  et  du  Hainant  se  rendirent  an  camp  même  du  Duc  de 
Parme  qui  les  reçut  avec  la  pompe  nécessaire  pour  flatter  leur 
orgaeil  et  gagner  leur  confiance.  L'Abbé  de  St  -Vâast  porta  la 
parole.  Il  termina  son  discours  par  ces  mots  qui  expliquent  toute 
riHstoîre  de  la  révolution  Artésienne.  «  La  hatne  de  la  religion 
«  Cathotique  a  eutratné  les  antres  provinces  dans  la  révolte, 
«  Tamour  de  cette  même  religion  fait  rentrer  les  provinces  Wal- 
«  lonnes  dans  Tobéissance  (i).  • 

La  réconciliation  de  la  Flandre  Wallonne  avec  T  Espagne  fut  le 
sujet  d'une  comédie  jouée  eu  France  et  tout -à- fait  conforme  au 
goût  bouffon  et  pédant  de  Fépoque.  Voici  le  récit  qu'en  fait 
Strada.  Elle  a  le  mérite  de  représenter  d'une  manière  vive  et 
complète  toutes  les  convoitises  dont  les  Pa^s-Bas  furent  alors 
Tobjet. 


(i)  Voyez  Harangue  de  Jehan  Sturazin,  abbé  de  St.  Waasi  dArras, 
à  Alexandre  Famèze,  prince  de  Parme  (28  avril  1579),  dans  les  Ar- 
ehwes  du  Kord  (nouvelle  série),  tome  2 ,  pages  401 -il 5.  —  Voyez 
aussi  Trakté  de  réconciliation  faict  en  la  ville  d'Arras  le  xvii"  de  may 
XV'  Lxxix  avec  Sa  Majesté  par  les  provinces  d'ArtJwis ,  Haynault , 
Litte ,  Douay  et  Orchies.  Juré  et  signé  par  Afonseigneur  le  Prince  de 
Parme  et  Plaisance,  etc.,  au  camp  de  Maestricht.  Depuis  esdaircy,  mis 
en  forme  d'Edict  et  placcart  et  publié  en  la  vUle  de  Mons  en  Haynault  le 
xig  de  septembre  1579.  Dovay,  J.  Bogard,  1579,  in-8"  de  16  fol. 


A.    D. 
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Od  Ucha  lur  ie  théâtre  une  vache  fort  grnse  antonr  de  bqaeUe 
beaucoup  de  monde  sa  mettait  eu  peine  et  était  divereetnent  oc- 
cupé. Le  roi  Philippe  la  meaiit  avec  un  fil  fort  délié ,  et  comme 
ca  Al  se  rompait  tort  souvent,  le  Prince  de  Parme  le  renouait 
aotsitAt.  Les  grands  Seigneurs  des  Etats  étaient  montés  lur  sou 
dos.  Ils  la  tenaient  par  les  cornes  et  demandaient  de  tons  tAtét 
(ju  secours  pour  l'arréler.  Le  Duc  d'Alençon  étant  venu  prompte- 
ment  et  ayant  pris  avec  effort  la  queue  de  cette  vache  la  retirait  des 
mains  du  roi  avec  un  peu  plus  d'ardeur  et  de  passion  que  n'ont 
accoùluraé  les  auxiliaires.  Cependant  le  Duc  Casimir  et  le  Prince 
d'Orange  s'élaut  baissés  Jusqu'au  pis ,  tiraient  le  lait  à  l'envi  l'nn 
de  l'autre.  Ils  avaient  pour  spectateurs,  outre  les  Flamands,  quan- 
tité de  Français  ,  d'Allemands  et  d'Anglais,  dont  la  Reine  [avori- 
sait  tantôt  les  uns,  tantdL  les  autres.  Eu  même  temps  cette  vache 
ajant  été  excité  par  je  ne  sais  quoi  que  lui  présenta  le  Roi  d'Es- 
pagne arracha  sa  queue  de  la  main  du  Duc  d'Alençon,  fit  tomber 
ceux  qui  étaient  Eur  son  dos  ,  abattit  d'us  coup  de  pied  Casimir 
repoussa  d'un  coup  de  corne  le  Prince  d'Orange  parce  qu'il  ve- 
nait trop  souvent,  renversa  son  pot  plein  de  lût  et  d'un  saut  s» 
jeta  entre  les  mains  du  Koi. 

H.    GOHORT. 
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INDUSTRIE  DU  DÉPARTEISKT  DU  NORD. 


DE  L'INDUSTRIE  DES  BATISTES 

AD  1"  MAI  4844. 


PAR  M.  FAILLT, 

la^ectoar  det  donimn  à  Cambrai ,  membre  itt  Jvrj  cl*e«am«ii  des  prodait* 
d«  rinduslrie  du  dtfpartement  du  îiord. 


Le  temps  est  déjà  bien  éloigné  où  rindostrie  des  Toilettes,  dites 
jBatUtes ,  faisait  la  gloire  et  la  richesse  du  Gambrésis ,  et  des 
communes  des  cantons  de  Bapauroe  (i)  et  de  Valenciennes  qui 
Tavoisinent.  Née  dans  le  Cambresis  et  fille  d*un  habitant  de 
Cantaing,  Batiste  Camhray,  qui  Fa  commencée  dans  les  pre- 


(1)  II  y  a  deux  sortes  de  bâlistos  :  Tune  dite  du  Canibrésis,  l'autre 
^ite  de  Biqtaume.  La  première,  dont  le  mérite  principal  était  d'être  lé- 
^re ,  apparente  et  soyease ,  se  fBJ[>riqiie  dans  les  ooramanes  ailtfées 
entre  Cambrai  et  Valenciennes.  —  La  seconde  qni  est  plus  forte,  plus 
«errée  que  la  première  au  moins  d'an  tiers,  et  qui  s'emploie  aiux  che- 
mises, aux  mouchoirs  de  poche,  se  labrique  dans  les  villages  de  l'Artois 
qai  avoisinent  l'arrondissement  de  Cambrai. 

L.e  lin  qui  sert  à  la  première  est  moins  roui  que  celui  qui  sert  à  la 
«ecoDde.  Celle-ci  a  plus  particulièrement  besoin  d'une  souplesse  qui 
doit  compenser  le  plus  serré  de  ses  ÛJa. 

La  pièce  do  batiste  du  Cambresis  porte,  depuis  plus  d'un  siècle,  i2 
aunes  1/?  de  Paris  de  longueur  (15  mètres);  celle  de  Bapaume  en  porte 
i5  (iSm^et). 
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mières  années  du  quatorzième  siècle ,  elle  a  longtemps  régné  sans 
rivale  dans  nos  pays  où  les  industries  de  la  laine  et  du  coton 
n'étaient  pas  encore  venues  lutter  contre  celle  de  nos  Toilettes  de 
Batiite  (2).  Pendant  longtemps ,  sous  Tempire  encore  et  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration ,  on  livrait  au  commerce  plus 
de  550,000  pièces  de  batistes.  Mais  depuis  1816  la  production  a 
toujours  été  en  diminuant  ;  et  c*est  à  peine  ,  aujourd'hui ,  si  elle 
s'élève  à  90,000  pièces  qui  occupent  environ  5,500  ouvriers ,  et 
qui  peuvent  avoir  une  valeur  de  5^900,(»00  fr.  dont  a,600,000 
sont  pour  la  valeuifdu  fil,  et  1,500,000  fk*.  pour  le  prix  de  la 
main-d'œuvre.  Les  500,000  pièces  qu'on  fabriquait  autrefois  oc- 
cupaient sept  établissements  de  blanchissage  :  trois  à  Cambrai  » 
trots  à  Valenciennes  et  un  seul  à  St^Queutin.  Aujourd'hui  une 
seule  blanchisserie  à  Cambrai,  suffit  aux  90,000  pièces  fabri- 
quées. 

Les  premières  ,  les  plus  belles  batistes  ont  été  d'abord  fabri- 
quées par  les  mulquiniers  qui  achetaient  directement  le  fil  aux 
fileuses  des  villages.  Ils  faisaient  travailler  sous  leur  direction  et 
dans  leurs  caves  un  certain  nombre  d'ouvriers  tisseurs.  Ainsi  ces 
premiers  mulquiniers  ont  été  réellement  Fabricants.  Peu  à -peu 
les  ouvriers  tisseurs  ont  acheté  eux-mêmes  du  fil,  ou  bien  ils  l'ont 
reçu  des  négociants  des  villes  qui  le  leur  donnaient  d  façon. 
Cette  première  modification  a  commencé  la  décroissance  de  la 
fabrication ,  et  a  fait  passer  aux  mains  des  nègociauts  riches  un 
commerce  jusqu'alors  réservé  aux  mulquiniers  des  campagnes. 

Les  trois  quarts  des  batistes  sont  maintenant  fabriquées  par  des 
ouvriers  qui  achètent  eux-mêmes  leurs  fils  de  chaîne  et  de  trame; 
et  qui  vendent  leurs  pièces  aux  négociants  des  villes  par  Tinter- 
oiédiaire  de  courtiers.  Le  dernier  quart  seulement  est  encore  éta- 
bli par  les  mulquiniers  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  vingt  ouvriers. 
Ces  mulquiniers  vendent  directement  aux  négocians  sans  l'entre-» 
mise  de  courtiers. 


(1)  Los  tisseurs  et  les  mulquiniers  des  campagnes  se  servent  de  U 
dÔDominatiou  de  Toilettes  pour  désigner  les  batistes.  Ce  dernier  mot 
n'est  jamais  prononcé  par  eux. 
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Il  n^y  a  pas  un  seul  négociant  ni  à  Cambrai,  ni  à  Valenciennes 
qui  soit  fabricant  de  batiste  dans  Facception  que  l'Académie 
Française  donne  à  ce  mot.  Les  récompenses  accordées  aux  fabri- 
cants ne  doivent  donc  atteindre  que  les  mulquiniers  qui  ont  des 
ateliers  4e  fabrication ,  ou  bien  les  ouvriers  isolés  qui  tissent 
dans  leurs  caves.  Les  uns  et  les  autres  vendent  aux  négociants. 
Ces  derniers ,  à  n*eu  pas  douter ,  doivent  être  exclus  des  récom- 
penses :  elles  ne  peuvent  être  le  prix  de  la  spéculation. 

Comme  la  batiste  a  longtemps  été  la  reine  des  tissus  légers ,  on 
a  longtemps  mis  à  sa  fabrication  des  soins  qui  avaient  fiiii  par  la 
rendre  parfaite.  Ce  n'est  guère  que  sous  Louii  XV  que  les  pre- 
mières mousselines  de  Tlnde  ont  été  connues  en  Europe  :  et  ce 
tissa  de  coton  a  été  la  première  concurrence  que  la  batiste  ait 
eu  à  subir.  Mais  la  mousseline  se  produisait  alors  assez  difRcilement; 
de  sorte  que  cette  concurrence  a  été  très  peu  redoutable  et  que 
la  production  de  la  batiste  n'a  pas  eu  d'abord  à  en  souffrir.  Ce- 
pendant on  a  voulu  imiter ,  avec  les  fils  de  lin  ,  les  variétés  de  la 
mousseline  ;  et  c'est  à  cette  imitation  qu'est  due  l'invention  des 
Linom.  Pendant  nne  quarantaine  d'années  la  fabrication ,  ainsi 
divisée  en  Batistes  et  en  Linons^ Batistes ,  marcha  comme  elle 
Tavait  fait  avant  sa  division.  Elle  continua  à  ne  pas  craindre  de 
rivale  jusqu'au  moment  où,  sous  Louis  XVI,  l'Angleterre  se 
fut  occupée  de  la  fabrication  des  mousselines.  On  a  demandé  à  ce 
nouveau  produit  ce  qu'on  ne  demandait  d'abord  qu'à  la  batiste 
et  au  linon  ;  de  sorte  que  déjà  l'on  apercevait  se  former  l'orage 
qui  devait  grandement  inquiéter  ,  puis  en&n  déposséder  en  partie 
le  Cambresis. 

La  filature  du  coton  se  perfectionnait  avec  l'invention  des 
Mull-Jenny.  L'Empire  protégeait  cette  nouvelle  découverte  ;  et 
bientdl ,  soit  avec  nos  cotons  Glés  imparfaits ,  soit  avec  les  cotons 
anglais  perfectionnés ,  on  fabriqua  les  gazes ,  les  jours,  les  tricots^ 
dits  de  Berlin  ,  etc.  qui  firent  une  si  redoutable  concurrence  à 
nos  batistes.  Les  tisseurs  du  Cambresis  furent  employés  à  ces 
nouveaux  tissus  dont  l'usage  commença  par  faire  supprimer  en 
partie  celui  des  linons  qui  cédèrent  la  place  aux  organdis.  La 
consommation  de  ces  derniers  produits  ouvrit  ainsi  une  nouvelle 
vole  de  travail  à  nos  mulquiniers  et  à  nos  tisseurs  de  batiste. 
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Cestlà ,  le  premier  échec  très  sérieux  qui  ait  affecté  ta  prodac* 
tion  de  la  batiste ,  et  qui  Ta  affecté ,  non-seulemeut  dans  la 
quantité  de  la  fabrication ,  mais  eucore  dans  sa  qualité.  Des  ou-  ^ 
vriers  occupés  alternativement  à  la  batiste,  au  linon ,  à  la  gaze , 
à  la  mousseline ,  à  Torgandi  n'avaient  pas  conservé  la  main  sûre  : 
et  bientôt  on  s'aperçut  d'une  décroissance  dans  la  qualité  moyenne 
des  batistes. 

Avec  la  chute  de  T Empire  arrivèrent  les  différents  perfectionne- 
ments de  rindustrie  cotonnière  et  de  la  filature  des  laines.  On 
demanda  bientôt  à  ces  deux  industries  les  tissus  légers  qui 
avaient  longtemps  été  réservés  à  l'industrie  des  lins ,  et  les  ou- 
vriers se  gâtèrent  tout-à-fait  la  main.  Us  allaient  de  la  batiste  à 
la  gaze ,  de  la  gaze  à  la  mousseline ,  de  la  mousseline  aux  batis- 
tes pour  retourner  au  tissage  des  mérinos  ,  des  mousselines- 
laines  ,  etc.  ;  et  beaucoup  d^entre  eux  finirent  même  par  aban- 
donner la  première  industrie  qui  les  avait  fait  vivre.  Les  machines 
produisirent  bientôt  à  un  tel  bon  marché  qu'il  ne  fut  plus  guère 
possible  de  gagner  sa  vie  en  filant  et  en  tissant  le  fil  à  la  main  ;  et 
il  devint  fort  difficile  d'obtenir  les  anciens  fUs-au-fin  dont  la 
perfection  avait  tant  contribué  à  celle  des  toilettes.  On  ne  trouve- 
rait que  très  rarement  aujourd'hui  des  batistes  réunissant  les  an- 
ciens caractères  de  perfection  qui  les  faisaient  tant  admirer.  Autre- 
fois une  belle  pièce  de  batiste  était  en  quelque  sorte  un  objet 
d'art ,  comme  la  dentelle  :  aujpurd'hui  ce  n'est  que  de  la  mar- 
chandise. Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  ouvriers  qui  aient  con- 
servé le  feu  sacré  :  Aussi  s'éteindra-t-il  bientôt  avec  eux. 

Il  faut  bien  avouer  aussi  que ,  dès  1848  ,  des  toilettes  ont  été 
fabriquées  avec  une  chaine  de  coton ,  et  que  ces  mélanges  trom- 
peui?  ont  beaucoup  discrédité  la  vraie  batiste.  L^apprêt  dit  Eeos^ 
sais  a  également  servi  à  déguiser  des  tissus  de  coton  expédiés  aux 
colonies  sous  la  dénomination  de  batistes.  Au  premier  lavage  la 
fraude  a  été  connue  et  le  bénéfice  obtenu  par  cette  supercherie  a, 
depuis  ,  occasionné  bien  des  pertes  à  l'industrie  loyale.  Le  com- 
merce conserve  les  noms  des  premiers  négocians  qui  ont  ains- 
compromis  la  réputation  séculaire  de  nos  batistes,  et  qui  ont ,  par 
I  j  donné  un  funeste  exemple  dont  ou  a  ,  plus  lard  ,  trop  mal- 
heureusement profité. 
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Aujoard*hui ,  eomme  pour  accélérer  la  raine  de  notre  vieille 
indostrie  ,  la  batiste  cenumine  se  fabrique  avec  des  lins  filés  à  la 
mécanique.  Elle  n*a  plus  le  brillant  ;  le  perlé,  le  soyeux ,  la  cou- 
leur ,  le  ciMbet  de  la  batiste  d'autrefois ,  et  Toa  aperçoit  dans  un 
«venir  assez  prochain  la  ruine  et  la  suppression  de  cette  ancienne 
industrie.  Comment ,  en  effet ,  lutter  avec  les  tissus  similaires  fa- 
briqués à  la  mécanique  en  Irlande ,  en  Allemagne  et  même  en 
basM  Noriaeiidie?  U  faudra  bien  que  le  niveau  du  iissage  à  ia  mé- 
canique paMe  sur  la  batiste.  Dans  moins  de  cinquante  ans  oa  mon- 
trera ^eat'nétrfe  nés  aneiens  tissus  »  la  vieille  gloire  du  Cambiwsis  » 
comme  «n  montre  les  vieilles  dc^utelles  qui ,  elles  aussi ,  trembleni 
devant  le  oot0ii  retars  et  devant  les  progrès  menaç-onts  du  métier 
é4iiUe. 

La  France  achète  la  plus  grande  partie  de  ses  fUt-mécarU" 
qUM  fins  à  TÀngleterre  qui  lui  fait  maintenant  pour  ia  fabrication 
des  toilettes  une  trop  sérieuse  concurrence.  Cette  nouvelle  rivalité 
n^a  pas  été  pour  peu  dans  la  décroissance  que  ,  depuis  la  dernière 
exposition  ,  a  subie  notre  industrie  dés  batistes.  Elle  ne  peut  plus 
se  présenter  à  chances  égales  avec  les  produits  anglais  dans  Tlnde 
et  dans  les  Amériques.  Les  fils  nous  coûtent  un  droit  d*entrée 
qui  est  supérieur  à  M  p.  ^|^ ,  et  ce  chiffre  est  tout  à  l'avantage  de 
TAngleterre  qui  ^  jusqu'à  présent,  est  en  poàessîon  de  produire 
les  fiU^mêcaniques  fins  propres  à  la  batiste.  Le  jury  départe- 
mental vous  prie ,  M.  te  préfet ,  d'exposer  à  M.  le  ministre  du  Cooh 
merce  que  ce  serait  le  cas  d*accorder  un  Draw-hack  à  la  sortie 
des  batistes  fabriquées  avec  les  lins  filés  anglais.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  fixer  bT  quotité  de  cette  prime  desortie;  mais 
nous  pensons  que  son  établissement  est  un  mo^en  sûr  pour  ar  - 
réter  Tindustrie  des  batistes  sur  la  voie  de  décroissance  dans  la* 
quelle  elle  marche  maintenant  et  pour  lui  conserver  encore  quel- 
ques années  de  vie ,  puisqu'il  parait  impossible  de  lui  rendre  son 
ancienne  splendeur. 
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DES  FILS  A  DENTELLES  EN  1844, 

'BT  DB  l'IMTORTANGB  DB  CBTTB  INDOOTAnS  AVA5T  L*iP0QI7B 

ACniBLLB.' 


Noas  a?0D8  eu  d^à  roecasion  de  dire  que  c'était  vers  le  com- 
uencemeut  da  quatorzième  siècle  que  rindustrie  des  Batitte$ 
avait  pris  naissance  dans  le  Cambresis.  La  qualité  des  Kns  des  val- 
lées de  la  Sambre  et  de  la  Sensée ,  peut-être  aussi  la  qualité  des 
eaux  de  ces  deux  rivières  où  ils  étaient  rouis  ,  ayaient  mis  en 
grande  faveur  les  tissus  fabriqués  avec  le  fil  de  ces  lins.  Les  riches 
et  nombreux  établissements  ecclésiastiques  de  la  Bourgogne  »  de 
la  Flandre  et  de  T Artois  donnaient,  avec  l'éclat  des  Cours  de  ces 
provinces  et  de  celle  de  France  ,  un  grand  développement  à  la 
fabrication  de  la  batiste  (4  )  dont  Tusage  et  la  renommée  s'étaient 
bientôt  répandus  en  Angleterre  où  longtemps  pn.  Ta  connu  sous 
le  nom  de  Cambriek. 

Les  mulquiniers  du  Cambresis ,  par  une  pratique  de  près  de 
deux  siècles  ,  s*étaient  déjà  habitués  à  filer  le  lin  avec  une  adresse 
et  une  finesse  admirables  ;  quand  ,  à  la  suite  des  guerres  que  les 
Frflhiçais  avaient  portées  en  Italie ,  vers  la  fin  du  quinzième  et 
dans  le  courant  du  seizième  siècle ,  les  Dentelles  ,  (s)  inventées 
en  Italie  ,  commencèrent  i  être  connues  dans  les  cours  de  France 
et  de  Bourgogne.  Le  génie  industrieux  des  habltans  du  Cambresis 
et  de  la  Flandre  s>mpara  de  la  fabrication  de  ce  nouveau  tissu  , 
à  peu  près  en  même  temps  que  les  Normands  du  duché  d*Alen- 
çon  s'approprièreùt  aussi  la  même  industrie.  Les  flamands  se  ser- 
virent de  fuseaux  et  de  carreaux  pour  imiter  les  dentelles  de  Flo- 


(1)  Jusqu'au  IS*  siècle,  le  peuple,  le  clergé  inférieur  lui-même, 
étalent  vêtus  do  peaux.  Les  canons,  cependant,  avaient  ordonné  que, 
pour  approcher  des  autels,  les  clercs  eussent  une  robe  de  Un.  ils  la 
passaient  dessus  leurs  vêtements  de  peaux  ;  et  c'est  de  cette  habitude 
qu'est  venu  le  mot  Surplis  [Super  pelles)  donné  aux  robes  de  Un  du 
clergé. 

(2)  Tis5u  à  petites  dents,  à  petits  picots. 
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rence  qu^iis  modifièrent  et  qu'ils  ont  nommées  Falenciennet  et 
Midines;  tandis  que  les  Normands  ne  se  servirent  que  de  T ai- 
guille pour  former  ,  à  T instar  des  Vénitiens ,  les  dentelles  aérien- 
nes si  élégantes  et  si  compliquées  qui  portent  le  nom  de  points 
d*Alençon.  Les  rapports  fréquents  échangés  entre  ces  deux  sou- 
Terainetés  ,  dont  les  princes  étaient  issus  de  la  race  des  Valois 
qui  régnait  alors  en  France  ,  avaient  fait  connaître  en  Normandie 
rhabilpté  des  fileuses  du  Cambresis  dont  les  fils  les  plus  renom- 
més ,  appelés  fils  de  réseaux,  alimentèrent  ses  pr-eraières  fabrique^ 
de  dentelles. 

Depuis  le  moment  de  la  création  de  cette  industrie  jusqu'à 
ce? ni  où  elle  eut  un  assez  grand  développement  ^  il  se  passa  envi- 
ron un  siècle.  Elle  ne  prit  un  rang  parmi  les  industries  que  sous  le 
régne  de  //«Jirt  IF"^  et  ne  parvint  à  une  véritable  renommée  qu'à 
la- fin  de  celui  de  LeuU  XI F,  Elle  conserva  toute  son  imj)or- 
tance  sous  la  régence  et  sous  L^uu  XF:;  et  les  plus  beaux ,  les 
plus  légers,  les  plus  élégants  ouvrages  de  dentellerie  doivent  être 
attribués  à  cette  époque-,  c*est^-*dire  de  i715  à  1780.  Sous 
Louis  XI F  on  imitait  encore  la  manière ,  les  dessins  étrangers  : 
soQS  £oiAâ  XF  la  dentellerie  abandonna  l'obscurité ,  Tempâta- 
meat  des  mailles ,  et  devint  ou  art  tout  français. 

Alors  on  comptait  dans  le  Cambresis  et  dans  la  Thiérache  plus 
de  18,000  femmes  employées  à  la  filature  des  fils  fins  à  dentelles: 
les  hommes ,  même  ,  s* occupaient  à  cette  Industrie  qui  rapportait 
par  journée  de  50  à  40  sous  aux  plus  habiles  ;  et  les  plus  habiles 
ne  pouvaient  pourtant  pas  filer  plus  de  650  mètres  par  jour  (1). 
Les  fils  qui  ne  servaient  pas  aux  dentelles  du  pays  étaient  envoyés, 
après  leur  retordage  et  leur  blanchissage  ,  dans  les  fabriques  de  la 
Normaudie,  de  la  Lorraine  ,  du  Vciay  ,  en  Suisse ,  dans  la  Cata- 
logne et  même  dan/i  les  Antilles  françaises  et  espagnoles  (â).  Jl  y 
avait  alors  du  fil  qui  valait  jusqu'à  5,000  francs  la  livre  ;  mais  la 


(1)  Od  reiord  très  lootement,  et  la  quenouille  demando  de  grands 
soins.  Il  faut  à  chaque  instant  brosser  le  Un  pour  qu'il  ait  toujours  une 
direction  verticale. 

(S)  Les  Ûls  retords  à  trois  bouts  s'envoyaient  seuls  on  Catalogne  et 
aux  lies.  La  France  n'en  employait  que  de  retors  ù  deux  bouts. 


V  ' 
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valeur  moyenne  d*aIorB  pouvait  se  compter  h  800  francs  la  livre. 
(  1/2  kil.  ) 

Ces  prix  ont  été  maintenus  jusqu'en  1786  qui  a  va  une  pre- 
mière baisse  de  valeur  dans  le  Gl  à  dentelles ,  sans  que  celte 
baisse  eut  pourtant  affecté  la  quantité  du  filage  dont  TexcéSy  en 
qualité  ordinaire*,  se  reportait  sur  les  chaînes  des  fines  batistes. 
De  1786  à  1790  on  a  beaucoup  moins  fabriqué  :  et  depuis  cette 
dernière  époque  jusqu'en  1804  on  avait  presque,  oublié  enticre* 
roent  cette  industrie.  Les  nouvelles  mœurs  républicaines  s^étaient 
montrées  assez  ennemies  des  arts  et  du  luxe  ;  et  d'ailleurs  les  in- 
dustries de  luxe ,  les  arts  qui  sont  amis  de  la  paix ,  ne  pouvaient 
guère  se  faire  jour  au  milieu  des  commotions  politiques. 

Le  commencement  de  T Empire  voulut  faire  refleurir  (Hadastrie 
des  dentelles.  Les  Oleuses  de  raucien  régime  exiAtafteat  encore  ; 
et  bientôt  on  remit  le  filage  à  peu  près  au  point  où  il  avait  été 
laissé  en  1790.  Le  prix  des  fils  retrouva  son  ancien  cours  :  mais 
\\  faut  pourtant  constater  que  le  goût  venait  de  se  modifier  ;  et 
qoe ,  dès  lors ,  on  désira  aux  dentelles  moins  de  témérité ,  plus 
de  main  ,  plus  de  rondeur  qu'elles  n'en  montraient  soos  le  ràgne 
de  Louis  XV  qui  est  Tâge  d'or  dû  fil  à  dentelles  ;  «et  de  (a  dea* 
telle  dont  la  finesse  était  véritableoient  fabuleuse.  Le  fil  de  5,000 
francs  la  livre  deviht  donc  d'une  production  tout-à-fait  excep- 
tionnelle ,  et  2,000  francs ,  rarement  3,400  francs  devinrent  l'ex- 
trême limite  dd  prix  du  fil  le  plus  tenu  dont  la  finesse  pouvait 
atteindre  jusqu'au  n"*.  550  métnque  (1).  Ces  derniers  fils  étaient 
envoyés  plus  particulièrement  à  Alencon  ;  car  les  dentelles  de 
Valenciennes  en  employaient  assez  peu  de  cette  finesse.  La  moyenne 
de  valeur  du  fil ,  sous  l'Empire  ,  a  été  de  600  francs  la  livre. 

Cette  moyenne  n'avait  pas  baissé  aux  premières  années  de  la 
Restauration  ,  puisqu'en  l819onla  retrouve  encore  au  Nûuwm^ 


(1)  La  ûnessô  du  fil  de  lia  n'a  pas  de  bornes  ;  puisque  le  filament  la 
plus  fin  peut  se  diviser  indéfiniment.  Au  contraire  la  finesse  du  fli  de 
coton  est  bornée  à  celle  du  filament  qui  n'est  pas  divisible.  —  J'ai  vu 
d'anciens  points  d'Âlençon  dont  le  Al  pouvait  atteindre  le  No  600  métri- 
que. 
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à  Priteheê ,  à  Cartigny,  à  Caiillon ,  communes  où  se  réunissent 
1m  fils  à  ({eatelles  filiM  dans  te  Tlûérache  et  danâ  le  Carobresis. 
Cette  derQÎère  commaae  avait  conservé  sa  supériorité  dans  le 
filage  ;  et  c*est  elle  qui ,  à  Texposilion  de  1819  ,  avait  envoyé  du 
fil  écra  qui  pouvait  atteindre  le  n^.  52(0  métrique.  Il  avait  aussi 
une  valeur  de  1,800  francs  la  livre  ,  retors  et  blanchi  ^  et  com- 
pensation faitc^u  déchet  de  ces  difTérentes  préparations,  il  aurait 
Tala  près  de  5,000  francs .  Ce  fil  admirable  comme  finesse ,  com- 
me égalité,  comme  souplesse ,  n*a  pas  eu  d^emploi.  C'est  de  cette 
date ,  qoe  baisse  encore  la  moyenne  du  fil  à  dentelles;  et  c'est 
aossi  de  cette  époque  que  commence  Tintroduction  du  fil  de  coton 
dans  lès  dentelles ,  et  par  conséquent  le  coup  mortel  porté  à  cette 
industrie. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  1850  la  moyenne  (1)  de  valeur 
dn  fil  à  dentelles  ne  peut  se  constater  que  difficilement ,  et  son 
chifTi^e  arrive  à  peine  45o  francs  la  livre  (  1|^  kil.  )  Déjà  le  nom- 
bre des  fileuses  avait  très  grandement  diminué.  De  £(,000  ,  ga- 
gnant de  18  à  24  sous  par  jour  qu'il  était  sous  TEmpire  ,  il  était 
descendu  à  2,000  dans  les  premières  années  de  la  Restauration 
pour  ne  plus  être  que  de  quelques  centaines  en  1850. 

La  moyenne  de  la  valeur  du  fil  en  1844  ne  pent  go^re  se  cal- 
culer qu'à  830  francs  le  demi  kilogramme  Elle  a  augmenté  depuis 
deux  00  trois  ans,  quant  au  prix  ;  mais  la  quantité  (al)rijqttée  a 


(1}  On  a  dû  écarter,  poar  arriver  à  une  moyenne  rationnelle,  les  fils 
servant  à  ces  dentelles  t*ès  commnnos  qat  n'étaient  à  vroi  dire  qne  de 
la  (Hoche,  et  dont  les  (Us  0Ui*ajent  été  écarté),  comoio  trop  gros,  de  la 
tebHcatioa  de  U  batiste  d'une  certaine  flnpsse.  —  Les  fils  d  dentelles 
ne  sont  pas  vendus  au  poid:i  sur  les  iienx  de  labcicaiioa ,  mais  bien  ^ 
un  tenue  qui  en  représente  la  longueur  :  le  point  de  dcp^irt  e-i  une  lon- 
gueur de  18G0  m.  50  c.  Lcâ  dénominations  de  quart ,  d'onces  employées 
dans  ce  commerce  ne  soaî  pas  des  d'visions  de  la  livre  marc.  Ce  sont 
des  termes  dn  convention  qui  (Inissoni  pourtant por  so  tr^dnire  en  poids 
de  marc.  Quand  on  a  assemblé  les  dixames  et  les  quarts  on  en  formo 
des  oncey  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  la  quatrième  partie  de  l'onco  do 
31  grammes.  • 

On  a  dû  faire  tontes  les  réductions,  toutes  les  compensations  pour  arri- 
ver à  calcoler  le  prix  des  fils  à  denteUes  au  t/2  fcUogittmme. 


—  198  - 

très  peu  augmeiîlè.  Âujourd*hui  le  nombre  des  fileusesest  encore 
diminué  :  il  n'y  a  plus  qae  de  très  Vieilles  fileuses  qui  travaillent 
aux  fils  très  Ans  et  les  plus  habiles  n*y  gagnent  plus  que  60  à  79 
centimes  par  jour.  Elles  ne  font  plus  d*élèves  -,  elles  pleurent,  sur 
leur  vieux  rouets,  leur  ancienne  renommée  ,  accusant  le  mnutaîs 
goût  du  siècle ,  et  ne  s^apercevant  pas  que  c'est  leur  jeunesse 
qu^elles  pleurent.  Âu:$si ,  ces  notes  ne  sont-  elles  à  vrai  dire  , 
qu'une  nécrologie  :  en  me  chargeant  de  rédiger  cet  article  ,  le 
jury  départemental  me  donnait  réellement  la  mission  d^écrire  To- 
raison  funèbre  de  cette  industrie. 

C'est  Lille  qui  est  le  chef -lieu  de  la  vente  du  fil  i  dentelles  de 
la  Thiérache  et  du  Cambresis.  Il  se  blanchit  soit  en  France,  sok 
en  Belgique.  On  le  retord  en  écru  dans  le  pays  où  il  se  file  ;  mais 
les  fileuses  ne  le  retordent  pas  elles-mêmes.  Un  général  le  blan- 
chissage du  fil  coûte  de  4  à  5  francs;  et  le  retordage  de  16  à  iS 
francs  le  kilogramme.  Il  n'y  a  plus  de  retordoirs  qu'ail  village  de 
£oué.  En  1818  on  en  comptait  encore  une  trentaine  auNouvion 
qui  sont  tous  supprimés  depuis  plus  de  quinze  ans.  Il  faut  deux 
mois  pour  blanchir  le  fil  à  dentelles  par  les  anciens  moj'eiis  ;  c'est 
à-dIre  le  pré  et  l'arrosage  ;  le  procédé  nouveau  qui  blanchit  en 
quinze  jours  n'est  pas  goûté  ;  les  fabricants  de  dentelles  recon- 
naissent que  ce  dernier  fil ,  très  beau  d'abord.,  devient  roux 
après  quelques  mois  d'usage. 

Nous  ne  croyoné  pas ,  qu'il  se  vende  maintenant  par  année 
dans  notre  département  pour  70,u00  francs  de  fil  de  lin  à  den- 
telles tout  retors  etblanchi.  (1)  CtUe  industrie  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  oe  qu'elle  était  il  y  a  soixante  dix  ans  ;  et  les  jeunes  fileuses 
ne  s'en  occupent  que  quand  etleê  n'ont  rien  de  mieux  d  faire. 
Eties  seraient  dans  la  phis  grande  misère  si  elles  n'avaient  pas 
souvent  d'autres  moyens  d'existence.  Elles  reprennent  leurs  rouets 
aux  longues  soirées  d^hiver  ,  et  qfiand  elles  y  ont  travaillé  pen- 
dant quatre  mois ,  à  peine  ont-elles  40  francs  de  leur  filage  au 
fin. 


(9)  Les  prix  de&  Itiis  préparés  pour  taire  les  plos  b6««x  fila  à  denleUes 
aUeignont  quelquefois  55  et  40  francs  le  kUogramino. 
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Les  plus  belles  dentelles  aux  fuseaux  se  font  maintenant  aTec 
du  coton  retors.  On  obtient  avec  ce  fil  de  la  dentelle  plus  unie , 
plus  égale,  plus  lisse,  plus  perlée,  plus  ^rain^tf.  Le  fil  casse 
moins  et  les  tissus  se  lavent  plus  facilement  :  et  puis  ,  à  tort  ou  à 
raison ,  la  mode  actuelle  repousse  les  dentelles  trop  légères  qui , 
comme  celles  du  dix-huitième  siècle  ,  ressemblent  trop  à  des  toi- 
les d'araignées.  Le  coton  est  plus  propre  à  remplir  ces  conditions 
de.la  mode  :  il  faut  bien  s^y  soumettre  puisqu'elle  est  la  reine  du 
m.onde.  H  faut  aussi  reconnaître  que  le  bon  marché  du  coton  fait 
produire  la  denteUe  à  des  prix  .bien  inférieurs  aux  anciens,  et  qu'il 
met  par  là  cet  ornement  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 

Le  coton  qui  a  fait  une  révolution  dans  Tindustrie  du  fil  à  den- 
telles ,  en  fera  peut-être  prochainement  une  plus  grande  encore 
dans  rindustrie  des  dentelles  ;  etsurtout  dans  celles  des  dentelles 
fabriquées  au  carreau  {1).  Je  parlerai ,  à  Tarticle  Tulles ,  des  mo- 
difications qui  la  menacent,  modifications  qui  seront  aussi  à  Tavan- 
tage  des  fortunes  modestes ,  et  qui  ne  réserveront  aux  classes 
riches  que  Tusage  des  perles ,  des  diamants  et  des  camées  qui  se- 
ront bientôt  leurs  seuls  movens  àe  se  distinguer  des  classes 
moyennes  delà  société.  Après  tout,  il  faut  bien  reconnaître  que  ce 
qu'une  industrie  perd  est  aussitôt  gagné  par  une  autre  industrie. 
Les  industriels  les  plus  habites  sont  ceux  qui  se  tiennent  toujours 
en  garde  contre  ces  mutations ,  et  qui  savent  le  mieux  et  le  plus 
f  tte  substituer  une  puissance  nouvelle  à  une  puissance  qui  décroit. 
C'est  à  l'adresse  qu'ils  montrent  à  modifier  ces  transitions  subites  que 
se  reconnaissent  les  esprits  d'une  valeur  réelle..  Leur  gloire  est  d'a- 
bréger le  temps  des  crises,  et  leur  mérite  est  de  les  diriger  à  l'avan- 
tage du  plus  grand  nombre .  Vous  aurez  pourtant  à  regretter  avec 
nous,  M.  le  Préfet,  que,  quant  aux  industries  des  batistes  et  des  fila 
à  dentelles ,  notre  département  ait  autant  perdu. 


(1]  Très  probablement  les  dentelles  à  Taiguine  subiront  aussi  Tin- 
flueuce  du  fll  de  coton.  'J'en  ai  vu  déjà  employer  à  Âlençon  dans  les 
points  commnns.  On  se  plaignait  seulement  que  le  détordage  du  fll  de 
cotou  foUguait  l'ouvrière  par  son  dévrUlage  continuel.  On  finira  par  fa- 
briquer du  coton  moins  retord  ;  et  d'ailleurs  la  perfection  du  parement 
pourra  aussi  remédier  à  cet  inconvénient  du  détordage  qui  est  un  grand 
obstacle  A  la  bonne  confocUon  de  la  dentelle. 


—  MO- 
DE U  TUILERIE  FRANÇAISE 

▲0  i«r  lui  1844, 
BT  1>B  SBS  RAPPO&TS  AVBG  kJk  niA-TOBE  BE8  COTONS  EBTOBS. 


Cest  dans  noCre  département ,  qa*6st  née  rindustrie  tallière 
(tour  la  France.  En  18  î6  un  mécanicien  de  Nottingham,  da  nom 
de  Black ,  est  venu  l^apporter  dans  le  Cambresis.  Le  premier  mé- 
tier n*av£it  que  16  ponces  (1)  de  largeur ,  et  8  mailles  par  pouce 
faisaient  tonte  la  Ûne^e  du  tissu  qui  marchait  lentement ,  si  lente- 
ment que,  d'abord,  on  métier  pouvait  à  geîne  produire  ,  en  uo 
jour ,  trois  Raeks  ,  c'est-à-dire  trois  (ois  240  mailles  de  hauteur. 
Le  tulle  était  alors  fort  cher  et  nos  filatures  ne  pouvaient  pas  en- 
core fournir  une  échevette  du  coton  retors  nécessaire  à  sa  fabri- 
cation. Dés  1817  plusieurs  autres  métiers  anglais  furent  importés 
dans  le  Cambresis  ,  et  vers  4818  plusieurs  aussi  furent  établis  à 
Calais.  Dans  les  premiers  temps  de  l'importation  de  la  tuilerie  eo 
France  les  métiers  ne  servaient  qu'à  masquer  la  fraude  des  tulles 
anglais.  Depuis  1815  cette  industrie  était  eu  faveur  en  Angleterre^ 
et  les.progrès  de  la  filatnre  anglaise  avaient  activé  son  développe- 
ment. En  France.,  au  contraire ,  tout  s'opposait  à  ses  progrés  • 
machines ,  modèles ,  coton  ,  tout  devait  lui  arriver  par  la  contre- 
bande^ soit  qu^elle  eut  besoin  de  demander  des  métiers  à  T An- 
gleterre ,  soit  qu'elle  lui  demandât  le  coton  nécessaire  à  son  exis- 
tence. Il  lui  fallait  donc  frauder  à  la  sortie  d'Angleterre ,  frauder 
encore  à  l'entrée  en  France.  Aussi  nos  pas  furent-ils  lents  de  1816 
à  4  828.  A  cette  époque  ,  cependant ,  il  y  cnt  une  sorte  de  trans- 
formation. Les  tulUstes  français  avaient  acheté  un  assez  grand 
nombre  de  métiers  :  il  s'était  formé  près  des  monteurs  anglais  de 
jeunes  mécaniciens  français  qui  commençaient  à  comprendre  le 
métier  à  Tulle.  Les  premiers  voulurent  faire  produire  les  madii- 


■*«i***ta**ib>«aBMaMi«*^*^riAaM«i**tea^i«Mairih^iMMiai^MM<^^M.^ 


(i)  On  se  sort  des  mesures,  désignations,  patrons  et  calibres  anglais 
en  ce  qui  a  rapport  au  métier  à  tulle.  On  no  connait  pas  encore  en 
Fraace  d'exception  à  cet  usage. 
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nés  primitivement  destinées  à  marquer  (es  introductions  anglaises  ; 
les  seconds  voyant  les  machines  à  un  haut  prix ,  voulurent  profiter 
des  leçons  de  leurs  mattres  pour  en  construire  eux-mêmes  sur  les 
modèles  allais.  Il  se  formait  donc  sourdement  une  opposition  à 
Tintroduction  étrangère  ;  et  peu  à  peu  se  préparait  une  insurrec- 
tion contre  rexploitation  de  notre  marché  p^r  Tindustrie  tullière 
anglaise. 

« 

l>és  1836  le  Cambresis  comptait  220  métiers  à  talle  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  plusieurs  systèmes  aa|oard*bui  abandonnés, 
et  qui  bientôt  devaient  céder  la  place  aux  deux  syitèmes  appelés 
Cvrculairê  et  Ltawer ,  employés  prescfoe  généralement  aujour- 
d'hui à  la  fabrication  des  tulles.  De  1826  à  i850  la  tuilerie  fran- 
çaise a  gagné  du  terrain  :  mais  soit  dans  le  Cambresis  ,  soit  à  Ca« 
lais  y  soit  même  à  Lille  où  elle  s'était  déjà  introduite,  elle  était 
encore  sérieusement  dominée  par  la  tuilerie  anglaisa  contre  Tin- 
▼asion  de  laquelle  le  titre  YI  de  Ja  loi  du  28  avril  1816  n'étati 
pas  assez  puissant. 

Nous  voulons  dire ,  que  les  employés  chargés  de  son  application 
dans  Tintérieur ,  que  les  jurés  chargés  de  Texamen  des  tissus 
n'étaient  pas  assez  surs  d'eux-mêmes  pour  frapper  la  fraude 
avec  une  certitude  appuyée  sur  la  connaissance  pratique  de  l'in- 
dustrie tuliiére.  Aussi  les  agents  de  l'administration  hésitaient-ils 
à  saisir  des  produits  qu'ils  ne  savaient  pas  assez  diiïéi:ents  des  tul- 
les anglais  ;  et  le  jury  d'examen  souvent  faible ,  comme  les  agents 
de  Tadministration ,  absolvait  au  plus  simple  doute  dont  les  ft'au- 
deors  f  usés  venaient  embarrasser  sa  conscience. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  à  la  fin  de  1830  qu'il  y  avait 
encore  assez  peu  de  risqufes  pour  les  saisies  de  tulles  anglais  dans 
Tintérienr  :  et  que  l'assurance  contre  la  fraude  des  tulles  ne  dé- 
passait pas  13  p.  "1^^  aux  localités  où  elle  avait  le  plus  de  dévelop- 
pement :  aujourd'hui  cette  assurance  se  traite ,  en  moyenne ,  à 

11  fallait  donc  que  des  études  pratiques  fussent  essayées  par  les 
agents  de  l'administration.  A  la  fin  de  1831  quelques-uns  s'y  li- 
vrèrent avec  zèle ,  sinon  avec  une  aptitude  suffisante.  Il  fallut  bien 
se  contenter  de  leur  zèle  qui  vint  pourtant  sérieusement  en  aide  à 
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la  tuilerie  française  à  qui  il  donna  de  la  confiance  dans  Tappui  de 
radroinistration.  La  tuilerie  française  fit  alors  quelques  démons- 
trations pour  se  serrer  contre  cette  administration  qui  lui  prétait 
un  secours  efficace  ,  et  qui  lui  montrait  dans  un  avenir  assez  rap- 
proché son  affranchissement  de  la  concurrence  de  sa  rivale.  SL- 
Quentin ,  longtemps  le  seul  marché  pour  les  tulles ,  était  devenu 
le  point  où  venaient  converger  toutes  les  entreprises  de  la  fraude 
sur  les  tulles  anglais.  Ce  fut  vers  ce  point  que  Tadministration  di- 
rigea sa  principale  force.  Des  saisies  importantes  y  furent  faites  dés 
185^  ;  mais  cette  fois  les  saisissants  démontraient  dans  leurs  pr<h> 
cés-verbaux  et  dans  leur  correspondance  avec  leurs  premiers  cheCs 
que  les  tulles  saisis  n'avaient  pas  pu  Sire  fabriquée  en  France. 
Plusieurs  enquêtes  demandées  par  le  jury  en  1855  confirmèrent 
les  assertions  des  agents  de  Tadministration  dans  lesquels  le  jury 
voulut  bien  prendre  alors  une  assez  grande  confiance.  Dés  ce  mo- 
ment la  '  tuilerie  française  montra  elle-même  une  assez  grande 
bonne  volonté  à  Tégard  de  l'administration  qui  sentait  bien,  de 
son  côté ,  qu*elle  avait  besoin  de  Tappui  de  la  tuilerie  pour  de- 
mander secovu^s  au  gouvernement  contre  Içs  invasions  inquié - 
tantes  des  tulles  anglais.    , 

Nous  étions  arrivés  à  1834.  Il  était  certain  que  la  tuilerie 
française  ne  pouvait  encore  se  passer  des  retors  anglais.  Leur  ar- 
rivée dans  les  fabriques  de  tulle  était  toute  iflégale  :  et  celte  illé- 
galité quil  fallait  pourtant  accepter ,  sous  les  risques  de  la  saisie , 
mettait  un  grand  obstacle  à  Tapprovisionnemeut  régulier  des  fa- 
briques de  tulle  dont  le  travail  était  souvent  interrompu.  Force 
fut  donc  aux  tullistes  de  demander  à  être  débarrassés  de  robU-> 
gationde  faire  la  fraude  du  coton  anglais  qui  leur  était  indispen- 
sable. La  filature  française  du  coton  retei;s  était  encore  dans  Ten- 
fance  :  quelques  filateurs  habiles  avaient  pourtant  secoué  la  rou- 
tine des  anciens  et  imparfaits  moyens  de  production  :  ils  arrivaient 
à  filer,  tant  bien  que  mal,  le  160  anglais,  et  ils  s'émurent 
grandement  de  voir  ouvrir  des  barrières  depuis  si  longtemps  fer- 
mées. On  se  souvient  des  remontrances  que  la  filature  du  dépar- 
tement du  Nord  adressa  alors  à  Tantorité  pour  s'opposer  à 
l'admission  des  retors  aux  droits  d'entrée.  Le  gouvernement , 
tout  en  voulant  protéger  la  tuilerie  nationale ,  réserva  la  produc- 
tion entière  des  numéros  inférieurs  à  170  à  la  filature  française 
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qui  comprit  âé»  lors  qu'elle  n* avait  pins  à  s'endormir  sar  Poreif  - 
1er  des  prohibitions  :  qaMI  fallait  qu'elle  ne  restât  pas  pins  long- 
temps tiiféneure  ft  sa  rivale  qoi  allait  lutter  légalement  avec  elle. 
Dès  cette  époque  Isr  tuilerie  française  a  commencé  des  progrès  re- 
tardés ,  comprimés  trop  longtemps.  Elle  renonça  d'abord  et  de 
bonne  grâce  ft  une  fraude  qui  la  gênait  ;  elle  acheta  de  nouveaux 
métiers,  améliora  les  anciens;  et ,  dès  18S5  ,  les  tulles  unis  ar- 
rivèrent à  une  perfection  sérieuse.  Mais  des  machines  plus  habi^ 
lement  disposées  que  les  nôtres  permirent  à  T Angleterre  d'imagi- 
ner des  variétés  de  dessins  datls  ses  tulles ,  et  la  bontrebande  les 
déversa  sur  nos  marchés *avec  profusion.  La  tuilerie  française  en 
hit  ébranlée.'  Le  Cambresis ,  St.-Quentin ,  Douai ,  Lille  ,  Calais  et 
SCS  dépendances  demandèrent  à  grands  cris  des  mesures  répres- 
sives ;  et  Tantorité ,  d'accord  avec  la  tuilerie  ,  se  réunirent  pour 
demander  Tordonnance  de  1S56  qui  fiva  un  nouveau  mode  d^es- 
tampiliage  indélébile  aux  différentes  opérations  du  blanchissage  ef 
de  l'apprêt.  L'administration  put  alors  faire  des  recherches  plus 
ftruptneuses  :  elle  entra  dans  les  établissements  d*apprét  et  y  saisit 
des  parties  considérables  de  tulle  en  cours  de  blanchissage.  La 
fraude  jeta  les  hauts  cris  :  elle  prétendit  et  fit  avancer  par  ses 
croupiers  que  Testampillage  ordonné  n'éiait  pas  suffisant  v  que  les 
tulles  français  risquaient  d^étre  atteints  par  une  mesure  vicieuse 
qui  allait  se  tourner  contre  rindpstrie  nationale.   Tous  ces  cris 
étaient  des  cris  de  détresse.  Les  agents  de  Tadministration  appli- 
quèrent la  nouvelle  ordonnance  avec  discernement.  Aucun  tulle 
reconnu  français  par  eux  ne  fut  retenu  ou  saisi  pour  défaut  d'es- 
tamnille  ;  et  Tordonnance  ne  servit  qu'à  faire  la  guerre  à  la  gran- 
de fraude  y  qui  fut  à  peu  près  détruite  en  ce  sens  que  les  blan> 
chisseries ,  les  maisons  d'apprêt ,  les  entrepôts  ne  purent  plus 
receler  que  de  ces  petites  quantités  qu'on  peut  toujours  soustraire 
aux  recherches ,  même  les  plus  vigilantes.  Des  bandes  de  dix  et 
douze  cavaliers  arrivaient  souvent  jusqu'aux  environs  de  St.- 
Quentin  portant  à  la  fois  jusqu'à  200  pièces  de  tulle,  grande  largeur, 
qu'on  dénaturait  eu   quelques  jours  dans  les  blanchisseries.  Ces 
grandes  opérations  durent  se  modifier  ou  même  cesser  au  grand 
avantage  de  la  tuilerie  'française. 

Cette  transition  ,  résultat  de  l'ordonnance  sur  l'estampillage  , 
u^eut  d'effets  bien  déterminés  que  vers  rannée  1858  qui  précé- 
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dt  d'on  an  la  dernière  expositioa  publique.  A  ce  moment  la  tui- 
lerie française,  protégée  par  un  aervice  éclairé^  par  unjnry 
d^examea  qui  avait  plus  de  confiance  dans  les  habitodes  des  agents 
de  l'administration  ,  par  rordonnance  sur  restamplllage  indélé- 
bile qui  portait  déjà  ses  fruits  ;  la  tuilerie  française,  disons-nous, 
arail  marché  dans  une  voie  de  progrès  remarquables.  Des  procé* 
dés  anglais  avaient  amélioré  la  fabricaiîoo  dans  les  villes  les  plus 
vobinea  de  TAngleterre.  Ces  copies ,  ces  imitaiions  furent  acea- 
parées  par  des  fabricants  de  mauvaise  foi  qui  s'entourèrent  de 
brevets  d'ftiv.eoltou  ,  eux  qui  n^avaient  pourtant  rien  inventé.  Us 
barrèrent  le  chemin  aux  tulUates  qui  il^avaient  pas  eu  la  même 
prestesse  qu*eux  :  de  sorte  que  plusieurs  fabricants  eurent  long- 
temps rtiijuste  et  profitable  monopole  de  ce  qu'ils  avaient  tout 
simplement  copié  6ur  les  anglais.  Dians  le  Carobresis  et  à  Lille  des 
procès  furent  intenl'îs  à  des  tullistesqui  aimèrent  mieux  démonter 
que  de  courir  les  chances  d'un  proc^  douteux.  Il  a  fallu  plu- 
sieurs années  pour  que  le  mal  cessât  ;  et  il  n'a  cessé  que  quand 
le  cri  public  fut  venu  abaisser  les  prétentions  de  ces  frôlons  de 
rindustrie. 

Enfin  ,  des  jours  meilleurs  vinrent  luire  pour  la  tuilerie  natio- 
nale. Elle  put  se  mettre  ,  du  moins  pour  les  tulles  unis  et  pour  les 
nouveautés  de  second  ordre,  au  niveau  de  sa  rivale.  La  fraude 
abandonna  les  tulles  à  bas  prix  qui  furent  presque  exclusivement 
fournis  sur  le  marché  de  St.-Quf^ntin  par  lés  méliers  du  Cambre- 
sis  et  des  autres  villes  du  département  du  Nord.  Ceux-ci  profitè- 
rent des  progrès  de  la  filature  française  de  Lille  qui  avait  perfec- 
tionné ses  produits  dont  elle  avait  aussi  amélioré  les  prix,  ^ers 
1841  la  filature  française  n'employait  encore  que  400  balles  de 
de  coton   pour  les  retors  :  depuis  cette  époque  jusqu'au  jour  où 
nous  vous  présentons  ce  rapport ,  elle  a  tellement  grandi  qu^elle 
en  emploie  maintenant  au-delà  de  1,500  balles.  Plusieurs  mai- 
sons peuvent  soutenir  le  paraltcle  »  nous  n'osons  pas  encore  dire 
la  concurrence ,  avec  \e^  retors  anglais  jusqu'au  n^  220.  Bient6t, 
(  nous  le  prouverons  tout- à-P heure  )  nos  méliers  seront  assez 
perfectionnés  pour  que  nous  puissions  produire  les  n°*  fins  que 
la  nouvelle  tuilerie  rend  indi^ensables. 

Nous  arrivons,  à  Tannée  1841.  La  tuilerie  avait  jusqu^alors  , 
plus  particulièrement  cherché  à  imiter  les  gazes  ,  à  se  substituer 


i  la  mmuMKne  eidre,  à  oeHe  iNrodée  on  brochée.  Elle  y  èlaic 
fleovent  panremie.  Elle  pensa  aéiieDeemenC  Ters  1841  à  imiter  les 
dentelles  et  à  se  substitoer  à  elles.  A  N«ttiBgham  on  veaait  â*ii|ia- 
gîiierd*appliqtterle  systèine  Jacquart  aox  métiers  i  tulle.  Pea- 
danton  an  ce  neufeau  procédé  fut  teiro  secvet^  mais  la  France 
araU  reçu  les  nouveaux  produits  ;  quelques  ouvriers  anglais  vin- 
rent bientôt  nous  mettre  sur  la  voie  de  cette  heureuse  améliora- 
tion :  et  bientôt  aus^^î  Calais  ,  Lille  ,  Douai ,  le  Cambresis ,  Saint- 
Qoeuriu ,  etc.  roontcr«nt  des  otéCiers  auxquels  on  appliquait  les 
plauebettesJacquart.  Calais,  pins  voisin  du  foyer  anglais,  a  per- 
fectionné plus  iét  que  (es  autres  pays  de  fabrication,  sa  tuilerie- 
Jacquart  :  mais  notre  département  n^est  pas  resté  en  arrière  ;  et 
les  produits  de  Douai ,  de  Roubaix ,  du  Cambresis,  attestent  tous 
une  amélioration  extraordinaire  dans  la  toilerie  perfectionnée. 
Les  fabricants  français  cbercbeut  doue  maintenant ,  comme  leurs 
rivaux  ,  le  mojcn  de  subsliiuer  leurs  tulles  aux  dentelles.  Vous 
savez ,  que  la  question  n*est  plus  guère  que  dans  le  nœud  qui  de- 
vra assurer  la  solidité  de  la  maille.  Aussitôt  qu^on  aura  {in  séparer 
par  un  nœud  les  réseaux  des  tulles ,  alors  on  pourra  dire  :  «  les 
fuseaux  i*en  vont  f  »  mais  pourra-t-on  jamais ,  dans  nn  tissu  qni 
a  nne  cbaiue  et  une  trame  ,  arriver  &  nouer  solidement  les  mail- 
les ,  a  séparer  par  des  nœuds  les  intervalles ,  les  jours  produits 
par  Téloignement  des  Qls  ?  L'avenir  peut-être  jirocbain  nous  le 
dira.  En  attendant ,  la  tuilerie  marche,  elle  a  confiance  dans  son 
étoile  :  elle  entrevoit  ses  futures  destinées  : 

fpsesuos  Gmms viswrushonorm! 

(  Tiiniix.  ] 

On  fait  des  tissus  si  beaux ,  si  tenus  ,  si  élégants  ,  si  variés  avec 

nos  nouveaux  métiers  installés  à  la  Jacquart ,  que  la  fabrication 

de  la  dentelle  doit  s^en  préoccuper  sérieusement.  Déjà  ,  à  Tex- 

eeption  de  celle  d'AIençon ,  la  dentellerie  ,  qui  craint  de  l'avouer 

tout  haut ,  ne  se  sert  plus  guère  que  de  Gis  de  coton  retors  pour 

ses  plus  fins  ouvrages.  La  mode  se  débat  en  vain  contre  un  fait 

qui  n*est  plus  maintenant  qu*un  secret  de  comédie.  Elle  Tavonera 

bîeoCôt  et  ce  se^a  probablement  le  point  de  transition  entre  les 

anciennes  dentelles  qui  se  meurent ,  et  les  tulles-dentelUs  qui 

•^efforcent ,  qni  promettent  peut-être  de  les  remplacer. 
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AîQifti  t  depQifl  la  dernière  exposilîon  la  tallerie  françatae  a  (ait 
des  pas  de  géant  :  aussi  le  nombre  de  ses  métiers  augmente  d'une 
manière  sensible.  Nous  en  comptons  environ  i 830  en  Franoe, 
parmi  lesquels  997  se  trouvent  dans  le  département  du  Nord  qui 
possède  ainsi  plus  de  la  moitié  des  métiers  à  tuile  de  la  France. 
Ces  métiers  ont  quelquefois  158  pouces  de  largeur ,  eux  qui  ont 
commencé  par  des  barres  de  16  pouces.  La  largeur  moyenne  ac- 
tuelle n^est  pourtant  que  de  73..  Ils  tissent  du  coton  ,  quelques* 
uns  de  la  soie  ,  un  seul ,  à  Inchy,  de  la  laine  du  n»  90.  Le  jury 
départemental  regrette  que  ce  seul  métier  n*ait  pas  envoyé  â  Tex- 
position  les  châles  et  les  écbarpes  qu'il  fabrique.  Sans  doute  sa 
production ,  comme  régularité,  iaiase  encore  beaucoup  à  désirer; 
mais  les  efforts  du  fabricant  auraient  été  reçus  par  le  jury  avec  lei 
égards  et  les  ménagement!  qu*ou  doit  à  une  invention ,  à  une 
application  nouvelle. 

Vous  devez  bien  penser ,  que  nos  tulles  nouveaux  ont  à  subir 
une  déplorable  concurrence  avec  les  produits  similaires  anglais. 
Comme  ces  beaux  produits  sont  encore  à  un  haut  prix  ,  et  que  la 
mode  les  affectionne  grandement ,  c*est  au  foyer  de  la  mode  qu'ils 
sont  presque  tous  dirigés  ;  c'est  pour  Paris  que  sont  achetés  les 
neuf  dixièmes  des  tulles-dentelles  dont  nous  voulons  vous  parler. 
On  les  y  expose  assez  publiquement  en  vente  chez  les  marchands 
de  détail  ;  de  sorte  que  la  tuilerie  française  aurait  grand  profit 
qu'on  les  saistt ,  même  chez  ces  détenteurs  de  quatrième  main. 

St. -Quentin  parait ,  non  pas  renoncer  entièrement  à  la  fraude, 
des  habitudes  invétérés  ne  se  perdent  pas  sitôt  ;  mais  il  parait 
pour  le  moment  s'amender  notablement.  Sans  doute  que  dans  ce 
fait  il  y  a  plus  d'attrition  que  de  contrition  :  après  tout  on  se 
sauve  par  ces  deux  moyens  ;  aussi  notre  tuilerie  ne'  veut  pas  du 
tout  chicaner  sur  les  intentions  de  fraudeurs  qui  rendent  les  ar- 
mes. Ainsi  la  tuilerie  a  Tespérance  que  ses  énormes  sacrifices  , 
que  ses  énormes  pertes  pourront  bientôt  lui  profiter.  Elle  va  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  pouvoir  arriver  bientôt  au  niveau  de  la 
tuilerie  anglaise  qui  doit  s'inquiéter  à  son  tour  de  nos  rapides  pro* 
grès.  Mais  aussi ,  notre  tuilerie  a  droit  de  demander  une  conti- 
nuité de  protection  qui  ne  la  fas.se  pas  trembler  pour  son  avenir  : 
nous  voulons  dire  une  repression  sévère ,  très  sévère  de  la  con  - 
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trebande.  Cette  répression  devrait  donc  atteindre  les  petites  quan- 
tités de  tulle  de  fraude  et  particulièrement  dans  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  où  elles  se  vendent  et  s'exposent  si  impunément. 

Activée  encore  par  les  véritables  progrès  de  la  filature  fran- 
çaise ,  progrès  incontestables  diaprés  les4>eaui  produits  exposés 
cette  année  par  M.  Cox ,  et  par  M.  Vantroyen^  la  tuilerie  n'aura 
bientôt  plus  à  craindre,  comme  elle  Ta  fait  trop  longtemps,  que  la 
matière  première  lui  f^sse  défaut.  Nos  filatores  ,  et  tout  particu- 
lièrement celles  que  nous  venons  de  citer  ,  seront  bientôt ,  nous 
Fespérons  ,  en  mesure  de  fournir  aux  demandes  de  retors  des  n** 
élevés  que  la  tuilerie  aiïectionne  depuis  dix-huit  mois.  Il  ne  faut 
à  notre  jeune  filature  qu'une  protection  constante.  Il  ne  faut  plus 
qu^elle  ait  à  craindre  à  chaque  session  une  diminution  de  droits 
sur  les  cotons  anglais.  Il  faut  qu'elle  puisse  produire,  sans  se 
préoccuper  de  craintes  qui  la  retarderaient  dans  sa  marche  ascen- 
dante. Déjà  la  tuilerie  de  Calais  consent  à  ne  plus  demander  la 
diminution  du  droit;  elle  reconnaît  peut-être  que  le  prix  de' son 
tulle  baisserait  dans  la  proportion  de  la  baisse  du  droit  d'entrée 
du  coton  :  elle  reconnaît  aussi ,  surtout^  que  toutes  les  iùdustries 
cotonnières  sont  sœurs ,  et  }|u' elles  doivent  vivre  de  la  même  vie 
et  sans  se  froisser  aucunement  entre  elles  :  elle  reconnaît  que  les 
cotons  français  deviennent  chaque  ^r  de  plus  en  plus  parfaits  , 
et  que  le  temps  doit  être  rapproché  ou  les  tarifs  devront  réserver 
à  la  filature  française  les  n"*'  170  ,  180  ,  190  ,  200  et  peut-être  le 
aïO  anglais. 

n  serait  aans  doute  très  profitable  à  notre  filatare  d'ebtenir 
nne  plus  large  part  de  protection  ;  puisqu'elle  peut  produire  de 
très  beaux  filés  dans  les  numéros  qui  approchent  le  n°  400.  Mais 
cette  protection  pourrait  bien  ,  pour  le  moment ,  grever  grande- 
ment la  tuilerie ,  puisque  les  très  hauts  numéros  sont  encore  ra- 
res ,  et  qu'on  les  produit  plutôt  comme  preuve  de  capacité ,  que 
comme  objet  d'un  travail  habituel.  Les  métiers  qui  peuvent  livrer 
ces  hauts  numéros  ne  sent  pas  encore  assez  nombreux  chez  nous 
poor  fournir  aux  demandes  actuelles  ;  et  d'ailleurs  nos  fitenrs  ne 
sont  pas  encore  assez  brisés  à  la  perfection  pour  les  produire  à 
des  prix  qui  ne  seraient  pas  hors  de  proportion  avec  ceux  du 
marché  anglais.  Il  faut  donc  qu'une  protection  soutenue  les  mette 
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en  état  de  se  toarnir  de  machiiiM  perfectionnées ,  et  surtout  de 
métiers  à  retordre  dits  continus  (1)  sans  lesquels  il  n*y  a  pas  de 
perfection  possible  pour  les  cotons  i  tuile.  C*est  à  ce  manque  de 
continus  qu*est  due ,  en  grande  partie  ,  Tinfériorité  de  nos  cotons 
sur  ceux  de  T^ngleterre  :  et  si  celte  «uleriorité  a  cessé  relative- 
ment à  quelques  filatures,  o'«Bt  qu* elles  se  servent  elias-méaeB 
de  eonttous. 

Mais ,  si  nous  devons  borner  nos  réflexions  sur  la  filature  à  la 
demande  de  lui  réserver  jusqu^au  n°.  200  ou  210  ,  nous  insistoos 
sérieusement  pour  que  Tautorité  exige  le  pliage  métrique  et  le 
poids- décimal  des  cotons  livrés  ^  la  toilerie  :  nous  ipsistons  donc 
pour  que  les  côlons  filés  reçus  dans  nos  entrepôts  et  livrés  à  la 
production  du  tulle ,  soient ,  comme  les  nôtres ,  astreints  au  dévl- 

m 

dage  métrique  et  au  poid^  décimal.  Cette  mesure  ,  toute  dans  le 
sens  des  nouvelles  lois  sur  Tapplicatipu  du  système  décimal,  se- 
rait un  notable  obstacle  à  la  fraude  du  coton  ;  elle  relèvera  aussi 
le  retors  français  de  cette  injuste  prévention  que  font  encore  peser 
sur  lui  grand  nombre  de  tullistes  irréfléchis  qui  lui  appliquent 
aujourd'hui  le  discrédit  qu^il  avait  peut-être  mérité  avant  ses 
progrés  actuels.  Nos  filateurs  savent  maintenant  demander  à 
Gharleston  ses  plus  beaux  cotons  ;  et  d'ailleurs  les  machines  à  filer 
plus  perfectionnées ,  auxquelles  se  joignent  un  grand  nombre  de 
continus  à  retordre,  produiriknt  des  retors  plus  parfaits  avec  des 
soies  ordinaires  ,  qu'on  n'en  produisait,  il  y  a  quelques  années, 
avec  les  cotons  des  hautes  marques.  Ce  dernier  résultat  a  été  en- 
core obtenu  depuis  la  dernière  exposition.  U  prouvera  ,  ce  que 
nous  constatons  ïd  avec  bonheur,  que  les  deox  MusirieB  dont 


(()  Je  sais  bien  que  M.  M.  Th.  Barrois  n'admet  pas  ceUe  indispen- 
pensabitité  du  métier  contiou.  11  ne  m'appartient  certainement  pas  de 
lutter  de  principes  avec  un  aussi  savant  Âlaieur  :  aussi  je  ne  prétends 
constater  qu'un  fait,  celui  du  retordage  anglais  par  les  métiers  continns* 
La  perfecUon  da  retordage  par  ces  mêmes  méUors  ;  enfin  le  grand  pas 
que  ce  systèmes  fait  fàîFe  à  nos  cotons  filés  dans  la  confiance  et  âêM 
la  consommation  des  tullistes  fcaoçais.  Ces  derniars  om  expériaieBlè 
que  le  retordage  aui  continus  exposait  moins  le  coton  à  se  casser  ;  el 
J'ai  assisté  à  une  expérience  faite  sur  deux  pièces  produites  en  môme 
temps  par  un  double  métier  :  il  y  a  fuilu  rattacher  trois  fois  plus  souTeoi 
le  coton  retors  aux  MuU-Jenny  que  celui  retors  aux  continus. 
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nous  vettODs  de  vous  entreteuir ,  sont  chaque  jour  de  plus  en 
plus  d*aGcord  ;  et  <|ue  les  progrès  de  l'une  s'étayent  sur  les  pro- 
grès de  Tautre.  Le  jury  départemental  vous  demande  donc,  M. 
le  préfet ,  de  ne  pas  les  séparer  dans  la  protection  que  vous  aurez 
à  demander  pour  elles;  et  de  les  tenir  rapprochées  dans  les  ré- 
compenses que  leurs  efforts  couronnés  de  succès  leur  mériteront 
«ans  doute  à  la  prochaine  solennité  de  Texposition. 

Si  nous  n'avions  pas  craint  de  vous  donner  de  longs  dévelop- 
pemensau  sujet  de  la  tuilerie ,  c^est ,  qu'elle  produit  dans  le  dé- 
partement pour  une  somme  qui  dépasse  6,000,000  de  francs  » 
puisque  la  moyenne  de  production  par  métier  excède  7 ,000  fr. 
Elle  occupe  plus  de  4,500  ouvriers  de  différents  âges  et  de  diCTc- 
rents  sexes  ;  et  nous  n'entendons  pas  parler  des  ouvriers  em-  ' 
ployés  an  blatichissage ,  à  Tapprét ,  à  la  broderie  ,  et ,  bien  enten- 
du ,  ceux  occupés  au  filage  du  coton  qui  produit  le  tulle.  Vous 
excuserez  donc ,  s'il  vous  plaft ,  la  prolixité  de  cette  partie  de  notre 
rapport.  Nous  vous  ferons  encore  remarquer  que  les  métiers  à 
Iulie ,  d'un  travail  si  ingénieux ,  si  compliqué  et  si  achevé  ont  fait 
faire  un  pas  immense  à  nos  ouvriers  ajusteurs  et  mécaniciens  qui 
Dnt  appris  par  ce  nouveau  travail  à  développer  leur  intelligence 
et  leur  adresse.  Très  certainement  plus  de  500  maîtres  ou  ouvriers 
monteurs  sont  occupés  aux  métiers  à  tulle  du  département  du 
Nord.  Leur  habileté  réagit  sur  les  autres  parties  de  la  serrurerie  ; 
de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  cette  dernière  profession  doit  à 
la  tuilerie  la  perfection  de  ses  travanx  ;  comme  il  est  équitable  de 
reconnattre  que  la  filature  nationale  lui  doit  aussi  la  place  élevée 
qu'elle  a  conquise  depuis  quelques  années. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  notre  exposé  sur  la  tuilerie,  M. 
le  Préfet^  sans  vous  prier  d'insister  près  de  M.  le  ministre  du 
Commerce  pour  qu'une  Halle  soit  établie  à  St.-Quentin  qui  reçoit 
et  vend  tous  les  tulles  du  Cambresis  et  même  une  grande  partie 
de  ceux  des  autres  points  du  département  du  Nord.  Nous  esti- 
mons que  des  courtiers  jurés  et  assermentés  devraient  être  cons- 
titués prés  de  la  halle  à  établir.  C'est  le  seul  moyen  que  nous  con- 
naissions pour  faire  cesser  les  abus  dont  souffrent  les  habitants  des 
campagnes  qui  sont  obligés  d'adresser  leurs  tissus  à  des  commis- 
sionnaires  quelquefois  sans  conscience  et  toujours  sans  responsa- 
bilité. Ces  derniers  rendent  trop  souvent  un  compte  peu  fidèle  a 
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leurs  commettants  qui  n*out  aucun  moyen  de  s'assurer  de  son 
exactitude.  Très  cerlainement  le  peu  d*aisance  des  toUistes  du 
Cambresis  est  moti?é  par  les  exigences  quelquefois  coupables  des 
commissionnaires  de  St.-Quentin.  Dans  ces  derniers  temps  il  ont 
menacé  de  discréditer  sur  leur  place  les  tullistes  qui  consentiraient 
à  exposer  et  à  publier  leurs  prix.  G* est  à  cette  menace  que  nous 
devons  d*avoir  eu  peu  de  tulles  à  envoyer  à  Texposition  de  Paris. 
St. -Quentin  ne  veut  pas  que  le  commerce  de  blanc  sache  ce  q«e 
ses  commissionnaires  gagnent  sur  les  pauvres  tuUistes  dont  ils  sont 
les  suzerains  très  peu  débonnaires.  Le  poids  de  ce  servage  n'a  pas 
été  pour  peu  daus  le  retard  des  perfectionnements  apportés  dans 
la  toilerie  du  Cambresis.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  le  premier 
commencé  cette  industrie  ;  cependant  il  s* est  laissé  devancer  de 
beaucoup  par  ceux  qui  sont  venu»  après  lui. la  cause  en  est  à  ses 
exploitateurs  qui  ont  gardé  pour  eux  seuls  les  profits  de  la  tuilerie; 
<et  qui  n^ont  laissé  aux  vrais  travailleurs  que  tout  juste  pour  ne  pas 
mourir  de  faim. 

Nous  avons  été ,  quant  à  llndustrie  des  tulles  ,  longtemps  tri- 
butaires des  anglais  qui  avaient  dix  ans  d'avance  sur  nous  et  que 
d'aiileiirs  favorisait  encore  la  perfection  notable  de  sa  filature  des 
retors  fins.  Elle  était  à  créer  chez  nous  quand  nos  premiers  mè* 
tiers  à  tulle  ont  été  apportés  en  France.  Nous  avons  surmonté 
presque  toutes  les  difficultés ,  soit  avec  notre  patience ,  soit  avec 
nos  capitaux ,  soit  avec  notre  intelligence.  Il  ne  faudrait  pas  ^e 
toutes  ces  avances  profitassent  à  d* autres  qu'à  ceux  qui  les  ont 
prodiguées  ;  «t  nous  vous  prions  ,  M.  le  Préfet ,  d'user  de  votre 
haute  influence  pour  que  les  tullistes  de  votre  département  ne 
soient  plus  à  .la  merci  de  courtiers  non -officiels  auxquels  on  ne 
peut  demander  aucun  tM>mpte. 

Si  nous  n'avions  pas  assez  serré  le  cadre  des  réflexions  qui  se 
sont  présentées  en  foule  à  l'esprit  du  jury  départemental ,  la  faute 
eii  serait  au  sujet  qui  n'avait  peut-être  pas  encore  été  présenté 
sous  tous  ses  points  de  vue  à  l'autorité.  Il  appartenait  à  ceux  que 
vous  avez  bien  voulu  désigner  pour  placer  dans  tout  leur  jour  les 
efforts  des  industriels  de  notre  département ,  de  vous  dire  com- 
ment ils  croient  que  ces  efforts  devraient  être  récompensés. 

tambrM,tOm¥riHBi^  L«   Membre  da  jurj  d'examen  des  prodaits  d* 

rindaslrte  da  départcnaent  du  Mord  cfaarfj  «le   la  r^ 
daclion  Jesartirlec  BatiHa»,  Fii$  AdetUeUf  et  nÊUm^ 

E.  J.  Fàiult. 
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GABRIEL  MEURIER, 


AVESNOIS. 


GàBRiÉt  Mëurîer  où  MuRiBft ,  que  nos  biographes  ont  dédai- 
gué,  à  tort  selon  hous,  et  dont  Tabbé  Paqtiot  ne  parle  que  pour 
viter  une  liste  incomplète  de  ses  ouvrages,  naquit  vers  Tan  1520 , 
dans  ta  petite  ville  d*Avesnes ,  en  Uainaut ,  qui  n'a  produit  que 
bien  peu  d*écHvains,  et  qui  doit  tenir  à  honneur  de  ne  pas  lais- 
iser  perdre  la  mémoire  d'un  de  ses  rares  enfants  distingués  dans 
la  répabliqtie  des  lettres. 

Gabriel  Meuher  vit  le  jour  sous  la  domination  espagnole 
«t  peadast  le  rè^ne  agité  et  brillant  de  Cbarl«8-Quint ,  dont  le 
sceptre  s'étendait  à  la  fois  sur  l'Espagne,  l'Italie,  rAllemague,  la 
Hollande  et  la  Belgique.  La  prépondérance  des  Espagnols  était 
telle  i  cette  époque  que  leur  langue  s'en  ressentait  et  se  trouvait 
adoptée  par  ceux  qui  voulaient  faire  leur  cour  au  souverain,  et  ob  • 
tenir  des  emplois  ou  des  faveurs  du  monarque  ambitieux  qui 
rêvait  une  monarchie  aniverselle.  C'est  ainsi  qu'à  cette  époque 
tes  presses  Belges  commencèrent  à  imprimer  des  livres  castillans, 
monnmenladela  domination  espagnole  conservés  avec  soin  de  nos 
jours  dans  les  rayons  des  bibliothèques  du  pays. 

Le  |euae  Avesnois ,  doué  par  la  nature  d'une  assez  grande 
facilité  pour  apprendre  et  retenir  les  langues ,  s'exerça ,  à  la 
«aite  de  ses  études  de  collège ,  à  se  rendre  familiers  les  idiomes 
flainaud,  anglais,  espagnol  et  italien.  Quand  il  eut  acquis 
cette  source  de  fortune  qu'il  portait  avec  lui  et  que  nulle  guerre, 
nulle  tempête  ne  pouvait  lui  enlever,  il  pensa  bien  que  ce  u^était 
pas  à  Avesiies,  sa  patrie   qu'il  en  pouvait  jouir.  11  se  rendit  doue 
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vers  1530,  à  Anvers,  ville  riche  et  commerçante,  où  l'on  en- 
tretenait des  rapports  af  ce  toutes  les  contrées  da  globe,  et  où  Xom 
les  peuples  civilisés  avaient  alors  des  comptoirs.  Il  y  ouvrit  une 
école  de  langues  vivantes,  qui  lui  permit  de  vivre  honorablement , 
et  d'établir  des  relations  avec  des  hommes  honorables  de  son  temps 
telsqu'^dnen  l%omassin,  seigneur  de  Marcey,  Jean  Mouf/i, 
le  lexicographe  Cœsar  Trogney  et  une  foule  d'autres.  Il  fut  aossi 
protégé  par  le  duc  Charles  de  Ctoy^  prince  de  Chimay  et  gouver- 
neur de  la  Flandre  ;  par  Jean  Flemingo,  seigneur  deWynechem; 
par  Jérémie  Schorrer,  riche  anversois,  et  par  d'autres  person- 
nages éminents  des  Pays-Bas. 

Une  fois  dépaysé ,  Thabitant  d'Avesnes  se  lança  dans  les  ha- 
sards de  la  vie  littéraire  ;  il  prit ,  comme  tous  les  écrivains  de  son 
époque,  une  devise  sous  laquelle  ses  lecteqrs  savaient  trouver  son 
nom;  elle  se  composait  de  deux  mots:  mort  mort,  dont  le  sens 
un  peu  vague  allait  au  style  de  l'auteur.  Afearier  publia  presque 
tous  ses  ouvrages  à  Anvers.  Il  y  rendit  de  véritables  services  i  ses 
contemporains  en  composant  les  premiers  dictionnaires  français- 
flamand  et  flamand-français  qui  aient  paru  en  Belgique.  Il  se  plaint 
quelque  part  que  des  ravisseurs  de  ses  titres  littéraires^  ayant  une 
'Conscience  à  boutons',  dit-il,  lui  ont  enlevé  son  invention  pour 
-se  Tapproprier  ensuite  en  Taugmentant  : 

Faciliùs  est  inventis  addere , 
Quant  proprio  marte  nova  prodere. 

En  s^exprimant  ainsi  notre  avesnols,  qui  se  piquait  facUement, 
taisait  allusion  d'abord  au  fameux  Christophe  Plantin,  le  plus 
grand  et  le  meilleur  typographe  de  son  temps ,  qui ,  dix-hint  ans 
après  avoir  imprimé  son  premier  livre  à  Anvers  (i),  fit  sortir  de 


(i)  Christophe  Plantin  vint  demeurer  à  Anvers  en  1550  et  y  recul 
le  droit  de  bourgeoisie  ;  dès  1555  il  imprimait  son  premier  livre  qui  fM 
suivi  de  tant  d'autres.  Ce  premier  essai ,  inconnu  à  Maittaire,  était  :  La 
ûtstitutùmêiUunafanciullanata  nobilmente,  Vmstitatûm  dwie  fiUeds 
noblemaison,  êraduitedela  Umguetuscaneenfrançois,  En  Amosts^  de 
rtmprimerie  de  Christofle  Plantm,  1555,  pet.  in-go.  Le  célàbre  typo- 
graphe l'appelle  lui-môme  dans  sa  dédicace,  datée  du  4  mai  1S55 ,  Ifi 
premier  bowjon  sortant  du  jardin  de  son  imprimerie. 
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ses  propres  presses  le  Trésor  du  langage  Bas  -aleman ,  dit  vui- 
gairsment  Flameng,  tradukt  en  fratiçoU  et  en  latin,  1575,  gr. 
iu-Ào,  Bien  qae  Plantin  déclare  dans  sa  préface  que  depuis  vingt 
ans  il  traTalllait  et  faisait  travailler  à  cet  ouvrage,  Gabriel  Meurier, 
qui  avait  publié  son  Dictionnaire  flameng  françois  dès  156S , 
c*e8t-à  dire  onze  ou  douze  ans  auparavant,  u*en  revendiquait  pas 
moins  la  priorité  de  Tidée,  et  criait  partout  et  hautement  qn'on  le 
Tolait.  Le  travail  de  Plantin ,  aidé  de  son  correcteur  CùrneiUe 
KUian ,  est ,  du  reste,  fort  supérieur  en  importance  et  en  mérite 
à  celui  de  Meuri^. 

Le  second  rival  qui  portait  ombrage  à  Tirascible  avesnois  et  sem- 
blait empiéter  sur  sa  gloire,  fut  un  autre  habitant  d^Ânvers,  nom- 
mé Elcie  Edouard  Léon  Mellema,  qui  fit  publier  chez  le  propre 
imprimeur  de  Meurier,  le  Dictionnaire  oupromptuaire  flameng- 
françoysy  très -ample  et  trés-copieux  :  de  nouveau  composé,  em- 
helliy  augmenté  et  enrichi  d'un  nombre presqu  infini  de  vocables, 
dictions,  sentences  ,  prooerhes  et  phrases  très -utiles  et  très- 
exquises,  1589,  in-4<>.  L'apparition  de  ce  livre  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  ceux  de  Meurier^  qui  semblait  avoir  le  monopole  des  le- 
xiques avec  proverbes  depuis  viagt-cinq  ans  à  Anvers,  fut  pour 
lui  une  cause  de  chagrin  et  d'humeur. 

Meurier  a  donné  des  grammaires  de  toutes  les  langues  qu'il 
savait;  c*étaitle  Ferganiàe  Tépoquc.  Ses  ouvrages  sont  très  rc- 
dierchés  des  amateurs  de  linguistique  ;  ils  renferment  une  grande 
quantité  de  proverbes  et  de  dictons  du  temps  qui  méritent  Tatten- 
tion  des  philologues.  On  retrouve  dans  ses  livres  presque  tous  les 
dystiques  populaires  sur  la  température,  les  mois  de  l'année,  et  les 
usages  de  Tagriculture ,  si  répandus  encore  aujourd'hui  dans  le 
langage  naîf  de  nos  campagnes  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Le  maître 
de  langues  ne  se  borna  pas  simplement  à  apprendre  à  ses  contem- 
porains à  parler  tous  les  idiomes  de  l'Europe  ;  sa  grande  habitude 
a  formuler  des  enseignements ,  rentratna  à  devenir  un  pédagogue 
universel.  11  Gt  des  livres  pour  les  petites  filles,  il  en  fabriqua  pour 
leurs  mamans;  il  en  confectionna  pour  les  pères  de  famille  :  il  y  en 
eut  pour  tout  le  monde.  Ces  doctrinaux ,  empreints  d'une  couleur 
locale  parfaite  y  sont  aujourd'hui  très  recherchés,  parce  qu'ils 
^nt  une  peinture  vraie ,  naïve ,  quelque  fois  plaisante  ;  mais  tou- 
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jours  curieuse ,  des  mœurs  intérieures  des  familles  flamandes  au 
XVI*  sircle.  Les  amateurs  y  attachent  le  prix  qu*on  met  aux  pre- 
mières et  plus  anciennes  civilitét  puériles  et  honnêtes. 

Le  style  de  Gabriel  Menrier  est  passablement  prétentieux  ;  Il  vitie 
à  Teffet ,  aux  feux  de  mots ,  et  il  ne  se  gène  pas  pour  \nf enter  de» 
termes  nouveaux  quand  la  langue  ne  lui  tn  fournit  pas  à  son  gré. 
Sur  ce  point  il  est  de  Técole  de  Ronsard  le  Veiidômois.  Il  prend  uo 
ton  rogue  et  cassant  quand  il  parle  de  ses  détracteurs  ou  de  ses  ri* 
vaux  ;  il  est  très  souple  en  s*adressant  à  ses  protecteurs.  Le  maître 
d'école  perce  h  chaque  ligne  de  ses  ouvrages,  ma|s  il  est  toujours 
moral  et  de  bon  conseil.  Il  B*est  aussi  essayé  à  faire  quelques 
pièces  de  vers  détachés  ;  si  Ton  en  |uge  par  les  échantillous  qu^il 
a  trouvé  bon  de  mettre  au  commencement  de  ses  ouvrages,  on  sera 
forcé  d'avouer  qu*il  u*avait  pas  la  tète  poétique  :  lui ,  qui  donnait 
tant  de  règles  et  de  conseils  aux  autres ,  n'observait  point  les 
premières  données  de  la  prosodie  tirançaise.  Il  était  en  cela  fort 
inférieur  à  son  contemporain  et  concitoyen  Nicolas  Ghorii, 
d^Avesoes,  dont  nous  avons  quelques  sonnets  passables  (i). 

Il  nous  reste  des  portraits  de  Gabriel  Meurier  qui  lui  donnent 
une  belle  tète ,  uue  barbe  respectable  se  terminant  en  pointe  par 
un  double  tire-bouchon  appuyé  sur  une  large  fraise  espagnole , 
et  une  moustache  longue  et  frisée  sur  le  coin  de  la  bouche.  Soa 
médaillon  est  gravé  en  bois  par  ChrUtophe  Jegher,  en  compagnie 
de  ceux  de  César  Trogney.  Mathias  Sashouty  CorneilU  Kilian^ 
J.  Nicot  et  César  Oudin  ,  sur  un  frontispice  d'un  dictioiuiaire 
flamand  et  espagnol  d'Arnold  De  La  Porte ,  curé  et  chappelain  de 
la  citadelle  d'Anvers,  impr.  chez  les  Verdusseu,  eu  1659,  in-4*. 
On  trouve,  au  reste,  quelques  renseignements  sur  les  ouvrages  de 
notre  Avesnois  :  i"  dans  la  préface  du  Grand  Dictionnaire  ei  7Vê- 
sor  de  François 9  Flameng  et  Espagnol.  Anvers,  i659,  ia-4\; 


(  I  )  Nicolas  Ghms^  oomme  «o»  oom|>airiote  Gabriel  Meurier,  prit  une 
dovUo  Uiléraire  qu'il  ijoutait  ordinaJremeot  à  son  nom  ;  eUe  était  ainsi 
conçuo:  Post  nubUa  Phabus.  Commo  il  versifia  vers  1574,  et  1580. 
après  les  plus  mauvais  jours  des  Uoublcs  religieux ,  il  a  pu  vouloir 
dire  par  là  qu'il  av  prit  à  rimer  lorsque  l'orage  avait  Oni  de  grouder. 
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9*.  Dans  les  préHminaîrei  da  Dictionnaire  âês  Proverbes  de  La 
Méiangèrey  qui  s*étoane  que  Meurier  n*ait  pas  écrit  en  flamand, 
comme  si  cette  langue  avait  jamais  été  en  usage  en  Hainaut  où 
Meurier  vit  le  jour  ;  5^.  Dans  la  petite  bibliographie  des  proverbes 
de  M.  de  Aléry  et  dans  celle  plus  considérable  de  feu  Hécart,  de 
Valenciennes,  imprimée  dans  le  5*.  vol.  des  Mémoires  de  la  Société 
d\\griculture  de  Tarrondissement  de  Valencicnnes^  1841  in-8^  pp. 
78-80,  où  on  le  nomme  Mercier  par  erreur. 

On  ne  sait  pas  au  juste  Tépoque  à  laquelle  Meurier  cessa  de  vi- 
Yfe:  on  le  perd  de  vue  à  la  fln  du  XYI*.  siècle.  Il  est  probable 
qa^it  mourut  vers  Tan  1600  à  Anvers,  sa  patrie  d*adoption.  Son 
dernier  ouvrage  y  fut  imprimé  en  1595.  Tous  les  livres  de  Gabriel 
Meurier  sont  rares  et  estimés  des  bibliophiles.  H  n*en  était  sans 
doute  pas  de  même  de  son  vivant ,  mais  ils  roulent  sur  des  ma- 
tières qui  les  rend  semblables  au  vin  de  Bordeaux ,  ils  gagnent  en 
vieillissant. 

Voici  b  liste  complète  des  ouvrages  du  laborieux  Qabriel 
Meurier. 

I.  La  Grammaire  firançoite,  Anvers ,  Christofle  ?lantin ,  Tan 
IS57,  in-18.  —  Premier  ouvrage  de  Meurier,  après  lequel  il 
prépara  ses  dictionnaires  et  ses  autres  traités  sur  les  langues  vi- 
▼anteSy  ce  qui  fil  qu'il  resta  cinq  on  six  ans  sans  rien  publier. 

n  Dictionnaire  flameng  français.  Imprimé  en  Anvers ,  Jean 
Wacsberghe.  1562,  in-8'.  — Premier  diciionnaire  flamand-fran- 
çois  qui  parut  en  Belgique.  Van  Dullhem,  dont  Timmense  collec- 
tion de  livres  ne  renfermait  aucun  des  ouvrages  de  G.  Meurier, 
ce  qui  en  dénote  assez  la  rareté  ,  se  trompa  quand  il  écrivit  en 
1819,  sur  la  garde  d*un  lexique  flamand,  français  et  latin  de  Chr. 
Plantin ,  imprimé  à  Anvers  en  1575,  in-'i'  (  n**  25,524  du  cata- 
logue Van  fïulthem/  qu«s  c*est  le  premier  Diciionnaire  flamand 
imprimé  en  Belgique.  Meurier  avait  devancé  Plantin  de  onze  années 
dans  cette  émission. 

m.  Traité  pour  apprendre  à  parler  français  et  anglais;  en^ 
semble  de  faire  missives  \  obligation ,  quittances  ,  lettres  de 
change,  néceêsaire  à  tous  marchands  qui  veulent  trafiquera 
Rouen,  Bonaventure  Belis,  1565,  in-l6 


IV.  Grammaire  françùke  flatntndê/m  12.  «—  On? rage  cité 
par  Paquot  sans  îadication. 

V.  Recueil  de  eentèneee  notables ,  dicte  et  dictons  communs, 
adages ,  proverbes  et  refrains  ^  la  plupart  traduit  du  latin  ^  ita- 
lien et  espagnol  par  Gabriel  Meurier;  avec  le  bouquet  de  philo- 
sophie morale  Jadis  ^arse,  et  ores  entièrement  et  moult  succinc- 
tement radunée  et  rédicté  par  demande  et  réponse,  par  le  même' 
Anvers,  Jean  Waesber^e,  1568,  2  part,  en  un  vol.  m-i6.  Dé- 
dié à  messlre  Jean  Flemingo ,  seigneur  de  VVynecbem.  —  Réim- 
primé ensuite  sous  le  titre  de  :  Trésor  des  sentences  dorées,  dtl«, 
proverbes  et  dictons  communs,  rédmcts  selon  (ordre  alphabétiCf 
avec  le  bouquet  de  philosophie  morale,  réduit  par  demandu  et 
rèpwMîs,  Paris,  1877.  —  Lyon,  J  D'OgeroUes,  1577,  m-l6> 
de  582  pp.  —  Rouen,  Nicolas  L*£scuier,  1578,  in-16.  —  Ibi- 
dem, 1579, in-16.— Paris,  Nicola»Bonf6ns,  1581  ou1582iu-i6. 
—  Lyon,  Renoist  Rigaud,  1582,  in«16  582  pp.  Dans  cette  édition  le 
nom  de  Fauteur  est  écrit  Meurier  et  non  Mûrier,  comme  à  quel- 
ques unes  des  premières.  —  On  trouve  encore  une  réimpression 
de  ce  livre  à  la  suite  d*un  autre  intitulé  :  Facéties  et  mots  subtils 
d* aucuns  excellens  esprits,  et  nchles  seigneurs  flrançois  et  ita- 
liens ;  avec  le  trésor  de  sentences  et  proverbes  dorez  de  Gabriel 
Meurier.  Lyon,  1597,  tn-12.  —  Enfin  une  dixième  édition  de  ce 
Trésor  de  sentences  dorées  et  argentées  a  été  imprimée  à  Cologne^ 
fhezLefebvre,  1617,  ou  Genève,  id .  in-8*'de  552  pp.  —  Malgré  ces 
dix  éditions,  cet  ouvrage  est  rare  et  cher  ;  c* est  un  des  plus  impor- 
tants de  Meurier.Ce  répertoire  de  proverbes,  de  âietons  populaires, 
de  sentences  proverbiales  se  distingue  plus  par  la  quantité  que  par 
la  qualité  des  proverbes.  M.  de  Méry,  dans  son  Histoire  des  pro- 
verbes, t.  5,  552  ,  dU  que  Meurier  se  répète  fastidieusemeut  et 
donné  dans  les  quolibets  et  les  jeux  de  mots  qui  ont  besoin  sou- 
vent de  commentaires  ;  ce  défaut ,  dit-il ,  nuit  à  rintetligence  du 
texte.  Peut-être  que  Tobscurité  dont  M.  de  Méry  se  plaint  tient 
au  nombre  des  expressions  locales  dont  PAvesnois  s'est  servi. 

VI.  Coloqvios  familiares  mvy  eonvenientes  y  masprouech^- 
SOS  de  guantos  salieron  fasta  agora,  para  qualquiera  qualidad 
de  personas  desseosas  de  saber  hablar  y  escribir  E^panol  y 
Frances.  A  Anvers,  chez  Jean  Waesberge,  sur  le  ccmitièrc  Nôtre- 
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Dame,  à  TEmu  de  Flandre ,  sur  le  marché  des  toiles ,  iM%,  in- 
8«de  iSS  feuillets,  dédié  à  HieremU  Schorrer,  anversois ,  ama- 
tutr  ef  euUeur  de  diîerses  langues ,  à  qui  Taoteur  Toffre  comme 
étrennes  de  nouvel  an  le  29  décembre  1068.  Le  privilège,  donné 
à  Waesberghe,  est  daté  de  Bruxelles  le  4  6  de  janvier  1566,  c'est-- 
à-dire trois  années  avant  {'impression,  et  il  n*est  que  pour  six  ans. 
Quoique  ce  livre  soit  indiqué  comme  ne  contenant  quedes  dialogues, 
il  est  plein  de  proverbes  rimes ,  que  Fauteur  a  soin  de  faire  débiter 
par  les  interlocuteurs  ;  ces  proverbes  sont  désignés  par  des  asté  • 
riques'  (estrellcu^  suivant  Tespagnolisé  Meurier). 

VU.  C(mjugaiioiu$,  arte,  y  régulât  muy  pn^pricu  y  nectsêa" 
ria$para  loi  qu$  gmêrendependerEspanoly  Franeei.kwbertSy 
Juan  Waesberge,  1868,  in-12,  dernière  signature  D  5. 

YllI.  formulaire  de  lettrée  moraleey  fort  propres  pour  l'usage 
des  Jeunes  fuies  es  eseoUes.  Anvers,  JeanWaesberghe,  1875,  in8. 

IX.  Livre  d*or,conie$uint  la  charge  dee  parents,  les  précep- 
tes du  bon  maisire,  te  devoir  des  enfans ,  et  l'office  d'une  bonne 
Matronne; 

A  chacun  non  moins  nécessaire, 
Que  très  utile  et  salutaire. 

Anvers,  Nicolas  Soolmans,  1878,  in-iS.  —  Ouvrage  curieux , 
Tan  des  moins  connus  de  tous  ceux  écrit»  par  Meurier,  et  celui  qui 
mérite  le  plus  d^étre  consulté  comme  une  peinture  des  mœurs  du 
temps.  L'auteur,  imitant  en  cela  quelques  prédicateurs,  y  cite  sou  • 
▼ent  un  Nicolas  de  Baéker^  qui  vivait  alors  à  Anvers,  et  qu'il 
propose  comme  un  exemple  à  éviter  aux  jeunes  gens  qui  auraient 
du  penchant  pour  Tivrogneric  et  la  débauche.  Meurier  cite  dans 
son  livre  d'or,  récriture  sainte,  les  pères  de  TCglise  ,  les  philoso- 
phes de  Tantiquité  et  quelquefois  ses  contemporains.  Il  avoue  avoir 
fail  des  emprunts  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière  et  no- 
tamment à  François  Philelphe,  auteur  de  la  satyre  De  educatione 
liberorum  (Basile»,  1844,  in- 4*)  traduits  en  françaiuMir  Jean 
Lcdéy  de  Nantes,  sous  le  titre  de:  Guidon  des parei^n  Vins- 
truciion  de  leurs  enfans,  Paris  >  Gilles  de  Gourmont,  1813,  in*8**. 
—  Le  livre  de  Meurier  est  divisé  en  quatre  traités  qui  ont  rapport 
aux  parents^  au  maître,  aux  enfants  et  à  la  mère  de  famille.  Ce  der- 
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nier  porte  dans  Touvrage  même  le  titre  suivant  :  Loffice  d'uner 
iùnns  Matrone ,  eeêl-à-dire  mère  de  famUle,  régenté ,  au  pré-^ 
ceptriee,  ipêcialement  des  jeunee  fUUe,  avec  plutieure  miesweê. 

X.  La  fleur  de  lye,  contenant  certaines  petitee  mittivee  al^ 
phàbétiques  et  famUièreê  ,  tant  en  faveur  de  ceux  ou  celles  qui 
font  estât  d'enseigner  le  frangois,  comine  des  jeunes  filles  dési- 
reuses  d'apprendre  à  bien,  promptement  et  tnésurement  Ure^ 
peindre  ou  escrire.  Anvers,  chez  Jean  Waesberghe,  anno  1580, 
pet.  in-8®,  de  12  feaillets  non  chiffrés ,  imprimé  en  caractères  de 
civilité.  Opuscule  très  rare ,  qui  pqurrait  bien  n^étre  qu^une  nou- 
velle édition  du  n®  VIII.  La  simple  comparaison  des  deux  ouvrages, 
que  nous  n^avons  pas  pu  réunir,  lèverait  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

XI.  Dictionnaire  flraneoys-flameng^  premièrement  mis  en 
lumièrepar  Gabriel  Mevrier^  Avesnois.  Reueu ,  augmenté  et 
enrichyd'tn  très  copieux  nombre  de  vocables ,  et  oultre  toutes 
aultres  éditions  par  le  mesme  autheur  mélioré.^More  mori.--' 
Littera  immorlalUatemparivnt.  A  Anvers,  chez  Jean  Waesber- 
ghe,  en  la  rue  dite  Camerstràte,  à  Tescu  de  Flandres ,  1984,  avec 
privilège  de  8  ans ,  in -8^  à  deux  colonnes  ,  dernière  signature 
L.  I.  2.  Dédié  à  Charles  de  Croy^  prince  de  Chimay ,  baron  de 
Rotselaer,  sieur  de  Quiévraiu,  et  gouverueur  de  Flandre ,  par  une 
épitre  en  vers  qui  se  termine  ainsi  : 

c  Monœavre,  mais,  monsieur,  sypourvoslre  grandeur, 
c  Est  de  trop  bas  moment ,  aloy,  poids  et  splendeur, 
c  Rendez-le,  de  grAce  ,  digne  de  vostre  main  , 
a  Que  le  baise  ,   à  teste  inclinée ,  de  cœur  humaîB.  > 

L^inversif  vicomte  d'Arlincourt  n^eut  pas  dit  mieux  en  prose 


Diaprés  le  titre  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  que  ceci  n% 
pas  la  première  édition  du  Dictionnaire  françois-flameng  de  Meu- 
rier,  mais  il  nous  a  été  impossible  d*en  découvrir  de  plus  anden- 
nes  traces^  la  fin  de  son  ouvrage  Tauteur  dit  qu'il  avait  promis 
précédem^it  de  mettre  en  lumière  un  Dictionnaire  Italien  fran^ 
çoisetflameng,  ii\ns  des  Colloques  Italiens  et  françois  qu*il  tenait 
en  portefeuille,  et  que  la  guerre  qui  désolait  le  pays  TempéchaU  de 
les  en  faire  sortir,  mais  qu'il  eipérait  néanmoins  mettre  inci 
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ment  ses  lueubrationt  en  gtampe  et  presse,  après  le  retour  du 
trèidèeiré  maistre  Roger^Bon  temps. 

XII.  Petit  traité  de  Vantiquité  des  indulgenees  eeclésiaeti^ 
ques,  des  Jgnus  Dei,  par  Meurier.  Reims,  1587,  in-8'>. 

Xni.  Les  mots  du  Guet  du  temps  présent.  More  mort,  k  An- 
▼ers,  1595,  pet.  in-i8.  —  Un  des  plus  rares  livres  de  Meurier. 
{Bulletin  du  Bibliophile,  de  Téchener:  décembre  ISST.n''  S454) 
orné  de  Gg.  sur  bois. 

Xi  Y.  La  guirlande  des  feunes  filles,  hostie  et  composée  par 
G.  Meuriêr,  et  translatée  en  haut  allemand  par  Abram  de 
Mous,  Cololgne,  Gérard  Grevenbroecky  1617,  in-ld.  Enfran* 
çois  et  an  allemand. 

XV.  Conjugaison»  flamên-firançoises  de  Gabriel  Meurier, 
rêeentement  par  le  iiMtme  corrigées  et  méliorées.  Delft ,  Jean 
Ptetersz  Waalpot,  1641 ,  in-19. 

Voilà  rénomération  des  labeurs  de  Tlnfatigable  Avesnois;  il 
noos  importait  d*en  consigner  ici  la  liste ,  attendu  qu*il  n^existe 
aucune  bibliothèque  en  Europe,  pas  même  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris ,  qui  puisse  les  offrir  réunis  aux  investigations  des 
amateurs  et  aux  regards  des  curieux  :  quant  à  la  bibliothèque  du 
Roi  des  Belges,  si  Ton  en  croit  les  tables  du  catalogue,  elle 
n'en  possède  pas  on  seul.  Cest  qu^aussi  tous  les  livres  destinés  à 
Téducation  des  enfants  et  ft  renseignement  des  hommes  sont  tou- 
joari  presqu'aussitdt  détruits  que  fabriqués  et  ne  survivent  guères 
au  premier- usage  auquel  ils  sont  destinés;  de  là  leur  insigne  ra- 
reté. Gabriel  Meurier  avait  eu  outre  un  autre  droit  à  notre  atten- 
tion: c'est  qu'après  une  vie  laborieuse  et  bien  remplie ,  il  n^avait 
pas  obtenu  la  plus  petite  mention  dans  la  Biographie  ,  dite  Uni-' 
versetU,  dont  les  auteurs  semblent  avoir  pris  à  tache  de  négliger  la 
plupart  des  noms  de  nos  provinces  dii  Nord,  tandis  que  les  phis 
minimes  réputations  méridionales  s*y  trouvent  étendues  très  au 
long.  Nous  serions  bien  tenté ,  en  voyant  cette  partialité  si  favo- 
rable aux  hommes  du  midi ,  de  penser  avec  le  bon  Roi  Henri  IV, 
que  dans  les  plus  mauvais  terreins  il  faut  semer  des  gascons^  parce- 
qu'ils  poussent  partout.  Arthur  Dimaux. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


La  ville  de  Mons  a  foarni  des  poètes,  elle  en  renferme  même 
encore,  maU  il  n*en  est  pas  sans  doute,  parmi  les  anciens  ni  parmi 
les  modernes,  qui  puisse  lutter  de  prix  et  d^origiOâdité  avec  le  Rèv. 
Père  D***,  qui  a  eu  le  tortde  garder  Panonyme  dans  le  titre  de  sa 
seule  pièce  venue  à  notre  connaissance.  Il  est  bien  entendu  quHl 
ne  s'agit  ici  que  dç  la  valeur  que  les  maniaques  appelés  bibliophi- 
les, parmi  lesquels  nous  avons  Thonneur  de  figurer,  apportent  à 
certaines  petites  productions  excentriques ,  bisarres,  originales  el 
beaucoup  plus  remarquables  par  leurs  défauts  que  par  leurs  qua- 
lités. C*est  d'après  ce  système  que  no<|s  devons  mettre  en  léte  des 
raretés  produites  par  les  muses  et  les  presses  montoises ,  le  livret 
intitulé  :  Cicercule^  vierge  et  martyr^  tragédie  représentée  par 
les  demoiselles  pensionnaires,  le  51  août  1711.  Mons^  1711, 
pet.  in-S*»  de  55  pages  (1). 

Si  Ton. veut  savoir  maintenant  quelles  sont  les  jeunes  pension- 
naires qui  jouèrent,  dansèrent  et  chantèrent  dans  cette  pièce,  nous 
allons  las  nommer  :  les  douairières  de  Mons  d*aujourd'bui  y  re- 
connaîtront peut-être  quelques-unes  de  leurs  arrières-grandes- 
tantes.  Ce  sont  M"~.  Françoise  Fontaine,  Anne  Petite  Rose  de 
Calenelle ,  Josephe  Crignon,  Françoise- Joséphine  de  Gages  , 
Marie-Josephe  Delcourt  et  Marguerite-Claire  Derbaix ,  de  Mons; 
Agnès-Isabelle  Vanderheyàen ,  et  Louise  Gabrielle  de  Surmont, 
de  Tournay  ;  Catherine  Desmoulxns  ,  d'Ath  -,  Jeanne  Evrard, 
de  Soignies  ;  Thérèse  Dupuis  et  Yolente  TFanwesHms  »  de  Lille» 
qui  devint  plus  tard  supérieure  de  la  maison  et  la  gouverna  six 
ans  ;  Isabelle  et  Petronille  DervUlers,  de  Douay  -,  enQn ,  Mlle,  de 
Saint'Martin ,  de  Paris. 


(1)  Ceue  date  de  1711  est  ajoutée  a  mon  exemplaire  et  ne  s'accorde 
pas  tout-à-fàit  avec  les  années  d'exercice  que  G.  de  Boussu  donne  aux 
supérieures  dos  filles  de  Notre-Damo  ,  dans  son  hhtQvre  de  Mons^  1729, 
in-4%  page  212-243. 
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Cette  représentation  ent  lien  à  Hons  dans  la  maison  des  FUies 
de  Notre-Dame,  dirigée  par  Mademoiselle  Ânne-Marie  de  Van- 
derbnrdi ,  nièce  de  Tardilréque  de  Cambrai  da  même  nom  et  de 
Marguerite  Masselot  de  Regnignies,  fèndatrioe,  en  16O8 ,  de  la 
maison  cpi^eie  gouvernait  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, au  commencement  du  18*  siècle.  Cieercule,  vierge  et 
martyr,  était  la  protectrice  de  cette  maison  ;  son  corps  tout  en- 
tier, tiré  des  catacombes  de  Rome  et  apporté  à  Mons  par  le  P. 
Montmorency,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  devint  la  plus  belle  reli- 
cpje  du  couvent.  C'est  pourquoi  le  révérend  père  D*^  a  choisi  son 
histoire  et  sa  mort  comme  sujet  de  la  tragédie  à  représenter  par 
les  filles  de  Notre-Dame.  Il  a  divisé  sa  tragédie  en  trois  actes,  mais 
pour  varier  la  représentation ,  il  a  composé ,  également  en  vers^ 
an  opéra  en  trois  actes  qu'on  mêlait  avec  la  tragédie.  Ainsi ,  la 
représentation  commençait  par  un  Prologue  débité  par  des  bergè- 
res «t  des  muses  dans  une  vaste  campagne  terminée  à  Thorison 
par  le  Mont^Parnasse  ;  venait  ensuite  le  premier  acte  de  la  tragé- 
die, puis  le  i*'  acte  de  Popéra;  le  V  acte  de  la  tragédie  suivait; 
le  dieuxième  de  Popéra  lui  succédait  et  ainsi  jusqu'à  la  fin  où  un 
liallet  général  terminait  la  représentation.  L'opéra,  entrecoupé  par 
les  actes  de  la  tragédie,  est  bâti  sur  un  tout  antre  sujet  que  Cieer- 
cule. Son  titre  est  :  L'AUianee  de  CUmène  avec  le  JulHlé.  La 
«cène  se  passe  aux  enfers  an  i*'  acte,  au  temple  de  Saturne  au  ft**. 
Le  sujet  est  tiré  d'une  chute  que  fit  Mlle,  de  Vanderburcb  Tannée 
précédente  et  du  jubilé  qu'elle  célébra  dans  l^été  qui  venait  des'è- 
eonler.  Cette  supérieure  y  paraît  sous  le  nom  de  Ùimène,  La  mu- 
sique de  cet  opéra  est  composée  par  lA.Sauton ,  organiste  du  cha- 
pitre royal  de  Sainte-Waudru.  L'extérieur  du  théâtre  était  orné 
de  devises  au  milieu  desquelles  apparaît  nn  ange  qui  d'une  main 
pose  une  couronne  de  comte  sur  Pécu  hermine  de  Mlle,  de  Van- 
derburcb et  qni  de  l'autre  main  montre  nne  autre  couronne  élevée 
dans  les  airs  avec  ces  mots  :  Manet  altéra  cmlo.  Enfin  ^  la  re- 
présentation avait  Keu  dans  le  couvent  des  filles  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame  on  de  la  PrésenUtion ,  établi  sur  l'emplace- 
ment de  Panden  b6tel  de  St.  Symphorien. 

Les  vers  de  cette  tragédie* opéra,  00  plutôt  de  ces  pièces  gémi- 
nées, sont  des  plus  singuliers;  c'est  du  dialogue  familier  rimé.  Le 
Jubàé ,  personnifié  et  représenté  par  une  jeune  pensionnaire , 
vient  dire  gravement  ces  vers  : 

>  Depuis  plus  de  cinquante  années 

»  J'aspire  de  CUfnène  à  devenir  l'époux.  » 

CUmène  est  Mlle,  de  Yanderbnrch,  vieille  supérieure,  noble  et 
pieuse ,  que  dans  le  Prologue  une  autre  pensionnaire,  sous  les 
traits  de  Ménalcai,  vent  entourer  de  fleurs  qu'il  cherche  en  vain  : 


ft  n  en  but  cependant  pour  faiinable  bergète 

>  Qui  nous  channot  nova  aime,  et  noua  tient  lieu  de  mère,  t 

V aimable  bergère ,  qui  vient  de  fafre  son  jubilé  de  ctnqoaDté 
«ns  de  profession  religieuse ,  allait  être  octogénaire  quand  on  loi 
débitait  ces  douceurs  : 

La  tragédie  ressemble  à  une  parodie  d*on  bout  à  Tantre  i 

c  Madame  I  Valérie  a  déax  mots  à  vous  dire a 

c  On  verra  triompher  et  la  mère  et  l'enfant b 

c  Dans  mon  appartement  va ,  ma  chère,  le  rendre a 

Tels  sont  les  vers  qui  composent  le  drame  de  Ckeretde,  vierge 
et  martyr/ 

Tauteurde  ce  bizarre  ouvrage,  le  Révérend  Père  D***,  doit  être 
connu  i  Mons  ou  à  Tournai.  Un  avis  de  l*iroprimeur  annonce  que 
le  poète  eot  la  barbarie  de  refuser  au  public  la  pièce  quHl  fit  re- 
préeenter  et  lee  traiiex  çu'U  fit  eoutenir'  a»  Séminmre  en 
1706;  beureusement  que  le  typographe  put  s'en  procurer  une 
copie,  et  il  joua  au  révérend  père  le  bon  tour  de  l'imprimer  tout 
vif.  Les  exemplaires  n*en  furent  sans  doute  pas  nombreux  ;  ils  se 
dispersèrent  et  se  déchirèrent  dans  les  mains  de  quelques  dévotes 
de  répoqoe  :  c*est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  cet  opuscule  est  ai 
peu  commun  que  nous  ne  l'avons  pas  même  vu  encore  figurer 
parmi  les  raretés  dramatiques  délaissées  par  M.  àe  Soleinne,  qui 
en  possédait  un  si  grand  nombre.  Nous  devons  de  la  reconnais  • 
sance  è  Tindiscret  imprimeur  montois  qui  a  livré  à  la  publicité  cette 
double  pièce,  de  forme  si  insolite  et  de  tictnre  si  hétérodite. 
Charles  Nodier  eût  tressailli  de  plaisir  rien  qu'en  la  feuilletant 

A.  D. 

€trnmr0  0ûiiibcrUrttr0. 

La  ville  de  Cambrai ,  surnommée  Cité  de  Paix  lorsqu'elle 
établit  sa  neutralité  impériale  en  1578  ,  que  Ton  appela  la  Pille 
de  Fénelon  après  qu'elle  eût  reçu  et  gardé  dans  son  sein  les 
cendres  .du  plus  doux  ,  du  plus  tolérant  pasteur  de  .rEgiisa 
française,  n'a  pas  toujours  conservé  pour  oela,  dans  ces  der- 
niers temps ,  son  ancienne  réputation  d'humeur  pacifique  et 
d'habUude  tranquille.  Elle  eut  à  passer  de  mauvais  jours  pendant 
les  orages  de  la  Kévolution(i);  Joseph  Lebon  y  décima  la  popula- 


(1)  Avant  la  Révolution,  Cambrai  fui  déjà  remué  par  un  libelle  intitulé: 
Testament  hohgraphiqus  et  critique  d'équité  el  de  consdmoe ,  dtm  6a»- 
querouUer  et  entremetteur  debanquerotUes,  k  Cambrai,  chez  Bmrthtmd^ 
M.  Dcc.  Lxxxn,,  iu-8>do34pp.  8ignéCA(ir/<i. 
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4îon,  et,  Bialheureasement,  il  troQTa  parmi  des  enfants  même  &e 
la  dté  on  trop  réel  appui  pour  exercer  ses  fureurs.  Le  souvenir 
de  ces  temps  misérables  resta  dans  la  mémoire  des  survivants.  If 
y  eut  des  réadions ,  des  expulsions ,  des  hatnes  invétérées  entre 
-des  familles ,  des  factions  et  des  partis ,  et  Ton  a  vu  souvent  de-- 
puis  lors  la  tranquillité  intérieure  de  la  ville  troublée  par  des 
luttes  ouvertes  ou  sourdes  qui  se  prolongèrent  trop  longtemps. 
C  est  comme  un  dernier  écho  des  clameurs  révolutionnaires  qu*i1 
iaut  considérer  rémission  d'un  libelle  infâme  dirigé  contre  plu-* 
sieurs  habitants  notables  de  Cambrai  vers  Tannée  1806.  Cet  opus- 
cule, devenu  très  rare  aujourd'hui ,  mais  dont  on  se  passait  des  co- 
pies au  moment  où  il  parut ,  causa  une  grande  sensation  à  Cambrai. 
Noos  pouvons  le  citer  comme  curiosité  bibliographique  locale , 
maintenant  que  près  de  quarante  années  ont  passé  sur  lui  et  sur 
ceui  dont  les  noms  figurent  dans  ce  libretto.  Presque  tous  ont 
cessé  de  vivre  ,  mais  le  titre  du  libelle  ne  doit  pas  encore  être 
effacé    du  souvenir  des  contemporains.    11  est  ainsi   conçu  : 
Etrennes  Camberlotte^potar  rannée  4806  ,  dédièu  à  la  société 
d* Emulation  par  l'un  de  sê$  mmbru.  A  Cambrai^  de  timpri- 
merie  de  Defrémery  et  Raparlier ,  imprimeurê  de  Monseigneur 
i'Ev^que ,  rue  de  la  Mitre  renversée ,  et  se  vendent  chez  Huret, 
imprimeur-libraire  plate  d* Armes ,  atee  approbation  de  l'Eve- 
que  et  privilège  du  maire.  4  806 ,  in-8^.  de  Si  pages   Toute 
cette  fin  du  titre  est  supposée ,  car  Tévéque  (  Mgr.  Belmas  ) ,  le 
maire  (M.  Pierre-Joseph  Douay  fils ,  )  Hurez ,   Defrémery  et 
Raparlier  y  sont  horriblement  maltraités.  Ou  n'a  jamais  connu 
bien  positivement  le  nom  de  Tauteur  de  cette  misérable  produc- 
tion ;  il  a  bien  fait  de  rester  dans  Tombre.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  que  le  voile  épais  qui  Tenveloppait  ne  fut 
pas  soulevé  et  nous  pensons  que  les  presses  de  St.-Quentin  lui 
servirent  de  complice  pour  mettre  au  jour  ses  couplets  satyriqnes. 
Quelque  temps  après  parut  une  autre  brochure  in-S"  de  25  pages» 
Bon  moins  rare  que  les  Etrennes   Caniberlottes ,  et  intitulée  : 
Ma  dette,  ou  recueil  d' Anecdotes  et  historiettes  curieuses,  mûtes 
en  chansonsparV auteur  des  Etrennes  Camberlottes.  etc.  u°  i. 
(Nous  ignorons  s'il  a  paru  d'autres  numéros  de  ce  recueil).  C'est 
dans  cette  seconde  brochure  qu'on  trouve  le  Frémeriana  ,  ou  le 
secret  de  la  fortune  :  il  occupe  les  pages  4  à  8  inclusivement. 
Enfio  ,  l'auteur  de  ces  méchants  vers  ,  enhardi  par  Timpunité  et 
par  le  secret  dont  il  était  entouré ,  fit  une  comédie  en  prose , 
avec  un  prologue  en  vers ,  intitulée  :  Les  Etrennes  vengés ,  ou 
Campagne  de  trois  heures ,  comédie  en  trois  actes  ,  représentée 
le  mercredi  des  Cendres,  l'an  4  806  à  Craeovie  (sans  nom  de 
▼îlle ,  ni  d'imprimeur  et  sans  date  ,  mais  imprimée  eu  cachette  à 
JSl.-Qoentin),  in-S".  de  63  pages.  Cette  pièce,  encore  plus  rare 


que  les  deux  autres ,  est  dirigée  contre  les  personnes  qui ,  le 
trouvant  insidtées  par  les  JElrentiet  Catnherlotte$  ^  avaient  l^t 
des  démarches  pour  en  découvrir  Tauteur  et  le  bire  punir.  Les 
étrennés  au  lieu  d'être  tengéi  comme  Tannonce  le  titre ,  reçoi- 
vent une  triple  dose  de  nouvelles  injures.  Ces  personnes  sont  ap- 
pelées^ dans  cette  satyre  sanglante^  de  noms  dérangés  et  ans-* 
grammatisés  qu'on  devinera  facilement  :  Beteh  ,  marchand 
d'étoffes  (  Béthune-'HourUz)  ;  Betem ,  fabricant  de  tabac  (Ma- 
œimiUen  Béthune  )  ;  Cadet  Roussel ,  mendiant  et  hibricant  en 
découpures  ;  Ctttft/jlle  ,  apothicaire;  Dol/otird ,  son  fils  ;  Joui- 
chi,  confident  de  Betem;  Bonieul ,  procureur  (font/ace); 
XaÂtireet  ltem{f,  imprimeurs,  etc.  Ces  deux  derniers  sont  évi- 
demment les  imprimeurs  Hurez  et  Défremery  qui  sans  doote 
avaient  mérité  la  batne  du  mordant  satyrique  en  refusant  d  Impri- 
mer ses  libelles.  Cette  pièce  rarissime  faisait  partie  de  la  superbe 
et  unique  collection  dramatique  de  M.  de  Soleinne  qui  vient  d'être 
dbpersée;  elle  portait  le  n^  5814  du  tome  111  du  catalogue: 
c'est  peut-être  le  seul  exemplaire  qui  en  reste. 

Il  existe  bien  encore  une  quatrième  pièce  du  même  auteur,  qui 
à  dû  être  imprimée,  mais  que  nous  n*avons  vue  que  manuscrite 
dans  un  recueil  contenant  les  principales  pièces  précédentes  et 
appartenant  à  notre  savant  ami  M.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  de 
Valencieiines,  dont  le  cabinet  renferme  une  collection  si  précieose 
d'œuvres  locales.  Cette  pièce  est  intitulée:  Poisson  d'Avril p<nsr 
servir  de  suUe  aux  Etrennes  caniberloties  avec  cette  épigraphe  : 

€  Il  désole  tout  ce  qu'il  tient  : 

c  Etçafàitrire  tous  les  autres.  (L8sdmxTuiem's,YÈnàev\\lke). 

C€tmbrai,  de  l'imprimerie  de  Hurez eî  de  M.  L^Evêquo  ,1806, 
in '8°.  Cet  infâme  libelle  est  en  vers,  avec  dénotes,  et  il  est  plus 
insultant  et  plus  grossièrement  méchant  encore  que  les  antres. 

Nous  disions  qu'on  n'avait  jamais  connu  bien  positivement  Tau- 
teur  de  ces  satyres,  ce  n'est  pas  dire  qu'on  ne  le  soupçonnât  pas. 
Au  contraire,  on  désigna  assez  hautement,  M.  Aubert  Marchant, 
(frère  puiné  de  François  Marchant ,  auteur  de  la  Jacohinéide , 
des  Sabbats  jacobites,  etc.)  comme  fabricant  de  ces  pamphlets. Un 
M.  LegendrCy  auteur  de  quelques  vei^s  publiés  â  Cambrai,  fut  aussi 
accusé  d'être  le  père  de  cet  enfant  mystérieux,  mais  il  s'en  défen- 
dit publiquement  par  une  lettre  du  18  janvier  1806 ,  imprimée  et 
adressée  à  M.  René  Marchant,  rédacteur  de  la  Feuille  de  Cam^ 
brai,  qui,  dans  le  n°  179  de  la  même  feuille,  avait  déjà  cherché  â 
justifier  son  frère  de  ce  méfait.  Cependant  Aubert  Marchant  quitta 
Cambrai  et  alla  s'établir  à  Laon  où  il  termina  sa  carrière. 

On  a  cherché  ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  de  si  méchantes 
productions;  ou  voit  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  Bl.  Aubert 
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Marchant  eut  maiUf)  à  partir^  avec  Tautorité  municipale  de  Cam- 
brai et  qo*un  arrêté  fot  pris  contre  lui.  M.  Defrémery  père  ,  Tun 
des  mieux  étrennéê  plus  tard ,  fit  paraître  un  faetum ,  in--*",  sur 
ce  fait:  tnifé  irœ  probablement.  Le  recueil  de  VL. A. Leroy  contient 
aussi  une  pièce  manuscrite  sous  le  titre  de  :  Esquisse  des  avocats, 
«  J^appelle  un  chat  et  Rolet  un  fripon  » ,  qu'on  regarde  comme 
ayant  précédé  et  donné  lieu  aux  Ètrennfis  camberlotles.  Dans 
cette  satyre,  où  Ton  passe  en  revue  tous  les  avocats  de  Cambrai 
qui  exercèrent  avant,  pendant  et  après  la  Révolution  française  ^ 
les  noms  ne  sont,  pour  la  plupart ,  qu'indiqués  par  la  moitié  d^ 
lettres  :  on  voit  qu'on  n'en  n'était  encore  qu'aux  douceurs  ;  oeB 
ménagements  ne  durèrent  pas  longtemps.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cette  dernière ,  ou  plutôt  cette  première  satyte,  ait  jamais  été 
imprimée.  A.  D. 

n0tre-JDaiiie''dr4(rft(e  it  Cambrai. 

Il  existe  h  Cambrai  «t  dans  tout  le  département  du  Nord  ,  soit 
dans  les  églises,  soit  dans  les  cabinet  des  curieux  ,  des  petits  ta- 
bleaux de  chevalet  représentant  sur  un  fond  d'or,  un  buste  de  ta 
Vierge  Marie ,  drapée  de  hoir  bordé  de  rouge  ,  portant  l'enfant 
Jésus,  nimbés  tous  deux  et  entourés  des  monogramroeiB  de  Marie, 
Joseph ,  Jésus,  Christ.  Cette  peinture  ,  en  style  bvzaniin  ,  a  été 
reproduite  sur  des  médailles  à  bétière  de  diCTérents  modules,  des 
jetons ,  les  sceaux  et  les  armoiries  du  chapitre  métropolitain  de 
Cambrai.  Toutes  ces  copies  en  cire,  en  peinture ,  en  médailles  et 
en  gravure  proviennent  d'un  seul  type:  ï Image  de  Notre-Dame-- 
de-  Grdee  de  Cambrai,  déposée  à  l'église  métropolitaine  de  cette 
vilk ,  objet  d'un  culte  révéré  de  la  part  de  la  population  du  Cam~ 
brésis. 

L'histoire  de  cette  image  vénérée  est  digne  de  l'attention  des 
archéologues.  S'il  faut  en  croire  les  traditions  du  pays ,  elle  fut 
peinte  par  Saint  Luc  évangéliste ,  le  patron  des  peintres,  et  h  pre- 
mier artiste  chrétien.  Fursy  de  Bruile,  originaire  de  Péronne, 
chanoine  de  la  métropole  de  Cambrai  et  archidiacre  de  Valen- 
ciennes,  la  rapporta  de  Rome  en  1440,  après  l'avoir  reçue  en  don 
d'un  cardinal  Romain.  A  sa  mort,  arrivée  le  17  décembre  1450, 
il  la  légua  à  la  métropole.  L'image  fut  placée  en  1453,  dans  la 
chapelle  de  la  Ste.  Trinité  et  exposée  au-dessns  de  la  tombe  du 
chanoine  donateur.  Dès  le  l*'*  août  1455,  une  confrérie  de  Nolre^ 
Dame-de-Grdce  fut  fondée  par  le  cbapttre  de  l'église  de  Cam- 
brai. De  grands  personnages  vinrent  visiter  la  représentation  de 
Marie.  Au  mois  d'août  1457,  Philippe-le-Bon,duc  de  Bourgogne 
s'y  présenta.   «  Il  alla,  »  disent  les  mémoriaux  de  St   Aubert , 
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«  veyr  et  saluer  Tymage  de  N.  D.  qui  fut  faîcte  de  la  main  de  H. 
«  S.  Luc,  comme  on  croit.  »  En  1478  ,  Lonis  XI,  délivré  de  la 
prison  de  Péronne  et  de  Charles  de  Bourgogne,  passa  par  Cambrai 
et  vota  é  la  Vierge  une  riche  couronne  pour  laquelle  il  bissa  1200 
éous  d'or.  Le  90  juillet  1646 ,  une  magnifique  couronne  fut  offerte 
à  la  chapelle  de  Notre- Dame-de-Grâce  par  Don  Estevan  de  Go- 
maro  y  Contreras,  gouverneur  de  Cambrai  pour  les  Espagnols. 
Bientôt  cette  antique  peinture  fut  invoquée  généralement  par  les 
fidèles  du  Cambrésis  ,  de  T Artois  ^  de  la  Picardie  et  surtout  des 
Flandres;  on  lui  attribua  des  grâces  extraordinaires,  elle  devint 
Tobjet  d'un  culte  tout  particiUier,  et  le  zèle  des  croyants  gros- 
sissant de  jour  en  jour,  on  attacha  au  cadre  de  Timage  des  ex- 
Toto  consistant %n  diamants,  pierres  précieuses,  bagues  ,  cœurs 
d'or  et  d'argent  etc.  On  lui  attribua  la  délivrance  de  Cambrai , 
assiégée  par  les  Français  en  1649;  on  Tinvoqua  de  même  au  blo- 
cus de  1657  et  au  siège  de  1676,  et  Ton  inscrivit  alors  sur  lf*s  mé- 
dailles de  la  madone  :  Tu  no»  ab  hoste  protège!  Vennemi  alors 
était  Louis  XIV.  Tous  les  ans  au  19  août,  jour  de  la  fêle  patronale 
de  Cambrai  et  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  févéque  ou  l'arche- 
vêque de  Cambrai  promenait  proeessionnellement  par  la  ville ,  Pi- 
mage  miraculeuse  de  Notre  «Dame-de-Grftce ,  qui  restait  exposée 
aux  regards  de  toute  la  population  du  Cambrésis  pendant  une 
neuvaine.  Le  15  août  1753,  on  célébra  le  trois-centième  anniver- 
saire de  l'entrée  de  l'image  dans  la  métropole ,  et  cette  fête  ju- 
bilaire fut  solenuisée  avec  une  pompe  toute  particulière. 

Lorsqu'en  1795  la  métropole  fot4ivrée  aux  niveleurs  de  Pépo- 
que ,  le  trésor  de  l'église  et  les  saintes  reliques  furent  pillées  et 
dispersées.  Un  honnête  artisan,  le  sieur  Pierre  Durand,  cacha  b 
sainte  image  et  parvint  à  la  soustraire  aux  fureurs  des  terroristes, 
peut-être  au  péril  de  sa  vie.  A  la  fin  de  1794 ,  il  la  déposa  dans 
la  chapelle  du  couvent  de  SL  Aubert ,  où  elle  resta  jusqu'en 
1803.  L'évêque  Louis  Belmas  la  retrouva  en  ce  lieu  transformé  en 
dépôt» d'objets  d'arts  et  de  librairie,  mais  elle  y  était  dégarnie  des 
entourages  d'argent,  d'or  et  de  pierres  précieuses  de  son  ancienne 
châsse.  L'année  suivante,  en  1805,  au  15  d^août,  Pévêque  fit  sor- 
tir l'image  et  la  mena  proeessionnellement  par  la  ville  avec  tout 
son  nouveau  clergé.  Cette  solennité  fut  accueillie  par  Pimmense 
population  des  campagnes  qui  est  venue  chaque  année  depuis  lors 
(août  1850  excepté)  renouveler  ses  dévotions  à  Pimage  qu'elle  re- 
garde comme  le  Palladium  du  cambrésis. Les  ex-^oto  en  argent 
et  eu  or  continuent  à  être  déposés  autour  de  l'image  miraculeuse, 
et,  quand  elle  eu  est  trop  chargée,  la  fabrique  les  fait  vendre  pour 
Pentrelieu  de  la  métropole.  En  1856,  elle  en  fit  fondre  pour  1400 
francs. 


C^tte  image  a  fourni  à  M.  £.  /.  Faîlly^  inspecteur  des  douanes 
à  Cambrai,  la  matière  d'un  intéressant  mémoire  adressé  à  la  com- 
mission historique  du  département  du  Xord,  sous  le  titre  suivant: 
£$9a%  archéologique  sur  Vimage  miraculeuse  de  Notre-Dame-de- 
Grâce  de  la  cathédrale  de  Cambrai ,  et  sur  la  possibilité  que 
Saint  Luc  en  soit  Vauteur  ainsi  que  d'aïUres  images  de  la 
Vierge  Marie  honorées  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France.  Lille  y 
Danely  1854,  inii8°  45  pp.  fig.  L'auteur  démontre  par  des  argu*. 
ments  sans  réplique  que  St.  Luc  n'est  pas  l'auteur  de  l'image  rap- 
portée de  Rome  en  1440  par  Fursy  de  Bruile.  Invité  par  mon- 
seigneur Bel  mas,  en  janvier  1841,  à  visiter  l'image  de  Notre-Da- 
me-de  Grâce  et  à  lui  en  dire  son  avis,  M.  Failly  a  vu  cette  pein- 
ture et  il  a  reconnu  que  «ce  petit  tableau,  encore  plus  mal  dessiné 
»  que  mal  peint,  ne  manque  pourtant  pas  de  naïveté,  ni  d'une 

•  certaine  harmonie.  C'est,  à  n'en  pouvoir  douter,  une  copie  des 

•  madones  de  style  bysantin^  encore  aujourd'hui  assez  communes 
»  en  Italie,  où  les  plus  anciennes  passent ,  chez  le  peuple  ',  pour 
»  être  l'ouvrage  de  Tév^géliste  St.  Luc.  La  tradition  fait  de  S. 
Lnc  le  peintre  attitré  de  la  Sainte  Vierge  ;  en  admettant  comme 
vrai  que  cet  évangéltste  ait  été  peintre  et  statuaire,  comme  il  vivait 
sons  Tibère,  c'est-à-dire  au  beau  temps  de  l'Empire  Romain,  s'il  a 
représenté  la  aère  du  Christ,  il  lui  a  donné  un  tout  autre  carac  - 
tère  que  celui  des  vierges  bizantines  :  mais  il  suffit  qu'il  ait  pu 
faire  des  vierges  pour  que  la  tradition  orale  lui  ait  prêté  de  ces 
œavres  d*art.  Le  nom  du  saint  artiste  se  sera  perpétué  mieux  que 
celui  des  originaux  et  l'on  sera  ainsi  arrivé  au  X*  siècle,  époque 
on  Luca y  peintre  de  Florence,  qui  eut  le  surnom  de  j5crn/o, 
tant  i  cause  de  ses  vertus  chrétiennes  que  parce  qu'il  avait  imité 
les  ouvrages  attribués  à  St.  Luc  ;  alors  rien  de  plus  simple,  après 
quelques  siècles  d'ignorance  et  de  confusion ,  que  les  attributions 
des  peintures  byxantioes  de  Santo  Luca,  au  Saint  Evangélisle. 
M.  Failly  qui  nous  a  fourni  ces  données,  pense  que  le  tableau  de 
la  métropole  de  Cambrai  peut  être  attribué  à  un  artiste  médiocre 
de  l'école  d'Antonello,  de  Messine,  qui,  après  avoir  pris  en  Flan- 
dre les  moyens  inventés  par  Van  Eyck  pour  peindre  à  Thuile^  est 
retoomé  en  Sicile  et  &  Venise,* pour  appliquer  ces  découvertes  à  la 
production  des  Madones  Gréco-Italiennes  dont  le  type  hiératique, 
attribué  à  Saint  Luc,  mais  inventé  par  Santo  Luca,  de  Florence, 
et  transmis  par  ses  successeurs,  se  retrouvait  encore  dans  la  cathé- 
drale de  Messine  sous  le  nom  de  Madone  de  la  lettre ,  sur  les  ' 
murs  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  et  dans  maintes  anciennes  églises  ' 
de  l'Italie. 

Au  reste,  si  nous  en  crojons  ce  que  nous  dit  M.  Barretti,  dans 
sa  traduction  de  l'ouvrage  anglais  :  Des  mœurs  et  coiitumes  d'I^ 


talie,  il  ne  faudrait  pas  remonter  aussi  haut  pour  trouver  Torigi' 
ne  et  le  type  de  Timage  de  Notre- Dame-de-  Grâce  dont  les  co- 
pies sur  métal ,  sur  bois  et  sur  toile  ,  circulent  si  populairement 
dans  nos  provinces  ;  toutes  ces  madones,  attr|buces  à  St.  Luc ,  et 
révérées  à  Lorette,  à  Bologne,  à  Catavaggio,  à  Varrallo,  à  Ligny 
en  Lorraine,  et  en  cent  lieux  divers,  seraient  de  Pinvention  d*un 
peintre  du  XI1«  siècle ,  appelé  Maestro  Lncca,  de  Césène  ,  dont 
le  nom  de  baptême  était  Santo ,  d'où  est  venue  la  notion  vul- 
gaire que  ces  images  avaient  été  peintes  par  St.  Luc.  On  ajoute  que 
maître  Santo  Luçca  était  porté  à  une  telle  dévotion  pour  la  Vierge 
qu*il  ne  voulut  jamais  peindre  ou  sculpter  que  sa  représentation  : 
voilà  qui  éclaircirait  la  tradition  qui  donne  le  titre  de  peintre  à 
St.  Luc ,  tandis  que  le  texte  sacré  ne  lui  accorde  qne  celui  de  mé- 
decin. A.  D. 

Ce  HiUage  }^t  Ilour0ttrt. 

Si  L'on  en  croit  les  Annales  de  Hainaut,  le  petit  village  de  Boa- 
court,  situé  entre  Leuze  et  Péruwelz  ,  au  point  milieu  du  triangle 
formé  par  les  villes  de  Tournai ,  Ath  et  Valenciennes ,  est  d'une 
très-haute  antiquité;  son  nom  aurait  été  d'abord  Royaue&WTj 
Reaulcour^  Raulicourt  et  enfin  Roucourt  par  contraction.  On 
suppose,  peut-être  fort  gratuitement ,  que  cette  appellation  pro- 
vient de  ce  que  primitivement,  un  prince  de  la  Cimille  rojale  de 
France  établit  sa  résidence  temporaire  en  ce  lieu.  Il  ne  reste  pour- 
tant point  de  traces  d^un  château  d'une  importance  capable  de 
rappeler  de  tels  souvenirs.  Le  château  actuel  de  Roucourt ,  qui 
porte  le  nom  de  château  d'Arondeau,  semble  tirer  tout  simple- 
ment son  étymologie  de  sa  position  topographique  au  milieu  des 
eaux  qui  l'environnent.  Il  est  occupé  aujourd'hui  par  le  jeune  H. 
De  BloiSy  dans  la  famille  duquel  il  est  depuis  longtemps. 

Les  traditions  du  pays  veulent  que  Roucourt  ait  été  jadis  le 
siège  d'un  clergé  nombreux  et  d'une  église  canoniale  qui  conser- 
vait le  corps  entier  de  Sai^t  Adrien,  martyr,  que  des  malheurs 
forcèrent  à  cacher,  puis  qui  fut  enlevé  par  un  chanoine  infidèle,  nom- 
mé Eubalde ,  lequel  le  vendit  aux  habitants  de  Grammont  qui  le 
retinrent  et  en  firent  l'objet  d'un  culte  particulier.  Ce  rapt  ne  se  fit 
pas  néanmoins  si  complètement  qu'il  n'en  restât  quelque  chose  à 
Roucourt,  où  un  bras  du  saint  fut  conservé  honorablement  en- 
châssé en  argent.  Ces  reliques  furent  toujours  respectées  par  les 
populations  et  le  saint  était  surtout  invoqué  pendant  les  contagions 
et  les  pestes  ({ui  dévastèrent  souvent  le  pays. 

Suivant  les  chroniqueurs  de  Hainaut ,  l'église  de  Roucourt  au- 
rait été  bâtie  par  Gérard  de  Roussillon ,  comte  de  Bourgogne  et 
de  Xcrvie,  contemporain  de  Charle-Martel^  et  qui,  suivant  Mtrœas, 
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aurait  épousé  la  princesse  Berthe,  flUe  de  Pépiii-le- vieux,  rot  d'A- 
quitaine. Cette  église  eut  pour  patron  lidilairo  Suint  Cicry  évéque 
de  Cambrai.  On  eut  soin  d'y  établir  unediapelic,  une  procession  et 
une  confrérie  en  l'honneur  de  Saint  Adrien  ;  cette  dernière  reçut 
de  Textcnsion  par  bulle  du  pape  Clément  VIII;  du  il  janvier  1602. 
On  Toyait  également  un  caWaire  do  St.  Adrien  anx  confins  des  sei- 
gneuries de  Roucourt  et  d'Arondeau.  Vers  1610  ou  la  ,  le  pas- 
teur de  la  cure  de  Roucourt,  Martin  Le  Brun ,  homme  éclairé  et 
actif,  qui  avait  trouvé  son  église  bien  délabrée ,  parvint  à  rassem- 
bler la  somme  de  1500  florins,  qu'il  employa  à  restaurer  la  cou- 
Terture  du  temple  et  à  y  élever  une  flèche  d'une  bonne  hauteur. 
La  terre  de  Roucourt  possédait  d'anciennes  franchises  ^  elle  était 
libre  de  gabelles,  et  elle  deipeura  plusieurs  siècles  la  propriété  de 
la  noble  famille  des  princes  d'Epinoy.  En  164  7,  ses  propriétaires 
étaient  Guillaume  de  l\felun^  Prince  d'Epinoy,  connétable  de  Flan- 
dre ,  Sénéchal  de  Rainant ,  Marquis  de  Rtchebourg ,  Vicomte  de 
Gand  ,  Châtelain  de  Bapaume ,  Prévôt  de  Douai ,  Seigneur  de  Val- 
lincourt,  Wihers,  Roucourt,  etc.,  etc.,  etc.  et  Ernestine  d'Àren- 
berghe  son  épouse. 

L'église  de  Roucourt,  son  Saint  Adrien  et  ses  reliques  donné - 
tent  naissance  à  deux  petits  ouvrages  recherchés  par  les  amateurs 
de  livres  du  pays.  L'un  des  deyx  est  classé  parmi  les  plus  rares 
produits  des  presses  Valenciennoises,  et  l'on  s'en  étonnera  peu  en 
seugeautqneces  livrets,  distribués  à  leur  naissance  à  des  personnes 
peu  conservatrices,  sont  usés  et  déchirés  en  peu  de  temps  et  de- 
viennent très  difficiles  à  trouver  un  ou  deux  siècles  après  leur 
émission.  C'est  aiBsi  que  les  premiers  livres  de  civï/tfé  sont  aujour- 
d'hui introuvables.  Voici  ces  deux  ouvrages:  1*  La  vie  de  St. 
Adrien  et  de  S  te.  Naialie  «a  femme.  Enfaueiir  de  la  confrérie 
dreisée  au  village  de  Roucourt  (domatne  de  Mon^Seigneur  le 
prince  d'Espinay)  à  l'honneur  de  St,  Adrien  ,  le  braâ  duquel 
cet  coneerué  et  honoré  en  l'église  dudict  Roucourt.  Par  M.  Mar- 
tin Le  Rrvn  prestre ,  lice/neiè  en  la  sacrée  Théologie ,  chanoine 
d*vne  prébande  mineure  en  V église  de  Saincte  Gvdvle  d  Bru- 
œeUeSj  et  Pasteur  de  Roucourt.  k  f^alencienne,  de  T imprimerie 
de  lean  Fervliet  A  la  Bible  d'or.  L'au  1617,.  in-â**  de  lis  pages. 
—  2^  La  9ie  et  martyre  de  Ht.  Adrien  y  tvtelaire  de  la  ville  de 
Grardmont,  patron  contre  la  peste.  Et  de  sa  compagne  Natalie. 
Item  diverses  translations ,  succès  et  miracles  advenus  par  les 
sacrées  reliques  du  St,Martyrj  avec  le  commencement  et  chro- 
nique de  son  monastère  de  ladicte  ville  de  Grard-Mons.  Le  tout 
tiré  de  la  copie  latine  de  Don  Benoist  Ruteau ,  Montais ,  reli- 
gieux bénédictin  du  monastère  de  St.Denys-leZ'Mons  en  Hayn- 
uau^par  le  mesme  autheur.  XAth,  chez  lean  Afaes,  impr.  juré. 
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Tan  M  D  C.  XXXVII,  iuS^'^  f*  ltm^«*  240  pp.  ch.  etâdpp.noD  coû- 
tées, dédié  à  Martin  LeBrun,^,Bbbé  de  Si.  Adrien  de  Grammont. 

Martin  Le  Brun ,  à  qui  ce  dernier  ouvrage  est  dédié  ^^qui  est 
lui-même  auteur  du  premier,  est  né  au  village  de  Roiain,  en  Bai- 
naut  vers  1575  ;  licencié  en  théologie  à  l'université  de  l>ouai ,  il 
obtint  une  prébende  de  chanoine  à  la  collégiale  de  Ste  Gudule  de 
Bruxelles,  et  devint  pasteur  du  village  de  ftoucourt  au  commence- 
ment di)  .XV1«  siècle.  11  se  6t  bénédictin  vers  1620  ,  entra  à  Tab- 
baye  de  St.  Adrien  de  Grammont  et  en  devint  abbé  en  1624  ;  il  y 
introduisit  la  réforme  de  Tétroite  observance  en  1626,  et  trois 
ans  plus  tard,  il  reçut  dans  son  abbaye  le  collège  de  la  ville.  Il  y 
mourut  en  1656  dans  un  âge  avancé  après  avoir  dignement  porté 
la  mttre  pendant  51  ans.  —  Benoit  Ruteau^  auteur  du  second 
ouvrage  cité,  est  né  à  Mons  de  la  même  famille  que  rhistoriendo 
llainaut.  il  devint  régent  du  collège  de  GAmmont  au  commence- 
ment de  mai  1629 ,  et  se  retira jau  monastère  des  bénédictins  de 
St.  Denis  près  Mons.  A.  D. 

jDtt  Cigiura  ^  |la0tettr  à  "SUmmat. 

En  vertu  du  traité  d'Utrecht  et  des  traités  dits  de  ta  Barrière , 
la  ville  de  Tournai  et  quelques  autres  des  Pays-Bas  Autrichiens 
durent  recevoir  une  garnison  hollandaise  désignée  par  les  Etats- 
Généraux.  C'était  une  mesure  prise  contre  T envahissement  et  Tes- 
prit  de  conquête  de  Louis  XIV.  Par  suite  de  cette  transplaotatioo 
de  troupes  hollandaises  et  protestantes  au  milieu  d*une  ville  ca- 
tholique ,  siège  antique  d'un  évéque  »  il  arriva  à  Tournai  des 
Pasteurs  Réformés,  attachés  à  la  garnison.  C*est  ce  qui  attira  dans 
celte  ville  Abraham  Du  Lignon ,  pasteur  évangélique  fort  ins- 
truit ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remplis  d'érudition ,  écrivain 
oublié  jusqu'ici  par  toutea  les  biographies,  peut-être,  à  cause  de 
son  titre  d'étranger  et  de  protestant. 

Abraham  Du  Lignon,  que  son  non  tout  français  rattache  ani 
réfugiés  réformés  en  Hollande ,  vit  le  jmir  au  commencement  do 
18«  siècle;  il  s'adonna  de  bonne  heure  aux  recherches  érudites 
et  s^appliqua  à  composer  des  résumés  des  grands  ouvrages  sur 
les  matières  religieuses  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples. 
C'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir  eu  le  conrage  d'entreprendre 
de  tels  travaux  :  Du  Lignon  comprit  si  bien  la  grandeur  de  ses 
efforts  qu'il  prit  pour  devise  :  In  magnis  «o/ttûse  sat  e$t.  H 
réussit  assez  bien  dans  ses  compilations  et  ses  résumés.  Nousooo- 
naissotis  quatre  ouvrages  de  lui ,  composés  tandis  qu'il  était  à 
Tournai,  mais  imprimés  en  Hollande,  attendu  que  les  typogra- 
phes Touruaisiens ,  soumis  à  la  censure  ecclésiastique  r  n* auraient 
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fm  mettre  au  jour  les  écrits  peu  oi*tho<ioxes  d'un  pssteiir  de 
î'Iiglîse  réformée.  Son  premier  écrit  est  dédié  au  Landgrave  de 
liesse  Fhilipsdal ,  gouverneur  pour  les  Etats-Généraux  des  vilies 
et  citadelle  de  Tournai  et  à  la  princesse  d'Anhalt  Bernburg ,  sa 
femme,  qui  lous  deux  protégeaient  Abraham  Du  Tjgnon  (4).  Ce 
livre  est  intitula:  I.  J iiitoire  de  l' idolâtrie  payenne,  ou  description 
poétique^  hietorigue  etcritiguê  de  toutes  les  fausses  divinitez  du 
Paganisme,  Amsterdam ,  chez  Jean  Joubert.  mdcgliii.  in-S**. 
de  XXIV  et  Àt^À  pp.  Le  volume  est  terminé  par  Thistoire  abrégée  de 
Tidolatrie  chez  les  différents  peuples.  Cet  ouvrage  peut  être  très 
utile  aux  artistes.  Un  collègue  de  Du  Lignon ,  Elie  Palairet ,  le 
préconise  dans  une .  pièce  de  vers  latins.  —  Les  antres  produc- 
tions du  pasteur  de  Tournai  sont  :  II.  La  vie  de  la  Reine  Esther, 
on  f  église  persécutée  et  ûéliorée  de  ses  souffrances ,  avec  des 
remarques  critiques  et  morales.  Leydc  ,  chez  E,  Luzae  fUs , 
xDCCLv.  in -S"*.-*  111.  Dictionnaire  de  la  Bible  portatif  ;  ou  in- 
dice étendu  et  raisonné  de  toutes  les  matières  renfermées  dans  les 
Uvres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testameni  ;  tant 
par  rapport  à  l'histoire ,  711'eii  égard  d  la  morale  et  à  la  géo- 
graphie sacrée.  Leide,  Elie  Luzae  flls^  mdcclvii.  In  8".  de 
IV  et  565  pp.  imprimé  sur  deux  colonnes  ;  ouvrage  précieux  sur- 
tout pour  la  géographie  sacrée.  —  IV.  Bibliothèque  judaïque  • 
ou  recueil  abrégé  des  principaux  événemens  qui  concernent  la 
nation  des  juifs  ^  depuis  V extinction  des  royaumes  d* Israël  et 
de  Juda ,  jusqu'à  la  fin  du  17*  siècle  :  Leur  état  sous  les  princes 
Asmonéens ,  «01»  Hérode  et  ses  successeurs.  La  destruction  de 
Jérusalem  et  du  Tev^le.  Dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Leurs  docteurs,  rabbins,  chefs  de  la  capti- 
frite;  les  persécutions  qu'ils  ont  souffertes  sous  les  califes  ,  et 
sous  plusieurs  princes  chrétiens;  la  protection  qu'ils  leur  ont 
accordée  de  temps  à  autre.  A  Leide ,  mdcclxix.  in-8°.  de  526 
pp.  et  5  f**  de  table.  L*autear  a  eu  le  soin  de  marquer  d'un  signe 
particulier  les  articles  problématiques  et  extravagants  tirés  des 
rabbins  et  des  docteurs  orientaux.  A.  D. 

Jfiomi^  printrc  it  £tUe. 

La  ville  de  Lille  a  prodoit  un  grand  nombre  d'artistes  ;  ses  en- 


(i)  Ce  fat  ce  gouvemear  de  la  ville  de  Tournai  qui  réforma  uue  ai>- 
cienne  coutume  fort  gônanle  pour  l«s  habitants  ,  coutume  par  suite  de 
faqueUe  eo  fermait  les  portes  de  la  ville  tous  les  dimanches  à  trois  re- 
prises différentes ,  savoir  :  de  neuf  à  onze  heures  du  matin  ;  de  mÂdi  à 
tuie  heure  ,  et  de  deux  à  quatre  heures  de  rclevétt. 
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fants  figurent  honorablement  parmi  les  graveurs,  les  sculpteurs  et 
les  peintres.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il  en  est  un  oublié  par 
tous  les  biographes  et  qui  mérite  néanmoins  une  mention  honora- 
ble. Trop  peu  connu  dans  son  propre  pays,  à  peine  si  son  nom 
figure  dans  les  listes  générales  des  peintres  français*  Donvé  naquit 
à  Lille  vers  1760  ;  quoique  fils  d*un  marchand  de  farine  qui  ha- 
bitait une  des  places  publiques  de  cette  ville ,  il  reçut  une  éduca- 
tion assez  distinguée  qui  lui  permit,  dans  sa  jeunesse,  de  fréquen- 
ter les  jeunes  gentilhommes  du  pays  et  les  officiers  de  la  garnison. 
H  était  bon  chanteur,  beau  joueur,  joyeux  convive  et  renommé 
pour  son  adresse  à  jouer  à  la  paume  ,  délassement  ordinaire  des 
heureux  du  siècle  dernier.  Artiste  dans  toute  la  force  du  terme  « 
le  jeune  Donvé ,  après  avoir  fait  à  Lille  tous  les  progrès  qa*on  y 
pouvait  faire  en  peinture ,  partit  gatment  pour  Paris  où  il  devini 
rélève  et  bientôt  Tami  intime  de  Greuze,  ce  peintre  de  la  nature, 
tant  négligé  d*abord  et  si  estimé  aujourd'hui.  Les  deux  artistes , 
liés  par  Tamitié  et  par  la  même  nature  de  talent ,  vécurent  long- 
temps ensemble  dans  la  même  mansarde  rue  J.  J.  Rousseau,  i 
Paris.  Us  y  passèrent  des  jours  qu*on  ne  peut  appeler  fortunés , 
puisqu'ils  avaient  un  vêtement  pour  eux  deux  et  qu'ils  manquaient 
quelquefois  du  nécessaire  pour  vivre ,  mais  du  moins  étaient-4b 
tous  deux  jeunes ,  gais ,  bien  portants  et  doués  d'une  philosophie 
d'artiste  qui  leur  permit  d'attendre  de  plus  heureux  moments. 
Donvé  aidait  son  maitre  et  son  ami  dans  l'exécution  de  ses  tableaux  ; 
il  posait  souvent  pour  lui  et  lui  épargnait  ainsi  la  dépense  d'un 
modèle.  On  voit  la  figure  du  jeune  lillois  dans  presque  toutes  les 
compositions  de  Greuze;  c'est  lui  qui  représente  le  fils  maudit 
dans  un  des  meilleurs  tableaux  du  peintre  sentimental.  Us  firent 
souvent  ensemble  des  pochades  qu'ils  vendirent  pour  vivre.  Ces 
essais,  donnés  à  vil  prix  alors  et  plus  tard  lorsque  l'école  froide  et 
raide  de  David  déprécia  ce  genre  naturel ,  seraient  aujourd'hui 
payés  au  poids  de  l'or  par  les  anglais  qui  ont  remis  à  la  mode  le 
genre  de  Greuze.  Ce  peintre  gracieux  fit  le  portrait  de  Donvé,  ce 
qui  lui  assure  l'immortalité.  Donvé  fit  un  joli  portrait  de  jeune 
homme ,  d'une  chaleur  de  touche  remarquable  et  d'un  coloris 
brillant;  U  est  appelé  le  petit  Louis,  âgé  de  il  ans,  et  signé  de» 
mots:  Donvé  fecit  17^6.  Ces  deux  tableaux  se  trouvent  aujour- 
d'hui en  la  possession  de  M.  Edouard  Donvé,  fils  unique  du 
peintre ,  bijoutier  au  Palais^Royal ,  galerie  de  Nemours.  Ce  fils , 
artiste  lui-même  dans  son  genre,  est  connu  comme  auteur  et  com- 
positeur de  ces  spirituelles  chansonnettes  chantées  par  Aehard 
et  Levasêor  sur  les  théâtres  du  Palais-Royal  et  des  Variétés.  Il  a 
acquis  une  popularité  très-étendue  comme  poète  lyrique. 

P(}ur  en  revenir  à  Donvé  père ,  nous  devons  dire  qu'il  retourna 
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â  Lille  à  la  6n  du  siocU  dernier,  s^y  maria,  et  y  jouit  d'une  répu- 
tation de  boa  peintre  et  de.  bon  vivant.  Il  excellait  à  chanter  les 
chansons  de  Brûle-Maison  en  patois  lillois,  et  il  était  renommé 
comme  inventant  de  joyeuses  mystifications  ponr  éprouver  les  in- 
génus trop  confiants.  Il  fit  de  beaux  ^t  nombreux  portraits  et  laissa 
des  tableaux  de  genre  qui  ne  déshonoreraient  aucune  galerie.  Il 
mourut  à  Lille  à  Taurore  du  XIX^  siècle  n^ayaut  pas  encore  atteint 
Page  de  40  ans.  11  ne  laissa  que  le  fils  dont  nous  venons  de  parler, 
trop  jeune  ajors  pour  avoir  connu  son  père.  a.  d. 

Ce  hic  V^avxi  et  le;^  (ôarits  ÏXiaUûnnts. 

La  garde  des  Rois  d'Espagne  ,  depuis  le  règne  de  Philippe  V, 
fut  composée.,  Dutre  les  quatre  compagnies  des  gardes-du^corps 
et  la  compagnie  des  Ilallebardiers ,  de  deux  régiments  de  gardes 
à  pied ,  composés  chacun  de  trois  bataillons  de  mille  hommes. 
Ces  régiments  se  nommèrent  les  Gardes  Espagnoles  et  les  Gar- 
ées-fFaMonnes.  En  créant  les  Gardes- Wallonnes  ,  Philippe  V 
ordonna  qu'elles  seraient  exclusivement  recrutées  ,  en  officiers 
et  en  soldats,  parmi  les  natifs  des  provinces  des  Pays-Bas  autrefois 
9008  la  domination  espagnole.  Cette  condition  fut  ponctuellement 
exécutée;  aussi  n*existè-t-il  point  de  familles  de  nos  provinces  qui 
n'aient  compté  quelques  membres,  surtout  de  leurs  cadets,  couchés 
sur  les  contrôles  des  gardes  Wallonnes.  Le  premier  colonel  de  ce 
corps  d'élite ,  qui  servait  non-seulement  à  la  garde  du  Kui ,  mais 
aussi  le  premier  à  l'armée,  fut  Charles-Joseph  de  Croy,  duc  d'ilavré 
etc.  etc.  etc.  Le  marquis  de  Bedmar^  gouverneur-général  des 
Pays-Bas  pour  Philippe  V  ,  désigna  les  familles  qui  devaient 
fournir  des  officiers  aux  gardes.  Ce  régiment  fit  toutes  les  compa- 
gnes d'Espagne  qui  raffermirent  le  trône  de  Philippe  V,  mais  sou 
courageux  colonel ,  ayant  été  tué ,  le  20  août  i710  ,  à  la  bataille 
deSaragosse ,  son  frère,  qui  prit  également  le  titre  de  duc  d'ila- 
vré ,  de  la  même  illustre  maison  de  Croy  ,  lui  succéda  et  prit  le 
commandement  de  ce  beau  corps.  Uno  avulso,  non  déficit  aller. 

Après  la  bataille  de  Ramillies ,  lorsque  les  Alliés  s'emparèrent 
de  la  Flandre,  ils  rappelèrent ,  par  une  proclamation ,  tous  les 
officiers  au  service  intérieur  de  l'Espagne;  aucun  d'eux  ne  quitta 
les  gardes  Wallonnes.  C'est  ce  que  fit  énergiquement  valoir ,  dans 
uo  mémoire  au  Roi^  le  duc  d'Havre ,  quand  ,  à  la  fin  du  règne 
de  Philippe  V,  Tintrigue  chercha  à  faire  licencier  les  gardes  Wal- 
lonnes. Le  colonel  d'Havre  mit  sous  les  yeux  du  Roi  la  longue 
énumération  des  services  rendus  par  les  Wallons  dans  l'armée 
espagnole  et  il  démontra  queHc  part  ils  eurent  à  la  consolidation 
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de  90Q  tr6ne.  Philippe  V  (ut  frappé  des  représeuUUons  de  son 
colonel  des  gardes;  les  Wallons  furent  conservés  et  se  sont  mainte- 
nns  à  travers  les  intrigues  de  conr  etTenvie  nationale.  Le  mémoire 
du  duc  d^Havré,  monument  de  respectueuse  énergie  d*un  serviteur 
envers  son  maitre  ,  a  été  publié  par  le  marquis  de  Marcillac  en 
1805. 

Charles  III ,  le  plus  grand  roi  de  la  monarchie  espagnole , 
avait  la  plus  grande  confiance  dan»  ses  gardes  Wallonnes.  S'éloi- 
gnant  de  Madrid  révolté  contre  le  ministre  Squilace ,  il  arrive 
sans  gardes  au  château  d'Àranjuez.  S' étant  mis  aux  fenêtres,  son 
inquiétude  redouble  en  voyant  briller  des  armes  dans  un  tour- 
billon de  poussière  :  il  s'ima^e  que  le  peuple  de  Madrid  le  pour- 
suit, et  dès  lors  il  ordonne  son  départ.  Lorsqu'un  officier  qui 
avait  été  reconnaître  le  corps  en  marche  revient  annoncer  que 
ces  troupes  sont  les  régiments  des  gardes  :  «  Qu*on  me  débotte, 
»  dit  le  Roi,  je  suis  tranquille,  mes  gardes  arrivent;  je  vais  me 
»  reposer.  »  Un  bataillon  des  gardes  Wallonnes  avait  fait  sept 
lieues  d'Espagne  en  trois  heures,  et  les  lieux  d'Espagne  sont  encore 
plus  longues  que  celles  de  Brabant  ;  qu*on  juge  de  lenP  ardeur  ! 

A.  D. 

t(m  à  iHalendenne^. 

Kéné-Louis  de  Voyer  de  Paulmy,  marquis  d^Argenson ,  mattr« 
des  requêtes  et  conseiller  d*Ëtat,  obtint  rînteudance  du  Hainaut 
et  du  Cambrésis  le  7  janvier  1720.  Ce  gouvernement  venait  d'être 
augmenté  de  Tlntendance  deMaubeuge,  d*abord  unie  à  celle  de 
Lille  en  1706,  mais  détachée  ensuite  en  1718  de  cette  dermëre , 
pour  être  jointe  à  celle  de  Valenciennes.  Le  marquis  d'Argenson 
n'avait  que  23  ans  lorsqu'il  fut  promu  à  ce  poste  important  :  il  est 
vrai  qu'il  était  fils  atné  du  Garde -des -Scenux  et  frère  du  ministre 
de  la  guerre  !  Malgré  son  jeune  âge  il  se  conduisit  avec  énergie 
dans  son  gouvernement.  C'était  le  temps  le  plus  orageux  du  Sys- 
tème de  LaiDy  dont  les  secousses  agitaient  autant  les  provinces 
que  la  capitale.  Il  parvint  à  calmer  plusieurs  émeutes  occasionnées 
tant  parmi  le  peuple  que  parmi  la  troupe^  par  la  cherté  des  grains 
et  par  les  opérations  désastreuses  du  financier  malencontreux  qui 
minait  la  fortume  de  la  France. 

Lorsque  Law,  ne  pouvant  résister  à  l'indignation  publique  et 
aux  attaques  réitérées  du  Parlement ,  prit  le  parti  de  sortir  préci- 
pitamment du  royaume ,  il  passa  par  Valenciennes.  Le  marquis 
d' Argenson ,  fils  aîné  du  Garde  -des-Sceaux  qui  avait  toujours  été 
opposé  au  Système,  crut  de  son  devoir  de  faire  main-basse  sur 
i'ex  contrôleur-général  fuyant  avec  une  large  part  des  dépouilles 
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de  ses  dope».  H  8*y  prrit  assez  adroitement  pour  Tarréter  «ans  lui 
donner  d*abord  soupçon  de  ses  desseins.  Il  courut  à  la  poste ,  et 
lui  dit  que  l'ancien  contrûlenr -général  ne  pouvait  passer  dans  le  lieu 
de  résidence  du  fils  de  son  collègue  sans  s'y  arrêter  et  lui  donner 
quelques  moments  ;  qu'il  voulait  loi  faire  connaître  les  beautés  de 
Valeneieones  et  lui  offrir  à  souper,  et  que  d'ailleurs  il  ne  lui  laisse- 
rait point  donner  de  chetaux  de  poste  pour  continuer  sa  route. 
On  dit  que  Law  feignit  de  prendre  toutes  ces  afances  pour  de 
la  politesse ,  mais  qu'il  soupçonna  parfaitement  où  ces  blandices 
pouvaient  le  mener.  En  mémo  temps  qu'il  emmenait  Tex- con- 
trôleur-général à  rintendance^  le  macquis  d'Argenson  expé- 
diait un  courrier  au  gouvernement  annonçant  fa  capture  qu'il 
venait  de  faire  à  la  fi*ontiëre.  Quarante -huit  heures  se  passèrent 
à  Valenciennes  en  fêtes  et  en  réceptions  pour  occuper  et  étourdir 
le  rusé  écossais  ;  enfin  le  courrier  revient  de  Paris  apportant 
Tordre  du  Régent  de  laisser  partir  Law  et  sa  désapprobation 
de  ce  qu*bn  favait  retenu.  Le  voyageur  continua  sa  route 
jusqu'à  Bruxelles  où  il  s'arrêta  plusieurs  semaines  se  flattant  vaine- 
ment d'être  bientôt  rappelé.  Quant  à  l'Intendant  de  Valenciennes, 
qai  avait  été  frappé  du  départ  imprévu  d'un  homme  ayant  dans  ses 
mains  toutes  les  richesses  de  l'état  et  dont  l'évasion  pouvait  avoir 
des  suites  funestes,  il  eut  la  chance  contraire  à  celte  de  son  père  : 
le  Garde-des-Sceaux  fit  la  faute  de  remettre  au  lendemain  l'exécu- 
tion de  Tordre  d'arrêter  Law  et  de  Tenfermer  à  la  Bastille,  ce  qui 
lui  valut  sa  disgrâce;-  et  son  fils  déplût  au  Régent  pour  l'avoir  ar- 
rêté trop  tôt  à  Valenciennes  lorsqu'il  fuyait  avec  un  passeport ,  et , 
disent  quelques-uns,  dans  la  propre  voiture  et  avec  la  livrée  du 
doc  d'Orléans.  —  Le  séjour  de  Law  à  Valenciennes  est  placé  par 
Daelos  {Mémoires  $ecrel$)  au  mois  de  décembre  17aa.     À.  D. 

j0ttlle  iie  d^ré^otre  XIII^ 

Quand  on  pense  à  tous  les  efforts  et  à  tous  le»  moyens  em^ 
ployés  par  le  gouvernement  es(»agnol,  le  plus  puissant  état  de 
r Europe  au  XYT*  biècle ,  pour  retenir  les  provinces  des-  Pays-Bas^ 
en  sa  puissance,  on  s'étonne  que  la  Réformeaitpu  se  maintenir  en* 
Hollande  et  que  Témancipation  des  Provinces-Unîesr  ait  pu  avoir 
lieu.  Tant  Tamour  de  la  liberté  a  de  puissance  ,  tant  la  hatne  du 
)oag  étranger  donne  de  force  aux  nations  les  plus  faibles  ! 

Au  nombre  des  moyens  utilisés  pour  pousser  les  Espagnols  à  se 
ruer  sur  les  Pays-Bas  pour  le  plus  grand  profit  de  Philippe  If, 
nous  devons  signaler  une  bulle  de  Grégoire  Xllf,  de  1578  ,  qui 
accorde  indulgence  pléniére  et  rémission  de  tous  péchés  aux  es^- 
pagools  qui  iront  en  Flandre,  sous  Tétendart  de  Don  Juan  d' Ai^ 
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de  80D  trône.    Philippe  V  (ut  **>«  l«"«  P^^^*"»^ 

colonel  des  gardes  ;  les  Wallr  |bérien  :  ne  r 

uns  à  travers  les  intrigues  d;  '^  ****"  * 

duduc  d'Havre,  monumer^'  wance 

envers  son  maître  ,   a  '^  |  ^^  ' 

1805.  U|  / 

Charles  ni,  le  p''K|  •*^' 

avait  la  plus  grand  i l|  ^ 
gnant  de  Madrir*,  ^î  ''  .ill. 

sans  gardes  au  ,  ?  tinediction.  A  iow  /îd<le* 

inquiétude  re    *  .*  auw  le  temps  iront  d  la  guem 

bilion  de  pr   '  en  l'armée  de  nostre  treichier  pl% 

suit,  et  ^  ,^e  des  Espagnet,  desioiibsteitenàart 

avait  été  .  illustre  Seigneur  Don  luan  d'Austrict- 

ces  trr  ^  ^^  ^^;„^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^im  fidèles  Chreslieni, 

**  ^'*        jlontairement  les  moyens  par  lesquels  vouspouuez 
'"     ji^e  de  DieuJ  mériter  le  salut  de  vos  âmes,  et  la  paix  «I 
j^lite  de  vos  consciences  :  et  pourtant  nous  confiants  de 
^ricorde  de  Dieu  tout  puissant ,  et  de  Vauctorité  des  &ien- 
j^gfius  Apostres  sainct   Pierre  et  sainct  Paul ,  concedotu 
^l^cordieusemént ,  auec  auctorité  Apostolique  ,  par  ces  pre- 
^es  lettres,  et  donnons  libéralement  de  par  le  Seigneur,  tani 
^it  Don  Juan  à'Austria ,  Capittfine  gênerai  de  là  gendar- 
0f^;-id,  cÔme  a  tous  vous  autres  susdicts  »  et.  a  chascun  de  voiu 
pour  soy,  incontinent  que  les  présentes  viendront  à  vostreco- 
gnoissance ,  quau  iour  que  vous  et,  chascun  de  vous  eslirez , 
estant  confessé  et  communié ,  gai^niez  plaine  indulgence  et  ré- 
mission de  tous  vos  péchez  en  l'article  de  la  mort.  Et  voulons 
que  les  présentes  lettres  vous  sentent  une  fois  pour  le  susdit  ef- 
fect  en  la  vie,  comme  dict  est ,  et  une  autrefois  seulement  en 
r article  de  la  mort.  Données  d  Borne,  à  St. -Pierre,  scellées 
auec  le  scel  du  Pescheur,  le  xviij  de  Januier  1578,  l'an  vj^de 
nostre  Pontificat.  Signé:  CcRSk.  Glorierius.  à.  D. 

Cra  (Hanonniets  Ctllob. 

On  croit  généralement  qu'il  n'y  a  des  canonniers  à  Lille  que 
depuis  1485  :  c'est  une  erreur.  Cette  date  est  bien  celle  de  l'érec- 
tion orricielle  de  la  confrérie  Sainte-Barbe ,  mais  le  corps  exis- 
tait bien  longtemps  auparavant. 

D'abord,  cette  date  de  1483  (ixe  si  peu  l'origine  du  corps  des 
i^anonniere,  qu'eu  148^,  le  14  mai,  les  compagnons  canonnière 
.sEKMENTÉs  préscnlaicnt  une  requête  pour  obtenir  un  nouvel  en- 


ment.  Dans  ce?  ^ adjagée.  Le  9mai  1805, 

'trefoii.  Et  ''«««crîptioDsaivante,  qui 

^M  Dein  \<Je  V Académie,  fut  scel- 

"S  ïy  l\nt  .•  «  C.  Dieudooné, 

.jr  I  I  ^  Ve  pierre  de  cet 

.enir  et  de  conu^  ^  ^  Leprocès- 

-nre  (1474)  le  Magistrat  a.  '  ^. 

^  et  autant  B'iiknQVEhVsiEi\s  pou.  ^  terrain 

i466  une  ordonnance  réglait  que  «  les  lacions 

wCLBVERfNiERs  $e  paieraient  de  deux  ans  en  deu^ 
iixam.  »  En  1453  les  éefaevins  ordonnaient  u  de  pMc.      ^' 
remparts  les  veuglares  et  canons  appartenant  à  la  %iUU  • 
mois  après  ils  veulent  que  «  lesYiEux  canons  hors  de  service  i^ 
tendus  et  remplacés  par  des  neufs  »  Ilj^  avait  donc  un,  tempa^ 
fiidérable  qu*on  faisait,  à  Lille,  usage  du  canon.  Et,  en  effet,  qov^ 
voyons  qu'en  1418,  Lille  prêta  au  sire  de  Lannoy  35  pièces  dt 
canon,  > 

Les  villes  voisines  et  moins  importantes  que  la  nôtre  avaient 
déjà  deTartillerie.  En  1402  Courtrai  payait  14  Is.  16  s.  à  un  ou- 
vrier qui  en  avait  arrangé  treize  pièces.  Vingt  ans  auparavant  les 
Gantois  avaient  une  artillerie  si  nombreuse  qu'ils  en  chargeaient 
SUO  charriots.  C'était  de  petits  ribaudequins  portés  sur  deux 
roues  comme  une  brouette  et  que  deux  hommes  pouvaient  ma- 
Dceuvrer.  Le  compte  de  1585  porte  «    7  canons  et  plusieurs 
quarreaux  qui  y  appartiennent,  un  tonneau  plein  de  sal- 
pêtre et  un  autre  de  caudes  trippes.    »  Aux  comptes  de  notre 
ville  pour  Tannée  158U  on  mentionne  que  Von  acheta  deux  ca- 
nonspaur  le  chdteau  ;  et  à  une  époque  plus  reculée  encore ,  en 
1548,  nous  trouvons  Tachât  d'un  canon  et  de  la  poudre  pour  Tes- 
sayer.  Voici  cet  article:  •  Pour  un  canon  dont  ongiète  garos  (dont 
on  jette  carreaux)  acaté  iij  escus  (acheté  5  écus)  valent  Ixij  s....  » 
(73  sous). 

a  Item  pour  poudre  dont  on  essava  che  canon  et  pour  ij  (S) 
garos  et  le  façon  vj  (6)  s.  viy  (8)  deniers.  » 

Nous  pouvons  donc  reculer  de  4  35  ans  Tinstitution  réelle  des 
caoonniers  à  Lille ,  et  ce  corps  peut  dire  quHl  compte  500  ans 
d'existence. 

Dés  le  milieu  du  15*  siècle  nos  canonniers  se  rendaient  utiles  à 
la  cité.  Leur  supplique  de  1483  rappelle  leurs  services  d'autre- 
fin».  Cinq  ans  après  leur  institution  officielle ,  on  les  voit  employés 
par  le  gouverneur  pour  a  Vaider  àpurger  lepays  de  sesmauvais 
garnements.  »  C'est  par  les  soins  de  ces  artilleurs  que  furent 
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construits  les  premiers  haogards  sous  lesqueb  on  abrita  les  pièces 
pour  les  soustraire  à  Tinfluence  des  saisons. 

Nous  ne  savons  à  quoi  rapporterune  circonstance  particulière 
que  nous  révèle  une  lettre  du  Pape  Léon  X,  qui  écrivait  au  Ma- 
gistrat de  Lille ,  pour  l'engager  à  favoriser  une  confrérie  de 
Sainte-Barbe  existant  à  Saint-Etienne.  Etait-il  là  question  des 
canonnière  f 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles-Quint,  en  marque  de  son  impériale 
protection ,  leur  accorda  50  florins  carolus  d'or  à  l*avaneement 
d'une  maison  qu'on  devait  leur  bâtir.  C'est  en  1598  que  l'hôtel  de 
la  rue  des  Malades  fut  acheté  pareux.  On  y  voit  aujourd'hui  dana 
la  façade  un  certain  nombre  de  boulets  incrustés  et  accompagnés 
dUnscriptions  qui  rappellent  les  années  de  quelques-uns  des  siégea 
de  Lille. 

Les  canonniers  prêtaient  alors  serment  au  roi  et  d  la  vHU. 
Une  fois  engagés ,  ils  l'étaient  peur  toute  leur  yie  et  rien  ne  pou- 
vait les  délier.  On  trou\e  des  exemples  de  canonniers  Lillois  in* 
corporés  dans  les  régiments  royaux  et  qui,  réclamés  par  le  Ma- 
gistrat, virent  rompre  leur  second  engagement  et  furent  restitués 
à  la  compagnie.  En  15^7,  six  canonniers  s'étaient  aussi  engagés 
à  servir  un  prince  étranger  ;  le  Rewart  leur  fit  défense  de  s^y 
rendre  sou$  peine  de  bannissement  perpétuel  eux ,  leurt  fem- 
mes et  leurs  enfants.  C'était  une  conséquence  de  l'unité  de  la 
commune. 

Outre  leur  hôtel,  les  canonniers  possédaient  (en  1557)  un  mou- 
lin à  poudre,  un  grand  terrain  pour  leurs  manœuvres  dont  ils 
aliénèrent  une  partie  (en  1685)  contre  deux  maisons  situées 
CouT-Chdteau.  Une  autre  partie  en  fut  supprimée  (1756)  lors  de 
la  construction  de  la  caserne  des  Malades.  On  leur  alloua  pour  ceci 
une  indemnité  de  1,500  1.  A  la  révolution  de  1792  le  district  a'em«» 
para  des  biens  de  la  compagnie  qui  avait  été  supprimée.  On  ne  lui 
laissa  pas  même  les  deux  pièces  de  canon  que  le  duc  du  Maine  lui 
avait  données  comme  marque  d'honneur  (1714).  Les  canonniers 
durent  aller  déposer,  à  la  mairie,  les  drapeaux  dont  ils  étaieot 
restés  nantis  jusques-là. 

Le  décret  qui  supprima  la  compagnie  des  canonniers  les  incor- 
pora à  la  garde  nationale.  Â  peine  cette  mesure  était*elle  exécutée 
que  Ton  faisait  des  vœux  pour  le  rétablissement  de  Tancien  ordre. 
En  ce  temps-là  chaque  bataillon  de  la  milice  bourgeoise  avait  des 
canonniers,  des  grenadiers,  des  chasseurs. 

Lorsqn'en  1805  ,  le  Premier  Consul  eut  mis  Tordre  dans  les 
affaires ,  il  reconstitua  les  canonniers  et  décréta  qu'une  maison 
leur  serait  rendue  pour  celle  qui  leur  avait  été  prise.  Il  leur  donna 
aussi  deux  pièces  de  canon  d'honneur  avec  l'inscription  que  diacan 
connaît. 
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La  maison  des  Urbanistes  leur  fut  donc  adjagée.  Le  9  mai  1805, 
la  première  pierre  de  Thôtel  fut  posée  et  Tinscription  suivante,  qui 
probablement  n^a  pas  été  soumise  à  Texamen  de  TAcadémie,  fut  scel- 
lée et  posée  sous  la  colonne  de  droite  en  entrant  :  «  C.  Dieudonné, 
préfet  du  Nord,  représenté  par  indisposition  par  J.  Bottin  ,  secré- 
taire-général de  la  préfecture,  a  posé  la  première  pierre  de  cet 
édifiée  éle^é  à  la  reconnaissance  qu'ont  les  canonnière  impériainc 
sédentaires  de  Lille  à  S.  M.  Tempereur  Napoléon  I^**.  »  Leprocès- 
▼erbal  de  la  prise  de  possession  est  du  5  janviej^807. 

Le  génie  réclama  à  diverses  reprises  des  ^^tions  du  terrain 
concédé  aux  canonniers  et  ils  eurent  de  nombreuses  contestations 
à  cet  égard. 

Les  canonniers  sont  possesseurs  de  plu^sieurs  tableaux  estimés. 
Ils  en  ont  fait  hommage  à  Téglise  St-Maurice. 

Dans  la  cour  de  leur  hôtel,  outre  les  pièces  d^honnenr^  ils  ont 
on  mortier  autrichien  dont  la  culasse  a  étéivevéepar  un  projec- 
tile parti  de  nos  remparts. 

Dès  Tépoque  de  son  établissement  la  confrérie  Sainte-Barhe 
s^exerçait  an  tir  un  jour  par  semaine  ;  on  avait  choisi  le  dimanche, 
et  Philippe  H,  ainsi  que  ses  successeurs ,  accordaient  aux  confré- 
rti  4  lots  de  vin  blanc.  Trois  pièces  étaient  consacrées  aux  ma- 
nœuvres. Kn  1717,  le  Grand-Mattre  d*artillerie  de  France  leur 
en  donna  deux.  En  Tan  Y  ils  en  avaient  six. 

Le  nombre  des  canonniers  varia  souvent  :  en  1483,  il  avait  été 
fixé  &  30.  Quatre  ans  après,  il  futpoxté  à  40.  On  ne  tarda  pas  à 
sentir  que  c'était  insuffisant,  et  a5  ans  après  on  Téleva  au  double. 
En  1570,  la  compagnie  avait  cent  membres.  En  1648,  cent  cin- 
quante. Lors  de  leur  réorganisation  eu  deux  compagnies,  chacune 
d'elles  avait  120  hommes.  En  4814,  on  alla  jusqu'à  137  par  com- 
pagnie ou  974  en  tout.  Une  troisième  compagnie  auxiliaire  y  fut 
ajoutée  temporairement.  En  1859,  le  corps  fut  composé  de  506 
hommes  habitant  la  ville  et  non  les  faubourgs.  Il  recevait 
alors  2,000  francs  de  subside  annuel  que  lui  votait  la  munici- 
palité. 

La  défense  de  la  cité  :  tel  était  le  but  de  Torganisation  primi- 
ttye.  Mais  les  canonniers  se  portèrent  spontanément  au  dehors , 
toutes  les  fois  que  le  bien  public  l'exigea  ;  ils  contribuèrent  sou- 
TenC  aussi  par  leur  belle  tenue  à  Téclat  des  fêtes  publiques. 

V.  Derode. 

9rgamdatt(m  in  Ilo^^al'Sonbon. 

1790. 
Un  sieur  de  Bois-Ragon,  chevalier  de  St. -Louis,  et  qui  depuis 
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la  suppression  des  titres  n'était  plus  que  Jean  Chevalleau,  avait 
formé  à  Lille,  une  réunion  déjeunes  enfans  de  7  à  14  ans,  qu*il 
avait  disciplinés  à  Pinstar  des  régiments  de  ligne,  et  dont  H  avait 
formé  une  compagnie  qu'il  nomma  d^abord  V  Espérance ^  mais  que 
de  mauvais  plaisants  désignèrent  bientôt  du  sobriquet  de  Royal- 
Bonbon. 

Le  dimanche  ^2  juillet  17'90,  M  Bécu,  curé  de  St. -Etienne, 
bénit  leur  drapeau  et  leur  adressa  une  allocution  qae  nous 
croyons  devoir  produire  comme  un  spécimen  des  doctrines  du 
temps.  9 

«  Vous  êtes  aujourd'hui  rassemblés  dans  le  temple,  chers  en- 
fants, pour  consacrer  au  Dieu  de  vos  pères  ce  drapeau,  signe  de 
ralliement  et  symbole  d'union  fraternelle.  Un  tel  hommage  offert  à 
la  divinité  par  vos  cœurs  innocents  et  purs,  et  une  démarche  aussi 
louable  dictée  par  la  vertu  et  le  patriotisme  naissant,  est  d*un  pré- 
sage heureux.  Elle  annonce  en  vous  de  grandes  dispositions;  elle 
garantit  votre  attachement  à  la  religion  et  votre  dévouement  à  la 
patrie  ;  n'oubliez  jamais  qun  la  religion  est  la  base  da  dviame,  et 
que  tout  hommevraimentreligieux  est  nécessairement  bon  ettoyeo. 
Vous  serez  constamment  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  an  Roi.  La 
nation,  ce  sont  tous  les  français  composant  le  plus  bel  empire  du 
monde.  La  loi,  c'est  l'expression  de  la  volonté  générale,  vous 
vous  y  conformerez  et  vous  vous  y  soumettrez  dans  tons  les  temps, 
persuadés  que  sans  loi,  sans  ordre,  aucune  nation  ne  peut  être 
heureuse  et  ne  peut  subsister  long*temps.  Le  Roi,  c^est  le  pré- 
posé au  maintien  et  à  l'exécution  de  la  loi  ;  c'est  le  chef  de  la  na- 
tion ;  personne  inviolable  et  sacrée  que  vous  devez  respecter,  à 
qui  vous  devez  obéir. 

«  Vous  serez  plus  heureux  que  vos  pères,  jeunes  enfonts,  vous 
ne  serez  plus,  comme  ils  l'ont  été,  sous  le  joug  de  l'esclavage  ; 
vous  ne  serez  pas  le  jouet  des  caprices  bizarres  d*an  pouvoir  ar- 
bitraire ,  mais  vous  jouirez  des  fruits  d'une  sage  eonstitation,  ou- 
vrage immortel  de  vos  dignes  représentants  ;  vous  serez  gouver- 
nés par  des  lois  fondées  sur  les  imprescriptibles  droits  de 
l'homme. 

•  Aimables  enfants,  chérissez  votre  patrie  jusqu'à  votre  der* 
nier  soupir,  elle  ne  vous  sera  pas  ingrate,  si  vous  vous  rendei 
toujours  digne  d'elle,  si  vous  l'honorez  par  vos  talents  et  vos  Ter* 
tus  ;  c'est  surtout  l'amour  de  la  patrie  qui  les  fait  éclore  :  On  peat 
la  servir  de  différentes  manières,  selon  sa  position  et  son  état.  A 
l'âge  où  ^ous  êtes,  jeunes  citoyens,  vous  avez  besoin  de  guide  et 
d'appui,  soyez  respectueusement  soumis,  comme  vous  le  devez,  à 
vos  parents,  à  vos  maîtres.  Ils  développeront  en  vous  tes  facultés 
et  les  dons  que  vous  aurez  reçus  de  la  nature  et  les  dirigeront  avec 
bonheur.  » 
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M.  Jacqnart,  vicaire^  célébra  alors  la  messe,  un  orchestre  de 
jeuues  musiciens  y  exécuta  des  symphonies  et  des  morceaux  de 
chant.  La  foule  quî^eiilourait  «es  eufaûls  et  eu  se  pressaient  leurs 
pères  et  mères,  $»i  retira  pleine  d^émotion  ;  dans  les  esprits,  Dieu 
et  la  Patrie  n*étaient  pa;»  encore  des  roots  incompatibles. 

Au  sortir  de  cette  cérémonie,  le  chef  et  Tinstituteur  de  cette 
petite  troupe  leur  fit  signer  une  adresse  à  TÀssemblée  Nationale  ; 
elle  était  coaçue  en  ces  termes  : 

•  Lorsiijue  nos  parents  et  nos  mattres  nous  yantentsans  cesae  la 
sagesse  de  vos  décrets  ;  lorsque  de  toute  part  nous  entendons  ap- 
plaudir à  votre  immortel  ouvra^ge  ;  lorsque  toute  la  France  vous 
comble  de  bénédiction,  nos' cœurs  pourraient-ils  rester  insensi- 
bles ?  Non,  messieurs  !  la  reconnaissance,  le  respect  et  Tadmira- 
tion  sont  de  tout  âge.  Ces  sentiments  que  vous  inspirez  à  tous  les 
français,  nous  les  partageons  bien  vivement.  Puissions- nous  les 
exprimer  avec  autant  d'énergie  que  nous  le  sentons  !  Les  droits  de 
l'homme  que  vous  avez  proclamés  par  vos  décrets,  sont  déjà  gra- 
dés dans  notre  mémoire  en  traits  ineffaçables.  Il  n'est  pas  difficile 
de  s*inculquer  dans  Tesprit  des  connaissances  aussi  simples  et  aussi 
naturelles,  et  nous  concevons  aisément  que  si  vos  lois  ont  pour 
base  ces  principes  sacrés,  elles  ne  peuvent  manquer  de  rendre 
heureux  c^ux  qui  seront  soumis  à  leur  empire. 

«  Noos  venons  de  consacrer  à  rf.cernJel  notre  drapeau.  Il  sera 
toujours  Tembléme  et  le  gage  de  notre  dévouement  à  la  patrie  ; 
nous  venons  de  promettre.au  pied  de  Tairtel  d'être  fidèles  à  la  na- 
tion, à  la  loi  ei^au  Koi.  Ce  serment,  qu*on  ne  peut  exiger  de  no- 
tre âge,  est  Texpression  libre  et  sincère  de  nos  sentiments,  nous 
n*en  professeroas  jamais  d'autres,  nous  vivrons  pour  la  patrie  et 
nos  derniers  soupirs  seront  encore  pour  elle.   » 

Cette  adresse  était  signée  :  Narcisse  Beissièrb  (9an4),nip- 
polyte  DANGLif  a  (40  ans),  Louis  Sta  (14  ans),  Carolus  Cousi!v 
(il  ans),  Théophile  La  Cbapklle  (Il  ans),  Sébastien  La  Cha- 
pelle (9  ans),  César  La  Chapelle  (8  ans),  Hoger  Cottkau  (lo 
ans),  Const.  -Alb.  Dctverdin  (9  ans),  Edouard Chaflly  (12ans), 
Aimable  Flament  (id  ans),  Louis  Mottbz  (la  ans)  Louis  Des. 
RUELLE  (12  ans),  Âug.  Dengremont  (iÀans),  Nicolas  Delà- 
FONTAINE  (il  aiM), Ch.  Dblafontainb  (9  ans),  Ed.-Jos.  Guyot 
(9  ans).  Benjamin  Godferftaux  (7  ans),  Dominique  Rouzé(4  5 
ans),  Louis  ViRNOT  (9  aiu)^  Henri  iMontaigne  (10  ans),  Louis 
MoifTAiGrfE  (9  ans),  François  Maquet  (^ans),  Arnould  ^Llquet 
(7  ans),  Anselme -Franc.  Ge!stil  (12  ans),  J.-Bapt.  Crespelle 
(9  ans),  Aug.  Lambert  (15  an«),  J.-Uapt.  Dewarlez(12  ans), 
Aagoste  Catteau  (9  ans),  J  -I<apt  Delerue  (la  ans),  Auguste 
Delerue  (9  ans),  Jean-Bapt.  Savaay  (9  ans)  Benoit  Delarnoy 
(7afw},  Henri  DtLESPALL  ifi  ans),  Ign.-Tém.  Beaumont  (il 
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«m).  J.-Bapt  lRrBBVRB(l4afU),  Louis  DBLiNOT  [9  «Ht),  Ent- 
ache Welcouve  (9  ciu],  Aug.  LEmxKNE  (ift  atii),  J.-Bapi. 
CiPRon  (10  atu),  J.-B«pt.  Becqoàrt  (41  tau),  Look  Bécd  [19 
ans),  Céùr  Renard  (10  cm*),  Louis  Bbamb  (le  ont),  Augnsia 
Gabide  (8  ont),  t.  Bëkaeet  [10  ant),  Frinç.  Vbumee  [0  an»), 
Louis  Vaiantiko  [9  atu),  Edmood  Hathud  (9  atu),  Edoaard 
Mathieu  [8  anj)  L.  de  Gohgds  (10  atu] ,  Wilderic  Bbldb  (13 
a»u),  Etienne  Caphon-Léderein  (9  anj),  PhU.  Bhiwt  {9  ani), 
fleuri  PicAHT  (11  aiu],  Staoislas  I^icahd,  Pinte  PicAsd  [9  aiu), 
ConMant  Delacroix  (10  a»ê),  François  Dehouwuox,  etc. 

(Extrait  dt  WieroiHB  db  Lille  i»lU.  V.  Dbsode.) 
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167.  —  Fidèle  Dblchoix  ,  sa  fie  et  ses  ouvrages  ;  par  jfndrt 
Le  Gla^.  Cambrai,  P.  Le?éque,  (émer  1844,  io-iS,  99  pp. 

Livre  écrit  avec  le  corar  ;  H  n'a  qu'un  détint,  celui  d'être  trop  eoyrt. 
Espérons  que  l'auteur,  qui  possède  les  confidences,  la  correspondance,. 
les  netes  et  lea  mémoires  du  trop  regrettable  Ft<Ms  ZMcroésp,  donnera 
quelque  jour  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  il  se 
noonlrera  moins  discret.  Nous  lui  rappellerons  sa  propre  épigraphe  : 
€  Parlons  de  lui ,  et  parlons-en  tout  a  notre  aise.  >  a.     ». 

16S.  —  La  Belgique  monumentale  ,  hkiiniquê  et  pUto*- 
resquêf  par  MM.  A,  Baron,  H.  G.  Moke,  A.  Van  Haaelt, 
Jitite,  Victor  ^oly,  Gauisoin^  Eugène  Robin,  etc.  Vignettes 
diaprés  les  desaina  de  MM.  JVapp§Tê,  de  Keyur,  Madou,  H. 
Henériekx,  Lauters^  Vanderheeht,  Stroohant,  Carolus^ 
Hamman,  Ghemar,  Stingeneyer,  Buyten,  etc.  Gravés  par 
MM.  Henry  et  William  Brown  ;  Andrew  Best  et  Leloir,  etc. 
Bruxelles,  A.  Janat  etCh.  Hen.  éditeurs,  1844,  a  vol.  gr.  in- 
8%  flg.  <-—  Sites  et  Monuments  recueillis  en  Belgique, 
pabliés  par  Lauten  et  Ghemar^  gr.  in-8".  %9  pi. 

Mona  avons  annoncé  la  publication  de  la  première  partie  de  la  Bêl^ 
giqm  motmmmklaU .  (voyes  BuUeUn  BUdiographique  des  Archives  Aw- 
tonquee  et  littéraires  du  Nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Brique, 
BoaveUe  série ,  tome  IV,  p.  58  et  n**  i  34)  et  nous  avons  fait  franche- 
ment  l'éloge  de  cette  entreprise  ;  aujourd'hui  qu  elle  est  entièrement 
terminée ,  nous  n'avons  rien  à  rabattre  de  la  bonne  opinion  que  nous 
aa  avions  conçue . . .  quant  aux  hommes  distingués  qui  ont  concouru 
par  leur  talent  à  cette  oeuvre  brillante  ;  mais  nous  devons  dire  toute 
la  Tenté  aux  éditeurs,  dans  leur  propre  intérêt  d'abord,  et  dans  rinlé- 
fét  général  de  tous  les  éditeurs  d'œuvres  nationales  en  Belgique. 

La  i^sigtfMflMMKMisntals  paraissait  par  livraisons;  les  premières  livrai- 
sons  étaient  largement  fournies  de  grandes  planches,  de  texte,  et  même  de 
planches  coloriée.  Les  souscripteurs  furent  bien  allôcl^és  et  donnèrent  en 
masse  ;  jamais  entreprise  d'un  intérêt  local  ne  fut  mieux  accueillie.  La 
publication  avançait,  tout  le  monde  était  engage  dans  la  ï^ouscripUonti 
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on  s'aperçut  bienlAi  queles  livrnisont  âtaionl  moios  fournies  de  graode^ 
planches  et  que  les  planches  coloriées  avaient  totalement  disparu.  C'est 
qu'on  réservait  pour  l'avenir  une  petite  surprise  aux  souscripteurs. 

En  elTet ,  vers  la  Un  de  l'entreprise  on  leur  proposa  de  souscnre  à 
\\n  supplément  de  gravures,  qui  pouvaient  fort  bien  «'adapter  à  la  Bel-' 
gique  Monumentale  ,  avec  laquelle  on  aurait  soin  de  ne  pas  faire  de 
double  emploi;  supplément  composé  de  vingtrcinq  grandes  gravures  au 
prix  de  25  ou  30  centimes  rune,  sous  le  titre  engageant  de  Sit'ii^  mù- 
numpfits  rBcu$iUis  en  Belgiqwt.  Or,  les  sites  et  monuments  ne  se  compo' 
salent  que  des  économies  faites  dans  tes  livraisons  de  la  Belgique  Mo- 
numentale  à  partir  des  deux  derniera  tiers  de  l'ouvrage.  Seulement 
cette  économie  faite  par  ('éditeur  coûte  5  à  6  francs  au  souscripteur, 
parceque  son  ouvrage  ne  serait  pas  complet  s'il  n'achetait  pas  ces  gra- 
vures dont  l'indication  se  trouve  môme  mentionnée  dans  la  table  géné- 
rale des  figures  de  la  Bdgiquê^  monumentale^  avec  le  chiffre  de  la  page 
en  regard  de  laquelle  chacune  d'elles  doit  ôtre  placée. 

Nous  devions  sign.der  cette  tactique,  qui,  si  elle  n'est  pas  une  fraude 
justiciable  des  Iribunaux ,  est  du  moins  un  tort  réel  fait  au  icommeroe 
delà  librairie  en  générai.  Car,  que  les  éditeurs  le  sache  bien,  la  gent 
dos  souscripteurs  n'est  plus  taillable  et  corvéable  à  merci  ;  une  fois 
prise  .  elle  ne  retourne  plus  au  piège ,  et  la  défiance  ne  la  quitte  plus 
même  quand  elle  traite  avec  les  éditeurs  les  plus  loyaux  et  les  plus  cons- 
ciencieux. M.^.  Jamar  et  flen  porteront  dans  l'avenir  la  peine  de  Icor 
petite  malice,  que  nous  publions  ici  pour  qu'elle  nn  soit  paft  imitée  par 
d'autres,  car  ce  serait  là  le  moyen  de  détruire  parla  ba»e  tout  le  com- 
merce do  la  librairie  scientifique  et  historique  de  la  Belgique ,  la  seule 
nationale,  celle  enfin  qui  s'est  préservée  jusqu'ici  du  souffle  im|mr  de 
la  contrefaçon.  a.     d. 

169.  Notre  frontière  du  nord -ouest.  Excursions  pendant 
les  vacances  (août  1845),  par  L.  JoUrand^  Bruxelles,  Woo- 
ters  et  Cie.  1845.  In-iS.  2^8  pp. 

Frontière  du  Nord-Oueet  !  Tau  leur,  datant  de  Bhixelles,  a-t-II  voulu 
faire  une  facétîQ,  ou  sa  rose  dos  vents  a-t-elle  tourné  avec  le  soleil  ? 
Nous  pensions  aller  avec  lui  à  Flessingue  ou  Middelbonrg  et  il  noms 
ro^ne&  Lille  etàÂrras.  Mais  enfln,  bissons  là  l'enseigne  du  logi«  et 
entrons  dans  la  maison.  Nous  voyons,  dès  le  début,  que  le  maître  de 
céans  est  un  flamand  pur-sang  qui  descend  peutr^re  de  ce  savant  roé- 
rlocin  anversols  du  xvi«  siècle,  /«m  Van  (rorp,  lequel  Qt  un  in-folio 
énorme  pour  prouver  que  la  langue  parlée  au  paradis  terrestre  par 
Adam  et  Eve  était  le  pur  tfttotx.  M.  Jottrand  rapporte  volontiers  «tout  an 
flamand  et  à  la  Flandre.  Il  s'étonne  naïvement  qu'en  entrant  en  France 
par  l'arrondisse  mont  de  Dunkerque  de  jeunes  paysans  arrêtés  à  la  porta 
d'un  cabaret  raillent  et  plai.^antent  en  flamand  :  et  depuis  deux  heures, 
s'écrio-t-il,  nous  voyageons  en  France  I  LjmIcssus  fl  se  demande  s  il 
n'y  aurait  pa«licn  de  réclamer  de  la  France  ces  provinces  pour  les  join- 
dre À  la  Bolf^ique.  i.'auteur,  qui  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  voyagé., 
m^me  par  la  pensée  et  la  lecture,  s'étonne  de  tout:  visitant  la  Flandre» 
flamingante^  ou  la  Flandre  maritime  française ,  il  se  récrie  puérilement 
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sar  ce  (fnll  voit  Uûs  ooms  bien  flamandi  écrita  sur  los  enseignes.  Nous 
no  pensons  pas  que  jamais  étonnement  ait  pris  aux  parisiens  entrant  à 
Mons  et  entendant  parler  (r|inçaîs ,  se  promenant  à  Bruxelles  et  y  voyant 
des  -librairies  françaises  et  des  livres  dn  pays,  môme  de  ceux  o^  M. 
Jottrand,  écrits  dans  la  langue  dont  se  ser\ il  Corneille,  avec  cette  éiffé- 
rence  toutefois  que  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  ne  se  servaient 
pas  de  quelques  mots  a  l'usage  particulier  de  M.  Jottrand,  tels  que  se 
découcher^  pour  sortir  du  lit;  le  convenu,  pour  une  chose  de  convention; 
iruiividuer des  faits,  pour  les  prendre  un  à  un  ;  un  vase  de  cathédrale, 
pour  un  vaisseau,  une  nef  d'église  ,  etc. 

Après  la  bngue  flamande  ce  à  quoi  tient  le  plus  notre  voyageur  en 
^'acances,  c'esi  au  tabac.  Ces  deux  sujets  sont  consanguins.  La  régie 
ne  va  pas  plus  à  H.  Jottrand  qu'a  beaucoup  d'autres  qui  ne  font  pas  de 
livres  là-'deèsus.  Partout  il  s'inquiète  et  du  prix  et  de  la  qualité  des  ci- 
gares Â  chaque  chapitre  de  son  voyage  il  a  un  petit  coin  où  ils'^occupe 
de  sa  pipe,  comme  dans  chaque  convoi  du  cheraiii  de  fer  belge  on  a 
ménagé  un  wagon-tabagie  pour  les  fumeurs. 

M.  Jottrand  visite  peu  les  monuments,  les  bibliothèques  publiques  des 
vincs  qu'il  parcourt  :  Une  visite  nullement  les  hommes  :  sa  manière  de 
jngerune  province  esl  d'assister  A  une  audience  de  police  correction- 
nele.  1)"  cette  façon^  il  peut  se  dispenser  de  voir  Paris  ;  avec  un  abon- 
nement à  la  Gazette  deè  Tribunaux  et  la  lecture  des  articles  de  la  6« 
cbambre ,  son  tour  est  fait. '11  parait  n'avoir,  ni  avant  ni  après  son 
voyage,  eu  aucune  donnée  sur  l'histoire  du  pays  qu'il  visite  :  il  éta- 
blit des  hypothèses  burlesques  ,  il  reste  peu  conséquent  avec  lui- 
même ,  il  commet  des  anachronisme^  frappants.  Ainsi,  il  croit  que  la 
fondation  de  l'abbaye  de  St-Waasl  d'Arras,  dont  les  bâtiments  stmt  du 
siècle  dernier,  dit-il,  pourrait  bien  être  d  une  date  antérieure  à  Louis  XV; 
l'abbaye  de  St-Waast,  fondée  au  vif  siècle,  comparée  avec  le  siècle 
de  Louis  XVI  Décidément  M.  Jotrand  était  en  vacances  et  n'avait  que 
le  désir  de  s'amuser en  écoliei?^  et  de  fumer  sur  les  impé- 
riales. 

L'auteur  voyage  sans  lettres  de  recommandation  :  si  on  lui  oflre  de 
le  présenter  à  quelque  français  honorable  dans  les  villes  qu'il  parcourt  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il  refuse  ^ous  prétexte  d'avoir  faitlo  vopu  en 
partant,  de  ne  «'exposer  h  T influence   d'aucun   homme  considérable. 
dans  l'examen  qu'il  veutfaire  des  choses  qu'il  vient  visiter.  Il  tient  pa- 
role et  ne  .se  laisse  inflnonc^sr  par  aucun  homme  considérable,  mais  il 
juge  l'esprit  public  et  la  politique  de  la  nation  française,  par  les  commis- 
voyageurs  qu'il  rencontre  en  diligence  et  aux  tables  d'hôte.  Voilé  une 
nation  bien  jugée  !  Heureusement  qu'elle  peut  en  appeler.  M.  Jottrand 
parcourt  ainsi  fort  lestement  toutes  les  villes  principales  du  Nord  de  la 
France;  il  émet  ses  impressions  de  voyage,  qui,   après  tout  ne  sont 
guères  que  des  articles  de  doctrine  politique  écrits  avec  la  coliabora- 
lion  de  gens  mal  renseignés,  il    conclut  sérieusement  que  dans  l'hy- 
pothèse d'un  bouleversement  quelconque,  c'est  la  Franco  qu'il    fau- 
drait réunir  à  la  Belgique  et  nan  pas  la  Belgique  à  la  France.  Nous, 
noos  dirons  :  soyons  réciproquement  réunis  par  la  langue,   par  l'intel- 
ligence, par  les  souvenirs  glorieux  venant  des    mêmes  annales,   par 
rémalatioD  dans  le  progrès,  par  la  conquête  de  la  civilisation,  mais 
bornons  nous  à  rcllc-là.  a.  d. 
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170.  —  Histoire  des  Bblges  ,  à  U  fin  du  dis > huitième  siède , 
avenue  iutroductiou  'contenant  la  partie  diplomatique  de  cette 
hjémte,  pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Marie-Thé- 
vék.  Par  Ad.  Borgnet,  professeur  à  Tuniversité  de  Liège, 
yh'embr.  corr.  de  TAcad.  roy.  de  Bruxelles.  BruxeUa,  k. 
Van  DalBy  1844.  a  vol.  in-8<>. 

M.  Borgnet  a  publié ,  il  y  a  dix  ans ,  des  LeUrm^sur  la  Rfoolutiom 
brabançonne;  depuis  lors ,  M.  Vai^de  Spiegel  donna  le  Résumé  des 
négociations  qui  accompagnèrent  la  réwlution  des  Pays-Bas  autrichiens, 
Ai9sterd»m ,  1841 ,  in-S»  ;  M.  Legrand  fit  paraUre  l'Essai  historique 
sur  la  Rèoolution  brabançonne ^  Bruxelles,  1845,  iQ-8<>  et  enfin 
M.  Gérard  produisit  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  la  Révolufkm 
brabançonne.  Bnxn.  1842-43,  2  vol.  in-8*>.  Si  l'on  excepte  quel<|ue8 
pages  de  Dewez,  une  savante  introductiou  de  M.  de  Gerlache  dans  son 
JTutoire  du  Royaume  des  Pays-BaSy  plusieurs  chapitres  de  l'abbé  Jans- 
sens  (Histoire  des  Pays-Bas)  et  huit  arUcles  de  M.  Goomans  aUiè ,  pu- 
bliés dans  la  revue  de  Bruxelles  1840-41  sous  le  titre:  Episodes  de  la 
Révolution  brabançonne;  si  Ton  excepte,  disons-nous,  les  productions 
que  nous  venons  de  citer,  il  na  point 'été  pubUé  d'ouvrage  spécial, 
raisonné,  étendu,  sur  la  fameuse  Révolution  brabançonne  qui  tiepft 
une  place  si  importante  dans  l'histoire  de  la  Belgique  au  siècle  dernier. 
Avant  les  premières  lettres  de  M.  Borgnet,  il  faUait  aller  étudier  cette 
époque  dans  cette  mer  de  brochures  du  temps  dans  laqueUe  on  se 
noyait  aussitôt  qu'on  y  misttait  la  main.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  cet 
écrivain  d'avoir  ,  pendant  de  longues  années,  épluché  ce  qu'il  savait 
de  vrai ,  de  pur,  de  réel ,  d'historique  enfin ,  dans  ce  chaos  de  pièces, 
si  différentes  les  unes  des  autres ,  si  empreintes  d'esprit  de  parti ,  de 
fanatisme  et  d'erreurs. 

L'auteur  a  l'inteotion  de  compléter  son  œuvre  et  d'en  faire  une  Histoire 
des  Belges  pendant  le  dix  huitième  siècle;  pour  cela,  il  devra  compléter 
l'hisloire  des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Marie-Thérèse  ;  en  atten- 
dant, il  a  tracé  un  tableau  concis  de  la  parUe  diplomatique  de  ces  deux 
règnes  pour  arriver  à  celui  de  Joseph  II  qu'il  traite  en  détail.  Son  his- 
toire de  la  Révolution  brabançonne  est  suivie  de  ceUe  de  la  premîèfs 
entrée  dos  Français  en  Belgique ,  du  séjour  de  Dumouriex  dans  cas 
provinces,  de  la  retraite  de  ce  général,  dé  la  réaction  autrichienDe,  d« 
retour  des  armées  do  la  République  ,  de  la  formation  des  départe- 
ments de  la  Belgique  et  de  sa  réunion  à  la  France.  C'est  là  qne  s'ar- 
rête l'auteur.  C'est  là  qu'il  devait  s'arrêter.  À  dater  de  ce  jour  jusqnss 
vingt  ans  plus  tard,  ce  pays  n'eut  plus  d'histoire:  il  était  fonda  ootnaia 
tant  d'autres  dans  le  nouvel  Empire  d'Occident. 

Le  style  de  M.  Borgnet  est  clair  et  sans  prétention.  L'arrangement 
de  ses  matériaux  est  méthodique  et  convenable.  Il  renvoie  dans  de 
nombreuses  notes  les  éclaircissements  et  les  citations  qne  son  plan 
exigeait.  La  fin  de  chaque  volume  contient  des  pièces  jusiiDcatives 
essentielles.  En  somme,  l'autour  a  comblé  une  lacune  qui  existait  en 
Belgique  :  on  lui  saura  gré  do  ses  efforts  dos  deux  cétés  de  la  frontière. 


171.  —  Mémoires  di  ljl  Société' Royale  des  sciences  ,  de 
Tagricalture  et  des  arts  dejLille.  Année 4843.  LUle,  L.  Danel, 
1845.  in -8^.  525  pp.  et  planches  d'hist.  naturelle. 

Ge  volmne  est  riche  de  seience ,  mais  l'histoire  et  la  littérature  qui 
forment  les  spécialités  de  notre  revue  n*y  tiennent  aucune  place.  Nous 
noua  abstiendrons  donc,  nous  indignes,  d'en  faire  l'analyse  détaillée,  et 
nous  nous  conlenterons?poar  cette  fois,tde  signaler  ici  les^noms  de  MM . 
le  docteur  Maaière,  Delezenne  et  PeuvUm  qui  y  ont  inaéré  des  mémoires 
sur  la  physique  et  l'astronomie  ;  ceux  de  MM.  DeimaMiire$,  McUel  et 
Maoquart  qui  ont  fourni  un  louable  contingent  en  botanique  et  histoire 
naturelle  ;  et  enfin  ceux  de  MM.  OuananMJ,  Baohy  et  WiUauguur  qui 
ont  enrichi  ce  Tolume  de  la  partie  agricole,  que  la  Société  royale  de  Lille 
ne  manque  jamais  de  considérer^  comnae  un  des  principaux  buts  de  son 
organisation.  a.  a. 

1 78.  —   MéMOIRES  DE  L4  SoCléTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  LÀ  Pl- 

CAEDiE,  tome  VI ,  avec  un  atlas  de  IG  planches  lithographiées. 
Amiens,  Duval  et  Herment.  1845.  m-8<*.  ffl8  pp. 

Noua  fayons  déjÀ  dit  ta  Société  des  antiquaires  de  la  Picardie  est  une 
de  celles  qui  méritent  le  mieux  la  sympathie  des  amis  des  sciences  hIs-> 
toriques.  Ses  travaux  sont  continus,  seapubliciations  sont  utiles  et  savan- 
tes et  la  recherche  que  le  public  en  fait  prouVe  assez  leur  valeur.  Le 
Tolume  que  nous  annonçons  est  rempli  de  matériaux  #i  plus  haut  mé- 
rite. Leur  énumération  seule  donnera  une  idée  de  T intérêt  qui  s'yratta- 
che.  Le  volume  s'ouvre  par  deux  rapports,  l'un  de'M.  GarrUery  secré- 
tsire-perpétael ,  êur  tea  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  4  844  -42  ; 
l'anlret  de  M.  Ch.'  Dmfour^  sur  l'accroissement  du  musée  des  antiquai- 
res  depsia  juillet  1840  juaqu'en  juillet  1842.  Ces  deux  pièces ,  quoique 
cencisea,   aont  nourries  de  Crits ,  présentés  avec  méthode ,  clarté  et 
acîeooe.  Vient  ensuite  un  rapport  au  préfet  de  la  Somme  sur  Tétat  du 
portail  de  la  Vi^rge-doréê  de  la  cathédrale  d'Amiens ,  et  sur  les  restau- 
rstkMas  à  y  faire,  par  les  abbés  Jourdain  et  JhwaL  Ge  rapport  très-cons- 
siencienz  est  enridli  de  deux  planches  contenues  dans  l'atlas  séparé.  11 
aérait  à  désirer  que  tontes  les  reetaurattons  de  monumenta  que  l'autorité 
faH  exécuter,  ftiaseot  précédées  d'études  aussi  bien  faites.  Nous  voyons 
ensaice  une  notice  sur  quelquea  circonstances  de  la  vie  de  Si.-Gtoffroy  j 
per  M.  Goérard  ;  ud  rapport  sur  le  concours  de  1 842 ,  par  le  savant  doc- 
teur MgoOoi  et  des  Bhideê  ardUotogiques  fort  étendues  sur  les  monu- 
aaeMa  religieux  de  la  Picardie ,  et  particulièrement  sur  les  caractères 
areWteetoeiquea  qui  doivent  servir  à  faire  distinguer  ces  monuments  du 
y«  au  aailieu  du  XV1«  siècle.  Ge  mémoire ,  dû  à  M.  Em.  Wotiln .  a  été 
couronné  parla  Société  en  1842  et  mériuit  cette  honorable  distinction. 
Il  est  enrichi  de  détails  tfèa  délicatement  dessinés  et  compris  dans  l'atlas 
jointe  ce  6».  volnsse.  Ge  recueil,  si  bien  nourri  de  substances  essentielles 
à  rare^édogue,  est  terminé  par  des  recherches  sur  le  style  et  l'omemen- 
talion  des  portes  d'église,  par  M.  Honjou.  Ntfus  ne  saurions  trop  recom- 
nsander  aux  personnes  qui  cherchent  la  vérité  dans  les  monuments  écrit» 
eibati8,*ia  lecture  des  publications  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Picardie.  a.  d. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  La  Belgique  n'a  rien  à  envier  à  la  Franco  sous  le  rapport  des 
femmes-auteurs  ;  elle  possède  des  bas-bleus  qui  joignent  à  la  hauteur 
du  talent  l'illustration  de  la  naissance.  Mad<'.  la  Comtesse  de  LaUûng^ 
née  comlosse  de  Maldeghem ,  vient  de  publier  une  Vie  du  DanU,  irad. 
de  r italien  du  comte  César  BaibOy  auquel  elle  «  dédié  sa  version. 
Bruxelles ,  Hayez  ,4844 ,  2  vol.  il^-8^  Les  Archives  du  Nord  ont  déjà 
parlé  d'un  poète  de  la  famille  de  MMeghem  (voy  iome  IV.  NoiivcUo 
série  ,  «o.  Uvr.pag.  \  76-78.  ) 

—  If .  le  comte  àEstourmel ,  d'dne  ancienne  famille  du  Cambrési?  , 
vient  de  livrer  au  public  son  Voytige  en  Orient.  C'est  le  Keepsake  à  la 
mode  >4le  cette  année.  Ce  liwe  est  amubant  à  regarder  et  à  lire.  Les 
dessihs  ontété.faits  d'après  nature  par  le  voyageur  lui-môme  ^  qui  vous 
dit:  f 

a  J'étais  là  ,  cette  chose  m'avint-, 
c  Vous  y  croyez  être  vous-même. 

C'efit  un  lourde  force  de  faire  agréer- au  public  un  voysrge  en  Orient 
après  ceux  de  nos  grands  prosateurs  et  de  nos  grands  poètes.  Biais  il  y 
a  une  manière  d'écrire  les  voyages  qui  a  toujours  du  succèsr  auprès  des 
incrédules  :  c'est  de  les  écrire  tout  bonnement  en  Voyageur;  et  quand 
le  pèlerin  est,  comme  M.  d'Estourmel,  un  homme  .d'esprit  et  dégoût, 
Touvrage  est  naturellement  littéraire.  On  se  dèfle  de  TimaginatioB  des 
artistes  ,  on  croit  voloniiors  qu'ils  inventent  ce  qu'ils  ont  tant  de  plaisir 
à  raconter.  Une  description  faite  en  trop  belles  phrases  est  toiyuurs  sus- 
pecte dans  un  réàU  ;  de  môme  un  aveu  trop  bien  rédigé  est  suspect  dans 
la  passion.  En  faitdcjournalde  voyageetde  lettres  d'amour,  certaines 
néglig(inces  sont  des  garanties  de  véracité. 

—  M.  Gachard,  revepu  de  Simancas  en  Belgique,  a  fait,  dans  oe  vas^ 
dépét  des  papiers  d'Etat  de  la  monarchie  espagnole,  une  riche  et  abon- 
dante moisson. .  Selon  ce  qu'on  apprend,  il  s'est  particulièrement  atta- 
ché à  l'époque  dos  troubles  de  Flandre  au  16^  siècle,  il  a  parcouru  et 
extrait  toute  la  correspondance  secrète  de  Philippe  II  avec  le  caMinal 
Granvelle,  Marguerite  de  Parme,  leducd'Albe,  D.  Louis- de  Requésens, 
grand  commandeur  deCastillo,  D.Jluan  d'Autriche,  Alexandre  Pamèse, 
ain^i  que  beaucoup  d'autres  documents  relatifs  à  cette  célèbre  périodo 
de  l'histoire  ^es  Pay»-Bas.  Il  parait  qu'il  emporte  aussi  des  pièces 
très-curieuses  sur  le  séjour  de  Charles-Quint  au  monastère  de  St  -Juste, 
sur  l'arrestation  et  la  mort  de  D.  Carlos,  sur  la  mission  diplonrtHqm 
dont  Rubens  fût  chargé  en  Angleterre,  et  enfin  sur  les  anciennes  assen»- 
blées  nationales  de  la  Belgique.  Les  papiers  coiicemant  D.  Garios  font 
partie  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  archives  d'Espagne  Los  reeervadUn  : 
il  ne  peut  en  être  donné  communication  par  les  archivistes,  qu'en  vertn 
d'une  autorisation  spéciale  de  la  reine:  celte  autorisation,  M.  Gachard 
l'a  obtenue. 

M.  Gachard  aura  des  révélations  historiques  à  faire  sur  Don  Juan 
d'Autriche.  On  ignorait  jusqu'ici  que  ce.prinoe  dut  un  jour  faire  une 
descente  en  Angleterre  pour  rendre  ce  pays  à  la  catholicité,  et  que  n'y 
pouvant  parvenir,  il  était  enué  en  pourparlers  da  mariage  avec  la  pro- 
testante Elisabeth,  fille  do  Henri  Vlli. 


IMAI 


(Stittt  n  fm.  ) 

Le  tombeau  de  Julia  Felicula,  découvert  en  1777,  à  3  m.  de 
profondeur,  dans  un  champ  à  l'ouest  de  Bavai,  renfermait  un 
cippe  de  pierre  bleue ,  haut  de  4  m.  35 ,  sur  lequel  était  gravée 
rinsoription  ;  un  socle  ayant  deux  faces  de  %  m.  38 ,  les  deux 
autres  d'environ  4  m.  62  ;  une  plinthe  de  0  m.  60  carrés ,  et  une 
paraboloYde  tronquée  de  la  hauteur  de  0  m.  76.  Il  en  fut  en  outre 
retiré  une  urne  de  plomb,  haute  de  0  m.  i3  et  d*un  diamètre 
de  0  m.  37;  quarante  urnes  en  terre  cuite  de  différentes  dimen- 
«ODS ,  toutes ,  celle  de  plomb  comme  tïelles  de  terre ,  remplies  de 
cendres  et  d'ossements  calcinés;  trois  lacrymatoires  de  verre  et 
deux  grandes  kmpes  de  terre.  On  trouva  dans  l'urne  de  plomb 
une  médaille  de  Tempereur  Adrien.  Un  autre  de  ces  vases  funé- 
raires était  superposé  et  servait  de  couvercle  à  un  second. 

La  pierre  tumulaire  est  apparemment  tout  ce  qui  a  été  con- 
0ervé  du  tombeau  des  Pompée. 

On  doit  à  M.  J.  De  Bast  la  description  de  celui  de  Lucinus« 
autre  monument  particulièrement  digne  de  remarque. 

Un  cultivateur  des  environs  de  Bavai  découvrit,  en  4762,  dans 
une  terre  labourable ,  à  2  kilomètres  de  cette  ville ,  au  midi ,  et 
à  une  profondeur  de  i  m.  62,  un  caveau  quadrilatère,  en  brl* 
ques  posées  de  champ,  et  intérieurement  décoré  de  peintures  à 
fresque ,  que  l'humidité  avait  endommagées.  L'inscription , 
gravée  sur  une  pierre  longue  de  0  m.  65,  large  de  0  m.  48,  était 
ainsi  conçue: 

HIC  DEPOSITVS  IN  P.  LVCINVS 

SCRINIAR.  BENE  MËRENS 

D.  HON.  AVG.  VI.  C.  S. 

VIXtT  ANNOS  XXXXIIII. 


I 


{1}  U.  J.  Do  Ba»t,  Second  Sttppl.^  etc.,  page  62.  Cet  auteur  a  traduU 
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On  iroura  dans  ce  tombeau  :  une  lampe  de  cuiyre  surmonlée 
d'une  croix,  trois  petites  lampes  en  terre  cuite,  une  bague  en 
or  garnie  d'un  rubis,  et  quantité  de  vases.  Le  chaton  de  la  bague 
et  chacune  des  trois  lampes  de  terre  portaient ,  comme  le  bas  de 
Tinscription,  le  monogramme  de  Jésus-Christ,  gravé  en  creux  (i). 

Le  mot  Scriniarius,  titre  de  divers  fonctionnaires  dont  les  at- 
tributions se  ressemblaient  peu ,  n'a  pas ,  à  proprement  parler , 
d'équivalent  dans  la  langue  française,  et  on  ne  saurait  dire  posi- 
tivement en  quoi  consistait  remploi  de  Lucinus.  M.  J.  De  Bast 
conjecture  que  cet  officier  était  préposé  à  la  garde  du  dépôt  des 
actes  de  l'autorité  souveraine  (9).  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  doit 
pas  mettre  en  doute  que  ce  ixe  fût  au  moins  un  personnage  ho- 
norable. 

L'année  du  sixième  consulat  dlionorius  correspond  à  la  dixiè- 
me du  règne  de  cet  empereur  et  à  l'an  404  de  l'ère  vulgaire. 

Les  lumières  de  la  foi ,  alors  universellement  répandues,  j^ 
talent  un  vif  éclat  dans  l'Empire.  Depuis  le  célèbre  édit  de  313, 
par  lequel  Constantin  et  Licinius  permirent  le  libre  exercice  de 
tous  les  cultes ,  et  malgré  la  persécution  sourde  et  eruellemmit 
ironique  de  Julien  (3),  la  religion  chrétienne  avait  £ait  de  mer- 


en  ces  termes  1  inscriptioa  gravée  sur  la  pierre  tumulaire  du  tombeau 
.  de  Lucinus  :   a  Ci-gU  en  paix  Lucinus,  Préposé  aux  archives  des  loix 

>  Impériales,  homme  de  mérite ,  au  sixième  consulat  de  l'Empereur 

>  Honorius  Auguste.  Il  décéda  dans  sa  quarante  quatrième  année.  » 
(4)  U>idem,  page  62. 

(3)  Ibid.,  page  63. 

(3)  Eusebe,  Ecelesuut.  Hist,  lib.  ll,c.  3S.  — Theodoret,  Ecdetkut. 
Hist,,  lib.  III,  c.  14,  rapporte  que  Julien  fit  asperger  d'eau  lustrale  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  pour  contraindre  les  chrétiens  à 
subir  cette  souillure.  Quels  sarcasmes  amers  dans  ce  passage  d'une  let- 
tre, ou*  plutôt  d'un  ordre ,  du  même  empereur,  à  Hécébole  ,  l'un  des 
principaux  magistrats  d'Edesse  !  <  Voulant  donc  leur  applanir  la 
»  route  du  royaume  des  cieux,  selon  le  mode  admirable  que  leur  pres- 

>  crit  la  loi  qu'ils  dolvant  suivre,  et,  eo  même  tems,  leur  porter  les  se- 

>  cours  convenables ,  nous.ordoùooAs  que  leurs  revenus  et  meubles 
»  soient  répartis  entra  les  ttUittirea,  el«que  leurs  possessions  soient 
»  ajoutées  à  nos  domaines  prà^,*  le  tout  afin  que  la  pauvreté  les  rendtt 
»  plus  sages,  et  qu'ils  ne  soient  pas  frustrés  de  la  possession  du  royanmo 
a  céleste  qu'ils  attendent.  »  Traduction  de  M.  Tourlet. 
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Veilleux  progrès  (4).  Les  anciennes  églises,  restituées  aux  ttdè' 
les  arec  les  biens  qui  en  dépendaient ,  avaient  été  relevées ,  et  il 
en  avait  été  bâti  quantité  de  nouvelles  plus  vastes  et  plus  mr  gni- 
fiques  (21}.  Elles  étaient  desservies  par  un  grand  nombre  de  clercs  S 
prêtres,  diacres,  acolytes  (3).  Il  y  avait  un  pasteur  dans  tous 
les  lieux  réunissant  assez  d^ouailles  pour  en  composer  un  irou-^ 


(4)  Soiomene,  Bist  Eed.,  1.  î,  c.  1. 

Le  christianisme  était  universellement  ihépandtt  dès  les  premiers  siè-> 
des.  €  Obsessam  vociférant  civitatem ,  etc.'  Besternl  sumus ,  etc.  » 
Tertolien,  Apologétiqiu,  1  et  2t. 

ff  Le  christianisme.,  profita  de  l'ordre  et  de  là  pàlx  établis  dans 

>  f  Empira  ponr  se  répandre  avec  une  incroyable  rapidité.  Il  marcha, 

>  pour  ainsi  dire ,  à  gfaudes  journées  sur  ces  vastes  Chemins  que  la 
»  politique  romaine  avait  ouverts  d'un  bout  de  l'Empire  à  l'autre,  pour 
9  le  passage  des  légions.  11  s'empara  de  toutes  les  dispositions  que  la 
»  haine  du  joug  romain  laissait  dans  le  cœur  des  peuples  asservis,  il 
»  releva  par  l'enthousiasme  des  émes  abattues  par  l'oppressidn.  Par- 
B  tant  au  nom  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  l'égalité  primitive  entre 
»  les  hommes,  il  devait  avoir  bientôt  pour  toi  tout  ce  qui  était  esclave 
a  ou  sujet*  cest-ik-dire  l'univers.  >  M.  ViUeraain,  Du  Polyihmmê 
dans  k  yremer  siècle  de  notre  ère.  Souoecuioa  MéUmgee  liUir. 

(t)  Euaèbe,  EccMoit.  HUt.,  lib.  X,  c.  S,  et  De  VUa  OmHtmlmi, 
lib.  III,  c.  49,  etc. 

(3)  Le  nombre  des  prêtres  de  la  gftnde  égUse  de  Gonataiitinople  ftat 
fixé,  sons  les  règnes  di»  Justinien  et  d'Heracllus,  à  S 5;  celui  des  diacres 
à  150;  celai  daa  soua-diacres  à  70»  el  celui  des  diaconesses  à  40.  Les 
diaconeases  étaient  des  veuvea  ou  des  vierges  d'une  vertti  éprouvée  ^ 
d'une  piété  éminente  et  d'un  ége  avancé,  attachées  aux  églises  pour 
exercer  auprès  des  personnes  de  leur  sexe  les  fonctions  que  les  bien-' 
séances  interdisaient  aui  diacres.  Elles  assistaient  les  adultes  admises 
au  baptême,  qui  se  conférait  autrefois  par  immersion.  EUes  avaient  lé 
garde  du  côté  dea  édiûces  où  se  tenaient  les  femmes  dans  les  assem-> 
blées  dea  fidèles»  Elles  étaient  chargées  de  la  distribution  des  auménes 
aux  indigents  et  de:}  soius  à  donner  aux  malados  (  Du  Gange,  /n  Lib* 
m  Alexiadis  Noiœ).  Les  emppreurs  Yalentlnieni  Valons  et  Gratieo 
exemptèrent  les  prôtrcs,  les  diacres,  les  sous-diacres,  les  exorçi$teS| 
les  lecteurs,  les  portiers  et  les  acolytes,  de  service  personnel  (  Loi,  ^ 
au  Code,  1.  I,  tit.  3).  «  L'Eglise .avoit  des  officiers  dostkiez  pour.iea 
•  enterremens,  que  l'on  appeUoit  fossoyeurs  ou  travaiUeurs,  et  q^i  se 
»  trouvent  quelquefois  comptez  entre  le  C  orge.  »  (  Fleury,  Les  Mçmv* 
des  Chrestiens,  seconde  port.,  n"  24). 
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peau  (1).  Le  clergé  de  chaque  cité,  quelque  dispersés  qu*eik 
fassent  les  membres ,.  était  sous  la  direction  d'un  évoque ,  qui 
avait  son  siège  dans  la  capitale  (2).  Ces  prélats,  en  général  d*ua 
mérite  cminent ,  inspiraient  une  vénération  profonde  et  se  trou- 
vaient investis  d'une  grande  autorité  (3). 

Il  restait  peu  de  zélateurs  du  polythéisme  dans  les  classes  éle- 
vées. Gratien  avait  refusé  la  robe  de  pontife  dont  ses  prédéces- 
seurs s'honoraient ,  et  il  avait  été  imité  .par  ses  successeurs.  Les 
autels  des  dieux  étaient  abandonnés,  leurs  temples  déserts. 
Ceux  qui  leur  offraient  des  victimes  ou  de  l'encens  se  rendaient 
inhabiles  à  exercer  de  hautes  fonctions  soit  civiles ,  soit  mili- 
taires. Une  loi ,  qu'Honorius  abrogea  plus  tard  en  laveur  de  Gé- 
néride ,  interdisait  à  quiconque  n'avait  pas  abjuré  le  culte  des 
idoles ,  le  port  de  la  ceinture ,  insigne  des.  magistratures  et  du 
commandement  (4). 


(1)  «  Le  nombre  des  Evèques  étoit  trto-grand  :  U  y  eu  avolt  danm 
»  toutes  les  Villes  où-  il  se  trouvoit  un  nombre  suffisant  de  Chrétiens. 
>  U  y  avoit  encore  des  Chorivéques  dans  les  bourgs  et  dans  les  villa- 
»  ges.  s  (Anonyme,  Abrégé  Chronologiqfie  de  VHitt.  Eedmoit.y  W 
siècle). 

(i)  Beatùs  Rhenanus,  Asmm  Germamcarum^  llb.  m ,  Ds  DiaoaSbms 
Episcopalibus.  —  Du  Cange ,  Gloss.  ad  Scr^t.  mtd.  et  mfim,  UUmii. 
o»  Cattrum.  —  L'abbé  Dubos,  BUt  critiq.  de  tétablmtm,  de  te  Mo^ 
narch.  Prtmp,,  liv.  i,  c.  S.  —  M.  Raynouard,  Hist  d»  DroU  Mmddp», 
liv.  I ,  ch.  8  et  iS.  —  Etc.  Quoique  Rhenanus  ait  cm  que  Noyon  ayail 
été  la  capitale  de  la  Nervie,  cette  erreur  ne  saurait  afilklbllr  son  témoi- 
gnage, que  l'on  peut  considérer  comme  une  preuve ,  non  que  les  villes 
épiscopales  et  archiépiscopales  do  la  Belgique  existassent  comme  telles 
sous  le  règne  d'Honorius  ;  mais  que ,  dans  cette  contrée  comme  ail- 
leurs,  chaque  évoque  avait  sa  résidence  au  chef-lieu  de  son  diocèse, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  dans  la  capitale  do  la  cité. 

(3)  L'abbé  Dubos,  Hist.  Critiq,  etc.,  1. 1,  ch.  S.  —  c  En  Orient  et  en 
»  Occident,  les  Ghrysostome,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazlanze,  les 
»  Ambroise....  les  ÂugusUn  surpassaient  en  érudition  et  en  éloquence 
•  tout  ce  qui  restait  encore  de  sophistes  païens.  —  Les  évèques —  à 
s  la  cour.. étaient  honorés  à  l'égal  des  grands  offlciers  de  l'Empire.  Leur 

1  voix  était  toute  puissante Dans  les  villes  éloignées,  la  puissance 

y  de  l'évèque  était  plus  grande  encore »  (  M.  Viliemain ,  ATmv. 

MUtmg.  De  ^Eloquence  Chrétknne  dans  U  quatrième  siède,) 

(4)  Zozime,  Hiti.,  lib.  IV  et  Y.  —  «Le  discours  de  Symmaque 
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On  ne  peut  inférer  de  llgnoranoeoù  fon  est  aur  le  r^me 
spirituel  de  la  Nenrie  en  particulier ,  qu'il  différât  de  celui  de» 
«otres  cités;  habitée  par  une  multitude  de  chrétiens  ,  elle  dut 
«Toir  aussi  des  églises,  un  clergé,  un  évèque,  elle  siège  épiscopal 
ne  pouvait  être  établi  ailleurs  qu'à  Bavai ,  non-seulement  la  ca- 
pitale ,  mais  ofième  la  seule  ville  de  la  contrée. 

Ainsi  o'est  h  Bavai  que  résidait  Supérior ,  si  le  vénérable  chef 
d*iine église  des  Gaules,  qui  souscrivît' de  ce  nom  les  actes  du 
oonetledeSardiqùe,  en  347,  était  l'évèquedes  Nerviens;  mais 
il  nlBSt  désfgné  comme  tel  que  par  les  faux  actes  d'un  concile , 
mpposé  avoir  été  assemblé  à  Cologne ,  en  546 ,  pour  la  oondam- 
nation  d'BQphratas,  accusé  d'hérésie. 

«  II  n'avait  été  fondé  en  Gaule  qutn  seul  évèché  dans  le 
»  2«8iè(te,  celui  de  Lyon.  Il  en  fut  établi  29  dans  le  3«,  durant 
»  lequel  les  chrétiens  jouirent  d'â-^peu-près  70  ans  de  tolérance; 
»  as  dans  le  4*,  qui  tai  eeluî  où  les^  chrétiens  dominèrent  {\).  ry 
Au  nombre  des  38 ,  sinon  des  29 ,  était  celui  des  Kerviens  (2). 

Depuis  longtemps,  et  sans  autre  fondement  que  les  hallucina- 


>  montre  à  quel  point  loi  ptogrè»  de  la  fol  noavettè  avaient  amené 
»  l'ancienne  reUglon ,  ciiaMée  tuoceaaivement  de.  tout  le  lerimia  qu'eUe 
»  occupait,  perdant  les  mensongea  de  i.i  tradition  sacerdotale,  le»iUu> 

>  aiona  de  la  thénrgie ,  lea  subtilités  du  platoniame ,  et  n'étant  plue 
»  qu'un  antique  préjugé,  un  reate  de  coutume  locale..  —  ..Le  poly- 
»  théisme  n'était  plus  qu'une  forme  de  littérature.  Hais ,  dans  ce  der- 
»  nierdomahie,  obligé  d'entrer  encore  en  partage  avec  l'éloquence 
»  nouvelle  des  orateurs  sacrés ,  il  n'avait  plus  qu'tkn  petit  nombre  de 
»  sectateurs  obstinés  :  le  monde  était  chrétien.  »  (  M.  ViUemain,  Nouv. 
MUamg.  De  Symmaque  et  de  St,  Ambroise,  et  De  l'Eloqxtence  Chrétienne 
dcme  le  quahiême  tiMe.) 

(1]  M.  Mignet,  Notices  et  Mémoires  historiqites  :  Introduction  de 
TAndmne  Germanie  dans  la  Société  dvUisée  de  l'Ewoj[w  Occidentale. 

(S)  c  Cameracum,  Cambrai,  év.  av.  590.  »  M.  L.  de  Maslatrier 
Archêoêchés  et  Evéchés  de  France,  Annuaire  Bst,  pour  1338.  -*-  Cam- 
brai avait  succédé  à  Bavai  depuis  plus  de  1400  ans,  quand  la  liate  de 
M.  de  Alaslatrio  fui  dressée. 

Les  chrétiens  delà  capitale  étaient,  au  IV«  siècle,  à  peu  préi  les  seule 
qu'il  y  eût  dana  la  Nervie.  Le  nord  et  une  partie  du  midi  des  Gaules 
étaient  encore  plongea,  long-temps  après,  dans  les  ténèbfea  du  paga- 
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lions  d'un  jeune  visionnaire .  cité  par  Fabbé  Heriman ,  Touraai 
passait  pour  avoir  été  la  capitale  de  ce  peuple,  lorsque  le  P.  Bou- 
cher  démontra  que  Tanciennc  capitale  des  Nerviens  éU)i  Bavai , 
et  en  conclut  que  Supérior  avait  eu  son  siège  dans  cette  ville  (4). 
Cette  opinion  occasionna  une  sorte  de  schisme  entre  plusieurs 
savants  du  dix-septième  siècle.  Âubert  Le  Mire  (2),  Vinchant  (3), 
d'Outreman  (i),  adoptèrent  le  sentiiuent  du  P.  Boucher.  L'ardii- 
diacre  de  Tournai ,  Catulle ,  le  oombattit  chaleureusement  (3) , 
et  Duflef ,  élu  à  Tévêché  d'Arros^  Grottefroid  WanndeliQ,  le  oon- 
seiller  Blitterswyck,  le  P.  Withem,  Vrodc,  Chifflet,  Caieue  (6) , 
auxquels  se  joignit  le  P.  Contran  (7),  se  déclarèrept ,  avec  Car 
tulle;  pour  Tournai  (8).  On  fit  preuve  de  part  et  d'autre  de  beaa- 


nisme.  (Des Roches,  Mémok'^nÊr VEttUCwUêl 

det  Pays-Bas,,,,  pendant  les  5<^  et  6^  siècles,  S«  pMtie.  —  M.  Beugiiol, 
Chute  du  Paganisme  en  Occident.) 

(\)  Le  P.  Boucher,  Bdg,  Rom,,  etc,,  1.  VIII,  c.  11,  12  et  13;  Ana- 
kephaieosis,  c.  3,  5  et  4. 

(^)  A.  Le  Mire,  Chtonie,  ou  Annal,  ad  ann.  347  et  349. 

(3)  Vinchant,  Atmal,  de  laProv,  eiComiiSHaiifnau,  l.  II,  c.  SO. 

(4)  D'Outreman,  Hist,  de  Vakntimmes,  I.  I,  c.  4. 

(5)  A.  Catane,  Temacmn,  CMtas  Meiropotw  ei  CaOudra  JEJnscopa- 
Itf  ATsTiTtomm. 

Jfi)  lUnstrimn  Virorwn  Pondus  et  Statera,  etc.  A  la  suite  du  livre  de 
Catulle. 

(7)  Le  P.  Contran ,  DissertaUo  ÏÏistorîca,  SU  ne  Tornacum  Urbs 
NerviortÊm  eorumve  Metropolis, 

(8)  Une  semblable  controverse  ne  saurait  se  renouveler  aujourd'hui 
que  le%  découvertes  et  les  recherches  faites  depuis  le  dix-septième  siè- 
cle ont  dissipé  les  doutes  ;  mais  eUe  n'avait  alors  rien^^if  étrange. 

Imbus  de  la  même  erreur  que  Tabbé  Heriman,  beaucoup  d'autres  et 
notamment  Antoine  de  Mouchy  ou  DemocharèSf  Renat  Ghoppin,  Molao, 
Amould  Merman ,  Raphaël  de  Voltere,  Claude  Robert ,  Jean  Cousin , 
BuseUn,  Sandère,  Poutrain,  l'avaient  accréditée.  Un  Italien  qui,  au  sei- 
sième  siècle ,  traduisit  dans  sa  langue  la  géographie  de  Ptolomée,  en 
rendant  Baganon  par  Bagano,  y  ajouta  cette  explication  :  volgarmêmte 
Tomoy.  En  plaçant  à  Noyon  la  cathédrale  des  Nerviens,  Beatua  Rhe- 
nanus  fait  dériver  du  nom  de  cette  ville  celui  de  la  nation.  Wandelia , 
dans  le  Nataie  Solwn  Ugum  SaUcarum,  avait  érigé  Bavai  en  capitale 
de  l'Empire  ;   mais,  sensible  au  reproche  que  lui  adressa  Gatalltf ,  Il 
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Coup  d'érudition  ;  mais  personne  ne  se  mît  en  p^ne  de  s'assurer 
8i  les  actes  du  concile  de  Cologne  étaient,  authentiques  ;  si  Supe- 
rior  les  avait  en  éSët  souscrits,  et  &*iV  avait  ajouté  à  son  nom  le 
titre  d'évéque  des  Nerriens.  Ce  ne  ftft  qu&long-4ems  après  qu'un 
examen  sans  prévenUon  apprit  à  ceux  (Jui  Vy  livrèrent  qull  n'y 
avait  rien  de  vrai  ni  dans  le&actes ,  ni  dan»  l'objet  du  prétendu 
concile  de  Cologne ,  et  que  loin  d'avoir  été  déposé  en  346  commo 
arien,  Euphratas,  ud  des  pères  lies  plus  distin^éâ  <ki  etmctlede 
Sardique,  avait  été  député  par  cette  pieuse  assemblée  vers  I'Eok 
pereur,  pour  en  obtenir  le  rappel  deSaint  Atikanoaâe;  Ilmtagoniste 
le  plus  véhément  de  l'arianlsme  (4  ) . 

Le  tombeau  de  Luctnus  et  les.  objets  qull  veoélaH  attestent 
non  seulement  que  le  christianisme  florissait  à  BaBsl  dans  le 
quatrième  siècle ,  mais  aussi  que  cette  capitale  subsistait  encore 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant  j  et  qu'elle  n'était 
pas  déchue. 

Une  septième  inscription  complète  le-  nombre  de  œUes-  qui 
ont  été  remarquées  parmi  les  mines  de  Bavai,  ou  du  moins 
de  celles  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  perdu  (S).  La  voici  telle 


doubla,  pour  sattofàire  à  toutes  las  exigences,  retendue  de  la  Servie ,. 
en  divisa  la  population  en  Nerviens  d'au-delà  et  en  Nerviens  d'en-deçà 
de  l'Escaut,  et  abandonna  Superior  à  Tournai.  Ces  aberraUons  nç  sont 
pas  au  fond  plus  extraordinaires  que  cent  rniUe  autres  que  l  on  voit  ins- 
tamment apparaître,  se  dissiper,  sa  reproduire,  et  qu'U  n'eat  pas  po»^ 
sible,  quelques  soins  qu'on  prenne,  d'éviter  toii|our». 

(4)  Fragment  d^unê  Dissertation,  par  S.^P.  SUiomard,  à  la  suite 
des  Bechêrchss  sur  r Eglise  Métropolitaine  de  Cambrai,  par  M.  A.  Le 
GUy. 

(5)  A  moins  qu''eB  prenant  le  mot  tfifcripttcm  dans  son  acception  la 
plus  étendue ,  on  ne  compte,  au  nombre  des  monuments  de  ce  genre, 
des  devises  telles  que  celle-ci  :  Si  me  amas  hasia  me,  qui  se  lisait  sur 
un  bracelet  ;  ou  de  simples  msmsfiio  comme  celui  que  M.  Temisien 
trouva  parmi  des  objets  retirés  d'un  tombeau  :  «  Je  citerai  encore  un 
»  petit  soeie  en  bronxe  qui  devait  être  surmonté  d'un  groupe  :  sur  l'un 
>  des  bouts  de  ce  socle  on  lit  cette  inscription  : 

APRILES 
DONAVET.  » 

(11.  Temisien,  Mémorial Ene^lopédiqw,  N°  168.) 
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* 

qu'elle  étail  gravée  sur  une  pierre  carrée  d'environ  0»^  65  de 
face: 

P.    VARRVSIVS    LAVSld    C.    F. 

EX    IVSSV    RELLIGIONIS 

PRO    SALVTi    MA 

T3RN.    L.    F.    M.  <*> 

Ces  sept  insoription^  se  sont  afisurémeni  ^"Une  partie  minime 
de  cdles  que  posséda  cette  ville  ;  mais  on  ne  connaît  des  autres 
qu'une  mo^é  de  taUe  en  pierre  bleue  de  la  longueur  de  4*",  10, 
d'une  hauteur  égale ,  de  l'épaisseur  de 0* ,  M,  et  un  Cragmeni 
d'une  dimension  beaucoup  moindre.  La  plus  petite  de  ces  pierres, 
remarquée  gisante  près  dû  cirque ,  pœrtîût  deux  syllabes,  ou  six 
lettrée ,  «nsi  rangte  : 

BAG 
CEP 

La  plus  grande,  déterrée  en  (821 ,  à  plus  de  2  m.  dé  profon^ 
deur,  renversée  sur  la  base  matUée  d'an  ancien  monument , 
était  chargée  de  ces  quatre  bouts  de  lignes ,  dont  les  caractères 
avaient  anse  centimètres  de  hauteur: 

CAES 

RO    ALEXAN 

.    ICI    AVG. 

NBRVIOR 

< 

^'actives  mais  infructueuses  recherclies  furent  faites  dans 
l'espoir  de  retrouver  l'autre  moitié  de  la  table.  Un  anonyme 
essaya  d'en  recomposer  ainsi  l'inscription  : 

IMP.    CAES. 

M.    AVR.    SEVERO    ALEXAN 

DRO    PIO    PELrCI    AVG. 

CIVITAS    NERVIOR.^> 


(1)  Publius  Varrusius  Lausicus,  fitedeCaîus,  a,  par  senUment  et  par 
devoir,  érigé  ce  monument  pour  le  salut  de  sa  mère. 

(2)  La  Cité  des  Nerviens  à  l'Empereur  César  Marc  Âurèle  Sévère 
Alexandre,  Pieux,  Heureux,  Auguste. 
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Quant  au  deux  syllabes  Bag.  Cep.,  il  e^t  maintenant  impossi- 
ble d'y  donner  un  sens ,  et  de  déterminer  Tespèce  de  monument 
soit  public,  soit  privé,  triomphal  ou  funéraire ,  auquel  elles  s'a- 
daptaient. 

Beaucoup  de  tombeaux,  longs  de  2  m.  environ,  larges  de  prés 
d*un  m.,  profonds  de  0»,  75  à  On,.  ftO,  avaient  ki  figure  d'ui^  coffre 
composé  de  six  dalles,  quelquefois  polies ,  et  avec  une  inscrip- 
tion sur  celle  de  dessus.  D'autres.étaieni  de  jolis  édifices  prncs 
de  oojQnnes ,  de  statues  et  d^  ba&-reliefs. 

Les  uraes ,  les  lacrymatoires ,  les  vases  de  toute  espèûe  éX  do 
toute  grandeur,  les  lampes  sépulcrales ,  \eà  patères  qui  suppor- 
taient les  urnes  et  d'autres  vases,  l'or  et  Pargent  monnaye,  tout 
ce  mobilier  des  tombeaux^  quelque  précieuse  que  pût  en  être  la 
matière ,  n'en  était  pas  la  seule  richesse  :  on  sait  qu'il  était  d'u- 
sage d'y  déposer  aussi  tout  œ  qui  av^ît  été  jeté  sur  le  buoher,  et 
c'était ,  aveo  les  objefei  pour  lesquels ,  de  sou  vivant ,  le  défunt 
avait  marqué  de  la  pnâdilection ,  les  présents  que  ses  amjs 
avaient  dû ,  par  attachement  ou  par  bienséance ,  y  jeter  de  )^ur 
côté  (f  ). 

La  plupart  des  urnes  cinéraires  étaient  en  terre  cuite ,  de  dif- 
férentes dimensions ,  de  couleur  de  brique  ou,  d'un  noir  pâle  et 
terne  ;  aussi  larges  que  hautes ,  le  ventre  arrondi  et  d'un  dia- 
mètre double  de  celui  de  l'ouverture.  Quelques-unes  étaient  en 
verre,  quelques  autres  en  plomb,  les  unes  et  les  autres  de 
forme  cylindrique  et  plus  hautes  que  larges.  Chacune  des  urnes 
de  plomî>  avait  un  couvercle  qui  la  fermait  hermétiquement  {%), 
Les  Romains  étalaient  jusque  dans  la  tombe  un  tel  luxe ,  que  le 
mafLre ,  Talbàtre ,  le  bronze ,  l'argent  et  l'or  furent  souvent  em- 
ployés à  fabriquer  des  urnes.  On  trouva  une  urne  de  marbre 
dans  un  tomb^u  ouvert  en  1770,  au  pied  des  remparts  de  Bavai. 
Elle  était  soutenue  par  de  petites  colonnes  et  contenait  deux 
crânes  avec  des  médailles  à  l'effigie  d'Auguste  (3). 

Les  lacrimatoires  étaient  les  uns  en  verre,  les  autres  en  terre 
cuite.  A  juger  du  contenu  de  ces  petites  fioles  par  le  marc  resté 


(f)  Kirchmann,  De  Ftm$Hbu$  Bomanorum ^  lib.  IIl,  c.  5. 

(S)  Quelques  uroes  en  terre  étaient  surmontées  d'une  sorte  de  petites 
paieras  eo  argent  servant  de  couvercles. 

(3)  M.  J.  DeBast,  S.  S.,  pag.  39. 
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au  fond  de  quelques-unes,  c'était  non  des  larmes/  mais  des  huiles 
odorantes  (I). 

Plusieurs  lampes  étaient  en  bronze  ou  en  cuivre ,  les  autres 
en  terçc  ;  les  patères  en  terre  et  en  bronze. 

Si ,  aux  dépotiilîes  dés  tombeaux ,  on  ajoute  le  produit  des 
fouilles  7  ce'  qui  k  été  ramassé  dans  les  champs ,  les  fontaines, 
les  ravÎTis ,  lès  fondrières ,  lè  long  des  chemins ,  au  fond  des 
puits;  ce  que  la  bêche  et  le  soc  dé  lac^harrue  ramènent  chaque 
année  depuis  des  siècles,  on  demeurera . convaincu  qu'il  ne 
serait  pas  moin^  difficile  de  nombrer  les  antiques  recueillies  à 
Bavai  et  aux  alentours ,  que  de  soumettre  au  calcul  les  feuilles 
de  la  forêt  voisine  quand  les  vents  d'automne  en  ont  jonché  la 
terre  (2). 

La  phipaii  de  ces  antiques  ont  éié  détruites  ou  dispersées, 
mais  une  courte  récapitulatiim  des  plus  r^narquablee  peut  dcm- 
ner  une  idée  du  reste.  Ce  sont  :  • 

D'innombrables  débris  de  meubles  et  d'ustensiles  employés 
les  uns  aux  usages  habituels  de  ta  vie  ,  les  autres  dans  les  sacri- 
fices et  l'exercice  du  culte  ; 

Des  outils  propres  à  diflfêrents  métiers  ; 

Des  vases  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes  ; 

Des  ornements  pour  parure  ou  pour  décoration  ; 

Des  statues  de  taille  plus  ou  moins  haute  ; 

Do  nombreuses  figurines  ; 

Des  garnitures  de  toilette ,  des  armes ,  des  bijoux  ; 

Des  milliers  de  médailles  appartenant  à  tous  les  règnes  depuis 
César  jusqu'à  Honorius. 


(1)  Ces  fioles  servirent  quelquefois  à  recueillir  le  sang  d'un  martyr. 
Àring^ii  Roma  Sublerranea,  Ub.  II,  c.  20. 

(2)  Bavai  avoisfne  la  forôt  de  Mormal. 

«  Dans  quelque  endroit  que  Ton  fouille  dans  le  territoire  de  cette 
»  ville,  on  trouve  toujours  des  antiquités.  On  serait  surpris  si  on  pon- 
»  vait  connaître  la  quantité  nombreuse  des  médaiUes  en  or,  axgenl  ci 
»  bronze ,  ainsi  que  des  poteries  romaines,  ramassées  depuis  plus  de 
>  quarante  ans  dans  Bavay  et  ses  environs ,  et  qui  actueUemeai  sosft 
»  dispersées  dans  les  cabinets  de  plusieurs  amateurs.  >  Nirelewi» 
Bav.  cpic.  et  moderu». 
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On  admire  rextrème  ▼ariélé  des  vaees  en  terre  cuite ,  d'une 
teinte  grisâtre  »  blanchAtre ,  brunâtre ,  jaunâtre ,  d'un  noir  plus 
ou  moins  fonoé ,  d'un  rouge  dé  diflërentes  nuances",  chargés  de 
fleurons,  de  guirlandes ,  de  festpns ,  d^rabesques ,  de  figures  de 
génies,  de  nymphes,  desylvains,  dé  monstres,  d'animaux ,  ou 
de  caractères  d'écriture.  Parmi  ces  vases  il  y  en  a  de  très-dé- 
licats et  d'uie  pâte  très-fine. 

Le  nombre  des  figurines  en  bronze  est  ooosidéràble.  La  pla- 
part  sont  d'un  dessin  correct  et  d'un  fini  parfait.  Elles  représen- 
tent des  dieux  et  des  demi-dieux  avec  tenrs  attributs,  des  empe- 
reurs portant  un  globe  dans  la  nji^lQ ,  des  guerriers  armés  de 
toutes  pièces ,  des  magistrats  en  costume ,  des  princesses ,  des 
mimes ,  des  «nfants ,  des  esclaves  (4). 

Le  musée  de  Douai  possède  un  trépied  en  bronze,  haut  4e 
neuf  décimètres ,  découvert  en  1790  à  quelques  pas  des  remparts 
de  Bavai.  Il  se  compose  de  six  cancels  en  sautoir  et  mouvants  , 
de  sorte  que  l'on  peut  à  volonté  l'élargir  etrabaisseri  ou  je  rétré- 
cir et  l'élever,  au  moyen  d^uhe  poignée  ornée  d'une  tète  de  panr 
Ibère  ;  il  est  surmonté  de  (rois  têtes  de  bacchantes  çt  supporté  par 
trois  pieds  d'enfant,  ^ont  chacun  repose  sur  un  so.c]c  carré  (2). 

Quantité  d'autres  antiques'^ trouvées  à  Bavai  ou  ()ans  les  envi- 
rons ,  garnissent  les  tablettes  du  même  itiuséè  et  celles  de  pl\i- 
sieurs  curieux.  (3).  Malgré  tout  ce  tjuî  a  été  tiré,  il  n*est  pas  rare 


tmmm^mmm'mÊÊmémm^mmt^^mt^ma^ami^^i^mÊÊmàt^^^^imtm^tmm^^mm^imém 


[\)  Deux  de  ces  figurines,  du  nombre  de  celles  que  renterme  le  ca- 
bioet  de  U.  Crapez,  maire  do  Bavai,  oht  fourni  à  M.  de  Contencio  le  sujet 
d'une  savante  notice,  insérée  d^ns  le  tome  1<^',  page  557,  du  Bulletin 
dm  la  Commimon  historique  du  D^^Ument  du  Nord.  M.  le  maire  do 
Bavai ,  ft  qui  Tauteur  du  présent  essai  sur  cette  viUe  doit  d'intérensautes 
eommanications ,  possède ,  outre  un  grand  nombre  de  figurines,  plu- 
sïenrs  autres  bronzes,  des  pierres  taiUées  en  creux ,  dos  débris  de 
tombeaux ,  des  armes  brisées,  quantité  de  vases,  spécialement  d'urnes 
cinéraires,  et  500  médailles  de  différents  modules. 

(2)  On  en  trouve  le  dessin  dans  la  FeuiUe  dor  du  P.  Lambiez,  efr» 
pdoe  de  journal  dans  lequel  cet  antiquaire  devait  rendre  compte  du 
succès  des  fouiUes  qu'il  avait  entreprises.  Le  même  dessin  est  inséré , 
avec  une  description ,  dans  l'Histoire  Monwmentaire  du  Nord  des  GaU' 
Mes  du  même  auteur. 

(3)  MM*  le*  administratews  de  ce  musée  l'ont  enrichi  des  antiques 
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de  tirer  encore  de  ce  fonds  en  quelque  sorte  inépuisable,  des  mé- 
di^illes ,  des  «nneaux  d'or,  d'argent,  d'airain ,  unis  ou  à  boettes, 
ayec  ou  sans  cachet  ;  des  fibules ,  des  defe,  des  styles,  de  ces  ai- 
guilles de  tète  dont  de  trop  impatientes  Romaines  firent  quelque- 
fois un  usage  inhumain  (4)  ;  des  dards ,  des  fers  de  lance ,  des 
lames  et  des  poignées  d'épée,  des  pièces  d'un  métal  trèe-briUaat, 
qui  servirent  indubital^ement  de  mirqirs;  dos  colliers,  des  bra- 
celets, des  chatons  en  or,  en  cristal,  en  pierres  fines  gravées  avec 
une  rare  netteté,  comme  celle  autour  de  laquelle  on  lit  cette  de- 
vise aussi  délicate  qu'ingénieuse  Judieiote  ùmo  (i). 


les  plus  eurieuses  du  cabinet  de  fett  M.  Garlief,  dont  ils  oat  acquis  la 
plus  grande  partie. 

l'iusteurs  cabinets  furent  formés  de  celles  que,  depuis  la  renaissanoa 
des  leUres  et  des  sciences ,  on  trouva  dans  les  ruines  de  Tancionne  capi- 
tale de  la  Ncrvie.  Les  richesses  qu'avait  amassées  en  ce  genre  le  duc  de 
droy  et  d'Aerschot ,  Charles,  lui  valurent  de  la  part  du  célèbre  Juste- 
Lipse,  le  surnom  de  Lucullus  Belge.  Gramaye  lui  donna  celui  de  Mé- 
cène ,  dans  Tépltre  dédicatoire  de  son  Arscotum  DuaUms.  Charles  de 
Croy  protégeait  ces  deux  savants.  Le  cabinet  de.  M.  Cartier  était  aussi 
très-remarquable.  Ces  précieuses  collections  se  sont  multipliées  dans 
rarrondissement ,  où  l'on  distingue  aujourd'hui  celles  de  M.  le  maire 
de  Bavai ,  de  M.  De  la  Torre,  à  Ramez ,  de  feu  M.  de  Préaean ,  à  Hn- 
Jemont ,  et  toutes  sont  presqu  entièrement  composées  d*aiitiqoes  re^ 
cueillies  soit  À  Bavai ,  soit  aux  environs>  , 

(1]  c  Quelquefois  les  dames  romaines  dans  un  premier  monvemest 

a  de  colère ,  battaient  ellea-mèmes  leurs  esclaves,  les  mordaient ,  e« 

9  leur  enfonçaient  dans  le  sein ,  dans  les  bras,  leurs  eiguilles  de  tèla, 

9  longues  de  sept  &  huit  pouces.  »  L'abbé  Nadâl ,  TYaiti  du  Luaoê  dtt 

Dames  Rom, 

«  Tuta  sit  omatrix  ,  etc. 

Ovide,  AtsAmat.,  I.  in. 

(^]  Elle  appartenait  au  cabinet  de  M.  Carlier. 

c  Malgré  que  Bavay  a  été  fouillée ,  depuis  nombre  d'années ,  «s 
9  trouve  toujours  dans  son  sein  des  preuves  multipliées  à  l'infiai  de 

>  son  ancienne  splendeur,  surtout  lorsque  les  récoltes   sont  faite». 

>  C'est  alors  que  les  habitans  vont  chercher  sur  les  campagnes,  lors- 
»  qu'U  a  fait  une  légère  pluie  qui  a  lavé  les  terres,  et  il  est  rare  qu'Os 
»  ne  ramassent  pas  des  médailles.  On  en  trouve  dans  les  plaines,  sor 
»  les  hmréM  ou  talus  de  chaque  côté  du  chemin  et  sur  les  routes,  (fiiel- 
V  ques  unes   sont  si   petites,  principalement  les  ConstanUns  ,    qn'll 
»  faut  avoir  de  bons  yeut  pour  les  apercevoir,  puisqu'on  peat 
»  le  diamètre  de  ces  médailles  à  œhil  d'une  leattUe.  a  NlYelaMi. 
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De  petite  feui^eB  d'un  schiste  blanchAtre,  attirant,  en  4836, 
rattention  de  quelques  savants  qui  jugèrent  qu'elles  avaient 
servi  à  un  pharmaoopole  du  nom  d'Isadelfus,  pour  imprimer  les 
étiquettes  que  portaient  les  enveloppes  de  ses  drogues.  Outre  le 
nom  du  droguiste ,  ils  lurent  sur  la  tranche  de  l'une  de  ces 
feuilles,  des  mots  grecs  signifiants  :  «t  essence ,  suc ,  ou  liqueur 
pour  les  maux  d'yeux.  »  Les  autres  leur  parurent  indiquer,  en 
termes  empruntés  à  la  même  langue,  des  préparations  médicales 
où  il  entrait,  dans  celle-ci  du  saffran,  dans  celle-là  du  nard,  dans 
une  troisième  des  roses  (4).  On  conçoit  qu'il  ait  existé  des  apo- 
thicaires dans  la  capitale  des  Nervicns  ;  le  charlatanisme ,  selon 
Pline  le  naturaliste ,  avait  déjà  inventé  les  officines,  et  promet- 
tait de  conserver  la  vie  à  qui  voudrait  y  mettre  le  prix  (2);  mais 
0  faut  aider  à  la  lettre  poiur  trouver  du  grec ,  même  d'apothi- 
caire ,  dans  une  légende  comme  celle-ci  : 

CUOCODEj    DIODO    BVMWA 
DWVEIJ    IHUEDI)  <*^ 


(I)  Echo  de  la  Frontière  ùfis  10  novembre  1836  et  23  février  1837, 
(An.  de  M.  A.  Dmaux.) 
(î)  Pline,  1.  XXIV,  c.  \ . 

(3)  c  U  parait  bien  certain  que  le  cachet  de  H.  de  Préseau  (en 

9  atéatiie,  espèce  de  pierre  calcaire),  dont  noua  avons  pris  copie  et 

»  r  empreinte ,  servait  à  nn  ocaliste  romain  nommé  Quinte  Maetiut 

9  Tkrtpim ,  pour  étiqueter  un  de  ses  coUyres  qui  était  composé  avec 

»  une  certaine  plante  appelée  crocodtfton,  plante  dont  parlent  Diosco- 

»  ride  et  PUne,  avec  du  baume  de  la  Mecque  (diacpobakamum). 

»  £o  effet ,  la  copie,  comme  cela  devait  être,  se  trouve  à  l'envers  et 

9  eu  lettres  renversées ,  tandis  qu'en  la  retournant,  on  bien  examinant 

9  l'empreinte  on  peut  y  lire  : 

s  Q.  Mœti  Thrtpii 

>  CrooodU,  dHopotoUoÊmim. 

9  M.  Todion  (  DiuertaUon  nw  (et  pierres  antiques  qui  servaient  de 
»  cachets  OMUD  nUdêâns  oeiUistes)  a  déJA  expUqué  une  pierre  semblable 
t  provenant  de  Bavai.  Souvent  ces  pierres  étaient  gravées  sur  3  ou  4 
ftces  qui  indiquaient  des  collyres  différents.  M.  de  St.  Menin  (  Rtqh' 
port  sur  les  cachets  inédits  d^acutiêtes  romains,  dans  les  Mémoires  de 
i4S  Qmmmiioin  dès  Antiquités  de  la  Câte^'or)  en  explique  une  qui  est 
on  sa  possession  et  qui  donne  des  receltes  ayant  appartenu  à  des  au- 
««ors  diOérenls,  ce  qui  semblerait  indiquer  ou  que  la  pierre  a  ^té 
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Chaque  feuille,  longue  de  34  millimètres,  large  de  18,  épaisse 
de  6 ,  est  chargée,  sur  trois  des  quatre  tranches,  d'inscriptions 
do  deux  lignes  chacune.  Les  caractères,  qui  sont  assez  nettement 
gravés  en  creux,  paraissent  d'un  style  f6rt  ancien. 

Cette  accumulation  d'antiques  qui  semblent  se  reproduire  et 
se  multiplier  à  mesure  qu'on  les  enlève  ;  ces  tombeaux  dont  les 
cendres  ont  été  éparses  ou  jetées  au  vent  ;  ces  champs  parsemés 
de  fragments  de  tuiles  romaines  ;  ces  débris  de  colonnes  et  de 
statues,  ces  marbres  brisés,  ces  inscriptions  ,  ces  mosaïques ,  ce 
canal  d'une  admirable  structure ,  ces  souterrains  inextricables, 
ce  cirque  qui  retentit  tant  de  fois  des  acclamations  d'une  foula 
bruyante  et  où  régne  un  silence  si  morne  ;  ces  grandes  voies  que 
l'on  vit  souvent  couvertes  de  formidables  légions ,  et  dont  la 
trace  est  aujourd'hui  presque  entièrement  effacée  ;  tout  œ  qui 
reste  de  l'ancien  Bavai  atteste  qu'il  fut  une  des  villes  les  plus 
considérables  du  nord  des  Gaules. 

Les  dehors  de  cette  capitale  n'étaient  pas  indignes  de  la  ma- 
gnificence de  l'intérieur.  Des  temples,  des  bocages  sacrés,  des 
métairies  environnées  d'une  riche  végétation ,  des  prairies  cou- 
vertes  de  troupeaux,  de  riantes  maisons  de  campagne,  en  diversi- 
fiaientau  loin  les  alentours.  Les  chaussées  étaient  bordées,  de  50 
stades  en  50  stades ,  d'écuries,  d'ateliers,  de  vastes  hangars,  et 
de  bâtiments  spacieux  disposés  pour  recevoir  des  troupes  ou  des 
voyageurs  {{). 

Vers  la  Un  de  Tan  407  ou  le  commencement  de  l'an  408 , 
d'innombrables  barbares,  chargésdedépouilles  et  chassant  devant 
eux  des  troupeaux  d'hommes  et  de  femmes  (2}«  fondirent  sur  les 


»  possédée  par  des  oculistes  différents  ou  qu'elle^  appartenait  a  «m 
»  pharmacien  chargé  de  vendre  plusieurs  remèdes.  Il  parait  aussi , 

>  d'après  ce  que  dit  le  môme  mémoire  ,  que  les  caraetères  senlemeot 
»  au  trait  que  nous  avons  remarqué  sur  une  autre  face  de  la  pierre  9» 
»  trouvent  sur  quelques  autres  cachets  et  sont  autant  d'inscripliona  qci 

>  n'auraient  pas  encore  été  gravées.  »  Extrait  d'une  lettre  de  K.  Tto. 
Virlet ,  ingénieur,  membre  de  la  Gonuniasion  sbientifique  de  Marée , 
etc.,  etc. 

(0  N.  Bergier,  HiiU  d»  O,  C.  iê  ITEmp.  Jloni.,  1.  tV,  c.  9.  eic 

V,Yomkf\,EMdêUjLGmiU(mCmq,Sièo.,  c.  11,^8. 

(t)  <  Remorum  urbs  pr»potens,  Âmblani,  Attrebatae translMi 

i  in  Oermaniim.  »  Lettre  de  Si.  Jéréme  a  Agenichie. 
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terres  des  Nerviens  et  n'y  laissèrent  pas  subsister  une  chau- 
mière» 

Stilicon  avait  retiré  les  garnisons  des  frontières  pour  les  oppo- 
ser à  Alario  ou  les  envoyer  en  Spire.  Des  hordes  années  d'Alains, 
de  Vandales,  de  Huns,  de  Suèves,  de  Sarmates,  de  Gépides, 
d'Hérules,  de  cent  peuples  divers ,  ayant  culbuté  les  Francs  res- 
tés fidèles  aux  Romains ,  quoique  abandonnés  à  leurs  propreS' 
forces,  traversèrent  le  Rhin ,  le  dernier  jour  de  l'an  406 ,  se  ré- 
pandirent d'abord  dans  la  première  Germanique,  ensuite  dans  la 
seconde  Belgique,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  y  avoir  détruit  les 
villes,  dévasté  les  campagnes,  converti  ces  fertiles  et  populeuses 
provinces  en  d'arides  déserts.  «  Quand  TOoéan  aurait  inondé 
»  les  Gaules,  a  dit  un  contemporain  ;  il  n'y  aurait  point  fait  de 
»  si  horribles  dégâts.»  (4).  La  capitale  des  Nerviens  avait  accompli 
ses  destinées  et  demeura  comme  efiàcée  de  la  surface  du  globe. 

Constantin,  qui  des  rangs  infimes  de  la  milice  avait  été  élevé  à 
l'Empire  par  les  troupes  de  la  Bretagne,  sans  autre  recommanda- 
tion que  son  nom  qu'elles  avaient  jugé  d'un  favorable  augure , 
ayant  eflkctué  son  débarquement  à  Boulogne,  s'avançarîf  à  la  tète 
d'une  armée  formidable ,  grossie  de  la  foule  des  guerriers  dont 
elle  s'était  recrutée  dans  la  route.  Les  Barbares  se  portèrent  au 
devant  de  lui  jusque  dans  les  plaines  qu'arrose  la  Selle,  entre  le 
Cateau  et  Solesmes,  y  essuyèrent  une  défaite  sanglante,  et  aban- 
donnèrent, en  désordre ,  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 


(l)  c  Si  totus  GaUos  sese  e^disset  io  agros 

»  Oceanus  vasiis  plus  superesset  aquis..  y 
Anonyme,  Carm,  De  Prwii.  Div. 

c  Le  dernier  décembre  de  l'année  de  Jesus-Christ  quatre  cens  six  < 

9  fni  la  jonmée^fUneste  où  les  Barbares  enlrta-eat  dans  les  Gaules  pour 

»  n'en  plus  sortir.  Nous  ignorons  où  cette  armée  de  brigands  se  forma, 

9  en  quel  lieu  précisément  elle  passa  le  Bhin ,  et  si  eUe  traversa  ce 

9  fleuve  sur  la  s^ace ,  ou  sur  un  pont  dont  les  menées  de  Stilicon  lui 

9  auroient  facilité  la  construction.  Les  seules  circonstances  de  ce  fait 

9  mémorable  qui  soient  parvenues  &  notre  oonnoisâance,  sont  celles 

9   qa»  nous  lisons  dans  Orose ,  dans  Procope ,  et  dans  un  passage  de 

9   Renatns  Profuturus  Frlgeridus ,  que  Grégoire  de  Tours  nous  a  cou- 

»   serve,  i  L'abbé  Dubos,  Hist.  CW^  de  l Etablies,  de  la  Mcnarch. 

Franc,  dans  Us  Gaules,  1.  H,  c.  1.  —  P.  Orosa,  Hist-t  1.  Vil.—  Pro* 

oope,  DêBélL  Vandmc.,  1,  l»c.  5.  —  Grégoire  de  Tours,  Hislwnoar., 

1.  Il,  c.  9. 
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morts  (f  ).  La  longue  ûle  des  tombeaux  rangés  le  long  de  la  voie 
romaine,  entre  le  Gâteau  et  Inchy,  indique  le  théâtre  de  ootte 
scène  de  carnage  (S) .  La  déroute  fut  si  complète ,  que  la  Gaule 
aurait  été  délivrée  des  brigands  qui  la  désolaient,  si,  en  dirigeant 
sa  marche  vers  Trêves  au  lieu  de  les  poursuivre ,  Constantin  ne 
leur  eût  laissé  la  facilité  de  se  rallier,  de  s'adjoindre  des  auxi- 
liaires, et  de  se  jeter  dans  l'Aquitaine. 

Pour  se  rendre  à  l'endroit  où  le  combat  s'engagea ,  ces  bordes 
avaient  dû  traverser  Bavai,  et  c'est  alors  que  cette  ville  fut  détrui- 
te. Quelques-uns  néanmoins  en  font  remonter  la  ruine  jusqu'à 
Maxime  ou  même  jusqu'à  Probus  ;  d'autres,  auoontraire^  la  foni 
descendre  jusqu'à  Clodion  et  jusqu'à  Attila  (3).  Une  telle  diver- 
gence semble  d'abord  étrange,  mais  elle  cesse  de  le  paraître 
quand  on  songe  que  l'histoire  est  restée  muette  sur  un  événe- 
ment si  mémorable.  «  La  douleur  et  la  honte  avaient  réduit 
«  presque  tout  l'Occident  au  silence.  Les  Germains  ne  savaient 
«  pas  écrire ,  les  Romains  ne  le  voulaient  pas  (4). 

Wandelin ,  auteur  belge  d'unc^  érudition  profonde,  remarque 
qu'il  ne  se  trouve  dans  Ammien  Marcellin  aucune  mention  de 
Bavai;  aucune  dans  le  code  Théodosien  ;  aucune  dans  la  notice 


(1)  Zosime,  1.  YI.  —  Le  P.  Boucher,  Bdg,  Rom.,  I.  XUI,  c.  5, 
8ect.  2.  —  Le  P.  Barre,  Bist.  Gên,  d'AUemagnê,  1.  Y. 

(2)  M.  de  Beaumont,  père,  l'un  des  membres  distingués  de  la  Société 
d'Emulation  de  Cambrai ,  a  laissé ,  sur  ces  tombeaux ,  une  iotéressanle 
notice ,  insérée  ou  mentionnée  dans  un  des  premiers  recueils  des 
Mémoires  de  cette  Société. 

(3)  Supplém.  de  l'Encyclop.,  au  mot  Baoay.  —  Yl||cbant,  iln».  île 
la  Prao.  $t  C.  dHay,,  1.  II,  c.  5. 

Wassebourg  la  fait  remonter  jusqu'à  César,  c  Lez  unz  dient  que 
»  cité  de  Belge,  fut  édifflée  en  Hainau,  par  ledictBavo,  teUemem 
1  montée  et  multipliée  de  peuple ,  de  force ,  et  de  richesses,  qu'elle 
s  exoedoit  pour  un  temps  toutes  les  autres  villes  et  citez  de  la  Gaule 
»  Belgicque.  Toutefois  finalement  elle  fut  destruite  par  Jules  César  «t 
a  les  Romains  tellement  que  do  présent  de  la  ruyne  d'icelle  n'applu» 
»  sinon  une  petite  ville,  estant  audiot  Hainau  nommée  Bavay,  et 
»  oppinion  est  la  plus  apparante  de  vérité.  »  Antiquités  de  la 
B^iqftê,  etc.,  par  R.  de  Wassebourg,  1. 1. 

(4)  Simonde  de  SismondI ,  ïïisi.  de  la  ChuU  de  fEmp.  Rom.,  lou.  | , 
pag.  264. 


ib  iVoipirt;  aiuHHie  dans  un  historien  <tiietoon<tud  ;  aucune  éo* 
Qn  éum  la  lattra  de  Saint  JérAmeà  Agsruchie,  et  de  là,  Wandelin 
ftopditfiqtie,  au  teaipa.d'AiiiBiien  Biajroellin,  ûette  ville  était  d^ 
ensevelie  sous  ses  décombres  (1). 

Des  trente-el^ii  livres  dont  Ammien  Mansetlin  domposa  son 
histoire ,  dix-huît  seulement  sont  pau^enus  jusqu'à  nous^  et  plu* 
sieurs  sont  mutilés  et  entrecoupés  de  lacunes.  Le  quinzième 
renferme  une  sorte  de  précis  topographique  des  Gaules;  mais 
Amiens ,  Ghàlons  et  Reims,  sont  les  seules  villes  de  la  seconde 
Belgique  qui  y  soient  nommées ,  quoique  les  autres  ne  fussent 
vraisemblablemeiit  pas  anéanties,  (a)  Il  est  douteux  qu*Ammien 
MaroeHin  ait  eu  une  occasion  plus  opportune  de  parler  de  Bavai, 
ets'iln'en  dit  rien,ce  fut  apparemment  parce  quilnele  jugea  pas 
affez  considérable  pour  mériter  la  même  distinction  que  BÂkns, 
Châlons,  Amiens;  ou  peut^re  parce  que  la  capitale  de  la  NerVie> 
pays  agreste  et  couvert  de  torèts,  lui  était  inconnue. 

Le  recueil  des  ,k)l$  et  constitutions  impériales ,  qui  porte  le 
titre  de  Ckxie  Théodosien,  sans  être  cekd  que  l'empereur  Théo- 
dose  avait  fait  composer  et  sans  en  avoir  l'étendue ,  contient  la 
mention  de  plusieu|9  villes,  mais  de  villes  du  premief  ordre,  et 
non  la  nomenclature  de  toutes  celles  de  la  domination  romaine* 
Aussi  Wandelin,  qui  s'était  persuadé  que  Posthume  avait  eu. 
de  transférer  le  siège  de  l'Empire  à  Bavai ,  a-t-il  pu 


seul  penser  que^  Ton  n'aurait  pas  on^  Bavai  dans  le  code  Thé^ 
odosien^  s'il  eût'encore  été  considéré^oomipe  ville. 

Il  règne  de  l'incertitude  sur  le  temps  où  fut  rédigée  la  notice 
de  l'Empire,  dont  on  assure  que  le  texte  est  horriblemerU  défiguré 
eieonfùfidu  (3).  Quoiqu'il  en  soit ,  deS  savants  d'un  grand  mérite 
la  supposent  du  règne  d'Anade  et  Honorine.  Le*  P.  Boudier 
croit  qu'elle  date  de  la  fin  de  .437  ou  du  commencement  de  438, 
et  cette  conjecture  est  appuyée  de  raiaons  plausibles.  Alors,, les 
Boorguâgnoni  avaient  été  défaite ,  les  ArmoricaiiiB  réduits  à  l'o- 


(I)  Bkuirmm  Vironm  P<mdus  «t  SkUmn.  Got,  Wat^Mmu  Cemome. 
A  la  tiiila  du  Tornaciim,  etc.,  d'A.  GatuUe. 

(a)  Ammieii  MareeUin,  1.  XV. 

La  Seconde  Belgique  oooleaait  douse  cUéSt  dont  chacui^  avait  ta 
capitale. 

(5)  Encydop.  au  mot  NoUcê, 


béîflsanoe ,  les  Goths  preisqué  entièrement  ext^tninés  ;  la  Gaule 
était  en*^paix  {^),ei  l'Empire  semblait  raifi^mi  sur  ses  bafises  (2)  ; 
mais  alors  aussi  il  s'était  écoulé  trente  ans  depuis  la  chute  de 
Bavai. 

Le  silence  des  historiens  sur  une  ville  où ,  à  aucune  époque ,  il 
ne  se  jqua  apparemment  de  grandes  scènes  politiques,  ne  prouve 
pas  qu'elle  eût  cessé  d'exister  ou  qu'il  n'en  restât  que  les  ruines; 
autrement,  pourquoi  n'en  auraient-ils  pas  du  moins  rappelé  la 
mémoire?  a  Hé  !  qu'est-ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  nos  con- 
trées septentrionales,  se  demande  le  géographe  Bilibaldus,  si  ce 
ne  sont  des  fables  ?  Les  Romains ,  continue-t-il ,  soigneux  de 
leur  gloire ,  jaloux  de  celle  des  Germains ,  et  moins  attenttfe 
encore  à  vanter  leur  propres  exploits  qu'à  dissimuler,  leur  nom- 
breuses défaites ,  ont  supprimé  à  dessein  les  livres  dJb  Pline  sur 
les  guerres  des  Germa  nies ,  ainsi  que  ceux  deComellius  et  bien 
d'autres  (3).  D'ailleurs,  quelle  ignorance  des  lieux,  non  seule- 
ment chez  les  écrivains  qui  s'en  tinrent  toujours  éloignés,  mais 
même  chez  ceux  qui  y  séjournèrent  ou  qui  eussent  dû  les  connaî- 
tre mieux.  César  place  l'embouchure  de  l'Escaut  dans  la  Ifeose, 
et  Strabon  rapporte  que  la  Lippe  et  le  Weser  versent  conjoin- 
tement leurs  eaux  dans  FEms.  En  général ,  les  ouvrages  des  an- 
ciens contiennent  peu  de  notions  exactes  sur  les  régions  du  Nord; 
les  noms  dé  villes ,  de  pays,  de  nations  y  sont  confondus ,  défi- 
gurés, tant  la  prononciation  les  leur  rendait  difficiles  à  reconnaî- 
tre et  à  transporter  dans  leur  langue^i)  -  »*  C'est  à  cette  difficulté 
que  doit  être  attribuée ,  sans  doute ,  leur  répugnance  à  les  nom- 
mer. 


(t)  Le  P.  Bdticher,  BOg.  Som.y  1.  Vin,  c.  5,  ject  4. 

(2)  €  Un  préfet  du  prétoire  avoit  toujours  son  siège  à  Trêves  ;  nn 
»  vicaire  des  dix-sept  provinces  des  Gaules  çivoU  le  sien  à  Arles  ;  dia- 
»  ciuie  de  ces  dix-sept  provinces  avoit  son  duc  romain ,  chacune  des 

>  cent  quinze  cités  des  Gaules  avoit  son  comte,  chaque  ville  sa  curie 
»  ou  sa  municipalité.  Mais  à  côté  de  cette  organisation  romaine ,  les 
i  barbares ,  rassemblés  dans  le  mallum ,  sous  la  présidence  de  leurs 

>  rois,  décidoient  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  faisoient  des  lois  ou  ren- 
c  doient  la  Justice.  »  Simonde  de  Sismondi,  Bist.  ds  la  Chute  de 
l'Emp.  Ron^.,  tom.  I,  p.  217. 

(3)  Comme  rhiatotre  des  campagnes  de  Julien  dans  les  Gaules,  écrite 
par  lul-mémè,  et  dont  la  perte ,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  est 
juste  sujet  de  regret. 

(4)  BUibaldi  Pickeym ,  Germaniœ  ex  varns  Scrip. 


Bn  groui^t ,  pour  ainsi  dire ,.  quelques-unes  des  villes  qui 
avaient  subi  les  horreurs  d*unsacetdo|it  les  habitants  avaient  été 
inhumainement  massacrés  ou  chargés  de  chaînes,  Saint  Jérôme, 
dans  «a  letlte  à  Ageruchie  (4),  a  eu  l'intention  d'offrir  un  tableau 
propre  à  émouvoir,  mais  non  UQe  relation  détaillée  du  désastre 
des  provinces  envahies  par  les  barbares;  il  lui  a  donc  suffi  de 
citer  les  premiers  non»  qui  se  sont  présentés  à  son  esprit  ;  et 
parce  que  ceux  de  Cologne,  deTongres,  de  Bavai,  de  cent  autres 
villesTen  versées  dans  le  sang  et  la  (ange,  ne  sont  pas  du  nombre, 
croira-i-on  qu'aucune  déciles  ne  subsistait  plus  depuis  long- 
temps? 

Probus,  qui  délivra  les  Gaules  des  Germai^  dentelles  étaient 
âafestées  (2),  informa  le  sénat  qu'il  avait  repris,  sur  ces  barbares, 
8oixante-Hli£  villes  importantes.  Vopiscu$,  son  biographe  ou  son 
panégyriste,  dit  soixante  cités  (3),  a  Quelques  villes  de  Germanie 

>  au-delà  du  Rhin^  dit  à  son  tour  Zosime,  ayant  été  incommodées 
»  par  les  courses  des  peuples  qui  habitent  les  bords  de  ce  fleuve» 

>  il  alla  les.  secourir  ^4).  «  Mâ^s  on  ne  sait  xpielles  étaient  ces 
villes,  car  ni  Probus,  ni  Yopiscus ,  ni  Zosime  n'en  nomment 
aucune.  On  ignora  de  même  si  les  barbares  défaits  et  chassés 
par  Probus  avaient  pénétré  plus  ou  moins  avant  dans  les  Gaules 
que  ceux  qui,  près  d'un  siècle  plus  tard,  furent  surpris  par  Julien 
autour  des  places  qu'ils  avaient  ruinées  en  ravageant  tout  l'es- 
pace compris  entre  les  sources  du  Rhin  et  les  bords  de  l'Océan , 
sur  une  largeur  de  trois  cents  stades  (5).  Toutefois,  n'y  eùt-il 
aucune  exagération  dans  ces  récits ,  et  supposàt-on  que  Bavai 
fut  enveloppé  dans  Tune  et  l'autre  invasions,  les  découvertes 
faites  parihi  les  décombres  de  cette  ville,  attestent  qu'elle  était 
encore  florissante  dans  les  premières  années  du  cinquième 
siècle. 

Maxime  fut  décapité  en  388 ,  sous  le  règne  de  Yalentinien  II  ; 
on  a  donc  tort  de  lui  imputer  un  acte  odieux  et  insensé  qu'il 
D'eût  pas  à  se  reprocher  ;  il  avait  trop  d'intérêt  à  ménager  les 
Belges  pour  détruire  leurs  villes ,  gu  pour  souffrir  qu'on  les  dé- 


(1)  Hieron.,  Epist.  ad  Ageruckiam. 

(2)  EoUDpe.  Eût.  Rom.^  1.  IV. 
(S)  F.  Yospicus,  Probus  ImpèrtU. 

[i)  Zosime,  I.  I.  Trad.  de  P.  Cousin ,  rov.  par  M!.  Buchon. 
(5)  Julien ,  Au  SétuU  et  au  Peuple  d'Athènes.        * 


y 
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truisit.  (I)  A  la  vérité,  tandis  qu'il  s'enformail  dans  Aquflé»,  où  il 
eût  la  tète  tranchée ,  les  Francs  indomptables  que  récemment 
encore  Gratien  avait  refoulés  au-delà  du  Rhin ,  repassèrent  ie 
fleuve ,  se  jetèrent  d^ns  la  Belgique ,  et  s'avancèrent  Jusque  en 
deçà  des  marches  de  la  forêt  Charbonnière  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  Nannîus  et  Quint inus ,  gui  taillèrent  en  pièces  ceux 
qu'une  prompte  fuite  ne  put  dérober^ux  glaives  des  Romains(%). 
Ce  ne  fut ,  enfin ,  ni  Clodion ,  ni  Attila  qui  détruisit  Bavai  : 
il  était  détruit  quand  le  roi  des  Francs  parut  danfi  la  N«r- 
vie  (3),  et  le  roi  des  Huns  n'en  approcha  vraisemblablement 
jamais  (4). 


(4)  Jacques  deGuyse,  d'aprè*  ALméric  ou  Almerfoas,  Bnielin  (i4mi. 
GaUO'-Ftandnœ),  d'après  Jacques  de  Guyse,  GaUlot  (Hùt.  éfc,  <b  N^ 
mir),  Poutrain  (JKst.  etc,  dé  Totirfui't),  et  d'autres,  répètent  que  Maxime 
dévasta  ou  laissa  dévaster  la  Belgique  :  o^est  use  erreur  suCflsammeiil 
rélbtéé  par  le  Silence  d' Aurelius  Victor,  de  Paul  Orose,  de  Ruflu  d'Aqui- 
lée,  de  Socrates,  de  Sosomène ,  et  surtout  par  ce  passage  de  Zosime  : 

c  Maxime,  espagnol  de  nation ,  qui  ayant  servi  en  Angleterre se 

»  fit  proclamer  empereur,  et  ayant  couvert  l'Océan  de  vaisseaux  s'ap- 
s  proche  de  T embouchure  du  Rhin.  Les  soldats  entretenus  le  long  de 
>  ce  fleuve  ayant  approuvé  sa  proolamallon.,..  »  L.  lY,  Irad.  do  P. 
Cousin,  etc.  "^ 

(3)  Grégoire  de  Tours,  1.  II,  c.  9. 

C'est  apparemment  cette  incursion  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  d'un 
siège  de  Bavai  par  les  Francs,  défaits  par  les  assiégés,  etc.  (Jacques 
de  Guy^e,  2«  vol.  fo  3,  verso,  de  la  trad.  attribuée  à  I^s.J  ;  ou ,  peut- 
être,  une  étrange  confusion  de  dates  et  de  personnages,  occasionnée  par 
ces  vers  de  Sidoine  Apollinaire  (  Ponsg.  ^oito  Aug»)  : 

c  Francus  Gennanum  primum  Belgamqno  secùndom 
s  Siemebat,  etc. 

qui  se  rapportent  à  une  invasion  des  Francs,  sous  le  règne  de  f  empe- 
reur Maxime  PelronHi»  Maxism^. 

(3)  Ni  Sidoine  Apollinaire,  ni  Grégoire  de  Tours,  ni  Aimoin  n'ont  fdl 
mention  de  Bavai ,  quoique  Clodion  ait  dû  le  traverser  en  se  portant 
de  Tournai  sur  Cambrai. 

(4)  Une  partie  des  bordes  qu'Attila  entraînait  à  sa  suite  se  répandil 
dans  la  Belgique  (  Sid.  Apollinaire,  Ptmsg.  ÀvU,)^  et  y  commirent 
d'afllreux  dégâts  ;  mais  Attila  en  personne ,  se  dirigeant  de  Trêves  sur 
Worms,  Mayence,  Metz  et  Orléans,  ne  passa  pas ,  apparonmient ,  dans 
le  voisinage  de  Bavai. 


Cette  capitale,  qui  subalalRit  encore  dans  le»  premières  annéès^ 
du  règne  d'Honôrius,  comme  le  démontrent  les  médailles  de  œ 
prince  que  l'on  y  a  recueillies,  et  la  date  gradée  sur  la  tombe  de 
Lucinus,  avait  ceesé  d'être  comprist^au  rang' des  villes,  avant  la 
fin  du  même  régne,  la  notice  de  l'Empire  où  elle  n'est  pas  men- 
tidkinée,  et  ia  notice  des  Gaules  dans  laquelle  elle  est  remplacée 
par  Cambrai  (1),  en  font  preuve  :  elle  avait  donc  subi  dans  l'in- 
to.rvalle  quelque  grande  catastrophe  ;  or,  c'est  dans  l'intervalle' 
que  les  Vandales  franchirent  leRhla,  dévastèrent  les  Gaules,, 
et  qutme  de  leurs  armées  se  dirigea  sur  Bavai ,  quelle  dépassa  » 
ne  laissant  derrière  elle  que  des  cadavres  et  des  ruines  ;  ainsi 
c'est  auxVandales  que  la  destruction  de  Bavai  doit  être  imputée  (2} . 

Il  est  probable  qu'une  grande  partie  des  habitants  avaient 
péri  sous  les  dpups  des  barbares  ;  qiie  la  plupart  de  ceux  quî 
avaient  échappé  à  la  mort  furent  emme'nés  en  captivité ,  et  que 
ceux  qui  parvinront  à  se  sauver  composaient  lé  plus  petit  nom- 
bre. <  Les  villes  elles  campagnes  des  Nerviens ,  dit  M.  Fauriel, 
c  furent  pillées  et  ravagées  ;  toute  la  partie  de  la  population  qui 
»  n'avait  pu  Aûr,  ou  qui,. en  fHiyant,  n'avait  pu  se  saruver,  fut 
»  emmenée  captive  en  Germanie.  Ayant  une  fois  atteint  le  sol  de 
»  la  Gaule  Belgique  ^  «ajoute  le  même  auteur,  la  masse  incohé- 
»  rante  des  envahisseurs  dut  nécessairement  s'éparpiller  en  di> 

9  verser  bandes  agissant  chacune  à  part L'une  de  ces  inva- 

»  siens  était  celle  des  peuples  qui ,  sans  faire  partie  de  la  fédéra- 
»  tion  des  Alains  et  des  Vandales,  étaient  entrés  à  leur  suite  dans 
»  les  Gaules.  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  peuples,  pris  en 
»  masse,  n'avaient  d'autre  dessein  que  de  faire  promptement  le 
»  plus  de  butin  possible  et  de  s'en  retourner,  avec  ce  butin,  dans 
1  leurs  bourgades  natales  (3).  «  On  se  persuade  aisément  que 
les  lieux  à  travers  lesquels  des  bandas  armées  s'étaient  ouvert 
un  passage,  se  remplissaient  en  effet  de  brigands  qui  pillaient, 
arrachaient,emportaient  ou  entrahiaient  tout  ce  qui  avait  échap- 
pé au  fer  et  à  la  flamme^ 

U  semble  que  le  siège  épisoopal  et  l'admiaistration  civile  durent 
être  transléi^  de  Bavai  à  GamJ»rai  en  même  temps  que  le  titre 
de  capitale  ;  il  se  peut  même  que  à  la  veille  du  danger,  l'évêque, 


(1)  c  Givitas  Gamaraeenshim.  i  NoMia  JRnw.  0  Cio.  GalSm. 

(t)  C'est  aatti  Tophilon  te  plus  généfale. 

(S)  M.  Pkorléi,  JNfi.  dêlaGmkMérid.  iotulaDom.  eie.,  tome  I. 
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son  clergé ,  le  comte ,  la  curie ,  les  officiers  de  la  cité  et  leurs  su- 
balternes se  soient  transportés  dans  la  dernfôre  de  ces  villes. 
Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  que  peutlkiré  naître  la 
substitution  d'un  de  ces  cqw*oî(s  à  Tautre  /indiquée  dans  la  no- 
tice des  Gaules  ;  mais  qui  n*a  d'àiNeurs  aucun  fondement.  Les 
désastres  de  l'invasion  avaient  tout  jeté  dans  une  confusion 
extrême.  Il  n'y  avait  apparemment  ni  ordre ,  ni  régime  po&- 
siblesur  une  terre  désola,  en  proie  à  Tanarehieetà  l'usurpation. 
On  ne  connaît  point  d'évèque  de  Cambrai  antérieur  h  Saint 
Waasl,  et  il  n'est  nullement  certain  que  Waddo  ou  Waldo ,  cité 
par  le  P.  Boucher  comme  en  ayant  été  Te  premier  comte,  ait 
jamais  été  revêtu  de  cette  dignité  {\).  On  ne  saurait  confondre , 
enfin,  avec  les  comtes  de  la  Ncrvie,  ceuK  que. Carpentier  dit 
avoir  été  créés  par  Cbarlcs-le-Chauve,  pour  les  opposer  aux  Nor- 
mands ,  (2)  et  qui  sont  pourtant  considérés  oomme  les  plus  an- 
ciens comtes  de  Cambrai  (3}. 

L'épaisseur  des  forêts  fut  vraisemblablement  le  seul  refuge 
ouvert  à  cehx  qui  évitèrent  la  mort  et  l'esclavage  par  la  fuite  (4). 
Si  l'évèquè  des  Ne^viens  ne  reçut  pas  des  mains  d'nn  barbare  la 
palme  du  martyre  ou  les  fers  d'un  confesseur,  peut-être  se  dé- 
voua-t-il  à  la  vie  érémiti'que  au  milieu  de  quelques-unes  d»  ses 
ouailles.  Peut-être  aussi  quelques  of&ciers  et  un  petit  nombre 
de  jeunes  gens  vigoureux  e\  alertes  furent-ils  assez  heureux  pour 
rejoindre  l'armée  de  Constantin.  Quant  à  ceux  qui  ne  purent  se 
procurer  d'autre  abris  que  la  cime  des  arbres  ou  le  fond  des 
É^rottes,  tous,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condition,  se  trou- 
èrent réduits  à  se  nourrir  de  fruits  et  de'  racines  sauvages ,  ou 
de  la  chair  de  Mtes  fatfves  :  le  malheur  lés  avait  rendus  égaux. 
Le  midi  de  la  Nervie  n'était  plus,  d^ailleurs,  qu'un  aflVéux  désert 
dont  les  champs  abandonnés  se  couvrirent  bientôt  de  ronces  et 
de  chardons  (5). 


^mm 


(1)  Le  P.  Boucher,  B^.  Rom  ,  etc.,  I.  U,  o.  3. 

Le  P.  Boucher  inclinait  à  croire  que  Waddo ,  le  mtin  du  palAis  de 
RigoDthe  (Grégoire  de  Tours,  l.  VII,  c.  43),  était  celui  qu'on  prôsu- 
mait  avoir  été  oomte  de  Cambrai. 

(2)  Le Carpentier,  Hist.  d$ Cani^ay,  t^e  pan.,  c.  ft. 
(5)  M.  Bouly,  Hiit.  dé  Cambrai,  cl. 

(A)  c  Les  Gaulois  s'enfuirent  dans  les  forêts  pour  y  chercher  un  aille 
»  contre  tant  de  maux.  »  M.  Dufau.  Hist^Gémér,  deFtanos, 

(5)  Aucun  témoin  soit  oculaire ,  soit  auriculaire,  n'a  décrit  la  misère 
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Cependant,  une  foule  iomiense  de  nations  diverses,  se  croisant, 
se  heurtant,  a\laniet  venant  dans  toutes  les  directions,  et  chaque 
jour  grossie  de  bandes  fraîches  arrivant  dala  Germante,  infes- 
tait les  Gaules.  Des  familles  entières  se  détachèrent  de  ces  peu- 
plades errantes  et  së-fixèreui  dans  les  provinces  envahies.  Ce  fut 
ainsi  que  se  forma,  dans  la  Nervie,  le  noyau  d'une  population 
nouvelle,  qui  s'accrut  par  le  mélange  des  indigènes  sortis  de  leuis 
retraites  (*).  ' 

Lorsque,  après  la  mort  de  Jovin ,  qui  avait  succédé  à  Constan- 
tin, les  Gaules  furent  rentrées  sous  la  domination  d'Ilonorius , 
une  troupe  de  Nerviens  lètes ,  sous  le  commandement  d'un  pré- 
fet, eut  la  garde  du  temple  de  Mars  (2) ,  forteresse  consacrée  au 
dieu  de  la  guerre^  à  huit  milles  environ  de  Bavai ,  à  l'ouest  (3). 
Dans  les  campagnes,  délivrées  depuis  longtemps  du  fléau  qui  les 
dévasta,  mais  encore  à  demi-nues ,  et  toujours*exposées  aux  in- 
cursions des  hordes  d'outre  Rhin ,  s'élevaient ,  de  Idin  en  loin , 
de  chétives  chaumières  environnées  de  verdoyantes  mais  rares 
moissons,  et  peut-être  quelques  ruines  amoncelées.  Tel  était 
le  misérable  état  de  cette  contrée  à  Tapparition  deCiôdîon ,  qui 
s'avança  jusqu'au-delà  de  Cambrai  (4). 

Si  les  Francs  qu'il  avait  sous  ses  ordres  voulurent ,  comme  on 
l'a  dit,  laver  dans  le  sang  des  Nerviens ,  en  traversant  leur  capi- 
tale, la  honte  d'une  ancienne  défeiite  (5),  ce  ne  i^utètre  que  dans 


des  Nerviens  rélùglâs,  ni  la  dévastation  de  l|  Nenrie  ;  mais  on  peut  s'an 
fitre  nné  idée  par  indaotloa ,  d'après  les  plaintes  éloquentes  dal'an- 
tenr  du  poème  de  la  Providence,  de  Saint  JéiQiDè'el  de  pMsidonin*. 

(()  SimoDde  de  Sismondi ,  Précis'  de  tHist.  des  Franc,  Etst  de  la 
Gaule  su  Y^  siècle  .^ 

(2)  c  Prœfectus  Lastorum  Nervlorum,  Fsnomârtis  Belgic®  secundes.» 
NoHUa  Dignitat.  Imper,  Roman. 

(3)  Famars  n'était  ni  un  simple  temple  :  il  n'eût  pas  .été  conx^nable 
d'y  entretenir  nna  garnison ,  et  d'ailleurs  il  n'eût  pu  la  contenir  ;  ni  une 
viUe  :  on  n'y  a  trouvé  aucun  monument,  aucun  indice  qui  puisse  le 
taire  présumer. 

(4)  Sidoine  Apollinaire,  Paneg.  M,  Val.  UfiéùHano,     . 

(5)  c  El:  comme  dit  Almericoe ,  il  (Clodlon)  oommanda  que  les  pa- 
»  rois  qui  estoient  encorés  droictes  en  aucuns  lieux  en  la  dté  de  Bavay, 
>  fùiswit  tontes  mises  par  terre  ^„  ^t  (i^ireUlement  de  Fanmars  en  la 
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celui  de  <fueiques  malheureux  dinéminésBur  le  0OI  natal  :  li^ca- 
pitale  des  Nenriens ,  lors  du  passage  de  Glodion ,  n'était  plus 
apparemment  qu'un  assemblage  de  faideuMS  masures. 

Avec  ses  établîsâQments  et  ses  édifloes.publios  elle  avait  perdu 
son  importance  et  sa  splendeur;  néanmoins ,  environ  450  ans 
après  sa  chute ,  eQe  était  enoorç  du  nombre  des  villes  ayant  le 
titre  de  cité,  et  elle  avait  conservé  un  des  attributs  de  la  puissance  : 
on  y  battait  monnaie.  Des  deniers  au  type  de  Gharles-îe-Cbauve 
y  furent  frappes  sous  le  règne  de  ce  prince.  Le  revers  de  ces 
piècos  porte  pour  inscription  les  mots  Bmxioa  Ci^iUu  (4). 

M.  J.  De  Bast  déclare ,  il  esf  vrai ,  ne  pouvoir  se  «  persuader 
B  que  la  pièce  rapportée  par  Le  Blanc,  avec  la  légende  B^Mvaca 
a  Civiku  appartienne  à  Bavai,  parce  qtJ^.U  Ivi  parait  peu  vraisen^ 
1  Uable  que  Bavai ,  après  les  désastres  affreux  qu'il  essuya  au 


1  vengeance  de  la  bataille  jMirdevatft  perpétrée  contre  ses  prédaeae- 
>  seur^.  »  Jacques  de  Gnyae ,  S<  vol.  f*'  5 ,  verso ,  de  la  trad.  attr.  a 
Lessabé. 

Jacques  de  Gnyse  suppose  que ,  de  58S  à  451 ,  Bavai  essuya  tim^ 
sièges,  entrepris: 

Le  l«.'i  par  Maxime  qui  ts  partU  de  «on  pags  de  Bfftaigne  et  emtra 
ta  Frmuse  mppenore  et  la  (Ugrosto...,  deeoendit  em  basse  France....  e$ 
assiégea....  Ukerouetme,  Arras,  Tloumay,  Sotesmes,  Fammars  et  mi- 
tres..,, «t  les  despouiUa  de  geM  et  d^aooir.  Et  fimablemen$  U  assiégea  te 
eèé  Doekmkmae,  y  fit  massacrer  tout  les  Rumâms,  s'y  empara  des  tri- 
biUs  recMis  ea  ttnUe  Fraaoe ,  et  changea  le  noia  de  oetto  viUeen  eehil 
de  BoMy  (Or  voU^r»  441,  recto)  ; 

Le  a«,  par  les  Francs,  que  lea  assiégés,  avec  le  secbprs  de  leurs  voi« 
sins  accourus  de  toutes  parts ,  repoussèrent  Jusqu'au  Rhin  (i«  vol.  P 
3,  verso  )  ; 

Le  S«,  par  les  Vandales,  qui  le  despowUeretU  â^aiDOÎr  et  de  Umi  péa- 
pie;  mais  q^i  toutefois  laissèrent  subsister  les  murs ,  les  tours  et  les 
palais  J[3«  vol.,  f»  4,  r^); 

Le  4«,  par  les  Huns,  ayftnt  à  leur  tète  Bleda  et  Attila ,  et  qui ,  après 
en  avoir  Tait  pendant  quelque 'temps  une  place  d'armes ,  y  bouiereiU  U 
fbu  et  abattirent  portes,  toursy  murs  et  tous  les  édifices  eê  misrmU  foui  à 
Wiy  etpar  terre  (î«  vol.,  V  »,  f.)  ; 

Le  5«,  parQtodieai,  qui  y  At  abattra  oa  qui  raalait  des  aiuraUlaa 
(t«vot.,i»5,  V9). 

(1)  Le'Blàno,  Tr.  Biiî.  des  Moim.,  ^te.  ClMfMs^le-^Ohauve. 
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•  oommenoemeiii  du  cinquièiiie  sièole ,  eûl  eoeora  ptr  la  suite 
»  un  bdiel  de  monnaie  ;  et  parce  911*11  est  diflicîle  ^  déchiffrer 

•  tous  les  caractères  qui  m  trouvent  sur  les  monnaies  de  la  pre- 
»  mière  et  de  là  seconde  race  des  rois  de  France;  qu'au  contraire 
»  il  est  aisé  de  s'y  méprendre  et  d'y  voir  une  lettre  pour  une 

•  autre  ;  enfin  que  le  Bavàoa  CivUas  est  peut-ètce  le  lieu  désigné 
»  par  le  Caoaea  dont  Eekhart  a  publié  un  quart  de  sol  d'or,,  et 
9  dont  nous  ignorons  la  véritable  situation  (i).  » 

Il  est,  ce  semble,  beaucoup  moins  facile  de  croire  qu'un  nu* 
mismate  aussi  instruit  et  aussi  exercé  cfue  Le  Blanc  ait  prit  un  G 
pour  un  B  et  substitué  ai|)sî  un  endroit  connu  à  un  endroit  in- 
oonnu/sans  avoir  une  idée  plus  exacte  de  l'un  que  de  l'autre. 
L'opposé  a  paru  plus  rationnel  au  savant  Eekhart,  qui ,  ne  connais- 
sant pas  ^'endroit  auquel  le  nom  de  Cavaea  put  s'applicfuer,  a 
pensé  qu'il  fallait  lire  Batniea,  L'abbé  Ghesquière ,  érudit  versé 
.dans  ia  numismatique,  est  entièretnent  de  l'avis  de  Le  Blanc  (2). 
Nous  ignorons  quel  était,  sous  le  régne  de  Charles-lerChauve, 
l'état  de  Bavai ,  qui  a  éprouvé  tant  de  vicissitudes  qu'il  semble 
avoir  changé  de  nature  à  chaque  génération ,  et  que  l'on  repré- 
sente tantôt  eômme  une  jolie  petite  ville  (3)  »  tantôt  comme  une 
bourgade  d'un  aspect  rebutant  (4).  Au  lepips  de  Saint  Liboire , 
il  avait  les  dehors  d'un,e  forteresse  (5).  .On  se  fait  communément 
de  cette  ville ,  horriblement  bouleversée  par  les  Vandales ,  un 
tableau  si  effroyable ,  que  l'on  a  peine  à  comprendre  qu'elle  ait 
pu  désormais  èlre  habitée.  Les  murailles  «n  avaient' été  sapées 
jusqu'aux  fondements  ;  la  population  entière  massacrée  ou  ex- 
pulsée ;  les  richesses /les  meubles ,  tout  ce  qui*  était  susceptible 
de  transport  ou  de  déplacement ,  enlevé  ou  dissipé  ;  les  édifices 
dévorés  pair  les  flammes.  Pas  une  seule  habitation  n'avait  été 
épargnée,  mais  il  était  resté  quelques  murs  debout  ;  les  pierres 
des  monumenls,  qttoique  éparsesdansla  poussière,  n'avaient  pas 
toutes  éléMséeB  ;  les  tembeauK  n'avaient  pas  été  fouillés ,  et 


(1]  M.  J.  De'Bast,  Sec.  Swppl.,  p.  i«S. 

(t)  L'abbé  Ghesquière,  Mémoire  tur  Trots  points  intéress.  de  rjTitf. 
Monétaire  des  Pays-Bas, 

(3)  6.  Paradio,   Contin,  de  tBist.  de  noire  temps.  —  Mémoires  de 
Bayvm  du  VtUars,  1.  Y. 

(4)  Le  Blanc,  à  l'endrbil  cité. 

(5)  BoUaad.,  Ict.  Smèci»  9$  JaL 


1 
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Tattrait  ée$  sourenirs  n'avait  entièrement  perdant  son  dian&e, 
ni  sa  puissance.  Les  lieux  où  s'était  écoulée  une  partie  de  leur 
vie,  où  gisaient  les  débris  de  leurs  toits  et  peut-^b%  les  osse- 
ments de  leurs  proches ,  ne  pouvaient  èlre  indifférents  à  ceux 
qui  avaient  été  forcés  de  fuir.  Que  de  motife  durent  y  ramener 
la  plupart  d'entre  eux  !  Il  était  faeile  de  s'y  reconstruire  des  de- 
meures :  le  voisinage  des  forêts  en  off^t  le  moyen ,  dans  un 
temps  où  les  particuliers  ne  bâtissaient  qu'en  bois etoù  presque 
tous  savaient  marier  la  cognée.  La  vil|^  renaissante  a  pu  insen- 
siblement se  repeupler  et  s'éteiidpe.  Elle  n'avait  plus  rang  de 
capitale ,  mais  on  se  souvenait  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois , 
et  il  n'est  nullement  invraisemblable  qu'au  bout  de  près  de  500 
ans,  elle  eût  repris  as^z  de  consistance  pour  avoir  un  mon)S- 
tâiire,  comme  Maubeuge,  Chièvres^  Condé  (i) ,  cpii,  sans  être 
d'une  plus  grande  importance ,  étaient  sans  doute  moins  célè- 
bres. Quoiqu'il  en  soit,  les  monnaies  et  les  médailles,  avec  les- 
quelles on  est  dans  l'usage  de  les  confondre ,  étant  au  nombre 
des  monuments 'historiques  les  plus  indubitables ,  on  peut  tenir 
pour  certain  que  Bavai  avait ,  au  tX«  siède ,  le  titre  de  cité. 


Dès  lors  jusqu'aux  temps  modernes ,  de  fréquents 
très  ëHe  nom  de-  l'ancienne  capitale  des  Nerviens,  consigné  dans 
de  vieux  écrits ,  révèlent  seuls  l'existence  de  Bavai. 

L'abbaye  d'Hautmont  y  avait  des  propriétés  du  vivant  de  Tévè- 
que.de  Cambrai  Odon,  qui  fut  élu  en  4409,  etoiouruten  4443(%]. 

^  Les  habitants  de  Bavai  furent.du  nombre  de  ceux  à  qui  Inno- 
cent Il ,  par  un  bref  daté  de  Laon ,  le  42  avril  H31 ,  accorda  la 
faculté  de  se  faire  inhumer  dans  le  cimetière  de  cette  abbaye  (3;. 


(4)  Le  Blanc,  TVmU  Hi$t,  ûaî  Momi,  de  Franc».  Gharl6s-l»-GhaBTO. 

(2)  c  Odo  dlvina  permissione  humilis  Cameracensium  épiscopiis 

»  Guidrici  ÂltimoDtensis  abbatis  canonice  petitioni   condesceDdîiiiJU 
»  eamque  oui  preest  eccleaiam  in  honore  beati  Pétri  aposioli  pria- 

9  cipis  fundatam  privilegii  noatri  munimento  consolidamus Abù- 

>  que  autem' prefate  ecclesie  possessio  hec  est Âpud  Bavaion 

»  quinc^uecurtUia  cum  quartario.  Extrait  des  carhUairet  de  Vabbaijfê 
SHautmoni. 

« 

(3]  <  Innecentlus  episcopus  senrus  servonim  Dei  dilecto  fiUa  Goal- 

B  berto  abbati  monasterii  beati  Pétri  qaod  situm  est  in  Altomonte 

»  Sepulturam  quo  que  illius  locl  Uberam  decernimus  videlicec  ui  si 


Un  doyen  de  Bavai,  du  nom  de  Waulcher,  souscrivit  les 
chartes  par  lesquelles  Baudouin  V,  en  sa  qualité  d>voué  du 
prieuré  de  St.  Acaire,  h  Haspres,  ré^la,  en  <t76,  les  droits  et 
coutumes  de  cette  maison,  et  en  H  94,  le  m^ode  d'administ)*atton 
de  la  justice  qui  devait  y  être  suivi  (I). 

Bavai  est  nommé  dans  un  bref  de  Ludus  III ,  à  propos  de 

Louvignies ,  village  dont  le  territoire  confine  aux  murs  de  cette 

ville  (2J. 

« 
Le  comte  de  Flandre  allant  joindre,  en  i48i ,  le  duc  de  Lou- 

vain  et  l'archevêque  de  Cologne,  à  un  mille  de  Mons ,  traversa 

Bavai ,  à  la  tête  d*iine  année  (3). 

Roger,  évèque  dç  Cambrai ,  et  le  doyen  c(e  Bavai ,  Waulcher^ 
jugèrent  arbitralemcnt,  en  1486,  le  différend  survenu  entre  l'ab- 
baye d'Hautmont  et  celle  de  Saint-Guilain ,  au  sujet  de  la  dîme 
des  novales  et  des  bestiaux  d'une  ferme  d'Eslouge  (4). 

Un  certîffcat,  délivré  à  Bavai  par  Druard  surnommé  YfUaind, 
prévêt  de  cette  ville,  porte  la  date  de  4293  (5). 

En  4294 ,  le  même  Druard  protesta ,  comme  prévôt  de  Bavai 
eC  do  QoesQot ,  cooMi  les  halntenls  de  Valendeûned ,  qui  trai- 
taient en  ennemis  ceux  èa  Quesnoi  et  de  Bavai ,  dont  ite  oau* 
paient  et  emportaient  les  blés  (6). 

Vers  4320  ,  il  fut  procédé ,  par  le  prévôt  de  Bavai ,  à  une  en- 
quête touchant  les  usages  et  francbises  des  bourgeois  de  la 
franche  rue  de  la  mSxie  ville  (7).  ' 


»  de  looo Bavaium ibidem  sepeliri  decreverit,  et^acta  con- 

»  gma  elymosioa  matrîci  eoctesie  de  bénis  suis  monasterio  vestro  re- 
9  liquerit i  Ibid. 

(i)  Saint-Geaoia,  Mâmemei^  ameime. 

(2)  «  Laciua  episcopus  servua  servomm  Det Apud  L^vegnSas 

»  juxu  Baveie..  .  »  CarM.  de  Vaiïb,  d'Hautmont, 
(5)  Chrtmica  Gùl^ferH,  aïkn.  1194. 

(4)  c  lo  nomioe  Domiai  Rogenis  divina  pennissiona  Gnmerac.  épis- 

B  oopufl io  noa  et  dileotum  clericun  nostrum  WalcJ^erum  dictum 

9  Bavacenaem  decaaum  ultro  compromitieiiUs....  »  Cartel,  de  t'abh, 
^Hemtmtmt, 

(5)  Saint-Génois,  Memm,  me 

{!)  Ibid. 
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Là  cbai^  de  prév6t4le  Bavai  était  exercée,  en  4334,  par  Nicane 
de  Sierfontaine,  qui  assista,  cette  même  année ,  comme  témoin , 
au  déshéritemenl  fait  par  Henri  de  Sierfontaine ,  écuyer,  d'une 
maison  et  iestn  qu'il  avait  en  franc-alleu ,  près  le  moutUr  de 
Sierfontaine  (1).  J 

Le  bailli  du  Hainaut ,  Simon  de  Làllaing ,  et  Jean  de  Jaudie , 
seigneur  de  Gommegnies ,  lurent  chargés,  en  1385,  par  le  gou- 
verneur de  la  province^  Aubertde  Bavière ,  de  proÔMer  à  une 
«nquète  sur  le  diflérend  élevé  entre  les  Lombards  de  la  TMê  de 
Bavai  et  ceux  de  la  Table  de  Mons  (9). 

Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  samomméie  Bon,  accorda,  en 
4434,  de  nouveaux  privilèges  aux  habitants  de  la  ville  de  Bavai, 
qui  avait  été  presque  entièrement  détruite  par  un  incendie.  H 
voulut  qu'ils  ne  pussent  être  poursuivis,  à  raison  de  leurs  enga- 
gements, sauf  leurs  obligations  envers  le  prince,  devant  d'autres 
juges  que  le  bailli  du  Hainaut  ou  la  opur  deMons(3].  II  exempta 
oeux  de  la  neuve  me  du  droit  de  main^morte ,  et  il  ne  se  réserva 
d'ailleurs,  de  la  succession  des  bâtards  et  des  aubains,  <pie  ka 
deux  meilleurs  catUls. 

Martin  de  Paris ,  sergent  des  mortuaires  de  la  recette  des 
mortes-omîns  à  Maubeuge ,  donna ,  en  4436  un  certificat  dont  il 
conste  que  l'abbesse  du  chapitre  de  Sainte  A^degoode  avait  la 
moitié  de  cette  recette  dans  la  ville  et  la  chàtellenie  de  Bavai,  el 
le  comte  de- Hainaut  l'autre  moitié  (4). 


(4]  Si.  Génois,  iToniffii.  <me. 

(2)  Acte  du  51  août  1385,  déposé  aux  archives  dépaitemenulesl 
Annuaire  du  Département  pour  i%36 .  Bavai,— ^Tabte,  Change,  Banqiw^ 
Du  Caoge,  Gl.  —  D.  Garpenliér. 

(3)  €  Item  advons  nous  ordonné  concédé  et  accordé  que  les 
•  geois  masuyers  de  n'«  d'*  ville  ne  leurs  Mens ,  ne  perom,  ne 

>  nmt  ny  estre  ponrsieuwis  pour  €[uelcon<|ues  débteft  cpAl  deieaa  ai 

>  que  ce  soit  sinon  pardevant  ne*  Baitly  de  Haynan  on  par  j 

>  de  n'e  court  de  Mons  ou  pour  nos  debtes  on  firanches  forest  oq 

>  obligations  bien  f**  passées  selon  ta  loi  et  oontam  de  b'*  dit  i»ftys 

»  Hayôû  ou  auHrement Donaées  en  d'<  ville  de  Bruxelles  le 

s  teysme  Jour  de  juiUel  Tan'  de  graee  mil  quatre  cens  treiMe 
»  Signé  De  le  Court,  avec  la  légalisation  des  magistraU  die  1 
Extrait  des  Archives  de  la  Mairie  de  Bavai. 

(4)  M««  Glémeni-Hémery,  iVoaiModat  dam  f 
fMf,  c.  ta,  Be/caé, 
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Le  reoerear  de  Ifeubeoge  et  de  Bavai ,  Mièhél  Brougnart , 
obtint,  en  4437,  après  la  mort  d*Aliénor  Hauchin,  sa  première 
femme ,  la  légitimation  de  deux  enfants  qu'il  avait  eu  d'une  au* 

tre(l). 

PhiHppe-le-Bon  donna  en  fief,  en  1438,  à  Clarembault  de 
Proissy,  dont  il  vouJait  récompenser  les  services,  deux  moulins  * 
situés  dans  les  dépendances  de  Bavai,  l'un  à  vent,  l'autre  à  eau; 
quimte  kuUeUes  de  prairie  et  huit  huiteiées  de  terre  labourable, 
avec  droits  de  vmage,  kattckge,  gambage,  UmUeu,  reward  de  pour- 
ceaux, rentes  seigneuriales  (2).  Ce  fut  Torigine  d'une  vicomte 
qui  emprunta  de  la  ville  \^  nom  de  Bavai.  Cette  vicomte,  qui 
passa  successivement  de  la  maison  de  Proissy  dans  celle  du 
Cbasteler,  puis  dans  <3elle  de  Yelen^  ««an  dans  celle  de  Sainte- 
Aldegonde ,  avait  été  saisie  et  démembrée  longtemps  avant  l'a*- 
bolitâon  du  régime  féodal. 

Charles-le-téméraire  conféra,  en  4467,  à  Bernard  de  1^  Croix, 
l'office  de  bailli  des  ville,  châtelleoie  et  prévoté  de  Bavai,  etc.  (3).^ 

Bavai,  au  moyen  âge,  était  une  ville  close,  défendue  par 
d'épaisses  murailles  flanquées  de  tours ,  et  s'étendait  beaucoup 
plus  qu'aujourd'hui  vers  le  nord ,  si  du  moins  la  tradition ,  qui 
place  une  des  portes  détruites,  celle  d*Engode,  à  peu  de  distance 
de  BelUgnies,  n'est  pa«f  dépourvue  de  fondement 

Le  drque  avait  été  converti  en  forteresse  (4),  et  c'est  ainsi  que 
s'explique  la  dénomination  de  château  sous  laquelle  les  habi- 
tants du  lieu  le  désignent.  Les  murs  d'enceinte  étaient  doublés 
d'un  contre-mur  garni  de  tours  semi -circulaires ,  massives  et 
peu  élevées  (5).  Quelques-unes  de  ces  tours  subsistent  encore. 


(I)  M*  Glement-Hemery,  ouv.  cité. 

(S)  Tinchant,  Ann.  de  la  Prov.  et  Comté  ffHayna»,  1.  IV,  c.  49. 

(3)  Afm,  du  Départ,  pour  1856  ;  Baxm, 

(4)  M.  Guixot,  Hut,  de  la  CwHisation  191  Framce,  tom.  III,  6«  leçoa. 
—  M .  Ph.  Le  Bas ,  Diotmnaire  Encyclopédique  de  l'Hitt,  de  France, 
va  mol  :  Cirque, 

(5)  <  Od  voit  vers  le  couchant  de  cette  ville  les  mare  en  ruine  de 

>   randen  cirque  romain.  ..  Gea  murs  ont  été  doublés  d'une  muraille . 
ayant  des  demi-toure  que  l'on  apx>elle  ici  bosses....  il  paraîtrait  que 
cm  drque  était  à  la  f6ia  un  endroit  de  plaisir  et  de  défense»  Jal  fait 
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quoique  à  demi'itrinées  :  oe  dont  cetled  dont  l'aspect  dijR>nQe 
frappe  d'abord  les  regards  du  voyageur  près  d'entrer  en  villa 
par  la  porte  de  Valençiennei^. 

Fréquemment  traversée  par  des  armées ,  la  plupart  hostiles* 
toutes  indisciplinées,  combien  de  fois  cette  ville  ne  dût- elfe  paa 
%tre  saccagée  et  livrée  aux  flammes  I  II  est  à  croire  qu'eHe  ne  fut 
épargnée  ni  par  les  Normands ,  ni  par  les  Hongrois ,  ni  plus  tard 
par  les  bandes  aux  ordres  des  petits  princes,  sans  cesse  en 
armes ,  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  souverain.  Les  ooureuis 
du  duc  de  Normandie  la  brûlèrent  en  4 MO  (I);  Louis  XI  la 
ruina  en  1477  (2)  ;  Henri  H  y  fit  mettre  le  feu  en  4554  (3)  ;  elle 
fut  incendiée  en  4573,  par  des  fuyards  en  déroute,  édiappés 
au  fer  des^Espagnols  (4).  Occupée  en  4649  par  le  duc  d'Harcourt, 
démantelée  en  4654  par  le  vicomte  tle  Turenne  (5),  brûlée  de 
nouveau  en  4655  par  le  mestre  de  camp  Epance  (6) ,  elle  ne 
paraissait  plus  qu'un  village  désolé ,  quand  elle  fut  cédée  à  la 
France  en  4678^  par  le  traité  de  Nimègue.  Elle  avait  été  tellement 
Réduite  que  l'on  n'y  comptait,  au  commencement  du  siècledemier, 
que  cent  dix  feux  (7) .  Le  terrain  que  recouvrent  la  rue  de  Gom- 
meries^et  le  quartier  situé  entre  la  rue  des  Juifis  et  le  rempart, 


»  fouiller  une  de  ces  demii*toure  dans  laquelle^  j'ai  trouvé  une  petite 

»  chambre  très -bien  maçonnée La  double  muraille  s'est  déjà  dé- 

»  tachée  en  quelques  endroits,  il  en  est  tombé  un  pan  il  y  a  quelques 

f  années^...  Ce  morceau  tombé  a  mis  à  jour  la  muraille  qui  était  ca- 

»  chée.  »  A.  Niveleau. 

(1)  Chroniques  d$  Jean  Froissart,  1. 1,  part.  1,  c.  iO. 

(2)  Ann.  du  Départ,  p.  4836.  Bavcà.  —  Le  Hainaut  fut  horribleneat 
ravagé.  Y.  les  Chrwwiuee  de  Jean  MoUnet,  c.  37. 

(3)  Le  .23  juillet,  <  en  passant,  fut  mis  le  feu  en  la  viUe  de 
>  beuge,  et  en  une  belle  petite  ville  nommée  Bavay,  laquelle 
»  abandonnée  des  habitans.  »  G.  Paradin ,  Continuation  de  fJïtff.  de 
notre  temps,  —  Boyvin  du  Villars,  Mémoires,  1.  V. 

(4)  Frands.  Haron  Ann,  Bétg.  Tumultus.  — -  Ph.  Brasseur, 
Sancior,  Hawn.  etc\  Bav.  0pp. 

(5)  Mémoires  du  Duc  d^Yorck,  1.  II.  1654. 
(6]  Mémoires  de  Mess.  Rog.  de  Rabutinj  Comte  de  Buuy.  I6S^. 
(7)  Extraits  d'anciennes  pièces  de  procédures. 


était  nu ,  inculte ,  ça  et  là  parsemé  de  décombres,  et  traYereé  i>ar 
un  grand  chemin  bordé  de  baies  (0- 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  la  Vierge  Marie  ;  celle  de  Saint 
Uanr,  érigée  sur  la  place  de  ce  nom ,  et  le  couvent  des  soeurs 
grises,  fondé  en  4507  par  Florence  de  Quiévrain ,  furent  enve- 
loppés dans  le  désastre  de  1572  (2).  On  reconstruisit  l'église  pa- 
roissiale dans  de  plus  larges  proportions  ;  la  charité  des  fîdéles 
aida  les  sœurs  grises  à  rétablir  leur  couvent  ;  mais  l'église  de 
Saint  Maur  n'a  pas  été  rebâtie  (3).  Les  reliques  du  saint ,  que 
Ton  y  laissait  exposées  à  la  vénération  des  nombreux  pèlerins 
qui  venaient  l'y  invoquer  de  toutes  les  provinces  de  la  France, 
avaient  été  consumées.  Néaninoins  le  pèlerinage  continua  jus- 
qu'à là  guerre  de  4635,  et  ne  cessa  tout-à,-fait  que  lorsqu'il  y  eut 
du  danger  à  traverser  les  frontières  (4).  * 

\ 

En  4637,  les  pères  de  l'oratoire  fondèrent  à  Bavai  un  collège 
où  ils  enseignèrent  les  humanités ,  et  qui  subsista  jusqu'à  la 
suppression  dé  leur  ordre  (5).  Leur  maison  était  située  à  l'en- 
trée du  cirque,  et  leur  jardin  recouvrait  une  partie  de  l'arène. 
Cette  maison ,  bien  que  devenue  la  propriété  d'un  particulier, 
qui  l'habite,  né  parait  avoir  suSi  stucun  changement,  du  moins 
à  l'extérieur,  et  nVrien  de  remarquable. 


(4)  <  Cette  vin^,  antrefol^célèbre  dans  les  Gaules ,  n'était  if  y  a  cent 
»  «D8  qae  bien  pen  de  ehoae;  il  n'y  avait  aucune  maison  dans  la  rue  de 
»  Gommeries  depuis  l'église  jusqu'au  rempart  ;  le  long  de  la  rue  des 
»  Juiti  &  droite  du  rempart  était  un  chemin  garni  de  haies.  »  A.  Nive- 
lean. 

(2)  Philippe  Brasseur,  Scmci.  Sanctor.  Hami.j  etc.  :  BawK.  Ofp. 

(S!f  €....  Place  SainwMaur.  Sur  cette  place  était  une  église  dédiée  â 
»  oe  saint;  on  ne  peut  plus  maintenant  en  montrer  l'endroit,  i  A.  Nive* 
»  laau,  Baoai  anc,  et  mod, 

(•4)  Pfa.  Brasseur,  S<mct,  Sanctor.  Hann,  :  Bavac.  0pp. 

(5)  «  En  4657,  le  Père  Berald,  gentilhomme  Gambrésien,  futfonda- 
»  dateur  de  la  maison  et  du  collège  des  PP.  de  l'Oratoire....  Cet  éta- 
»  blisaement  de  Bavai  fat  fortement  protégé  par  Jean  Chrétien  de  Lan» 
»  das,  comte  de  Louvignies ,  en  reconnaissance  d'avoir  été  élevé  par 
>  les  PP.  de  l'Oratoire  de  Maubeuge.  s  A.  Niveleau.  —  L'ouverture 
d'an  collège  à  Bavai  avait  été  autorisée  en  1632  par  une  ordonnance 
da  roi.  Archioei  de  la  Mairie  de  Bavai. 
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Detf  réooUeto  ayant  oblentt4e  la  ttbtoJltfr  doB  habitants  qafA* 
ques  mesures  de  terrain  dans  un  endroit  de  la  ville ,  isolé ,  y 
bâtirent  un  couvent  où  ils  se  réunirent  en  oommunaatéen 
1664  (i). 

Ce  couvent  et  celui  des  sœurs  grises ,  rémphicés  Tun  et  l'autre 
par  des  constructions  nouvelles,  ont  tellement  disparu  que  Ton 
n*en  distingue  plus  aucune  trace. 

La  ville  actuelle  »  dont  la  longueur  de  l'orient  à  l'occident  est 
de  925  mètres,  et  la  plus  grande  largeur,  dumidiauseptentrion, 
de  536  mètres,  a  la  forme  d'un  ovale.  Elle  est  fermée,  au  sud, 
d'un  vieux  reiQpart garni ,  de  distance  en  distance,  d'informes 
restes  de  tours ,  et  au  nord  d'un  simple  mur  de  clôture  bordé 
d'un  laage  fossé  à  demi  comblé  et  tapissé ,  les  trois  quarts  de 
Tannée ,  de  légumes  et  d'herbages.  De  grands  arbres  entourent 
cette  enceinte  ^t  la  couronnent  de  le^^rs  cimes  élevées  et  tou£^es. 
On  entre  par  trois  ouvertures  cpjalifiées  de  portes:  l'une  de  Mena, 
à  l'est ,  l'autre  de  Yalenciennes ,  à  l'ouest ,  la  troisième  de  Gom- 
meries,  au  sud.  La  majeure  partie  du  sol  est  distribuée  en  jar- 
dins plantés  d'arbuistes,  de  charmilles  et  de  hautes  tiges;  trois 
cent  cinquante  maisons,  formant  treize  rues  et  trois  places,  et 
habitées  par  dix-^ept  cents  personnes,,  en  occupent  lesurplus.  L'é- 
glise, l'hôtel-de-ville,  la  halle  et  la  prison  sont  les  seuls  édifices 
publics  (2)»  L'église,  d'une  structure  moins  agréable  que  solide, 
est  intérieurement  plutôt  triste  que  sombre,  et  ni  la  halle ,  ni 
l'hôtel-d^ville  ne  rappelto  en  aucune  f^çon  la  basilique  où  s\ 
semblaient  jtfdis  les  curiales.  La  ville  reniémie  d'ailleurs 


(1)  Arch.  de  la  Mairie,  etc. 

(2)  L'église  aauelle  existe  depuis  enviran  S80  ans.  —  La  data  d«  Il 
oonstnicUoii  de  l'iiôtal  de  ville  n'est  pas  indiquée;  maitdaas  une  re^aèto 
adressée  en  1694 ,  «  à  Messire  Jacques  Philippe  Heonecan,  ConaêlBer 
•  du  Roi  en  sa  Cour  du  Parlement  à  Toumay.. .,  les  Mayeur,  Eohevioa, 
a  Bourgeois  de  Bwoay  egoposêfU  que  la  viUe  da  Bavay  est  la  pins  as- 
s  cienne  du  pays  et  comté  du  Haioault ,  et  gtt'ella  a  conservé  1' 
a  droit  et  son  ancienne  possession  d'avoir  un  majeur  et  banoq  de 
»  échevins  qui  ont  conservé  Jusqu'à  présent  [Jusque  alon)  et  exercé  la 
»  Justice  eschevinale  et  civile .  foncière  et  personnelle  et  politique  sur 
»  tout  la  ville  et  éschevinage ,  et  sur  tous  les  manans  et  habitans....  > 
{ Archivés  de  la  Mairie.)  Quoi  que  soit  le  plus  on  moins  d'ancienneté  de 
Tédifice  actuel ,  ce  ne  doit  donc  être  qu'une  teconstructioa.  —  La 
datede  1768  [Arth.  dêlaMoms),  et  la  pnson  est  récente. 
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habitations.  Elle  est  propre ,  assez  ouverte  et  bien  aérée.  Con- 
templée du  voisinage,  par  un  beau  jour  d*été,  alors  que  Téclat 
d'un  soleil  pur  resplendit  sur  les  toits  qu*omhrage  à  demi  un 
feuillage  plein  de  fraîcheur,  elle  offre  un  aspect  aussi  riant  que 
pittoresque. 

Bavai  était,  avant  4790,  le  siège  d'une  prévôté  dont  la  juridic- 
lion  s'étendait  sur  dix-huit  villages  ;  c'est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  d'un  cant(Hi,  composé  de  la  ville  et  de  dix-neuf  communes 
rurales  ;  la  justice  y  est  administrée  par  un  juge  de  paix  (\). 

L'administration  des  douanes  a ,  dans  cette  ville ,  un  bureau 
de  recette  et  divers  employés.  D'autres  bureaux  encore  y 
Sont  établis ,  tels  que  ceux  des  recettes  des  contributions  dw 
recles  et  indirectes,  celui  de  l'enregistrement  et  des  domaines , 
celui  de  l'octroi,  le  bureau  de  poste.  Une  brigadode  gendarmerie 
y  est  casemëe. 

Il  s'y  tient  tous  les  ans ,  le  premier  lundi  de  carême ,  une 
ibire  tiés-fréquentée ,  dont  le  nom  est  emprunté  de  Tespèce  la 
plus  remarquable  des  denrées  qui  s'y  débitent  :  la  foire  aux  aulx. 


m 

(I)  La  piévMé  de  Bavai  devait  se  oompMer . 
«  d'un  prévit  bbérôditaire , 
»  d'an  coBBeiUer  garde  des  petits  scels , 
»  d'an  coBseiUer  procureur  du  roi , 

>  d'un  greffier, 

B  d'un  commissaire  aux  saisies  réelles, 

»  d'un  contrâleuK  des  saisies  réelies, 

»  d'un  receveur  des  consignations , 

»  d'un  receveur  des  épiées  et  vacaUons , 

9  d'un  contrôleur  des  taxes  et  dépens , 

»  d'un  contrôleur  des  actes  d'afUmiations , 

B  de  quatre  procureurs , 

»  d'un  huissier  audiencier, 

>  de  deux  sergens  immatriculés.  >  JuridictkMs  du  ffamaui,  par  G.  M. 
Pavssabry,  mss. 

11  est  douteux  que  le  nombre  de  ces  offlcters  ait  jamais  été  complet. 

Amfroipret ,  qui  ressortissait  du  baiUage  du  Quesnoi  ;  Feignies  et 
Neuf-Mesnii ,  qui  ressortissaient  de  la  prévôté  de  Maubenge,  ressor- 
tissent  aujourd'hui  de  la  justice  de  paix  de  Bavai  ;  Hargnies  et  Pont- 
sur-Sambre,  qui  ressortissaient  de  la  prévôté  de  Bavai ,  ressortissent  de 
la  justice  de  paix  de  Berlaymont. 
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Plusieurs  genres  d'industrie  entreUennent,  dans  i*eiioemte  de 
Bavai,  le  mouvement  et  l'aisance.  On  y  remarque  partioaJîère- 
ment  une  vaste  clouterie,  des  tanneries,  quelques  tournears  en 
bois  dont  les  ouvrages  sont  recherchés^ 

Les  habitants  ne  sont  étrangers  ni  aux  sciences  ni  aux  arts, 
et  leur  ville  a  produit  des  hommes  d'un  mérite  distingué. 

Le  célèbre  musicien  Ockergan  était  né  à  Bavai,  n  mourut 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  en  4545,  et  laissa  une  répu- 
tation européenne  (4). 

Jean  Le  Maire ,  po'éte  et  prosateur  de  renom ,  naquit  à  Bavai , 
en  4473.  Le  chanoine  Jean  Moiinet,  son  oncle,  présida  à  son 
éducation.  Pourvu  à  l'âge  de  25  ans  de  la  chai^  de  clerc  des 
finances  du  roi  et  de  Pierre  de  Bourbon ,  il  l'abandonna ,  après 
un  exercice  de  peu  de  durée ,  pour  s'appliquer  à  l'étude  des 
lettres.  On  présume  qu'il  devint  bibliothécaire  de  Margoerite 
d'Autriche  ;  il  prit  du  moins  le  titre  d*indiciaire  historiograiihe 
de  cette  princesse.  Il  est  l'auteur  du  livre  intitulé:  Les  Ilkairan 
fions  de  Gaule  et  Singularités  de  Troye,  bizarre  amalgame  de  la 
fable  et  de  l'histoire ,  dans  lequel  les  temps,  les  lieux,  les  1m»i- 
mes  et  les  choses  sont  confondus.  Il  n'y  a  pas  omis  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  renvoie^  pour  œ  qui  la  ooncerne ,  h  Jacques  de 
Gùyse,  dont  il  partageait  les  illusions  (2).  Il  n'en  était  pas 
moins  un  écrivain  élégant  et  correct.  Etienne  Pasquîer  et  La 
Croix  du  Maine  en  parlent  comme  du  littérateur  le  plus  p«r^ 
fait  de  son  siècle  .(3).  On  lui  doit  une  dès  règles  de  la  versifica- 
tion française  (4).  La  mort  do  Louis  XII ,  dont  il  s'était  concilié 
la  faveur,  le  laissa  sans  emploi,  sans  proteotion  et  sans  ressour- 
ces. Tombé  dans  la  misère,  il  voulutjnoyer  ses  souds  dans  le  vin. 


(4)  M.  Le  Mayear,  Les  Belges',  note  70.  —  M.  MofiteU,  BùL  4m 
Franc,  des  divers  Etats ,  XV»  siècle,  c.  21 ,  L' Artiate.  —  VL  MîcImIbI  , 
Hist.  de  France  t  1.  XY,  c.  4,  note. 

(2)  Elles  lui  venaient  sans  doute  de  son  oncle,  dontf  espcit  eo  était 
imbu.  y.  les  Chroniques  de  Jean  MoUnet ,  o.  46  et  6S. 

(3)  Et.  Pasquier ,  Les  Recherches  de  la  Franœ,  1.  VIL  c.  5.  —  La 
Croix  du  Maine,  BibUothèqm  Françoise. 

(4)  AI.  Nisard,  Mélanges:  Cc^  d:cBa  sur  la  Suite  de  la  LUlératmre 
Française^  3^ partie:  Metrot. 
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perdit  la  tèto  et  termina  sa  vie  dans  un  iiôpital,  si  obscurément, 
que  la  date  de  son  décès  est  inconnue  (4). 

Gilles  Waulde,  né  vers  4596,  à  Bavai,  remporta,  dès  ses.  jeunes 
années,  une  palme  académique  dans  la  célèbre  université  de 
Louvain!  Il  fut  chanoine  prébendier  de  Lobbes ,  curé  de  Nimi, 
doyen  de  Binche  et  dTvoy,  chanoine  de  Cambrai ,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1656.  On  a  de  lui  une  vie  de  Sainte 
Amalberge,  celles  des  premiers  abbés  de  Lobbes ,  avec  une 
chronique  de  cette  abbaye,  en  un  volume  in  i;  et  une  oraison 
funèbre  de  l'infante  d'Espagne ,  Isabelle-Claire-Eugénie ,  gou- 
vert)ante  des  Pays-Bas,  à  qui  il  avait  dédié  son  livre  (2). 

Jean-Baptiste  Lambiez,  surnommé  le  père  Grégoire ,  naquit , 
en  1744 ,  dans  la  ferme  du  Nouvion ,  située  hors  des  murs  mais 
non  hors  des  liiÉites  de  Bavai.  Il  étudia  chez  les  Oratoriens  de 
celte  ville,  et  fut  admis,  au  sortir  du  collège ,  parmi  les  récollets 
de  Lille ,  dont  il  ne  se  sépara  que  lorsque  les  religieux  de  son 
ordre  furent,  comme  lui ,  obligés  d'al)andonner  leurs  couvents. 
A  son  retoiir,  il  rapporta  à  Bavai  le  goût  des  antiquités  qu'il  y 
avait  contracté,  dans  son  adolescence ,  au  milieu  des  débris  de 
monuments  de  la  magnificenœ  romaine.  Il  acheta  une  petite 
maison  attenant  au  cirque,  et  là,  plus  encore  que  dans  le  cloître, 
les  ruines  de  Tancienne  capitale  de  la  Nervie  devinrent  le  sujet 
constant  et  presque  unique  de  ses  élncubrations.  Il  avait  une 
érudition  plus  étendue  que  solide ,  et  son  imagination,  exaltée 
par  l'enthousiasme,  lui  découvrit  souvent  ce  qui  n'ex?sta  jamais. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  épaissi  les  ténèbres  qui  dérobent 
aux  investigations  la  connaissance  de  Bavai ,  en  ajoutant  de  nou- 
velles erreurs  aux  anciennes  qu'il  a  rajeunies  ;  on  aurait  tort 
néanmoins  de  le  soupçonner  d'avoir  manqué  do  sincérité ,  mais 
il  manquait  de  critique.  Les  recherches  auxquelles  il  se  livra ,  et 
les  fouilles  qu'il  parvint  à  faire  pratiquer,  en  s'associant  des  co- 
intéressés,  ne  furent  pas  tout-à-fait  infructueuses ,  puisqu'elles 


(I)  Too8  les  dictionnaires  biographiques  contiennent  un  article  plus 
on  moins  développé  sur  Jean  Le  Maire  ;  celui  de  M.  Weiss,  dans  la 
Biographie  VmotrséUe  de  Michaud ,  ne  Isiise  rien  à  désirer. 

(8)  M.  A.  LeGlay,  Becherdus  mr  l'Eglise  MétropoUiainedeCcanbrait 
e.  12.  —  H.  A.  Dinaux,  Arehèoes  hUêoriqties  et  littéraires  dunord  de  la 
France,  etc.,  nostoeSle série ^  tome  II,  page  54â. 
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procurèrent  le  trépied  qui  se  voit  au  musée  de  Douai  (1).  Ses  pria^ 
cipaux  ouvrages  sont  : 

Un  Mémoire  sur  les  antiquités  de  Bavai  ; 

Huit  dissertations  sur  les  colonies  Gom^iricnfiw^Tfoyenpes,  Ncr- 
viennes,  Romaines,  Françaises;  sur  la  capitale  des  Nerviens; 
sur  les  gouverneurs  établis  par  les  Romains  dans  la  Belgique,  et 
sur  les  assemblées  nationales  tenues  dans  les  provinces  belges; 

La  clef  de  l'histoire  monumenlakre,  et  l'histoire  monumeniain 
du  nord  des  Gaules. 

« 

Le  style  en  est  généralement  étrange  ;  mais  on  y  admire  Tem- 
phase  et  l'intime  conviction  avec  lesquelles  l'auteur  reproduit  les 
fables  les  plus  absurdes,  et  l'on  est  frappé  des  éclairs  de  vrai  savoir 
qui  brillent  dans  plusieurs  de  ses  pages,  à  travey  un  amas  confus 
d'obscures  rêveries. 

Après  s'être  laborieusement  acquis  une  réputation  éphémère, 
Le  P.  Lambiez  alla ,  vers  le  temps  de  la  restauration ,  mourir  à 
l'étranger,  profondément  oublié  (9). 

Augustin  G  arlier,  curé-doyen  de  Bavai,  y  passa  une  si  grande 
partie  de  sa  vie.  qu'il  semble  ne  pas  appartenir  moins  à  cette  ville 
que  ceux  des  indigènes  qui  ne  l'ont  jamais  quittée.  Il  était  natif  de 
Boulogne,  village  à  5  kilomètres  d'Avesnes.  Mis  en  possession, 
vers  4775,  à  l'âge  de  iS  ans,  de  la  cure  et  du  décanat  de  Bavai ,  il 
resta  dès  lors  attaché  à  la  même  paroisse  jusqu'à  sa  mort,  en  4818. 
Ses  loisirs,  durant  ce  long  espace ,  furent  employés  à  rassembler 
les  antiques  dont  il  forma  un  cabinet  unique  dans  son  genre, 
comme  l'a  dit  M.  J.  De  Bast,  en  ce  qu'il  ne  se  composait  que 


(4)  c  CetanUquaire  avait  une  connaissance  parfaite  du  sotdeBtni 

9  et  de  ses  environs  ;  U  apercevait  par  la  végétation  des  céréales  la 

»  trace  des  antiques  constructions  enfouies  sous  terre  ;  le  grain  élsat 

»  efTectivement  semé  aur  un  sol  ayant  une  maçonnerie  à  peu  de  profoo- 

>  deur,  ne  peut  suffisamment  étendre  sa  racine,  pour  prendra  le  sac 

»  nutritif,  et  s'élève  alors  moins  haut  que  l'épi  jeté  sur  une  terre  dégi" 

»  gée  de  cet  obstacle.  »  A.  Niveleau ,  Bavaiy  anc.  et  moderne. 

(^)  M.  Arth.  Dinaux  a  dépeint ,  avec  son  talent  ordinaire ,  le  P.  Lsoi- 
biez,  dans  la  notice  biographique  du  tome  II,  2*  série,  des  Arcàipt» 
Mst.  et  Utt,  du  nord  de  la  France,  etc. ,  intitulée  :  U  Père  Grégoire. 
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d'objets  recueillis  eur  les  lieux  (\).  Toutefois ,  à  défkut  de  local  ^ 
cette  précieuse  collection  n'avait  pu  être  distribuée  dans  un  ordre 
convenable.  De  grandes  pierres,  la  plupart  sépulcrales,  couvraient 
le  pavé  delà  cour  du  presbytère;  une  sorte  de  cellier,  ouvrant  sur 
celte  cour,  était  rempli  d'urnes  cinéraires,  d'autres  vases  de  toutes 
les  formes  et  d'innombrables  tessons.  L'une  des  pièces  de  l'étage 
supérieur  renfermait  les  débris  de  vingt  siècles,  entassés  pèle- 
mèle.  Beaucoup  de  médailles,  objets  de  la  prédilection  du  pro- 
priétaire, avaient  néanmoins  été  rangées  méthodiquement  sur 
les  tablettes  d'un  médailler.  Les  médailles  n'étaient  pas  la  moin- 
dre richesse  de  ce  cabinet  ;  elles  dépassaient  le  nombre  de  520O, 
et  portaient  l'empreinte  de  121  empereurs  ou  impératrices.  M. 
Cariier  qui ,  n'ayant  négligé  aucune  des  connaissances  indispen- 
sables à  l'antiquaire,  avait  étudié  l'histoire ,  eut  le  projet  d'écrire 
celle  des  Nerviens,  ou  du  moins  de  publier  ce  que  les  livres  et  ses 
propres  Investigations  lui  en  auraient  appris  (2)  :  la  ville  qu'il 
habitait  avait  été  leur  capitale ,  et  tout  ce  qui  l'entourait  devait 
les  rendre  présents  à  sa  mémoire  ;  mais ,  soit  que  distrait  par 
d'autres  soins ,  il  ait  changé  de  détermination ,  soit  que  le  temps 
lui  ait  manqué,  il  n'a  laissé  qu'une  description  manuscrite  d'une 
partie  de  ses  médailles,  et  quantité  de  notes  plus  ou  moins  inté- 
ressantes, éparses  entre  les  feuillets  de  ses  livres.  Le  cabinet 
d'antiques  a  eu  le  sort  des  monuments  dont  quelques  restes 
avalent  servi  à  le  créer  :  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

I.  LSBEAU. 


(1)  <  llalfcteiiant  se  présente  le  superbe  Cabinet  d'Antiques  de  M. 
s  CarlIer,  curé  de  Bavai ,  cabinet  unique  dans  son  genre,  en  ce  qu'il 
»  ne  renferme  que  des  monumens  découverts  dans  cette  ville  ou  dans 
9  ses  environs.  >  M.  J.  DeBast,  Second  Supp.j  etc.,  p.  52.  Ce  second 
supplément  renferme  une  énumération  circonstanciée  des  antiques  du 
cabinet  de  If.  Cartier. 

(S]  €  Je  serais  charmé  d'y  trouver  quelque  chose  qui  regardât  les 

>  Nerviens  dont  je  me  propose  de  laisser  au  public  ce  que  j'en  saurai, 
»  d'après  les  connaissances  et  les  recherches  que  je  fais  depuis  une 
»  douzaine  d'années  que  je  suis  curé  de  leur  ancienne  capitale,  et  que, 
•  Dieu  aidant,  je  continuerai  jusqu'à  la  mort  autant  que  mes  forces  et 

>  mes  facultés  pourront  me  le  permettre,  n'aimant  surtout  quo  dire  du 
1  solide,  du  bref,  de  Vuflle  et  du  vrai.  »  (Extrait  d'un  broaiUon  ou  prcûct 
de  leiire  de  la  main  de  M.  Cartier.) 


RECHERCHES   SUR   LES   MONUMENTS 

RELIGIEUX    QVI    EXISTAIENT 

A   CAMBRAI    AVANT   LA 

RÉVOLUTION    t>K 

1789. 


EGLISE  ET  ABBAYE  DU  SL-SÉPULOtE, 


EGLISE  METROPOLITAINE. 


A  belle  el  riche  abbaye  du  St.-Sépnicre ,  derùt 
son  origine  à  une  simple  chapelle  élevée  ea  lOiT 
(i) ,  par  l'évéque  Gérard  de  Florine ,  i  l'entrée 
d'nn  cimetière  établi  hors  des  mur8,*pour  rece- 
voir les  corps  des  nombreuses  victimes  d'une 
lamine  épouvantable  qui  désolait  la  cité.  Il  ne 
tut  point  donné  au  pieui  Géiard  de  consommer  son  œuvre,  U 
mort  vint  le  surprendre  en  ioiO;  et.  quelques  années  iprts, 
St.-Liébert,  marchant  dignement  sur  les  traces  de  son  pridéce»' 
senr,  auprès  duquel  il  avait  aucceesiveroent  rempli  les  lonctiODS 
d'écolltre,  déconseiller,  d'archidiacre  et  de  prévOt  (S),  renqthfa 


(I)  Bk.  de  UBib.com.  do  Cambrai,  n»  858 
(3)  Cbron   de  Ualduric ,  Uv.  111 ,  cbap.  LV. 
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la  chapelle  par  une  égnse  (i)  dont  il  fit  la  consécratron  le  28  oc- 
tobre 1065  (fi). 

Le  Si.-Séfmlerey  fut  le  nom  quMI  donna  à  cette  égUse,  à  son  re<- 
tourd*an  pèlerinage  en  Terre-Sainte  qù*il  n*avait  pu  mener  à  fin , 
empêché  par  les  infidèles  qui ,  ayant  fermée  rentrée  du  St.-SépuI  - 
cre,  mettaient  impitoyablement  à  mort  tous  les  chrétiens  qui  ten- 
taient d^approcher  Jérusalem.  St.-Llébert,  après  avoir  annexé  à  la 
nouvelle  église  un  monastère  de  Bénédictins  qu'il  fit  renfermer,  ainsi 
que  règlise,  dans  Tenoeinte  urbaine,  affecta  à  sa  fondation  la  ma- 
jeure partie  des  biens  qu'il  possédait  dans  le  Cambrésis  et  autres 
provinces  environnantes.  Le  teite  du  diplôme,  daté  de  1064,  peu 
connu  josqu*à  présent ,  nous  a  paru  assez  curieux  pour  être  ici 
reproduit: 

LiBBRTus  Càm9r<»eensis  Ecclesiœ  episcopus  omnibits  Christi  fiddibus 
prospéras  tUrnuque  vifœ  iuccessus. 

Temporibuê  pradeeessom  meijBerardi  ianctœ  méfmoriœ  qnscopt, 
êûDorta  famés  m  regiombus  noitrit  adêo  in»aiuU,  tU  fnarimtium  corpora 
captre  wm  vaUtmi  «ccMof  lico  oûsmeMna  GmMroGMm  yrbii ,  incidit 
igUur  huic  pradecmsori  meo  rationabil^  consiUum ,  ui  extra  muroi  ei- 
vitaUs  fodere  faoaret  polyandrum,  quod  receptui  foret  tôt  carporibus 
condendomm  pattperum  ;  juxta  quem  locum  ecclesiam  postea  m  honore 
dommici  eqnUcri  consecravit',  eamque  et  terris,  et  familiis  dotavit,  etc. 
EgoUiique  Liebartw  q%n  ei  successi,  tanto  et  tali  animatus  eœemplo, 
m  pradecessoris  mei  primUias  tàboraturus  introU;  et  quoniam  parva 
erat,  juœta  eocteiiam  iUam  monasierium  cmipliore  schemate  œdificavi, 
ipsmnque  t»  Aonors  D.  no$tiri  Jesu  Christi,  et  S.  Sepulcri  ejus,  et  S. 
Dei  GenU.  Marim,  onmiumque  sanctarum  Dei  oonsecram,  œdificatoque 
claustra  cum  cœteris  officvm  abbatem  et  monadios  eidem  loco  assignaoi. 
De  rébus  vero  possessionis  meœ,  ecce  coram  Deo,  etprœseatibus  teslibus, 

istud  doto  monasterium ,  etc.  Hoc  est. , . .  abbatia  S.  Martini , 

parochudes  quoque  duœ  ecclesiœ  S.  Georgii,  et  S.  Maria  Magdalenœ, 
altaria  cum  ecdesiis,  minutum  teioneum,  cambœ  etpîura  curlUiœ  cum 
diêindu  Mo ,  «I  twrœ  arabUes  circa  Cameracum,  quas  decambîavi  ab 
abbaie  Waidrico  S.  Andreœ  apostoU,  cum  altis  plimbus.  In  suburbio 
todsm  Cameracmsi  mclendmmn  cwrvim ,  aiUrum  et  dmidhm  ap/ud  vU- 
lam  poerorum,  cwn  districtu,  item  aliud  apud  Nigellam  cum  districtu. 


(4)  Mém.  pour  les  abbés  etreligioux  de  St.  Sépalcre,  iii-4<»  HSÛ. 
(«)  Garpentior,  Hisl.  de  Cambrai,  part.  h.  chap   VIII. 
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Ckmcedo  eitam  m  pago  Camtrac.  viUam  omnem  S,  BUarUf  m  pago  de^ 
Hainau  VUlerellum  tctum,  in  BrabaUnsi  pago  ecd.  de  Meiia,  iUm  vtf- 
kun  qwB  vocaPur  Niuvehova,  etc. 

S.  Wakhen  arch.  Gerardiprap.,  et  arch.  S.  Christiam,  Jokatmis, 
GUberti,  Heriivardi,  Almorici,  Heriberii,  Widrici,  Boberti,  mUitum. 

Actum  est  Cameraci  etc.,  An.  ab  Inc.  D:  MLXIV.  Ind.  IJ.  régnante 
Henrico  rege  Lothariensium  an.  XII.  Episcopatûs  D.  Lieberti  XIV,  etc. 
Werimbaldus  canceUarius  recensuU. 

Traduction:  «  Liébert,  évâqne  de  Téglise  de  Cambrai,  à  tous 
les  fidèles  chrétiens,  bonheor  dans  cette  vie  et  dans  l*aatre. 

»  Aux  temps  de  mon  prédécesseur  Gérard ,  évéque  de  sainte 
mémoire,  il  s^éleva  dans  nos  contrées  une  si  grande  fomîne,  que 
les  cimetières  des  églises  de  la  ciié  de  Cambrai  ne  sufOsaient  plus 
pour  recevoir  les  morts.  Mon  prédécesseur  eut  donc  llieureose 
idée  de  faire  creuser,  hors  des  murs  de  la  cité,  un  cimetière  des- 
tiné à  la  sépulture  d^un  si  grand  nombre  de  pauvres.  Plgs  tard ,  il 
consacra  près  de  ce  lieu,  en  Tbonneur  du  St.-Sépolcre,  une 
église  qu*il  dota  de  terres  et  de  colons  etc.  Moi  donc  Liébert,  qui 
lui  ai  succédé,  encouragé  par  on  si  sublime  exemple  ^  je  me  suis 
efforcé,  au  début  de  ma  carrière  épiscopale ,  de  marcher  sur  les 
traces  de  mon  prédécesseur;  et  comme  cette  église  était  petite, 
j'ai  bâti  tout-auprès,  et  sur  de  plus  grandes  proportions,  un  mo* 
nastëre  que  j*ai  consacré  en  Thonneur  de  N.-S.  Jésus- Christ,  de 
son  St. -Sépulcre,  de  la  bienheureuse  Marie  mère  de  Dieu,  et 
de  tous  les  saints  :  et  lorsque  le  cloître  et  les  autres  bâtiments  fu* 
rent  terminés,  j'ai  attaché  à  ce  lieu  un  abbé  et  des  moines.  Main- 
tenant je  déclare  devant  Dieu  et  les  témoins  ici  présents,  doter  ce 
monastère,  des  biens  qui  sont  en  ma  possession,  etc.  Savoir  : 
....  L'abbaye  de  St.-Blartin ,  ainsi  que  les  deux  églises  parois- 
siales de  St.-Georges  et  de  Ste. -Marie-Madeleine;  les  églises  avec 
les  chapelles,  le  petit  ton-lieu  (1),  le  change,  et  plusieurs  terrains 
amasés ,  avec  toute  la  juridiction  et  les  terres  labourables  autour 
de  Cambrai,  que  j'ai  achetées  de  VValderic,  abbé  de  St. -André 
apôtre,  par  échange  contre  plusieurs  autres  biens  (9).  Dans  le 


(\)  Le  lon~tieu  était  une  sorte  d'impét  prélevé  but  les  marchandîM* 
étalées. 

(2)  On  lit  «u  sujol  do  cet  échange  dans  un  ms.  de  la  bib.  oom.  d» 
Cambrai ,  n»  884  ,  p.  91 ,  que,  l'évéque  Liébert  acquit  de  Waldric» 
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même  faubourg  de  Cambrai,  un  moulin  >  un  antre  moulin^  elle 
droit  de  moitié  dans  un  troisième,  le  tout  situé  près  de  la  villa  des 
enEsDts  (1),  avec  la  juridiction;  de  même  un  autre  moulin  à 
Noyelles  (a),  avec  la  Juridiction. 

•  Je  donne  aussi  dans  la  province  du  Cambrésis,  tout  le  village  de 
St.-Hilaire  (5);  dans  la  province  du  Hainaut,  tout  Villereau  (4); 


abbé  de  St.  André  au  GAteau ,  une  partie  de  la  paroisse  St.  Martin  à 
Cambrai ,  et  qu'en  retour,  il  donna  à  l'abbaye  de  St.  André ,  une  église 
au  tUlage  d'Hasnon ,  l'église  de  Lambre  en  Ostreveut ,  celle  de  Ligny 
en  Artois ,  et  une  autre  dans  le  Gambrésis. 

(1}  La  viUa  de$  enfants  doit  ôtre  le  village  de  Proville ,  connu  dans 
plusieurs  titres  anciens  sous  le  nom  de  pumvrum  viUa.  Ge  lieu  était 
appelé  ainsi  parce  que  la  prébende  de  son  église  était  spécialement 
aflectée  à  l'entretien  ou  des  enfans  de  chœur,  ou  des  simples  clercs ,  ou 
même  des  écoliers  du  Chapitre ,  tous  généralement  désignés  par  ptteri. 

Le  village  de  ProvIUe  fait  partie  du  canton  de  Gambrai  (ouest)  et 
n'est  éloigné  de  son  chef-lieu  que  de  2,140  mètres. 

(2)  Le  viUage  de  Noyelles  est  situé  sur  l'Escaut ,  à  5  kilom.  S-0  de 
Gambrai ,  et  dépend  du  canton  de  Marcoing.  On  trouve  sur  son  terri- 
toire des  carrières  de  pierres  calcaires  blanches  que  l'on  utilisa  en  1025, 
pour  la  reconstruction  de  l'église  Notre-Dame-de-Gambrai. 

Il  existait  autrefois  à  Noyelles ,  un  château-fort ,  dans  lequel  Jean , 
seigneur  du  lieu,  tenta ,  en  1311  ,  de  battre  monnaie,  à  l'exemple  du 
seigneur  d'Elincourt,  mais  il  en  fut  empêché  par  un  monitoire  de  l'évè- 
que  Jean  de  Mirepoix ,  lequel  prétendait  qu'aux  évéques  seuls  appar- 
tenait ce  droit. 

(3)  St.  Hilaire  ,  village  dépendant  du  canton  de  Carnières  et  situé  à 
13  lûlom.  E.  de  Gambrai.  Les  seigneurs  de  ce  lieu  t>ortaient  d'oxur  à  le 
croix  ancrée.  L'un  d'eux,  Jacques  de  St.  Hilaire,  assista,  on  1096,  avec 
son  fils  Hugues  dit  le  Kien ,  comme  croisé ,  au  tournois  d'Anchin. 

L'on  trouTe  dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  communale  de  Gambrai , 
coté  933,  au  t*  102,  qu'en  1305,  les  seigneurs  de  St.  Hilaire,  malgré 
leur  yasselage  reconnu  de  l'abbaye  du  St.  Sépulcre ,  revendiquèrent 
le  droit  aux  abbés  de  ce  monastère ,  de  taire  arrêter  aucun  individu  sur 
leur  territoire  «  devant  chou  qu'il  l'eu  moustré  ou  fait  moustrer  au 
c  maxeur  ou  &  son  lieuten  » . 

Pendant  la  grande  révolution ,  le  village  de  St.  Hilaire  ,  comme  tous 
ceux  dont  le  nom  rappelait  un  souvenir  religieux  ou  de  féodalité ,  fût  dé- 
baptisé et  nommé  Bonair. 

(4)  La  ferme  de  Wult,  convertie  eu  ces  dernières  années  en  fabrique  de 


dans  la  province  da  Brabant,  Téglise  de  Melin  et  le  hameau  ap- 
pelé Pfieuehove  eic.  » 

(Suivent  les  signatures.) 

«Fait  à  Cambrai,  Tan  de  rtncarnation  du  seigneur  MLXIV,  ind. 
II  ;  Tan  XII  du  règne  de  Henri ,  roi  de  Lorraine  ;  X(V  de  l'épis- 
copat  de  Liébert. 

»  Collationné  par  Wérimbald,  chancelier.  » 

En  vertu  des  privilèges  consacrés  par  cette  charte,  les  religieux 
du  St.- Sépulcre  prélevaient  un  droit  sur  le  marché-au-poisBon  et 
sur  les  brasseries  des  paroisses  de  St.-Nleolas,  de  la  Madeleine  et 
de  St. -Georges  (1).  Ils  percevaient  aussi  le  jour  de  St.-Simon ,  k 
28  octobre,  époque  de  la  foire  d'hiver,  un  droit  de  cinq  liardi 
par  chaque  boutique  et  cabaret  ouverts.  Une  pareille  taie  étai^ 
aussi  frappée  sur  chaque  voiture  qui  entrait  en  ville. 

Ce  jour  là  donc,  Touverture  et  \^  fermeture  des  portas  de  la 
ville  était  annoncée  par  la  cloche  du  couvent;  «  les  portiov  ve- 


sucre  f  située  entre  Bftaiesches  et  Villers-Pol  y  non  loin  de  TUlenaa , 
était  comprise  daos  la  donation  de  Liébert  ;  mais  cette  terre  était  grevée 
des  redevances  soi  vantes  :  deux  muids  de  blé  et  un  d'avoine  envers  l'ab- 
baye de  St.  Jean ,  à  Yalenciennes  ;  quatre  deniers  blancs  envers  le  sei- 
gneur île  Villers-Pol  «  et  une  corvée  envers  le  comte  du  Haynaut,  dnx 
ordres  de  qui  l'abbaye  du  St.  Sépulcre  était  tenue  d'entretenir  conetaw- 
tamment  un  serviteur  ,  deux  chevaux  et  une  charrette* 

Le  dénombrement  de  cette  propriété  est  ainsi  fait  dans  un  titre  de 
4  398  :  c  une  maison  avec  plusieurs  possessions,  si  comme  terres ,  bois 

>  sauchois  y  aulnois  ,  yauves  ,  rentes  d'argent ,   de  grain ,  de  capoos , 

>  dimes ,  terrage ,  droitures  et  revenus  avec  un  terrage,  qui  est  de  ses 
D  tenances  courant  et  estant  à  YiUers  Monsieur  Fol  > . 

Il  est  encore  établi  de  cette  manière ,  dans  les  lettres  d' engageras 
données  par  Philippe  l\r  en  1631  :  a  La  censé  de  Wult  gisante  entre 
»  les  villes  du  Quesnoy  et  de  Yalenciennes ,  consistant  en  une  maison, 
»  thours ,  étableries  closes  d'eau  ,  une  grange ,  cenglier ,  colombier , 
»  viviers ,  douze  mencaudées  de  pré ,  un  muid  de  pasture  et  septame- 

>  un  muis  de  terres  labourables  ,  le  tout  en  une  partie ,  avec  un  ter- 
B  rage  qui  se  lève  au  terroir  de  Yillers-Pol ....  » 

—  Y.  Mémoire  pour  les  abbé  et  religieux  de  St.  Sépulcre ,  à  Cam- 
brai,  in-4>,  1759. 

(i)  Dupont,  Histoire  de  Cambrai ,  part.  II ,  p.  127. 
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»  Datent  présenter  les  clefe  à  Tabbé ,  et  TofOcier  des  hautes  œa* 
I»  vres,  la  tête  découverte,  agenouillé  sur  le  perron  du  couvent , 
»  lui  offrait  à  la  pointe  de  son  épée,  des  gants  blancs,  ,en  échange 
»  desquels  il  recevait  un  tonneau  de  bière ,  deux  jambons  et  six 
•  grands  pains.  »  (1). 

Après  la  mort  de  Tévéque  Liébert ,  inhumé  dans  Téglise  du  St.- 
Sépulcre  en  1078,  Wauthier  ou  Gauthier,  premier  abbé  du  lieu , 
fait  étendre  les  constructions  du  cloître;  mais  un  incendie  survenu 
le  16  mai  HM  (3),  y  porte  quelques  dommages  qui  sont  aussitôt 
réparés  par  les  religieux.  En  1186,  Tévéque  Nicolas  ,  dédie  à  la 
Vierge  Tune  des  cnapelles  de  Téglise  qu^un  nouveau  sinistre  vient 
atteindre  pnu  d*années  après:  Tédifiee  est  frappé  de  la  foudre  le 
S  juillet  lies  (&). 

Téglise ,  la  salle  du  chapitre  et  la  bibliothèque  qui  se  voyaient 
encore  vers  le  milieu  du  XVII'  siècle  ^  époque  à  laquelle  écrivait 
Carpentier,  devaient  leur  dernière  élévation  à  Guillaume  Courtois, 
abbé  du  St.-Sépulcre,  vers  Tan  1490;  le  cloître,  le  réfectoire  et 
la  salle  abbatiale  avaient  été  établis  par  Nicolas  Grisel ,  abbé  en 
190S,  et  dont  le  successeur,  qui  était  son  neveu;,  Antoine  Grisel , 
fit  achever  la  chapelle  de  Ste. -Cécile.  On  devait  aussi  à  ce  dernier 
abbé,  la  réédification  du  clocher^  espèce  de  campanille  qui  s'éle- 
vait auprès  de  la  chapelle  dite  aujourd'hui  des  trépassés,  et  dont 
la  suppression  fut  décidée  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  à  cause  de 
nombreuses  lézardes  que  son  poids  avait  occasionné  à  Téglise. 

Le  chœur  fut  renouvelé  par  Tabbé  Antoine  Fourvles ,  mort  en 
1602.  Les  travaux  ouverts  le  26  mars  1899,  ne  furent  achevés 
que  le  17  janvier  1603,  jour  où  le  nouveau  temple  fut  consacré 
par  Tarchevéque  Guillaume  de  Berghes. 

Les  parties  postérieures  de  Téglise  actuelle,  doivent  en  effet  re- 
monter à  cette  dernière  date  si  Ton  s'en  rapporte  aux  éperons  avec 
refends  qu'elles  présentent  dans  le  pourtour  du  choeur,  tandis  que 


{1}  Aie.  Wilbert,  Môm.  dolaSçciétéd'Em.  de  Cambrai,  t.  I7,p.13. 
(2)  Ms.n»  907,  p.  17. 
[Z]     id.       id.    p.  S5. 


la  nef  et  les  bas-côtés,  y  compris  la  croisée ,  offrant  partout  de» 
pilastres,  annoncent  une  construction  plus  récente. 

La  façade  dVotrée,  établie  en  forme  de  placage  et  dont  les  li- 
gnes architecturales  ne  se  raccordent  même  pas  avec  les  autres 
parties  de  Tédifice^  fut  élevée  en  1705  par  Tabbé  Marbaix,  ainsi 
que  nous  rapprend  un  chronogramme  placé  au  fronton  du  monu- 
ment, enlevé  dans  une  malencontreuse  restauration  dont  nous 
parlerons  tout>à-rheure.  Voici  Tinscription  telle  que  Ta  rapporte 
Dupont (i)  : 

eXtrVXIt  LVDoVICVs  MarbaIX. 

La  façade  ou  portail ,  disons-nous,  fiit  réparée  ou  plutôt  fâcheu- 
sement détériorée  vers  18^6.  Un  regrattage  malhabilement  or- 
donné fit  alors  disparaître  les  ornements  qui  la  mettaient  en  har- 
monie avec  la  richesse  du  style  intérieur.  Maintenant ,  la  niasse  du 
frontispice  privé  de  ses  cannelures  et  de  ses  sculptures,  n'a  plus  que 
Taspect  simple  et  monotone  d*un  épannelage. 

L'église,  aujourd'hui  métropole,  est  riche  d'objets  d'arts:  on  y 
remarque  un  beau  buffet  dont  l'orgue  se  recommande  par  la  di- 
versité et  la  puissance  de  ses  jeuT.  L'on  voit  dans  les  chapelles 
latérales  de  la  vierge  et  des  trépassés ,  huit  tableaux  en  grisaille 
(2),  représentant  V Annonciation ,  la  Visitation,  la  PrésentaHon 
de  Venfant  Jésus  au  temple ,  la  Vierge  au  rosaire ,  Jésus  au 
jardin  des  Olives,  la  Descente  de  croix,  le  Christ  au  tombeau, 
l'Ange  apparaissant  aux  s(Untes  femmes  après  la  Résurrection. 
Ces  toiles  ont  été  peintes  sur  place  de  1756  à  1760,  d'après 
Rubens,  par  J.  Geraeert  d'Anvers^  au  prix  de  mille  livres  chaque. 
Ces  tableaux  excitent  Tadmiration  générale,  et,  vus  à  certaine  dis- 


(1)  Hist.  do  Cambrai,  S«  partie,  p.   113.  —  V.  aussi  MémonB 
chronologiques,  à  la  date  de  i  703. 

(i)  Une  simple  observation  au  sujet  de  ces  magnifiques  peintures,  res- 
taurées À  Paris  en  1836,  par  M.  Ribé ,  raustaurateur  du  musée  royal.  La 
teinte  de  chône  clair  dont  on  a  cru  devoir  revêtir  les  bordures  ou  enca- 
drements, nuit  beaucoup  à  l'effet  des  sujets.  Une  couleur  plus  sombre, 
plus  vigoureuse ,  eut  incontestablement  mieux  fait  ressortir  la 
des  toiles. 


Mouiinionl  dv   Friiclou. 
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tance»  ils  prodoisent  à  A*y  méprendre,  Teffet  de  la  sculpture.  Une 
neuvième  grisaille  du  même  peintre,  le  ChrUt  mis  en  croix  ^  pla- 
cée dans  la  sacristie,  est,  au  jugement  des  artistes,  supérieure  en- 
core aux  compositions  précédentes. 

Les  autres  peintures  qui  ornent  Téglise  sont  :  un  Ange  gardien, 
une  Naiiviiè  de  la  Vierge  et  le  Mariage  de  St. -Joseph, 

Au  fond  de  la  chapelle  de  droite,  Tune  des  deux  formant  croix 
avec  la  nef  principale ,  se  trouve,  dans  une  niche  fermée  par  des 
boiseries,  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  de  grâce ,  patronne 
de  Cambrai,  qui  ornait  Tancienne  métropole  depuis  Tan  1440, 
époque  où  elle  fut  apportée  de  Rome,  par  Tarchidiacre  Furcy  du 
Bruylle  (1). 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  parmi  les  objets  à  Tusage  du  culte, 
un  riche  dais  (9)  de  velours  cramoisi  brodé  en  or  et  qui  servait  au- 
trefois à  la  procession  annuelle  du  Saint-Cordon  à  Valenciennes , 
le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

On  remarque  dans  la  chapelle  située  au  chevet  de  Téglise  dont 
elle  termine  le  rond  point ,  le  monument  tout  en  marbre  érigé  i 
Fénélon.  Il  fut  achevé  au  mois  de  septembre  1895,  la  statue  le 
fut  dans  le  courant  de  18S&5,  et  Tinauguration  eut  lieu  le  7  janvier 
1826,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  rUlustre  archevêque. 

Fénélon,  à  demi  couché  sur  son  Ut  de  mort,  est  représenté  au 
moment  où  sou  Ame  vertueuse  va  s^élancer  dans  le  sein  de  Dien. 


(0  Voyez  Arch.  hi$t.  et  liU.  du  Nord,  tome  V,  pages  225-228  ci- 
dessus. 

(2)  Il  fut  transféré  de  Valendennes  à  Cambrai ,  le  6  floréal  au  XÙ 
(26  avril  \  804],  en  vertu  d'un  arrête  préfectoral  du  10  ventâse  (10  mars 
mâme  année],  qui  le  mettait  à  la  disposition  de  l'évoque  de  Cambrai , 
pour  la  cathédrale.  Ce  dais  avait  été  commandé  à  un  brodeur  de 
Paris  ,  par  l'avant-dernier  abbé  d'Hasnon  et  le  prix  en  avait  été  fixé  à 
1 5,000  fr.  Hais  cet  abbé  étant  venu  à  mourir  avant  que  le  travail  no 
fut  achevé ,  son  successeur  aurait  voulu  pouvoir  se  dispenser  de  l'ac- 
cepter &  cause  de  Tétat  peu  prospère  des  finances  de  l'abbaye.  Un  ar- 
rangement fut  ménagé ,  à  la  suit  e  duquel  le  dais  fut  livré  moyennant 
11,000  fr.  seulement.  —  Tous  les  ans  on  portait  ce  dais  la  veille  de 
la  procession ,  et  le  lendemain  ,  le  môme  charriot  le  reportait  &  Has- 
non.  —  V.  Annuaire  du  département  du  Nord,  an  XIII,  p.  517. 
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Cette  statue,  admirable  d^exécation,  est  traiment  digne  do  ciseau 
de  David.  Le  devant  du  stylobate  est  orné  de  trois  bas-relieb  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  du  prélat.  L'un  de  ces  bas-relieb , 
représente  Fénélon  instruisant  le  duc  de  Bourgogne  dont  l'éduca- 
tion lui  fut  conflée;  dans  Tautre  il  pause  lea  blessés  après  la  ba- 
taille de  Malplaquet  ;  dans  le  troisiènie  on  le  voit  ramener  une 
vache  à  des  villageois  qui  pleuraient  sa  perte. 

On  lit  sur  une  tablette  du  monument  Tinscription  suivante,  ré- 
digée par  Pacadémie  des  Inscriptions  et  belles  lettres  : 

FlAXC.  M  SaLIGKAC  m  hk  MOTBS  FbMKLOII  ▲RCBIEFUOOn  Ga|IB«4GBXSISv 

Yiri  tùm  christiania  virtuiibus,  tùm  oruatissimo  ingonio 

Lougè  celebratiasimi 

Monumentum , 

Nefandâ  teraponim  iaJQriA 

Up^  cum  ecclesiâ  nomine  ot  meriti»  ejua  nobilUâ 

Abolitam 
Episcopus  Ludovicus  Belmas  ot  cives  Cameracenses 

m 

Gommuni  stadio 

Hâo  la  ecclesiâ  restaiurare  curavemikt, 

Amio  M  0  GGGXXVl  die.  sepUnâ  jannarU. 

Trtiduction:  «  Un  monument  avait  été  élevé  à  François  de  Sali- 
gnac  de  la  Mothe  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai ,  homme  à 
jamais  célèbre  par  ses  vertUs  et  son  génie.  Durant  une  époque 
déplorable,  ce  monument  fut  renversé  ainsi  que  réglise  illustrée 
par  Fénélon.  Louis  Belmas,  évéque  ,  et  la  ville  de  Cambrai ,  oot 
fait ,  d'un  commun  accord ,  élever  celui-ci  qui  fut  inauguré  le  7 
janvier  1826.  » 

Sous  le  mausolée  est  un  caveau  dont  rentrée  est  indiquée  par 
une  croix  peinte  en  noir  sur  la  face  extérieure  de  la  muraille,  tt 
renferme  les  corps  de  quatorze  religieux  du  St.  -Sépulcre ,  morts 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  et  d'un  marcfuis  de  CobarrobiaSy 
lieutenant- général  des  armées  espagnoles,  gouverneur  de  la  ville, 
mort  le  16  juillet  1709. 

Là  aussi  se  trouvent,  depuis  le  29  octobre  1S22,  jour  où  ib  5 
ont  été  déposés,  les  cercueils  en  plomb  contenant  les  restes  mar- 
tels des  évéques  et  ardievéques  exhumés  des  fouilles  faites  la 
même  année,  sur  remplacement  de  Tancienne  métropole.  Cespre- 
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laU  sont:  Nicolas  de  Fontaines,  5i*  évoque  de  Cambrai ,  mort  le 
18  mars  1272;  Jean  de  Gavre,  6G^  évéque,  mort  le  50  mars 
1459;  Maximilien  de  Berghes ,  1**'  archevêque ,  mort  le  29  août 
1870;  Guillaume  de  Berghes  4*  archevêque,  mort  le  25  avril 
1609;  Jean  Richardot,  5*  archevêque,  mort  le  28  février  1614; 
François  Buisseret,  6*  archevêque,  mort  le  2  mai  1615  ;  Gaspar 
Nemius,  9*  archevêque,  mort  le  22  novembre  1667;  Ladlslas 
Jonard»  10*  archevêque,  mort  le  22  septembre  1674. 

Le  corps  de  Mgr.  Belmas,  dernier  évêque ,  mort  le  21  Juillet 
4  841 ,  repose  aussi  dans  le  même  lieu  funéraire. 

La  résidence  des  religieux  du  St. -Sépulcre,  telle  qu'elle  a  été 
décrite  dans  un  plan  détaillé,  levé  par  ordre  du  directoire  du  dis- 
trict, da  2  avril  1791,  a  subi  lors  de  son  appropriation  en  palais 
épiscopal  (1),  de  nombreux  diangements  que  nous  allons  signaler. 

BdtimentM  ou  partieê  stqfprimées  4e  l'abbaye: 

Les  écuries  qui  existaient  vers  le  rempart  : 

Le  moulin  à  cheval  ; 

La  grange  ; 

Les  remises  ; 

La  bracserie  ; 

La  buanderie  ; 

Labaase-cour) 

La  prison  attenant  au  rempart; 

Les  appartements  du  prieur  élevés  dans  le  milieu  du  premier 
jardin  parallèlement  à  la  rue  St.-Georges ,  avec  deux  jardinets 
ran  a0ècté  au  prieur,  l'autre  aux  servants  ; 

Le  chauffoir  des  novices  à  la  suite  des  bâtiments  du  prieur  ; 

La  serre  du  jardin  abbatial ,  lequel  a  été  conservé  avec  son 
baesin; 


(1)  Le  30  Dîvose  an  XII  (21  janvier  1804)  lo  gouvernement  auSoriae 
l'achat ,  aux  lirais  du  département,  de  la  ci-devant  abbaye  du  St.  Sé- 
pulcre pour  être  érigée  en  motion  épisoopale.  Le  6  germinal  suivant 
(^  mars)  on  transfère  le  titre  d'église  cathédrale  de  Cambrai  à  l'église 
du  St.  Sépulcre.  —  Nos  notes  hist.  sur  les  communes  de  Tarrond.  1. 1 , 
p.  164. 
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La  salle  da  chapitre  qui  était  éclairée  par  le  haut ,  et  adonée  à 
révise  contre  la  chapelle  de  la  Vierge; 

L^escalier  en  pierres  placé  tout  auprès  et  qui  conduisait  aux 
combles  de  Téglise  ; 

Le  chauffoir  des  enfaats  ; 

Les  deux  perrons  aux  extrémités  de  \à  cour,  celui  do  milieu 
seul  étant  conservé  ; 

Deux  dépôts  de  chaises  formés,  Tun  contre  la  chapelle  au  rond 
point  de  Tégllse,  Fautre  dans  un  wareschaix  vers  l'entrée  princi- 
pale de  r  édifice  ; 

La  cave  aux  sépultures  sous  la  sacristie  de  Tégllse  ; 

Six  jardins  avec  cabinets,  loqgeant  la  rue  St. -Georges  ; 

Constructioni  remplacées  par  d'auires  ou  partia  utUiiéet  du 

monastère  : 

4 

Le  parloir,  dont  remplacement  a  été  incorporé  aux  cuisines. 
On  y  a  ménagé  un  passage  conduisant  au  jardin  \ 

Le  cloître  remplacé  en  partie  par  le  cabinet  actuel  de  Tarcbe^ 
véque,  sa  chambre  à  coucher  et  la  salle  de  bains.  Le  puits  a  été 
conservé  ; 

Trois  salles  adjacentes  au  parloir,  8'étendantjnsqu*aovestîbale, 
aujourd'hui  occupés  par  les  cuisines ,  la  chambre  A  manger  et  le 
salon  de  Tarchevéché  ; 

Trois  autres  salles  &  droite  du  vestibule^  occupées  par  le  salon 
de  la  croix f  le  grand  salon  de  réception  et  la  salle  à  manger  ; 

Le  verger,  alors  confinant  au  rempart,  et  dont  une  partie  a  été 
récemment  restituée ,  i  prix  d^argent ,  aux  jardins  die  Tarchevé- 
ché,  et  le  reste  affecté  à  la  maison  de  St. "Charles  ou  retraits 
des  vieux  prêtres  ; 

Les  magasins  à  tuiles,  bois  et  autres  matériaux  de  constructions, 
aussi  incorporés  dans  k  maison  des  vieux  prêtres  ; 

Â  Tétage  supérieur  du  principal  bâtiment ,  étaient  les  cham- 
bres destinées  aux  étrangers  qui  devaient  séjourner  dans  le  mo- 
nastère. 

Un  projet  d'agrandissement  de  Téglise  du  St. -Sépulcre,  au-» 
jourd^hui  métropole,  est  actuellement  à  Tétude.  lin  voici  les  prin- 
cipales dispositions,  d'après  les  bases  fixées  par  Mgr.  I^archevéque 
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de  Cambrti  et  par  M.  le  miaistre  des  eoltea.  Le  tranil  est  confié 
eux  Inmièree  de  M.  de  Baratte,  ai^iteete  du  département ,  qui  a 
biea  foolu  ikmib  en  comfliank|uer  les  détaib ,  avec  faculté  de  les 
eeneigner  dana  cette  Botiee. 

Mais  auparavant,  bâtons-nous  de  dire  que  toi^  les  modifica- 
tions on  eonsiructionf  proposées,  seront  scnipiilensement  établies 
dans  le  style  de  TégUse  actuelle,  à  laquelle  il  ne  sera  d^ailleors 
rien  cfaan({é  quant  é  Tensemble.  ' 

Ce  projet  consiste  dans  Taddition  de  huit  nouvelles  travées  ou- 
vertes sur  les  collatéraux  du  chœur,  et  où  seraient  disposés  des 
confessionnaux  et  sept  chapelles  pour  le  service  des  messes  basses. 
La  huitième  travée  recevrait,  dans  La  partie  haute,  un  orgue  d'ac- 
compagnement du  chœur  ^  et  on  ménagerait  dans  la  partie  infé- 
cienre,  un  passage  pour  la  saeristie. 

Une  galerie  ou  double  nef,  établie  au  pourtour  de  rbémicyde^ 
présenterait  trois  compartiments,  Tun  servant  aux  entrées  posté- 
rieures de  la  cathédrale  et  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  grâee , 
laquelle  exclusivement  affectée  au  service  paroissial^  formerait 
saillie  sous  le  doeher.  Dans  les  profondeurs  de  cette  tour  établie 
de  fsce  à  la  rue  St. -Georges,  serait  pratiquée  une  crypte  desti- 
née à  remplacer  le  caveau  funéraire  actuel.  Les  deux  autres  divi- 
sions serviraient  tout  à  la  fois  de  chapelles  pour  les  mariages , 
les  enterrements  et  le  catéchisme.  Leur  disposition  permettrait 
encore  de  recevoir  le  monument  (1)  de  Tarchevéque  Vander- 
Burch ,  le  pieux  fondateur  du  vaste  établissement  qui  porte  son 
nom  ;  celui  que  la  ville  élèvera  peut-être  un  jour  à  Tarcbevèque 
Jonart,  ce  prélat  bienfaisant  dont  la  fondation  produit  plus  de 
vingt'iix  mille  francs  de  revenu  aux  pauvres  de  Cambrai;  celui 
de  Fénékm  que  Ton  admire  au  chevet  de  la  cathédrale;  celui  de 
Mgr  Belmas  récemment  voté  par  les  habitants  de  Cambm  ;  enfin, 


(1)  La  beHe  ttatae  en  marbre  de  Vander-Borch  ,  mort  à  lions  le  23 
nars  1644,  a  été  conservée  ainsi  que  divers  fragments  qui  ont  apparte- 
nu an  tonibeaa  qve  l'on  voyait  dans  l'ancienne  métropole  de  Cambrai. 
Le  monament ,  d'i^rd  élevé  dans  la  ville  da  Mons ,  ftat  transporté  i 
Cambrai,  le  6  mai  1179. 
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d^aulres  monamenta  qui  pourraient  y  dtrc  éleféa  par  la  aoile,  de 
manière  à  faire  de  ces  deux  chapelles  une  espèce  de  galerie  né- 
crologique, à  rinstar  de  celle  que  Ton  voyait  jadis  dans  randenne 
métropole,  et  telles  qu*en  offrent  aujourd'hui  plusieurs  cathédrales 
de  la  France  et  de  la  Belgique. 


• 


Le  maltre-autel  auquel  on  adosserait  un  petit  autel,  serait  re- 
porté au  fond  du  chœur,  et  les  stalles  seraient  placées  en  avant 
Cette  modiOcation  indispensable  aurait  pour  résultat  d'agrandir  le 
sanctuaire  et  la  nef  du  chevet ,  et  de  permettre  au  public  de  voir 
les  cérémonies  religieuses,  ce  dont  il  est  privé  aujourd'hui  par  la 
disposition  vicieuse  du  chœur  qui  est  fermé  par  une  muraille. 
Cette  clôture  serait  donc  remplacée  par  une  grille  à  vitrage ,  éta- 
blie au  pourtour  du  chœur  et  du  sanctuaire. 

Ces  changements  apportés,  la  nonvdie  métropole  satisferait  aux 
besoins  les  plus  pressants  ;  elle  présenterait  agrandissement»  dé- 
dier avee  sonnerie,  maître -autel,  confessionnaux,  etc. 

Void  les  dimensions  de  Tégllse  actuelle  : 

Longueur  totale,  en  hors  d*œuvre 80  m.  S  e. 

Largeur 91  5 

Profondeur  des  chapelles  formant  croix  avec  la 

uef 11  « 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un  mot  des  religieux  dn 
St. -Sépulcre  et  du  bon  témoignage  qu'on  s'est  plu  généralement  à 
leur  rendre  (1).  Fidèle  aux  statuts  de  l'ordre ,  le  corps  des  Béné- 
dictins â  Cambrai ,  sut  faire  tourner  au  profit  du  travail  et  de  Té- 
tude,  les  loisirs  de  la  vie  claustrale.  Plusieurs  manuscrits  de  ces 


(1)  «  Cette  abbaye  (St.  Sépulcre)  se  liBàt  disUngaer  par  la  régularité 
de  ses  religieux,  et  leur  applicaUon  aux  études.  •  —  Délices  des  P^yt- 
Bas,  1169,  t.  3,  p.  352. 

c  Cette  communauté  fut  d'abord  pauvre  et  peu  nombreuae.  Maie  lee 
vertus  des  religieux  leur  concilièrent  bleuté  t  la  protection  du  papo 
Grégoire  VU  et  leur  valut  des  dotaUons  considérables  de  la  part  de  Gé- 
rard II  successeur  de  Uébert.  »  —  Ephémérides  cambrésieniaes,  à  la 
date  du  7  mal  1091 . 
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religieox,  échappés  à  la  Révolution  et  recueillis  par  les  bibliophi- 
les, enrichissent  aujourd*hui  nos  dépdts  littéraires.  L'ou  doit  aussi 
au  premier  abbé  de  ce  monastère  (Gauthier  ou  Wauthier),  une 
viedeSt.-Yindicien. 

Chronologie  deêàbhéi  du  St. ^Sépulcre,  et  années  de  leur 

élection, 

Wauthier  ou  Gauthier,  en  i064;  Rainier,  en  109tf  ;  Fulbert, 
cnilSlO;  Parrin,  en  1198;  Baoduin,  en  1166;  Gérard  I«%  en 
llSff;  Godefroi,  eu  1196;  Hugves,  en  1197;  Jean  l^'Defon- 
tatnes^  en  1221  ;  Anselme ,  en  1226  ;  Gilles  I*',  en  1229  ;  Jean 
Il«,  de  Plenaiug,  en  1245;  Gilles  II",  de  St.-Hilaire,  en  £249; 
Gérard  II*,  de  Bousies,  en  1.252;  Jean  IH%  le  Doux ,  en  1269  ; 
Philippe  de  St. -Pierre,  en  1269  ;  Wauthier  II*,  deBriastre,  en 
1274  ;  Jean  1V%  de  Tifians,  en  1285  ;  Wauthier  111%  de  Roisin , 
en  1295;  Roger  de  Valeneiennes,  en  1515  ;  Gilles  ur;  d'Âcrina 
ou  d'Aniieux,  en  1525  ;  Théodoric  de  Mauheuge,  en  1556  ; 
Jean  V*,  de  Valeneiennes,  en  1569;  Robert  Desprez,  en  1577; 
Jean  Vl*  le  Kiet,  en  1594;  Gilles  VI*  du  Vivier,  en  1415  ;  Jac* 
ques  Chombart,  en  1457;  Bauduin  11*  Constant,  en  1474; 
Guillaume  Courtois,  en  1482  ;  Nicolas  Grisel^  en  1505;  Antoine 
I*'  Grisel ,  en  1557;  Jean  VU*  Fruy,  en  1572 ,  Jean  VIII*  Sc- 
courgeon,  en  1591  ;  Antoine  II*  de  Fourvies,  en  1596;  Michel 
de  Sains,  en  1602;  François  Boucault,  en  1621  ;  Philippe  II*  de 
Surhon,  en  1627;  Claude  Haccard,  en  1659;  Bernard  delà 
Haye,  en  1670  ;  Louis  Marbaix ,  en  1654;  Joseph  Ihinbrine,  en 
1705;  Placide  Pouillaude ,  en  1722;  Jean-Baptiste  Le  Febvre , 
esk  1746;  Paul  Limai,  en  1762;  Gérard lll« Le  Febvre,  en  1775. 


IBBAYB  DE  NOTRE-DAffi  DE  CANTHntË, 

ÉGLISE  DE  SAINT-SAUVEUR, 

PAR0IS9ULB  DB  CAItTtMPké. 


'ABBiifE  de  CBmtimpré  (1)  fut  érigée  en  1180  hru 

I  episcopat  de  Boger  de  Warrin ,  sur  dd  terrain 

«tué  aux  portes  de  Cambrli,  nais  dépendint  de 

l'Artoiii,  déwgné  par  ce  prélat ,  qui  affecta  fat 

outre  Bui  frais  de  coDatmction  du.  monaitère, 

le  produit  d'une  année  de  revenu  de  son  évécbé. 

Il  y  établît  des  religieux  qui  embrassèrent  la  règle  de  St.-Aa- 

guetin ,  congrégation  de  St-Vieior  de  Paria  (3),  et  leur  couBab 

dewertedeU  cure  de  St.-Saufeur(5). 

Deux  années  après,  le  même  prélat  leur  donna ,  pour  y  établir 
un  prieuré,  dépendant  de  l'abbaye,  lacurede  Bellingheailuée 
prés  d'Eoghien,  entre  Hal  et  Bruxelles. 

Vokt  les  deux  chartes  qui  codèrent  cet  fondations. 

RoaiMt.Deigratiâ,  sanctœCa-  Rocib,  parla  grice  de  Dieu, 

ittertKenntEeelaimepiteoina,  (om  évéque  de  )twiiiteégliaed«  Cuo- 

fiUurit  qvam  prauittilmt ,  m  par-  brai,  t  loua  préaenti  et  à  vBur,  1 

p<IWH».  loujoura. 

Jhmm  tncoMtmitia  not  ommo-  L'IiuubiUté   dw    cboMS   nom 


(!)'*«  Ce  Uen'ful  ainsi  appelé  ponr  ce  qu'en  iceln;,  aapanTaat  ledit 
1  prestre  (Jean  (  "  abbé  du  nonattère),  estoll  accouslumé  de  chanlerlei 
>  s^tpsaame».  i  Cantar  tn  pr^  [chauler  en  pré].  —  Gaiet,  Hiai 
eceléa.  des  Pays-Bas  ,  161i ,  p.  S3. 

[I]  'Charte  da  1 1 80  :  Btligionù  h^nUtm  uamdmn  ordûiem  tt  Iiu- 
titutiontt  MdatùB  smeti  Victorit  Poniiawû. 

(3)  Supplique  au  roi  Loais  XV,  adressée  par  les  abbé  et  roU^em  da 
Caalimpté,  p.3.  1111,ln-4\ 
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$iê$,  quatmmê  êcr^lo  oomwumdé-  avertit  que  nooi  devons  garder  •» 

mus  quàd  ab  houmum  faUad  me-  to-U,  ce  que  nous  craignons  de 

morid  vaciUare  mettUmus.  voir  s'altérer  par  les  erreurs  de  la 

Mé  est  quod  univ«rsaU  vestrm  mémoire  tramaine. 

significare  di^mtm  duanmus,  quàd  Aussi,  nous  avons  cru  convena- 

nos  ienram  iUam ,  quœ  est  inter  ble  de  faire  savoir  A  vous  tons,  que 

ecciesiam  SancU  Salvatoris  et  nèo-  pour  la  rémission  de  nos  péchés , 

riscum,  quam  Hugo,  casiellanw  nous  avohs  permis  que  sur  le  ter^ 
Cameracensis ,  domino  Johanm  de  *  rain  situé  entre  l'église  deSc.-Sau- 

CanUmpre  et  sociis  ^us  charitaUs  veur  et  le  marais  qu'Hugues,  obA- 

intuitu  acquisimt,  eisdem  absolu-  telain  de  Cambrai  ,    aobeta   par 

tam  et  Uberam  àb  omm  dsctmalMme  esprit  de  charité  pour  messire  Jehan 

et  omm  parochiaU.jure  ad  fi/mda-  de  Caiitimpré  et  ses  compsgnooa , 

tionem  ecclesiœ ,  pro  redempiiow  il  fût  élevé ,  par  eux ,  nne  église 

peceatorumnostrorumcQucessmus.  libre  et  exempte  de  tonte  dime  et 

Jta  tamm  quàd  (mmkm  aliarum  de  toutdroit  paroissial.  Cependant, 

ecdeskmtmp  seu  etiam  parocMa-  nous  avons  voulu  coiuerver  entiers 

rumjura  intégra  et  HUbata  conser-  et  intacts ,  les  droits  de  tontes  les 

vari  volumus.  autres  églises  ou  paroisses. 

Quod  quia  sine  eonsemu  et  Uberà  Comme  cela  ne  pouvait  se  faire 

voltNitais  Hugoniê  Saucta  Mariœ  sans  le  consentement  et  la  libre 

Cameraceiuis  ecdeeim  ihesaurarii  volonté  de  Hugues,   trésorier  et 

êl  deeam  fieri  iieti  poteeat,  Quo^  doyen  de  Notre-OanM  de  Cambrai, 

Miani  locus  Ule  ad  prmfaH  dignita-  paroeque  cette  terre  est  soAunise  à 

tem  spectatf  cum  ejusdem  gratiA  Is  juridiction  du  susdit  trésorier, 

el  oMntntedd  6MS0oîen(id,  sub  an-  nous  avons  conclu  de  son  plein  gré 

nuaU  emksu  XII  donanortim  singea  et  bon  vouloir  ,  moyennant  une 

itf  amûs  m  Nalmtate  persokmdo-'  rent&annuelle  de  Xil  deniers  paya-- 

rum,  tigUli  nostti  appositionê  et  bies  le  jour  de  lii  Nativité ,  en  ap- 

sigiUi  ejuedem  eoclesiœt  sigittoque  posant  netne  sceau ,  celui  de  ladite 

ejusdem  ihwjmram  sigmaei  twM-  église  ,  et  celui  dndit  trésorier.  Et 

mus,  ne  autem  quis  td  légitimé  et  pour  que  personne  n'ose,  en  aucun 

raHonàbiUter  fsctum  quAcumque  temp9,violer  cet  acte  légitime  et  rai- 

occostons  violan  prœsumat,  sub  sonnaille  ,  nous,  ordonnons ,  sous 

anathematis  tnterdtcto  prœcipmus  peine  d'anathéme ,  et  nous  voulons 

ef  testimonio  subscriptarum  perso-'  que  toi  soit  ajoutée  au  témoignage 

narum  ratum  kaberi  volumus.  des  soussignés. 

S.  Johis  cantons;  S.  AiSonis,  Signatures  de  Jehan,  chantre; 

efusdmn  eedesim  saoerdùtis  ;   S.  d^AtMon,  prêtre  de  la  môme  église; 

Walckeri,   deûom  de  Baoay  ;  S,  deWaloht^r,  doyen  de  Qavai  i  d'£- 

Egidii  dé  Gondelcort  ;  S.  Franco-  loi    d'Honnecourt  ;  de   Fraocou  . 

nisdecani;  S.  Wicardi,  Sancti  Sol-  doyen  ;  de  Wicard,  prêtre  de  St.- 

wUoris  sacerdotis.  Sauveur. 

Actum  anno  Dominkm  Ineama-  Fait  Tan  de  rincarnation  du  Sel- 

tionis  M.C.LXXX.  gneur,  M.  G.  LXXX. 

VrcBsviatûs  nosiri  I.  Le  1*^  de  notre  épîscopat. 

S.f  S.  f. 

HoGBKts,  M  gratiA,  Camtra-  Rooia,  par  la  grâce  de  Dieu, 

esiuîs  ^pi$eopus,  tam  prmfmUSbus  étéqne  de  Cambrai ,  à  tous  pré- 

età  venifi  à  tonjours.  j. 
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Ifoitm  «oliifiNtt  lUri  fiMium       Nous  vouloiii  feire  savoir  à  Tu- 

unwersiiaU,  qudd  ciun  9cdenam  nivorsallté  des  fidèles,  qui.  en  se* 

S.  Marim  de  BdUnghm  dUectù  in  cordant  à  nos  bien^aimés  en  Jésas- 

Christo  Martmo  et  Leardkio  pree^  Christ  Martin  et  Léardice,  prêtres , 

byteris ,  habitum  re/tgrtonû  et  vitam  l'église  de  Ste.-llarie  de  Bellingbe 

eommunem  m  eà  tenere  proponen^  où  ils  se  propeseut  de  vivre  en 

tibuSf   liberam  poncessisemus^   et  communanié  religieuse ,  et  qu'en 

ab  omni  sonegià  et  parocMaU  exa4h  leur  donnant  cette  église,  libre  do 

tumefectseemm  vmnunem,  poftmo^  toute  charge  et  de  tout  droit  pa* 

âàm  eorumdem  aesensu  et  sponta-  roissial,  noas  l'avons,  de  leur  oon- 

9iad  devotione  eatndem  ecdesiam  aentement,  et  pour  satisfaire  à  leur 

eccletÙB  S.  McurÛB,  in  quâ  Johan-  dévotion  spontanée',  soumise  à  l'é- 

nespresbyter  prodatut  erat,  eubfe-  glise  de  Ste.-M^rie  dont  le  prêtre 

émus,  et  qtuai  fUiam  nkUri  ob-  Jean  était  f  abbé;  nous  avons  voulu 

noajiam  filiaU  subfection»  aesigna-  qu'elle  lui  fût  soumise  comme  une 

twmif ,  eo  tenore  quôd  si  prœdicia  fille  à  sa  mère  ;  et  à  cette  condition 

eeclesia  de  ^|Minghen,  per  swces^  que ,  si  ladite  églisu  de  Bellloghe, 

sum   ten^pons ,   Deo  prcpiiiante,  parla  suite  et  avec  Talde  de  Dieu , 

extenùs  cresceret,  quéd  nomen  et  prenait  un  accroissement  tel  qu'elle 

instituUonem  abbatiœ  mérita  posset  pût  mériter  le  nom  et  la  règle  d*ab- 

ébtmere,  consilio  nostro,  vel  sue-  baye,  de  no^re  avis  et  de  celui  de 

eessaris  nostri  Cameracensis  épis-  notre  successeur  l'évèque  de  Gam- 

eopi,  si  ecdeeia,  cm  subjec^onem  brai,  elle  fût  érigée  en  abbay» 

feât,  iusensum  prciberei ,  in  abba^  avec  le  oonsentement  de  l^égllae  à 

ttampromoverepwr.  laquelle  elle  est  somnise. 

PrœdtcH  preshyteri  fifartinus  et     Lesdits  prêtres  If  artio  et  Léardice 

Leardicius  st^odicto  Joanni  obe-  ontprété  serment  d'obédience  au- 

diientiamfecerunt,etcanonicamsub'  dit  Jean  et  juré  de  rester  to^}ow« 

jectionem  se  hactei^its  exhibUuros ,  soumis,  selon  ta    loi  canonique, 

et  régulons  disciplinœ  jugum,  aid  au  joug  de  la  diacipllne ,  juaqu^à 

^^sius  ordinatumem  se  bbservftêwros  i'ordinatkm  abbatiale. 
ûonfirmdrwU. 

Acium  mino  Domini  millesimù  '  Fait  l'an  du  Seigneur  oiiie  œoc 

cmXesmo  octogesimo  secundo.  quatre-vingt  deux. 

Hugues  seigneur  d^Oisy  et  ehAtelain  de  Cambrai ,  vhit  paissan»- 
ment  en  aide  à  la  pieuse  fondation  de  Roger,  en  la  dotant  de  plu- 
sieurs belles  dîmes,  de  la  jouissance  d'un  bols  nommé  la  Vacfm- 
rie  i  ),  et  de  plusieurs  fours  {Jurnot)  qu*H  possédait  en  sa  lerre 
de  Crévecœur. 


(i)  La,  Vacquerie  est  aujourd'hui  un  hameau  dépendant  de  la 
mune  de  ViUers-Plouich ,  à  11  kilom.  sud-oueai,  de  Cambrai. 

Suivant  Gelicqet  après  lui  Garpentier,  le  hameau  de  La  Vticquer 
vrait  son  origine  à  un  chAteau  tombé  plus  tard  en  une  censé  ruinée  par 
les  guerres,  bâti  par  un  Bernard  de  Henniaaumommé  La  Vache,  àcaos* 
de  sa  prédilection  pour  les  va<dies  dont  il  eiilrelMiait  pluaieurs  tnm- 
peaux.  Ce  Beruard  de  Hennin  est  appelé  du  sobriquet  de  ta  oocfta , 
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llombre  dé  libéralkés  vinveni;  rapidèmtiit  grbsanr  le»  rcvenw 
ëfo  monastère'  de  Cantimpré  et  placer  la  commiuiauté  âans*  une^ 
voie  prospère.  Nous  ne  cUereos  que  le»  premiers- bientatteura: 

*  Marguerite  dame  d^Oisf,  à  Texeinple- de  feu  Hugues  soir  époux, 
affecte  eu  1190,  aux  besoins  de-  cette  abbaye,  le  terrage  de 
Baillencourt ,  qu'elle  tenait  de  Nicolas  de  NVailly^  soa  vassal. 

Jean  de  MontmiratI ,  seigneur  d'Oisy  et  ehâtelahi  ào  Cambrai;» 
donne  en  Tan  1303,  du  consentement  d'Helvide  sa  femme,  et  d\e 
ses  trois  enfants^  Guillaume^  Jeau  et  Elisabeth ,  plusîioars  biens  en. 
toute  propriété. 

En  1S65^  Enguerrand  de  Coucy^  de  Montmirail ,  deCréveoœuv, 
etc.,  aussi  chAtelain  de  Cambrai ,  ratifie  toutes  les^ibéralités  de  ses 
ancêtres  envers  l'abbaye  de  Cantimpré. 

Adam,  sire  de  Wallacourty  confirme,  en  120^4,  la  donation  de 
quatre  moids  de  terre  qu'avait  fute  Hugues  Fonmipr,  sire  de 
Banssy  ;  et  en  iW7,  celle  de  la  ferme  ^Iries  (1)  faite  à  la  même 
abbaye,  par  iLdam,  sire  de  Caud^y,  son  vassal. 

Allard,  seigneur  d'Ântoing  et  de  Croieilles,  donnera  Téglise  de 
Cantimpré^  en  130^,  les  dtmes  qu'il  possédait  à  Ormegnies. 

En  13M  et  1398,  Engelbert,  sire  d'Enghien»  affecte  à  la  com- 
munauté ,  plusieurs  parties  dn  biens  situées  aux  environs  de 
fiellinghe. 

Ide ,  dame  d'Eugbien,  aSecte  aussi  »mx  besoins  des  religieux, 
see^lmes  de  Breiger  et  s)x  boaniersde  terre  au  viUage  de  Rennes. 

Ervic,  seigneur  de  Risoy,  lent  donne  encore  sa  maison  de  Risoy, 


dans  une  charte  de  l'abbaye  de  HennioKLlêUvd ,  datAe  de  l'an  1123. 
Il  cpiitta,  diWon ,  les  armes  de  sa  maison  pour  en  prendre  de  nouveHes, 
eimplemeot  composées  d'ime  vadM  de  tabU.  Solvant  l'histoire  de  la 
Teire-âalnte ,  intitulée  Oetto  Dei  ptr  franùos ,  ee  chevalier  signala  sa 
bravoure  dans  la  lotte  contre  leS  inSdèle^.  .-*  V.  Garpeetler,  Hiat.  de 
fEtet  et  de  la  aobleâse  de  Gaaabraiet  daCambréais,  p.  1048. 

(1)  La  ferme  d'JHsf  ou  d'Arts  est  au  territoire  de  Glary,  vinage  situé 
à  16  kilom.  sud-eal,  de  Ganbrai. 
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avec  quarante  ôenaRiâéeB  da  I|oia  aox  enviroiis  4e  la  foiét  de 
Raspale^  • 

En  1254,  Engelbert ,  sire  d'Enghien ,  confirme  la  donation 
faite  par  Jean  du.  Mont^heyalier,  de  dix  bonoiers  de  teirre  dé- 
pendant de  la  paroisse  de  Bogarde. 

Sohierj  sire d*Enghien  ,  ratifie,  en  lâ-(6  ,  les  riches  aumônes 
de  ses  ayeux,  et  ratifie  en  outre  celles.bUes  par  Bandoin,  seigneur 
de-Han^. 

Enfin ,  Alix  dame  d^  Audenarde  et  de  Lessines,  détache  en  faveur 
des  mêmes  religieux,  une  partie  de  sa  fortune,  pour  être  employée 
en  œuvras  pies. 

Toutes  ces  richesses  devaient  éveiUer  la  convoitise  des  gens  de 
guerre ,  à  la  merci  desquels  Tabba^e  se  trouvait  pour  ainsi  dire  à 
cause  de  sa  situation  hoss  des  murs  delà  ville ,  «tpeut-èlre  ausa 
à  cause  di^  sa  trop  grande  proximité  d^  eette  même  ville  ;  dt  en 
effet,  chaque  entreprise  contre*  la  place ^  amenait  natureUeneal 
la  dévastation  et  le  pillage  du  oioliastôre.  C'est  prabablemenl  œHe 
considérati^yi  qui,,  en  i476  ,  ^étermipa  le  dévot  roi  Louis  XI «  à 
faire  entourer,  d^un  large  fossé ,  Je  cloître  ainsi  que  Téglise ,  et 
à  y  placer  des  troupes' (4). 

.  .       •  .*    ,  '  .••'•', 

£n  1580,  les  espagnols,  commandés  par  le  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-Bas ,  ayaut  cerné  Cambrai ,  au  moyen  de  forts 
qu'ils  venaient  de  construire  aux  alentours,  Tabbaye  de  Cantim- 
pré  ftit  encore  livrée  au  sac  des^oupé^'assiégeBâtesi  Pendant 
cebloéus  qui  dura  onzemotsentiers,  les  bâtiments  et  Téglise  forent 
détruits  pour  ue  plus  être  relevés ,  et  les  religieux .  GoatratnCs 


(1)  a  j ...  Et  lèi  franofaola  bruloleattout  le  (leys  et  se 
»  ehier  les.  Ueds  verts  pourafbmep  le  pa^s,  et  le  rey  lay  eslaaft  en 
j  Gambray,  fit  clore  la  cbasleau  de  SeUes  ée  Iiod»  boolevanle;  à 
»  rencontre  de  la  vUle  et  de  la  povtp  St.-SepulafatB,  ftit  Caiel  nng 

>  t^tt,  et  a  i'abbàye.de  Gamimproi  fit  teire-de  grands  foeseu 
»  de  réglée  et  du  cloiti».  Et:grafloe  girnipan  fnt  niise  dedans.  Hen- 

>  seigneur  de  Yavii  en  eatoit  oapitaine.  »  —  Adam  ivelieq»  Qmuiiqnn 
do  Cambrai.  Ms.  de  la  bib.  com.,  n»  S94 ,  i».  &i. 


d^abandoBoer  leor  monMtdre ,  se  retirèrent  en  ville  dane  une 
maison  de  reftige  qui  leor  appartenait. 

Vingt  ans  après  »  |^8t-i-dire  eu  ^SOi,  i\abbé  de  Cantimpré 
essaj  e  de  rebâtir  l^église  et  le  cloitre  dans  le  lieu  primitif  et  sur 
leurs  ancien^  fondements ,  mais  des  travaux  de  fortificationA  que 
K*on  étendait  de  ce  cùté ,  et  Férection  d'un  château-fort,  au-des-* 
sus  de  la  porte  de  Cantimpré ,  arrêtèrent  la  reconstruction  de  Té* 
glise.  Les  religieux  alors  ,  résolurent  de  quitter  un  pa\s  où  ils 
avaient  éprouvé  tant  de  vicissitudes ,  et  allèrent  se  fixer  dans 
leur  prieuré  de  Beliin^e. 

Ils  y  demeurèrent  jusqu'en  1758  «  époque  à  laquelle  Tabbé  de 
Cantimpré  forma  le  projet  de  revenir  à  Cambrai.  Ce^te  proposition 
n'eut  pas  rassentiment  unanime  de  la  communauté  j  la  majeure 
partie  même. des  religieux  prétendit  rester  à  Bellingbe.  Nonobs- 
tant cette  opposition ,  Tabbé  et  ses  partisans  «  ne  rentrèfcnt  pas 
moins  Tannée  suivante  dans  le  refuge  de  Cambrai.  De  là ,  grand 
aeandale ,  qui  délermîM  le  m  Louis  XV  à  intervenir,  en  rendant 
un  édil  soiiii  la  date  du  i4^  ectobna  i746:>  Far  eel  éâk  il  ordonsa, 
qtt^en  atlendanlque  Tabbaye  de  CaMimprév:  poisse  être  Rétablie 
dMs  la  partie  de  rArtoisi,  étant  do  diocèse  de  Cambrai,  l'abbé  est 
anforiaé  a  coiitiouer  sa  rAidence  à  Gaoïbraiv  avecleareKgieux  qui 
sont  avee  loi,,  et  qu'il  jpeut  if  fairo  venir ,  s'il  lejage  â  propos , 
les  aoUes  religieux  qui*  sonidanale  ptîeoré  de  Bellinghe  ;  à  la 
ebargo  toutefois  d'y  laisser  la  nombre  de  reUgieox  nécessaires 
poor  la  des^rie  de»  fotvâatioaa  altaobàes  à  ce  prieuré. 

Restait  à  rétablir  le  monastère  sur  un  terrain  comprîjïdaps  l'Àr- 
lois  eUfaisant  partie  du^diocèse  de  Cambrai ,  aux  termes  mêmes  de 
Fordonnance  royale*  Les  dépendances  de  T^tncien  cioiire ,  avaient 
été  envahies  par  des  ouvrages  fortiOés ,  et  il  faUait  se  pourvoir 
aillenrs.  Vabbé  fit  cboix  d'qii  emp^cementau  territoire  de  Sailly, 
village  compris  aussi  dans  T  Artois  eisiioé  auprès  de  Cambrai;  mais 
de  nombreux  pbstades  se  présentècent  tout  d'abord*  et  fireni 
ijourner  indéfiniment  rex^écntiqu  des  travaux^     • 

D'un  autre  c6té,  Texiguité  du  refuge  de  Cambrai  et  Timpossibî- 
lité  de  rétendre  sur  aucun  terrain  adjacent,  réclamaient  un  prompt 
diangement.  Les  rrFigieox  avisèrent  la'  maison  de  refuge  de  St 
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André  da  Câteau,  érigée  en  iS56,  belle  et  vaste  propriété  ntoée 
à  Cambrai  et  qui  avait  précéâemttent  sern  de  séminaire  épiscopal 
(i).  Un  échange  a}ant  été,  en  1768 ,  arrêté  avec  cette  dernière 
communauté,  le  siège  de  Fabbaye  de  Gantii^^ré  y  fin  transféré  en 
vertu  de  Tautorisation  donnée  par  l*archevéque  de  Cambrai,  le  17 
mai  1766.  Par  son  décret  ^  le  même  préFat  ordonne  que,  Téglise 
paroissiale  de  St.  Sauveur  ,  unie  à  Tabbaye  de  Cantîmpré  par  le 
titre  même  de  la^ fondation  ,  ne  subsistant  plu»,  fa  paroisse  do  St 
Sauveur  serait  desservie  dans  Téglisè  abbatiale,  pajr  le  religiein  de 
Cantimpré  qui  en  serait  curé 

L*ancien  refuge  des  religieux  de  St.  André,  du  Câteau,  Ait  agraa* 
di  au  ibojen  de  diverses  maisons  que  Ton  j  incorpora  Lesbâti* 
ment  furent  appropriés  à  leur  nouvelle  destination,  et  les  religieux 
de  Cantimpré  se  mirent  en  mesure  de  construire ,  en  remplace- 
ment de  la  chapelle  qui  datait  de  1602,  une  église  dont  la  consé- 
cration fut  faite  prochainement. 

L*abbé  de  Cantimpré  voolant  foire  exéenter  dans  son  entier  (e 
décret  de  Ta^chevéque  de  Cambrai ,  à  Tégard  des  reltgieac  duA-^ 
dents  de  Belllnghe,  leur  fit  signifier  Tordre  de  rentrer  dans  lamé- 
re*abbaje  ;  mais  oeux-ci  avaient  agi  de  leur  côté.  Dès  1780,  pl«- 
sieurs  avaient  travaillé  soUvdement,  en  transférant  ao  comte  de 
Hainaut  les  droits  du  roi  de  France  sur  lemonastère  de  Cantimpré, 
à  faire  ériger  le  prieuré  de  Bellfnghe  en  abbaye.  Ainsi ,  le  at^ 
abbatial  de  Cantimpré  étant  devenu  vacant,  les  religieux  de  Bel* 
linghe  obtinrent  du  ministre  de  Braxolles,  une  défense  de  ae  ren- 
dre à  Cambrai  pour  procéder  à  Télection.  Néanmoins ,  on  passa 

outre,  et  T élection  se  fit  sans  eux,  dans  le  refuge  de  Cambrai. 

• 
Les  choses  pliaient  ainsi  :  les  religieux  de  Bellinghe  redoublaient 
d* activité  et  de  démarches,  tandis  que  ceux  de  Cambrai  se  repo- 
saient avec  confiance  sur  Tédit  royal  qui  assurait  leur  position. 
Mais  quelle  De  fut  point  la  snrprise  de  ces  derniers  lorsqu'une 
lettre  de  cachet  du  même  rot  Louis  XV^  signifiée  à  Tabbé  de  Can- 
timpré le  11  novembre  Ir770 ,  lui  défendit  de  recevoir  désemab 


•*•  .  I  <  fc. 


(1)  Dupont ,  Hisi.  de  Cambrai ,  %•  part.  p.  14^. 


des  novices^  et  d*adtnettre  à  ta  profession  religieuse  ceux  qui  pou- 
vaient être  dans  le  monastère. 

• 

Justement  effrayée  de  cet  ordre,  dont  l*exétution  amenait  évi- 
demment la  suppression  de  Tabbave ,  la  communaaté  de  Cantim- 
pré  se  décida  à  adresser  au  monarque,  une  très-humble  supplique 
dans  laquelle  elle  flt  valoir  randenneté  de  ses  droits  remontant  à 
près  de  six  siècles.  Le  Roi ,  non  seulement  rapporta  sa  lettre  de 
^caebet,  mais  rendit  même ,  sous  la  date  du  5  Juillet  1765,  dtes 
lettres  patentes  qui  accordaient  aux  religieux  de  Cantimpré  tout  ee 
i|u*ils  demandaient,  et  la  fixation  définitive  à  Cambrai,  du  titre  et 
chef-lieu  de  leur  abbaye. 

Soivait  ceà  lettres  patentes  : 

•  Louis 9  par  la.  grâce  db  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre  :  Â  nos  amés  et.  féaux  conseillers  les  gens  tenant  notre 
cour  et  parlement  de  Flandres  séant  à  Douai ,  Salut.  Nos  chers 
et  bien  amés  l'abbé  de  Tabbaje  de  Cantimpré ,  ordre  de  St  Âu- 
gustiu^  diocèse  de  Cambrai,  et  sou  coadjuteur,  nous  ont  fait  expo- 
eer  que  Téglise  et  les  bâtiments  de  cette  abbaye  qui  étaient  autre- 
fois situés  aux  portes  de  Cambrai ,  dans  un  terrain  dépendant  de 
TArtois,  furent  détruits  vers  1580  pour  servir  à  Tagrandissement 
des  fortifications  de  cette  place,  etqu^ators  fabbé  et  ses  religieux 
se  retirèrent  dans  une  maison  de  refuge  qui  leur  appartenait  et 
qui  leur  appartient  encore  dans  Tintérieur  de  la  même  ville  : 
Mais  que  comme  ils  ne  purent  s*y  arranger  convenablement ,  ils 
se  déterminèrent  à  prendre  pour  asile  le  prieuré  de  Bellinghe , 
attaché ,  dès  le  treizième  siècle ,  à  leur  abbaye ,  et  situé  dans  le 
baillage  de  ^ons  ;  c^  qu'ils  firent  du  consentement  de  rarchevêc|ue 
de  Cambrai,  dont  le  diocèse  comprenait  également  et  le  prieuré  et 
le  chef-lieu  de  Tabbaye  :  Que  les  différentes  révolutions  qu'éprou- 
vèrent les  Pays-Bas,  ont  fait  continuer  très-longtemps  cet  établis- 
aemeut^  qui  n*a  cependant  jamais  été  que  provisoire,  d'autant  que 
le  titre  de  Tabbaye  a  toujours  été  censé  résider  en  Artois,  et  que 
nous  sommes  eu  pleine  possession  d*y  nommer  :  Que  ce  ne  futqu^en 
1758  que  l'abbé  actuel ,  Tun  des  exposans^  voulut  effectuer  le 
projet  qu'avait  formé  son  prédécesseur ,  de  ramener  la  commu- 
nauté dans  le  refuge  de  Cambrai  :  Que  la  justice  de  ce  projet  n^em- 
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pécha  pas  le  plus  grand  nombre  des  religieux  d*j  foire  nattre  des 
dîfticuttés^  dans  le  dessein  de  rester  à  Bellinghe:  Sur  quoi  nous 
aurions  ordonné  par  un  arrêt  de  notr^  conseil  du  14  octobre 
1746,  qu'en  attendant  que  Tabbaye  de  Cantimpré  put  être  réta- 
blie dans  la  partie  de  T Artois  étant  dû  diocèse  de  Cambrai ,  où 
elle  était  anciennement  située,  Tabbé  de  cette  abbaye  serait  et  de* 
meurerait  autorisé  k  continuer  sa  résidence  à  Cambial ,  dans  la 
maison  destinée  à  cet  effet,  avec  les  religieux  qui  se  troaraient 
avec  lui:  Gomme  aussi  qu'il  pourrait  j  faire  vebir,  ainsi  qa*il 
le  }Mg6r4>it  à  propos ,  les  autres  religieux  de  ladite  abbaye  restés* 
dans  le  prieuré  de  Bellinghe,  à  la  cbarge  toutefois  par  lui  d*y  lais- 
ser le  nombre  de  religieux  nécessaires  pour  la  desserte  des  fon- 
dations attachées  audit  prieuré  :  Que  Tabbé  n'a  rien  eu  tant  à  csBor 
que  de  se  conformer  à  Tesprit  de  eet  arrêt ,  et  de  remplir  les  mo- 
tiCs  qui  Font  déterminé  ;  mais  que  le  peu  d'étendue  de  la  maison 
qui  servait  de  refuge  à  son  abbave ,  et  les  embarras  qu^il  a  d'ail- 
leurs essuyé  en  voulant  former  un  autre  établissement  dans  le 
village  de  Sailty ,   lui  ont  fait  reconnaître  que  le  mojen  le  plus 
propre  à  la  consommation  du  projet  dont  il  s'agit^  serait  que  nous 
voulussions  bien  permettre  aux  exposants  d'échanger  la  maison  de 
refuge  de  l'abbave,  avec  uiie  autre  maison  que  l'abbé  de  St  André 
du  Gâteau  possède  sous  la  même  dénomination  de  refuge  dans  la 
ville  de  Cambrai  :  Que  cette  maison ,  actuellement  occupée  par  un 
négociant,  comprend  un  bâtiment  spacieux ,  avec  cour  et  jardin , 
et  qu'on  en  pourrait,  par  la  suite ,  agrandir  Tenceinte ,  en  y  joi- 
gnant par  acquisition  quelques  maisons  de  peu  de  valeur  qui  la 
touchent  :  Qu'en  cet  état  les  exposants  ne  pouvaient  que  recourir 
â  nous^  dans  la  confiance  que  nous  voudrions  bien ,  par  une  suite 
de  la  protection  dont  ils  ont  éprouvé  les  effets ,  assurer  le  succès 
des  mesures  qu'ils  prennent  pour  le  rétablissement  de  leur  com- 
munauté, sur  un  pied  stable  et  digne  de  son  institution  :  Sur  les- 
quelles représentations  et  conclusions  prises  en  conséqueoœ , 
nous  aurions  statué  par  arrêt  rendu  en  notre  conseil  d'Etat ,  nous 
y  étant,  le  trente  septembre  mil  sept  cent  cinquante -neuf ,  et  or- 
donné que  ,  pour  l'exécution  d'icelui ,  toutes  lettres  patentes 
cessaires  seraient  expédiées,  lesquelles  les  exposants  nous  ont 
humblement  supplié  de  vouloir  bien  leur  accorder. 

«  A  GB8  ciusBS,  de^'avis  de  notre  conseil  qui  •  m  ledit  aitét» 


-  309  - 

dont  expédition  est  ci -attachée  sous  le  contre-scel  de  notre  chau- 
cellerie,  nous  avons ,  conformément  à  iceluî ,  ordonné ,  et  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main ,  ordonnons  que  le  titre  et  chef- 
lieu  de  ladite  abbaye  de  Cantîmpré  demeureront  fiiés  et  établis 
à  Cambrai,  où  de  tout  temps  elle  a  eu  son  lieu  de  refuge:  Permet- 
tons aux  exposants  de  faire  rechange  dudit  refuge ,  avec  les  bâti- 
ments, cours,  jardins  et  dépendances  qui  composent  celui  de  Tab- 
baje  de  St.  André  du  Gâteau^  dans  la  même  ville;  àPeffet  dequol^ 
nous  avons  autorisé  et  validé,  autorisons  et  validons  dès-à-présent 
tous  actes  et  contrats  qui  serontpassés  pour  raison  dudit  échange  : 
Relevons  et  dispensons  les  exposants,  et  tous  autres,  de  la  rigueur 
des  règlements  qui  pourraient  être  à  ce  contraire. 

«  Si  tous  xandoiis  que  ces  présentes  vous  ajes  à, faire  enre- 
gistrer, et  du  contenu  en  icelles  jouir  et  user  les  exposants,  exécu- 
ter et  foire  exécuter  selon  leur  f^rme  et  teneur,  nonobstant  toutes 
choses  à  ce  contraire,  auxquelles  nous  avons  expressément  dérogé 
et  dérogeoqs  par  cçsdites  présentes  pour  ce  regard  seulement ,  et 
sans  tir^ r  à  conséquence  :  Car  tel  est  notre  plaisir. 

«  Donné  à  Compiégrie  le  cinquième  jour  de  juillet,  l'an  de^râce 
mil  sept  cent  soixante-cinq,  et  de  notre  règne  le  cinquantième.  » 

Signé  f  Louis. 
Rplui  hoê  :  Par  le  roi. 

Signéj  Le  duc  de  Ceoisbui.. 

L'ordre  et  la  tranquillité  Commencèrent  à  renaître  dans  le  mo- 
nastère de  Cantimpré  ;  peu  i  peu  s^étaient  éteintes  les  dissidences 
de  Bellinghe.  Tout  semblait  promettre  à  la  communauté  qui  avait 
repris  son  extension,  un  avenir  pour  longtemps  assuré,  lorsque  la 
révolution  française  éclata  ;  les  religieux  furent  donc  encore  une 
fois  dispersés  et  contraints  de  s^expatrier  pour  avoir  la  vie  sauve. 

Les  diverses  constructions  du  clottre  situé  dans  la  rue  dite  des 
Récollets  ^  servent  aujourd'hui  de  collège  communal.  Plusieurs 
usines  et  habitations  particulières  ont  été  élevées  sur  les  terrains 
qui  en  dépendaient. 

Parmi  les  moines  de  Cantimpré ,  on  n^en  rencontre  qu'un  seul 
qui  se  soit  fait  un  nom  comme  écrivain  ;  Thomas  de  Cantinlpré 
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laîi  abbé  en  125i  ,  et  préoédemmeut  coadjuteur  de  Téféque  Ni- 
colas de  Fontaines.  Les  ouvrages  qu^on  lui  doit  sont  :  ane  vie  de 
Ste.  Christine,  une  vie  de  Ste.  Lugarde  et  un  traité  intitulé:  Le 
liUn  unwevêel  ou  des  AbeUles,  m  Ce  n*est  pas  une  petite  gloire 
»  au  fausbourg  de  Cantimpré,  de  Cambray,  —  dit  Carpentier  (1) 
»  dans  sa  prétentieuse  faconde,  —  d'avoir  donné  la  naissance  et 

•  le  nom  à  ce  grand  Thomas  de  Cantimpré  siiffragant  de  Tévéque 

•  de  Càmbray,  qui  sçavoit  accorder  les  maximes  du  inonde  avec 
«  celles  du  c^el  ;  sa  piété  cuvera  Dieu,  son  respect  envers  ses  so- 
»  périeurs,  sa  prudence  en  conversant  avec  ses  égaux ,  sa  charité 
»  à  ^endroit  de  ses  inférieura ,  et  ses  écrits  pleins  de  zélé  et  de 
»  doctrine  mériteroient  autant  de  tableaux  qu'il  y  a  d'hommes  au 
»  monde ,  autant  de  vœux  que  de  belles  âmes ,  et  autant  de  tem- 
»  pies  qu'il  3^  a  de  citez,  pour  y  opnsidlérer  et  diaater  dignement 
I»  ses  mérites.  » 

N^opiettons  point  de  relater  que  le  célèbre  chçoniqoear  Frois- 
sart ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  se  fixa  quelque  temps  dans  l'abbaje  de 
Cantimpré ,  auprès  de  son  ami  et  coUaborateur  Jehan  le  Tartier 
prieur  de  ce  monastère ,  et  auquel  on  doit  aussi  une  chi\>iiiqoe 
dont  une  copie  existe  .é  la  bibliothèque  de  Lille  (S). 

Chronologie  des  abbés  de  Cantimpré  avec  les  dates  de  leurs 

élections. 

Jean  de  Cantimpré ,  vers  1180  ;  Matthieu ,  en  1907  ;  Thomas, 
en  125i  ;  Nicolas ,  en  1S65  ;  Augustin  d'Aula ,  en  iM4  ;  Jean 
d'Artois,  en  1379  ;  Pierre  de  Walincourt ,  en  1990  ;  Jean  de 
Lissie ,  1501  \  Anselme,  en  1596  ;  Jean  de  Maubeuge ,  en  1540  ; 
Gilles  de  Thorenbais,  en  1558;  Philippe  de  Raisne,  en  1579; 
Matthieu-le-Grand ,  en  1599  ;  Jean  du  Quesnoj,  en  1410  ;  Nico- 
colas  de  Cesalles,  en  1496  ;  Augustin  de  Sémeries.  en  1459;  Jean 
Coquelet,  en  1459  ;  Jean  de  Bourlon,  en  4  445;  Jean  de  Bmghen, 
en  1451  ;  Philippe  le  Tellier ,  en.  . .  ;  Michel -Grégoire  Meurt, 
en  1481  ;  Michel  de  Conohy,  en. ...  ;  Guillaume  de  St.  Guîslain» 


(I)  Hlst.  de  Cambrai ,  part.  Il,  chap.  XIH. 

'S)  A.  Lo  Glny,  Archives  générales  du  Nord,  à  Lille^  1S45,  p.  '0. 
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«n....;  Bertniitl  FonnâM,  ai  1S01  ;  Nicodeme  Lenglet,  en 
1S18  ;  Charles  de  Bourgogoe,  en  IBtf  ;  Michel  Truye,  en  11170; 
Jein  DeDimay,  en  1B8S  ;  Bon  Champion ,  en  1S90  ;  Nicolu  De- 
beonio ,  en  ICOS  ;  JottB  Sermet ,  en  1609  ;  Nifolas  Bernier ,  an 
1635  ;  Fran^oisf  otter,  en  UM;  Pierre  Ryinboul,  en  KS7  ;  An- 
dré Lefeb«re,  es  <69S;  lierre  Haralois  ,  eBlS79;  Joseph  Lo- 
eoge,  en  lft81;  Aagastin  Deglarges,  en  1687  ;  André  Cardon , 
en  1707;  Angostindeft  UttUe  (tion  eoDflrroe),  en  1730;  llde- 
pIuniMDufour,  en.. ..;  lldephonse Deglarges,  en  1768. 

Ad.  BncTKLU, 


SSSM^ià^^ 


i?prrKx?i'rr:K?i*pîmi'i^'TTT? 


BM  1548.  • 


Dans  le  nombre  des  maux  qui  affligèrent  rhumanité  »  Ton  des 
plus  terribles,  fut  sans  contredît  la  Lèpre^  ou  VfiUphantiaêii  des 
grecs ,  maladie  héréditaire  et  contagieuse ,  que  Ton  ne  connaît 
plus  aujourd'hui  que  de  nom  en  Europe. 

Elle  apparut  à  plusieurs  époques  ;  nous  la  voyons  au  temps  de 
Moïse ,  dont  la  sœur  en  fut  atteinte  ;  les  troupes  de  Pompée ,  re- 
venant de  la  Sjrie ,  rapportèrent  pour  la  première  fois  en  Italie  , 
une  maladie  semblable  à  la  lèpre  :  aucun  règlement  fait  *lors 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d*apparence 
qu'on  6t  des  règlements  utiles ,  puisque  le  mal  fot  supenda  jus- 
qu'au temps  des  Lombards, 

Botharis  (t)  qui  les  gouverna  avec  tant -de  gloire ,  ayant  été 
instruit  de  l'étendue  et  des  ravages  de  cette  maladie ,  trouva  le 
moyen  le  plus  propre  d'y  couper  court.  H  ne  se  contenta  pas  de  relé- 
guer les  malades  dans  un  endroit  particulier,  il  ordonna  de  plus , 
que  tout  lépreux  chassé  de  sa  maison,  ne  pourrait  dUipoaer  de  ses 
biens,  parceque  du  moment  qu'il  avait  été  mis  hors  de  son  logis, 
il  était  censé  mort.  C'est  ainsi  que  pour  empêcher  toute  commu- 
nication avec  les  lépreux ,  sa  loi  les  rendit  incapables  des  effets 
civils. 

Plusieurs  savants  pensent  avec  Montesquieu  ,  que  ce  mal  reprît 
naissance  pour  la  seconde  fois  en  Italie  (^ar  les  conquêtes  des  em- 


(1)  Il  luccéda  en  638  à  Arcovalde  et  mourut  en  65S,  âgé  de  A7  aat. 
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peresn  gtett  dans  les  smiéas.  desquels  il  y  avait  des  miliees  de  la 
intestine  et  de  TEgypte  ;  quoiqu'il  en  soit ,  les  progrès  en  furent 
arrêtés  jusqu'au  temps  des  Croisades,  qui  répandirent  la  lèpre , 
non  pas  dans  un  seul  coin  de  TEurope  ;  mais  dans  tous  les  pays 
qui  la  composent  et  dés  lors  on  établit  partout  des  Léproteriôê. 

Mathieu  Paris  comptait  19,000  de  ces  hôpitaux  dans  la  chré- 
tienté, et  cela  pouvait  bien  être  »  puisque  Louis  YllI  dans  son  tes- 
tament, fait  en  1325  ,  lègue  cent  sols ,  qui  reviennent  à  environ 
91  francs  d'aujourd'hui,  à  chacune  des  deux  mille  Lé^oserUê  de 
son  royaume  (1). 

Les  provinces  des  Pays-Bas  eurent  aussi  leurs  Lèpro$erieê ,  ou 
Maladeries  \  Maubeuge  en  possédait  une  ;  mais  par  qui ,  et  en 
quelle  année  fut-elle  fondée?  les  documents  nous  manquent  pour 
résoudre  ces  questions  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  exis- 
tait déjà  avant  1192  :  cela  résulte  d'une  lettre  de  Bauduin,  comte 
de  Flandre  et  de  Bainaut  qui  confirme  la  transaction  faite  entre 
l'église  d'Hautmont  d'une  part  et  les  I^adireê  de  Maubeuge  d'au* 
tre  part,  «  Sur  aucunes  terres  du  terroire  de  Louuroele  (  Lou- 
»  vroil }  concedeez  asdis  Ladres  en  amosne  sans  le  consentement 
■  de  lad.  eglixe  domont  si  que  ledicte  abbesse  par  conseil  et  en 
»  amosne  donna  jadis  asdis  ladres  lesdittez  terres  audit  terroit. 
»  jusquez  apôl  acquison  deaoir  tenir  en  paix.  Sauf  le  disme  et. 
»  terraige  de  le  terre  co^e  plainement  puelt  appûîr  en  le 
•  lettre.  Donn.  sous  le  scel  dudit  comte  en  lan  mil  C  iiij"  xij.  » 

Nous  trouvons  encore  une  bulle  d'Innocent  IV,  donnée  à  La- 
tran  l'an  premier  de  son  pontificat ,  (12<l^5  )  par  laquelle:  «  Il 
»  met  en  sa  protecton ,  deffensce  et  salue  garde  les  personnez  de 
»  le  maiss.  de  le  maladrie  de  Maûbuege ,  en  le  dlocesse  de  Cam- 
»  bray  et  auecq  ce  il  confirme  les  tfîês  reniez,  possessions  et  aut- 


(I)  Ce  qui  précède  est  en  partie  extrait  du  Dictionnaire  des  sciences. 
Tom.  IX ,  pago  396.  —  II  existe  aussi  sur  ce  sujet  un  livre  fort  cu- 
rieux intUuIé  :  Examen  des  El^haniiqves  ov  léprevx,  recueUly  dêphh 
siewrs  bons  et  renommés  autheurs,  grecs  ^  latins,  arabes  et  François  y  par 
G.  deslmnocms,  chirurgien,  natif  et  habitant  de  Tolose.  A  Lyon,  pov 
TAomof  5ov6r<m.  M.  D.  XCV.  tn-S»,  132  pages. 

Si 
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»  Irai  bîeBs.  Si  eome  II  en  potMMent  jnslement  paisinbleBieDt  eo 
»  deffendant  del  aactoritet  apKcâi  que  personne  ne  demande  ne 
»  prainge  dismea  de  leurs  coortiU,  gardins»  rie  de  nourechoos  de 
»  leurs  biestes ,  sons  paine  de  indignation  de  Dieu  omipotent  » 
»  saint  Pierre  t  Pol  apostelez.  » 

Beaueoiip  de  villes  Orent  des  réglemens  retatib  aux  Ladres  on 
Lépreux,  Maubeuge  fut  de  ce  nombre,  dans  un  règlement  de  po^ 
lice  donné  en  1456,  par  noble  et  honnoré  seigT"  Jehan  de  Har- 
chies,  seignr  de  Waudinprez,  chlr.  preuoet  de  ladte  ville  de  Hao- 
beuge  et  les  eschins  d'jcelle  fille,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

XXXVIII.  Ban  de  laddres. 

«  Jte.  Au  regart  de  grant  plente  de  laddrez  qui  M>nt  entendus 
»  estrangiers  non  point  de  le  natôo  de  ledfe  ville  de  Maubeuge , 
M  tant  ceux  amasez  et  demorans  a  le  petitte  malladrie  dehors 
»  Maubeuge  ,  come  tous  aûtrez  lesquels  ont]a  lougtamps  acoos- 
»  tumet  devenir  et  conuerser  journelement  en  ladte  ville  de  Man- 
»  beuge  pour  cachier  en'  grant  nombre  leur  viure  ossi  embattre 
»  comument  es  églises,  marchies,  boucheries,  tavernes  de  Houp- 
»  pez  (i),  cabares,  hostelleriez  t  aotpart  qui  est  encontre  toutte 
»  bonne  pollisce  et  de  chose  publicqment  deffendue  par  lieule  et 
»  ordonnance  de  droit  et  qui  poiroit  adce  «ouffrir  et  continuer 

•  porter  très  grief  preiudîsce  t  damaige  a  ton  t  le  bien  comun  de 
M  ladte  ville  et  as  ]Igonnez  dicellez.  Et  a  ceste  cause  pour  y  mettre 
»  prouision  t  remède  couegnable  ont  sour  ce  grand  délibératoâ 
»  de  conseil.  Est  jl  chiendroit  par  ban  pnblicque  deffendut ,  on 
»  non ,  et  de  par  mondit  sigur  le  preuost  de  Maubeuge  et  les 

•  eschlîîs  dicelle ,  que  de  ce  jour  en  auant  touttes  personnel 
M  enlhecbiez  de  ladte  malladrie  Dieu  et  saint  Laddre  se  cessent 
»  et  déportent  de  plus  aller,  venir,  ne  côHerser  en  ladte  ville  de 
»  Maubeuge  ne  as  lieux  desszdis.  par  quelcouq  voye  ne  moyen 
»  que  ce  soit,  ce  ce  nest  en  passant  en  leur  chemin  ajant  adiez 
«  Jeur  habit  et  sans  targier  sous  encourre  chan  faisant  aucôtraire 
»  et  pour  chôôe  foix  que  juges  szoit  par  lesdis  eschLôir  en  lamende 


(1)  Bierre. 
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•  de  XII  az  V|  d.  blans  dont  le  rapportaiw  ara  Ij  tx  VI  d.  mondit 
»  S' le  preaost  YtaM,  ladte  ville  V  st.  Mais  11  aoît  entendu  qoe  les- 
to  dtez  personnel  roalladez  poiront  si!  leur  plaint  faire  ponrcachier  t 
»  pouroeyr  partout  anal  ladte  ville  leurs  nécessitez  et  viores  soit 
B  en  almosnes  demandant  on  en  accas  faisant  de  ce  que  nécessaire 
■  leur  seroit  etsans  meffait  p  vne  psonne  seule  t  non  plus  sur  led. 
»  ban  pourueus  t  entendut  que  lesdis  laddrez  ne  ossi  leur  fémez 
»  ne  se  poiront  ne  deueront  de  ce  jour  en  auant  eusongnyer  ne 
»  mesler  en  manière  nulle  de  vendre  ne  auoir  manieinl  de  viures 
«  en  le  ville,  ne  labout  ou  mestier  faire  qui  compote  ne  touche  a 
»  nul  sour  ledit  ban  et  amende.  » 

Les  bâtiments  de  laponne  Maison,  dit  IliOpital  St.  Lazare,  fu- 
rent brOlés  en  1470  ,  neuf  ans  avant  la  destruction  de  la  ville ,  la 
modicité  des  revenus  ne  permit  pas  de  les  reconstruire ,  Téglise 
«eule  fut  rebâtie  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  elle  fut  démolie  en 
1680  pour  dégager  les  abords  de  rentrée  de  la  porto  de  France 
à  l'époque  de  la  construction  des  fortifications  par  Yauban. 

11  n^est  plus  question  des  Laddres  dans  les  ordonnances  posté- 
rieures de  la  ville  de  Maubeuge  ;  mais  on  trouve  des  dispositions 
qui  les  concernent  dans  les  chartes  du  Hainant  des  années  1554  et 
1619,  c*est  en  exécution  du  chapitre  CiX  de  celles  de  1554  que 
le  village  de  Cousoire  fit  les  dépenses  reprises  dans  le  compte  sui- 
vant ,  rendu  par  ITiomas  Martin ,  comme  Massart  de  la  ville , 
terre  et  prévoté  de  Cousoire,  à  Mçnsieur  le  Prévôt,  Mayeur,  éche- 
vins  et  communauté  dudit  Cousolre ,  pour  an  an  fini  le  jour  de  la 
St.  Rémi  1548. 

m  Despence  faicte  par  cedit  Massart  pour  etadcause  dune  uumée 

»  Peronne  Souply,  trouuée  et  jugie  ladreue  ceste  année,  en  la 

*  forme  et  manière  qui  senss\ 

Premier. 

A  Jehan  Souply  et  à  sa  fille  père  et  soere  de  lad 
Peronne,  pour  auoir  employetchôîî  deux  jour  a  auoir 
este  en  la  ville  de  Mons  acompaignier  lad  Peronne  a 
mener  aux  esproues  pz .XXX  s. 

Au  maiâtre  chirurgien  delà  Bonne  Maison  Snint  la- 
dre a  estet  pavet  pour  la  visitatoo  Tte  a  lad  Peronne 
le  taux  acoustame LV!  s    V  d. 
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A  Tliom^  Martin  m^y^tuj^nrmwtvagXoifdLzxÊm 
•deax.jpa|».a  aaoir  aopmpaigiiie  lad  Persane  en  U 
'vUie  de.  AIods  ooiâe  dasUt  a  -olieaal  à  XX  a.  par 
jour • XL  a. 

A  Jacquemart  deppe  pour  aiuai  auoir  emplojrei 
deux  joura  a  auoir  este  en  lad  n\ie  de  Mous  acooipai- 
gnie  lad  Peronne  à  XX  s.  par  jour ^ XL  a. 

A  Ouillain  Bizet  de  Beaum^  auquel  a  este  achète 
ung  iitz  et  le  keuetz  pour  lad  Peronne  pz UQ  !• 

A  Jacques  Gillet  pour  aueir  Uuret  vne  clioqoette 
pour  lad  Peronne  pa. , ^  • . ^  •    • .    lUj  a. 

Pour  deux  linchoelx  acheté  à  Solre-le-Chaateaii 
pour  lad  Peronne XLII  a. 

Pour  vng  ^etin ,  vng  eacuelle  et  vne  fooche  de 
bois ; ij  a.  VI  d. 

Pour  vng  couuertoir  acheté  pour  lad  Peronne.  « .  XVI  s. 

A  Pollet  Marie  machon  pour  par  lui  anoir  mâchonnât 
3e  contredoer  de  la  chefininée  de  la  maladrîe  on  em- 
ployet  ij  jours  luy  et  son  sûiter  pz XVI  s. 

A  Jehan  Maigheulle  auquel  a  este  acheté  vng  cha- 
peau gris  pour  lad.  Peronne VI  s. 

Pour  vne  paire  de  ghand  foure,  acheté  pour  lad 
Peronne ....  « II  a.  VI  d. 

A  Collart  Lefort  auquel  a  estet  acheté  vng  cramilon 
^t  le  ghoudy  seruant .  • . ,. X  s. 

A  Sire  Jehan  Margot  curet  do  Coussolre  pour  le 
aeruice  de  lad  Peronne  auoir  dit  chante  mesmes  auoir 
liuret  le  luminaire  pz  ensemble XXIIIjs. 

Au  clercq  Marlter  pour  aoa  sallaire  d*auoir  aidiet 
z  dire  led  seruif^e  pz VIIj  s. 

A  Collart  Lefort  marissal  pour  auoir  liuret  deux 
paires  de  penturea  auecq  les  ghonds  y  seruant  pour 
les  deux  huis  de  lad  maladrie  pz VH  a. 

Pour  deux  aulnes  et  troix  quartuea  demy  de  gris 
drap  acheté  por  le  manteau  de  lad  Peronne  à  XX  a. 
Taulne  pz LVIÏ  a.  VI  d. 

Pour  la  fachon  dud  manteau  pz  y  compris  la  fachon 
dune  paire  de cauche.   • Va. 
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A  JehcD  Bo§i|iiet  maaoov*  pour  aooir  employel  VI 
joon  a  oaarer  a  lad  maladrie  a^  a.  p|r]oiïr XXX  a. 

A  Marilo  de  Damouale  amtî  manA'  poor  auaay 
aooir  employée  V  jours  a  Y  sols  par  jour XXV  s. 

A  Bastten  Willo  poor  aussi  auoir  employet  V  jours 
aud.  pris XXV  s. 

A  Thomas  Martin  pour  auoir  liuret  vng  cens  VI 
glÎDS  pour  couurir  lad  maladrie XLV  s. 

A  Jehan  »  couureur  d'estrain ,  pour  auoir  couuert 
lad  maison  pz  y  compris  auoir  liuret  verges  et  ozieres  XVI  s. 

Pour  ?ng  caudron  adiete  pour  lad  Peroonne.  • .  .XXVIIIs. 

Pour  vne  petitte  payelle  de  fer V  s. 

Pour  voe  corde  de  laignes  p**  lad  Peronne  pz  y 
compris  la  voitur XL  s. 

A  Thomas  Martin  et  à  Jehan  Panneau  pour  auoir 
liuret  les  hois  qu'il  a  oonuenu  auoir  pour  fe  lad  ma- 
ladrie pz LX  s. 

And.  Thomas  Martin  pour  auoir  le  bois  qu'il  a 
conuenu  pobr  fe  les  deux  huisses  de  lad  maladrie  pz  XXV  s. 

Ponr  trois  cens  demy  de  claux  pour  furnir  aux 
ouvraiges  de  lad  maladrie  a  i]  s.  le  cent  pz VII  s. 

A  Jehan  Panneau  carpentîer  po'  par  luy  auoir 
employet  lespaase  de  VI  jours  demy  a  f  lad  maladrie 
pz  a  VU  sols  le  jour XLV  s.  VI  d. 

A  Honore  Coppîn  pour  auoir  liuret  dem/  cent  de 
faghotz  p"*  lad  Peronne XIII  s. 

Pour  le  kariage  desd  faghot  pz VI  s. 

A  Jehan  Souply  roanouurier  pour  aooir  placquet  et 
rastruit  lad  maladrie  ou  employet  H]  jours  demy  a  V 
s.  le  jour XVII  s.  VI  d. 

A  Loys  Bulteau  cuueller  pour  auoir  fait  vng  buoq  et 

vng  seau  pour  lad  Peronne VIII  s. 

Soûîe  de  mises  de  ce  compte XLII  l.  III  s.  XI  d. 

11  faut  ajonter  à  cette  cette  somme  de  43  l.  5  s.  li  d.  celle  de 
Si  S  s.  6  d.  payée  pour  avoir  fait  un  chemin  ponr  aller  ft  ladite 
naladerie  ,  ce  qui  porte  la  dépense  pour  cette  ladresse  à  80 1. 
68.  I(  d. 

Dana  le  troisième  chapitre  de  recette  dudit  compte  ea  trouve  : 


■  Di  Jehan  Berton  «iquet  en  ivaottt  par  reooun  ma  miùon 

■  quÎMiolt  eitefcie  pourU  ladresie,  ctquelemwMrtareuendu 
>  supro[Bldel«dviUedeCouaMlr«Gi..Vii  iir.  VI  aob. 

Pour  que  l'on  ait  pu  fendre  cette  maison ,  il  but  <)ue  cette  la- 
dresse  ne  l'ait  point  occupée,  ou  qu*auiné[>ris  de  l'art.  Sducba- 
[ritre  109  de«  Chartes  da  Haiuaut,  les  Echerius  oe  laQrent  point 
brtiler  comme  cet  article  le  leur  prescrivait. 

Noos  avons  pensé  qu'on  ne  veiYait  pas  sans  intérêt  fes  détails 
qni  précèdent  sur  b  manière  dont  Aaient  traitées  les  personim 
atteintes  d'une  maladie  doUt.beureusement,  ilnerestaplusquele 
souvenir  et  les  traditions.  Assez  de  mauK  nouieaui  ont  accablé 
notre  pauvre  humanité  ;  nous  pouvions  bien  en  voir  un  s'oser  et 
disparaître  avec  1m  générations  qui  l'ont  subi  T 

EariBHHK. 


SCR  LES 

DENIERS  DE  PLOMB 

▲  L'BFnGIE  DE  SAINTE  ALDEGONDB. 


IL  EêtUnnê  (p.  41  à  57  du  présent  volume) ,  a  publié  rar  les 
bernera  diplomh  au  chapitre  ée  Su.  Aldêgoinde,  d  Mattb$i$g$  t 
une  notice  qui  se  recommande  par  la  révélation  de  faits  et  d*actes, 
la  plupart  ioconnus,  concernant  ce  sujet  digne  d*tntérét.  Cest  là 
on  de  cet  opuscules  sans  éclat,  'sans  prétention  et  peu  remarqués 
par  le  cooHDun  des  lecteurs ,  quoiqu'ils  soient  le  résultat  de  notn- 
breoses  et  .minutieuses  recherches ,  et  dt«  découvertes  henrense- 
ment  faites ,  de  loin  en  loin  ^  pour  dédommager  4^omme  labo- 
rieux de  son  temps  et  de  ses  peines. 

M.  Estienne  regrette,  eq^  terminant,'  de  n'avoir  pu  donner  un 
travail  sans  lacunes  ;  et  nous  pensons  qu'elles  ne  sont  pas  là  d^étre 
remplies  ;  mais  à  défaut  de  mieux  nous  avons  toojonrs  cru  devoir 
consigner  ici  quelques  renseignements  et  observations  qui  se  rat- 
tachent à  ce  travail. 

Rien  de  ce  qui  a  trait  aux  monuments  et  curiosités  historiques 
ou  littérairet  de  noe  contrées  n'est  à  négliger  dans  un  recueil 
comme  le  nôtre ,  véritable  magasin  où  les  metteurs  en  œuvre  doi- 
vent pouvoir  trouver  un  Jour  toute  espèce  de  matériaux.    • 

L'estimable  correspondant  des  Arehite$  a  figuré  (p.  56)  un  de 
ces  deniers  de  plomb ,  et  il  Ta  fait  d'après  le  R.  P.  Triqu9t  qui , 
dit  M.  Estienne ,  nous  en  a  conservé  l'empreinte. 

Cette  empreinte  existait  dans  plus  d*un  livre  imprimé  avant  celui 

du  père  Triquet. 

Nous  avons  sous  les  yeux  on  mince  velume  &Evahuitionde 

piieeê  ai^ns  eoun ,  à  l'usage  des  habitants  de  ce  pays.  (Test  un 

très-petit  in-S"  avec  planches  gravées  et  texte  gothique.  Il  est 

malheureusement  incomplet  de  plusieurs  feuillets  et  notamment  du 

titre  qui  nous  eût  sans'  doute  appris  la  date  précise  de  l'impres- 

•ion  de  cet  ouvrage;  mais  il  ne  peut  être  postérieur  à  1550.  On 
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n'y  rencontre  pas  de  pièces  (1*an  millésime  plus  récent  qae  celui 
de  1645,  et  un  Caroluê  forgé  dans  le  cours  de  cette  année  y  est 
donné  comme  nouveau. 

Au  bas  d*une  des  dernières  planches  de  ce  volume  se  troove 
gravée  une  monnaie  à  Teffigie  de  Ste.  Aldegonde,  un  peu  pluspe  • 
tite  que  c«{Ue  donnée  par  le  père  Triquet  et  reproduite  par  M.  Es- 
tienne  »  et  offrant ,  comparée  à  oelle-rci ,  quelques  légères  dtffé* 
rences  ^annotation  qui  raccompagne  est  ainsi  conçue  : —  «  Ces- 
•  tuy  denier  de  plomb  icy  suyuant  forge  par  labesse  de  llaa- 
»  beuge,  ne  a  point  cours  ou  royse  sinon  que  au  pays  de  HaynauU 
»  pour  deux  mailles.  •  *-  C*est  ioi  à  n*en  pas  douter  la  repré- 
sentation d^un  de  ces  deniers  forgés  par  suite  des  lettres  de 

Philippe  de  Croy,  grand  bailli  du  llainaut,  du  8  février  1541,  te- 
^eU  avaUm  eowri  partout  ledit  paifê. 

Je  dois  la  communication  de  oe  Ihrret  à  M.  Delzant  d^Anzin  » 
jeune  collecteur  de  livres  et  de  médailles,  qui  s'occupe  avec  ardear 
de  la  numismatique ,  particulièreoMut  de  celle  des  andeiines  XVII 

provinces  des  Pa^rs-Bas. 
Ce  fait  de  la  reproduction^  par  la  gravure ,  de  Teffigle  de  Sie. 

Aldegonde  d'après  une  monnaie ,  avait  été  eonslaté  par  Jean  Mo- 

lanuê^  écrivain  déjà  mort  en  i5S9 ,  et  il  Tavait  été  i  Toceasioa 

d'un  livre  différent  de  celui  cité  ci-dèssns. 

< 

Ce  Jean  Molanuê,  né  à  Lille,  est  auteur  d'un  ouvrage  d*ua 
grand  intérêt  sous  les  rapports  religieux  et  artistique,  intitulé; 
De  historia  S.  S.  inuiginufn  et  picturarum  etc,  lihri  lY,  ouvrage 
qui  compte  plusieurs  éditions  (1)  et  pourtant  trop  peu  connu.  Le 
chapiU'eLXUI  du  livre  II  porte  pour  titre  de  interiptUmê  nuwmuh- 
mm,  etjtfolanus  y  dit  :  «  Suivant  institution  des  preoners  princes 
chrétiens,  on  grave  sur  les  monnaies  Timage  de  la  croix.  On  y  place 
aussi  les  effigies  des  patrons  tant  généraux  que  particuliers ,  et 
j>p  ai  annoté  beaucoup  d'exemples  en  parcourant  dernièrement 
n  petit  livre  de  monnaies  (libellum  monitarum)  édité  par  Plan- 

(I)  11  en  existe  cinq  à  notre  oounaiasenoe  :  le  ir«  de  Loevelo,. 
1570,  in*12  ;  la  S"»  de  même  liée,  1584,  in-S»;  le  3"»  de  Doeai^ 
4617,  in-ia  ;  la  4"«,  bien  préférable  apx  précédentes ,  pubUée  à  Loe- 
vain  en  t771 ,  in-4s  et  la  5'"%  de  1844  ,  in-^»  à  2  col.,  fàisenl  partie 
du  tome  XXVII<m  et  dernier  du  Cours  compUi  d4  tkMogi»  iorU  de 
l'imprimerie  catholique  du  Petit-MontrouQê.  a.  ^. 
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lin  en  i  5  75.  »  — r  11  cite  ensuite  alphabétiqaeroeut  un  gcand 
nombre  de  cet  effigies ,  parmi  lesquelles,  celle  de  Ste.  Aldegonde 
abbeeee  de  Maubeuge. 

J*ai  fait  de  vaines  recbercbes  pour  trouver  ce  libellum  mone- 
tarum.  -  Ces  livres  d'évaluation ,  ces  vieux  tarife»,  seule  biblio- 
thèque  des  financiers  et  de»  épiciers  de  l'époque,  ont  presque  tous 
péri  ou  perdu  une  partie  de  leurs  membres  au  service  de  leurs 
mattres;  aussi  ceux  qui  ont  échappé,  surtout  sans  mutilation,  sont- 
ils  aujourd'hui  fort  rares. 

Passons  maintenant  de  la  représentation  de  cette  monnaie,  gra* 
vée  sans  doute  encore  dans  d^autres  ouvrages,  à  la  monnaie  elle- 
même. 

JU.  Estienne  quoique  sur  les  lieux  semble  ne  jamais  avoir  vu  une 
seule  de  eespiècea,  du  moins  ne  dit-il  pas  qu^il  lui  soit  arrivé 
d*en  voir.  Mieux  servi  qi^e  lui  par  le  bazard , .  il  uqus  en  a  été 
communiqué  un  exemplaire  existant  dans  le  cabinet  de  M.  Delzant. 
Cet  exemplaire  assez  mal  conservé  mais  cependant  passablement 
dérhiCTrable^  est  conforme  pour  le  module  et  parait  Tétre  en  tout  au 
denier  gravé  daps  le  petit  in  8"*  précité. 

C^i  denùrs ,  avait  dit  M.  Estienne  ,  p.  49,  étaient  en  plomb 
et  l'ont  toujours  été.  ^  Cela  est  très-  vrai ,  mais  ce  qui  ne  Test 
pas  moins,  c*est  qu*il8n*ont  jamais  pu  être  forgés  que  de  cette 
matière. 

Qu*il  nous  soit,  à  cette  occasion,  permis  de  combattre  Tinter- 
prétation  donnée  par  M.  Estienne  à  certains  termes  desdites  lettres 
du  huit  février  1541 ,  interprétation  qui  tendrait  à  investir  les 
dames  du  chapitre  d'un  droit  de  monnayage  bien  autrement  im- 
|M>rtant  que  celui  dont  elles  furent  jamais  en  possession. 

En  parlant  de  ces  lettres,  dernier  acte,  connu,  émané  de  Tau- 
torité  concernant  ces  de.niers ,  T auteur  de  la  noftcd  (  p.  55) , 
s'exprime  ainsi  :  —  «  L*acte  du  huit  février  ne  limite  plus  le 
nombre  des  pièces  à  émettre ,  et  laisse  le  chapitre  libre  de  faire 
les  deniers  en  telle  matière  qu  il  jugera  convenable;  il  en  ordonne 
le  cours  dans  toate  retendue  de  la  Province  ;  mais  il  ne  veut  pas 
qa*oo  paisse  en  donner  pour  plus  de  deune  groe  dans  chaque 
payement.  »  —  (Voir  aussi  la.  fin  de  ladite  page  55  et  la  page  57, 
paragraphe  i*',  où  cette  allégation  est  confirmée). 

n  fiuit  en  convenir,  c'eût  été  là.  pour  ces  nobles  dames ,  dont 
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U  droit  de  forger  monnaie  aradt  tonjoors  été  restreint  dans  let 
plas  étroites  limites,  une  extension  de  privilège  fort  exorbitanle  et 
tout-à-fait  en  dehors  des  habitudes  du  pouvoir  sooyerain.  H  est 
surprenant  que  Tiovraisemblance  d^une  telle  générosité  n*ait  pas 
tenu  M.  Estieone  en  garde  contre  la  réalité  de  spn  existence.  — 
Gomment  comprendre  d*un  autre  côté  qu^une  autorisation  de 
forger  des  deniers  en  telle  matière  qu'on  jugerait  convenable , 
par  conséquent  en  argent,  en  or,  aurait  en  même  temps  interdit 
d*en  donner  dans  chaque  payement  pour  plus  de  deux  fVM  qui 
feraient  aujourd'hui,  suivant  M.  Estienne  hit -même,  quin%ê 
centimes  ? 

Il  est  probable  qu'en  cette  circonstance ,  M.  Estienne ,  d^ordh- 
naire  si  attentif,  a^crit  sous  Timpressiôn  de  Tidée  première  et 
erronée  qu'une  lecture  trop  rapide  de  ces  lettres  avait  d* abord 
jetée  dans  son  esprit.  ^  Les  imbéciles  seuls  ne  se  trompent  ja- 
mais. 

Voici  les  termes  de  la  permission  octroyée  :  —  a  Avons  accor- 
dé et  consenti ,  et  par  les  présentes  accordons  et  consentons  les 
continuant  en  ce  cas  {lesdites dames) ea  leur  auctorité  et  an- 
cienne possession  ,  qu'elles  puissent  faire  forger  deniers  en  tel 
nombre  et  quantité  et  de  telle  èstoffe  et  aussi  bonne  que  à  la  con- 
stume.  >» 

Evidemment  cela  signifie:  en  tel  nombre  et  quantité  qoe  à  la 
coustume  dudit  chapitre ,  c'est-à-dire  en  petit  nombre  ;  et  de 
telle  estolFe  que  à  la  coustume,  c'est-à-dire  en  plomb. 

Les  mots  aussi  bonne  s'appliquent  au  choix  de  Vestoffe  d^gnée 
qui  semble  même  avoir  été  améliorée  par  quelque  alliage  d^une 
affinité  relativement  supérieure.  Car  ces  deniers ,  comme  on  peot 
en  juger  d'après  celui  de  M.  Delzant ,  sont  encore  après  trois  siè- 
cles revêtus  d'une  teinte  blanchâtre  que  le  plomb  seul  n'eût  pas 
conservé  ,  et  ils  rendent  un  son  moins  sourd  que  celui  qui  serait 
produit  par  des  pièces  uniquement  formées  de  ce  métal. 

Ces  détails  étaient  nécessaires;  l'intérêt  de  la  vérité  agrandit  les 
plus  petites  choses,  et  nous  savons  qu'en  la  cherdiant  nous  secon- 
dons les  vues  de  M.  Estienne. 

Un  dernier  point  incontestable,  c'est  qoe  ces  deniers  de  plomi», 
petite  vieille  monnaie  du  pauvre,  et  souvent  sa  senle  rtdiesne, sourit 
OMintenant  d'une  excesÙYe  rareté.  Celui  que  possède  M.  Ddxant» 
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qoî  flgore  ptnni  les  joiet  de  ee  jeane  namismate  ,  après  s? oir  foit 
peut-éire  il  y  a  trois  cents  ans  la  joie  de  quelque  enfant ,  est  {pro- 
bablement le  sent ,  ou  à  peu  près ,  aujourd'hui  connu.  Aussi  vaut- 
il  assurément  son  pesant  d*or,  sans  que  cela  soit  beaucoup  dire. 
On  s*est  écrié  quelque  part  : 

c  Gomment  en  un  plomb  tU  Tor  pur  s'est-il  changé?  t 
H  ne  serait  pas  impossible  que  la  question  inverse  nous  fût  ici 
posée  par  des  personnes  plus  versées  dans  la  chorégraphie  que 
dans  l'arcbéologie,  qui  à  leur  tour  s'écrieraient  : 

•^  f  Gomment  donc  un  plomb  vil  en  or  s'estr-tl  changé  ? 
Comment  peut-il  se  faire  que  la  plus  humble  ,  la  plus  chétive  de 
toutes  les  monnaies ,  un  denier  de  plomb  ! . . .  attire  Tattention  de 
certains  amateurs  et  brille  en  quelque  sorte  comme  une  perle  à 
leurs  yenx  ?  i»  .  s 

—  La  raison?  —  Jane  veux  la  dire  qu'à  vous  ^  mes  beaux 
■Msneors  :  -<-  c'est  que  cette  monnaie  lût  forgée  par  des  dame»  ;. 
et  Bol  ne  doit  s'étonner  que 

f  Som  en  heorenset  mains  le  vU  plomb  devienne  er.  t 

Aimé  LEROY. 

ErreUum.  —  Une  légère  erreur,  aperçne  tardivement ,  s'est  glissée 
dans  ce  pelit  article.  L'auteur  do  la  Notice  dit  que  ces  deniers  ont  tou- 
jonf  s  été  de  plomb  ,  et  nous  avons  ajouté  qu'ils  n'avaient  jamais  pu 
être  que  de  cette  madère.  Or  les  lettres  de  PhUippe'-le-Bon  du  46  avril 
1463,  permettent  aux  daines  du  Chapitre  <c  do  forgier  monnoye  de 
phmh  et  destain.  »  La  désignation  de  ce  dernier  métal ,  qui  rend  encore 
plus  facile  à  saisir  le  sens  des  mots  aussi  bonne  contenus  dans  les  lettres 
du  sire  de  Croy,  n'ajoute  rien  au  droit  de  monnayage  que  possédaient 
ces  dames.  Mais  enfin ,  si  minime  qu  elle  fût ,  nous  avions  avancé  «ne 
Inexactitude  ;  et  il  laut  être  exact,  surtout  quand  on  s'avise  de  contrôler 
le  travail  d'aulrui.  jl.  l. 

p.  s.  —  On  vient  de  nous  dire  que  le  spirituel  comte  de  Fortsas^ 
M.  René  Chaton ,  possédait  aussi  un  de  ces  deniers  dans  son  cabinet. 
Il  s'en  trouve  sans  doute  encore  ailleurs ,  mais  qiii  peut-ôtre  n'étaient 
pas  connus  comme  monnaie  du  chapitre  de  Maubeuge ,  parce  qi^^vant 
la  notice  de  M.  Estienne  l'empreinte  n'en  existait  que  dans  des  ouvrage» 
rares  on  peu  consultés.  Aujourd'hui' la  vériûcation  en  sera  facile  àfaire. 

If.  Cbalon  a  consigné  dans  le  premier  volume  de  la  Rmme  nwnisma^ 
tique  belg»  quelques  recherches  ,  analogues  à  celles  de  M.  Estienne^ 
sur  les  MomuUee  de  l^aUbeesê  de  NioeUes  On  regreUe  que  ces  recherche» 
Baient  pas  plus  d'étendue.  a..'  l. 
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La  Révolution  i)rabançonne  de  la  fin  du  siècle  dernier  fit  édore 
une  telle  quantité  de  brochures  que  leur  catalogue  seul  formerait 
un  volume.  Au  milieu  de  cette  nuée  d^'opuscules,  que  les  circons- 
tances firent  naître  et  mourir,  et  que  le  vent  des  révolutions  sac- 
eessives  dispersa  et  anéantit,  parât  nn  Ihrre,  méchant  dlieeo- 
cieuz ,  qui  surnagea  après  le  naufrage,  non  point  à  caoae  de  aea 
qualités,  mais  précisément  pour  ses  défauts.  Ce  mauvtts  livre  cat 
douze  éditions  successive  :  ce  succès,  quoique  nOn  mérité ,  nous 
oblige  d'en  parler. 

Ce  scandaleux  ouvrage  porte  pour  titre  :  Lesmoêqueê  arrachée 
ou  vies  privées  de  L.  E,  Henri  Fander^Noot  et  Fan  Ayen^ 
de  S,  E.  le  Cardinal  de  Malines  et  de  leun  adhérens,  parJac- 
gués  le  Sueur,  espion  honoraire  de  la  police  de  Paris^  et  ct- 
demnt  employé  du  ministère  de  France  en  qualité  de  dm^ 
voyant  dans  4es  Pays-Bas  Autrichiens*  Londres  (  Bruxelles), 
1790,  a  vol.  in-18  de  âi9  et  âi5  pages.  —  Amsterdam,  1791, 
2  vol.  in-i8  (  contenant  dix  rapports  tandis  que  la  première  édi- 
tion n*en  renferme  que  huit\   —   Souvent  réimpr.  entr^aotres- 
souj  le  titre  de  V Espion  Belgique.  *—  Cet  ouvrage  eut  une  telle 
vogue  que  Fauteur  en  tira  des  extraits  sous  dilTérents  titres  eC 
sous  diverses  formes.  Ainsi,  on  peut  considérer  VHistoirc  ancc^ 
dotique  de  Vinsurrection  belgique ,  ou  Fander-^Nooi ,  drama 
historique  en  5  actes  et  en  prose,  diedié  à  S.  M.  le  Roi  de  Bo^ 
hême  et  de  Hongrie,  trad.  du  flamand  de  T'an'Sehôn'SwaartM, 
gantois,  par  M.  D.  B.  {de  Beaunoir),  Bruxelles,  chez  les  FF.  de 
Vryhéld  et  de  Waarheid  ,  i790  ,  in -8%  flg.,  358  pp.  ,  comme 
étant  un  extrait  des  Masques  arrachés  ;  la  Vie  amowrtuté  d» 
Jeanne  de  Belem,  dite  la  Pineau,  maîtresse  en  titre  du  eétièrn 
Henri  Fander-Ifoot ,  suivi  d'une  pièce  intitulée  Un  Bétge^  mo- 
déré etc.  etc.  1791,  in-B**,  48  pp.,  n*en  est  véritablement  qu*iift 
chapitre  détaché.  On  pourrait  même  y  Joindre  encore  £ef 
rissons  de  Sehaerébeke,  ou  les  bonnes  gens  au  berceau , 


M00U  êomerminmmnU  Uê  iniéréti  de  lapiêuiê  RèfMifUê  Btl^ 
§iguè,  OMC  l'iUusirô  Henri  Van  det  Ifooi,  le  saint  h^mme 
Van  Eupen  et  la  chaste  Pineau  :  dialogue  avec  une  grav.  (uns 
nom  de  ville),  1791,  in-S*.  L'auteur  avait  voulu  ainsi  tirer  deux 
-ou  trois  moutures  du  même  sac. 

Tout  mauvais  cas  est  niable ,  tout  méchant  livre  est  anonyme  : 
l'auteur  s* est  ici  caché  sous  les  pseudonymes  de  /.  Le  Sueur  et 
de  Van-Schôn-Sicaartz ;  il  a  peut-être  tiré  le  premier  masque, 
en  Técorcbant  un  peu ,  àe  J,  de  Seur,  auteur  de  La  Flandre 
illustrée^  par  finstUution  de  la  Chambre  du  Roi  d  Lille,  l'an 
1589.  Lille,  1713.  in-8°.  Quapt  au  second  voile  dont  il  se  cou- 
vre, le  nom  étranger  de  Van  Schôn-Swaartz,  il  est  plus  trans- 
parent, puisqu'il  signifie  De  Beau- Noir,  sobriquet  qu'il  s'était 
donné  en  anagrammatisant  le  nom  de  Robineau ,  quMl  reçut  de 
son  père. 

Alexandre- Louis-Bertrand  Bohineau,  àxideBeaunoir,  naquit 
â  Paris  le  À  avril  1746,  de  Robineau j  notaire  et  secrétaire  du  Roi, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  Téconomie  politique. 
Le  jeune  parisien  s'échappa  de  bonne  heure  de  Fabri  honorable 
que  lui  offrait  l'aile  paternelle,  pour  mener  une  vie  aventureuse, 
agitée,  irrégulière,  et  souvent  misérable.  Quelquefois  plongé  dans 
les  délices  de  l'opulence,  plus  souvent  aux  expédients ,  il  fit  de 
tout,  alla  partout,  toucha  à  tout  excepté  au  bonheur,  et  mourut 
de  langueur  le  5  août  1825,  à  l'âge  de  77  ans.  Obligé  de  changer 
de  nom  et  pour  cause,  il  anagrammatisa  le  sien  et  se  fit  appeler 
Beaunoir,  C'est  sous  cette  appellation  qu'il  acquit  une  réputation 
dont  il  n'eut  guères  à  se  glorifier.  Il  prit  le  petit  collet  qu'il  quitta 
par  ordre  de  l'archevêque  de  Paris  après  avoir  donné  au  théâtre 
Vjimour  quêteur f  pièce  fort  peu  ecclésiastique.  Il  épousa  Louise" 
Céline  Cheval  (morte  le  i9  janvier  1821)  et  donna  sous  son  nom, 
à  la  scène ,  le  drame  de  Fanfan  et  Colas ,  qui  eut  une  certaine 
▼ogue  au  théâtre  italien.  Beaunoir  devint  bientôt  le  grand  four- 
nisseur des  théâtres  forains  parmi  lesquels  on  doit  dire  qu'il  in-* 
troduisit  une  certaine  décence  inconnue  avant  lui.  C'est  lui  qui 
cr^  pour  les  anciennes  Variétés  toutes  les  furces  sous  le  titre  des 
Jérôme  Pointus,  famille  populaire  qui  fit  une  assez  belle  fortune 
aux  petits  théâtres.  Pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  éton- 
nante de  Beaunoir ,  en  tant  que  compositeur  dramatique,  nous 
pouvons  rappeler  que  Nicolety  fondateur  du  théâtre  des  Grands 
danseurs  du  Roi ,  dit  théâtre  de  la  Gaitè  depuis  qu'il  est  triste  ^ 
écrivit  un  jour  â  Beaunoir  le  grand  munitionnaire  général  : 

«  Monsieur, 
•  L'administration  que  je  préside  a  décidé  qu'à  J'avenir,  com- 
«  m«  par  le  passé ,  vos  ouvrages  seraient  reçus  à  notre  théâtre 


»  sans  être  lus ,  et  qu'on  continuerait  à  tous  les  payer  dix-hotC 

•  francs  la  pièce  ;•  mais  vous  êtes  prié  de  n*en  pas  présenter  plus 
»  de  troU  par  semaine.  »  Nigolët. 

Beaonoir  estimait  que  ses  pièces  devaient  lai  avoir  rapporté  en- 
viron 100,000  écus;  cependant,  après  avoir  fait  paraître  un 
Théâtre  d'amour,  soi-disant  imprimé  d  Cythère  (Paris,  Caii- 
leau,  1785,  2  vol.  in- 1^),  ayant  partout  mal  fait  ses  affaires,  il 
dut  quitter  la  France  le  15  Juillet  1789  et  se  rendit  d^abord  i 
Bruxelles  où  il  prit  parti  pour  tout  le  monde,  en  trahissant  tous  les 
partis ,  dans  la  Révolution  brabançonne.  Il  fit ,  à  la  même  épo- 
que, un  Vogage  sur  le  Rhin  depuis  Mayence  jusgu'd  Dussel- 
dor/ qu'il  publia  à  Neuwied,  1791,  a  vol.  xn-S*',  figures.  On  dit 
que  sa  femme  eut  part  à  cette  relation.  Les  deux  époux,  passable- 
ment iutrigants,  se  firent  appeler  M.  et  Mad*.  De  Beaunoir,  la 
femme  prk  quelquefois  le  titre  de  comtesse,  le  mari  eut  aussi  Tim- 
pudence  de  se  nommer  le  Baron  de  Bamberg.  Peu  aprèsll  se  re- 
tira à  Lille  où  il  se  lia  avec  Verlooy^  WUdî  et  autres  bannis,  puis 
alla  fonder  à  Liège,  sous  le  titre  Le  Vengeur  (Liège,  Latour,  53 
n***,  1791,  2  vol.  in-8*'),  un  journal  qui  n'eut  qu*une  courte 
existence.  Il  parcourut  la  Hollande,  TAIIemagne,  la  Russie;  il 
dirigea  dans  ce  pays  trois  spectacles  de  la  cour  et  en  partit  préci- 
pitamment en  1801.  Rentré  à  Paris,  il  devint  correspondant  litté- 
raire de  personnages^de  distinction  et  entr'autres  de  Jérôme  Na- 
poléon ,  roi  de  Westphalie  ;  il  fit  des  vers  en  Thonneur  de  Napo- 
léon et  du  Roi  de  Rome  et  finit  par  obtenir  une  place  i  la  division 
littéraire  du  ministère  jde  la  police ,  bureau  des  gravures,  où  il 
composa  des  brochures  politiques  de  commande,  de  couleur  op- 
posée, sous  toutes  les  administrations  qui  se  succédèrent  ]osqu*i 
sa  mort.  Cette  besogne  variée  ne  dut  rien  coûter  à  Beauuoir,  qui 
n*a  fait  que  changer  de  drapeau  pendant  toute  sa  vie. 

Pour  en  revenir  aux  Masques  arrachés  y  qui  font  Tobjelde  cet 
article,  voici  ce  qu'en  disent  les  auteurs  de  la  Galerie  hUtariqm 
des  Contemporains,  publiée  i  Bruxelles  1817-20  :  *  Cette  pré- 
»  tendue  Histoire  de  la  Révolution  Belgique  n'est  qu'un  roman 
»  scandaleux ,  auquel  sa  licence  et  sa  malignité  ont  assuré  Tiné- 
»  vitable  succès  de  ce  genre  de  productions.  Bormis  qudqoes 

•  pages,  cet  ouvrage  paratt  avoir  été  écrit  dans  un  mauvais  lien , 
»  par  un  espion  de  police,  et  Tanteur  Ta  si  bien  senti  que  tel  tA 

•  i  peu  près  le  cadre  qu'il  a  lui-même  adopté.  Il  est  vrai  de  dire 
»  que  les  personnages  les  plus  marquants  de  celte  époque  ne  mé- 
»  ritaient  guères  d*autre  historien ,  à  quelques  exceptions  près.  • 
Ce  jugement  est  sévère,  mais  il  n'est  que  trop  mérité. 

A.  D. 


XaJetmeBBe  it  fiarri  f^wxManifr. 

Karel  Fan  Mandir,  peintre  et  poète,  naquit  en  mai  1848  à 
HeDlebeke,  gros  boarg  de  la  Flandre.  Il  fat  élère  de  Lucas  de 
ileere,  de  Gand,  et  de  Pierre  Uricfc^  de  Courtray.  De  1869  i 
1874,  il  revînt  sons  le  toit  paternel  à  Meulebeke  et  y  organisa  un 
tbétoe  de  société  dont  il  fut  à-la-fois  le  poète,  le  directeur  et  le 
décorateur.  Il  créa  des  pièces  populaires  qui  eurent  un  succès  de 
Yogoe  et  réjouirent  longtemps  les  bons  habitants  de  la  Flandre. 
Il  j  représenta  Thistoire  de  Naliocbodonosor,  le  Jugement  de 
Salomoo  et  maintes  pièces  de  carnaval  que  les  paysans  de  Meulebeke 
jouaient  à  la  satisfaction  générale.  Le  plus  brillant  de  tous  ses 
drames  bibliques  fut  la  Betne  de  Saba  visitant  le  roi  des  Juifs  y 
que  Ton  représenta  pendant  les  fêtes  de  la  peotecôte  avec  un  luxe 
inou! ,  car  des  chameaux,  plusieurs  bétes  non  moins  rares  et  cin- 
quante acteurs  y  parurent.  Un  jour  K.  Van  Mander  se  mit  en  tète 
de  mettre  en  drame  les  scènes  du  Déluge.  Ce<a|^cracle  fut  annoncé 
longtemps  d*avance  à  la  ronde  ;  jeunes  et  vieux  accoururent.  Le 
concours  du  peuple  fut  immense  :  on  venait  par  troupes  de  Bruges, 
de  Gand,  de  Courtraj  et  de  toutes  les  grosses  communes  de  la 
Flandre.  L'enthousiasme  fbt  grand  et  ne  fût  même  pas  refroidi 
par  une  immersion  complète  qui  mouilla  jusqu'aux  os  les  spec- 
tateurs les  plus  rapprochés  du  théâtre.  En  effet,  pour  que  Tillu- 
tion  fut  plus  complète,  Tingénieux  auteur  avait  placé,  dans  un  bâli* 
nent  voisin,  des  pompes  bien  approvisionnées  et  vigoureusement 
servies;  ellesjouèrentaAmoment  décisif  et  inondèientliuéralement 
le  théâtre  et  le  parterre.  La  pièce  commençait  par  l'apparition  de 
Noé  prêchant  le  repentir  à  ses  contemporains  endurcis,  pois  bà^ 
tinant  Tarche  et  y  eufcrmant  sa  famille.  Toutes  les  bétes  les  y 
suivirent  deux-à-denx  :  ce  spectacle  touchant  émul  vivement  les 
Flamands.  Dientdt  Tarche  vogua  au  gré  des  vents  sur  l'onde  im- 
mense, le  corbeau  fût  lâché  et  après  lui  la  colombe.    Une  toile 
ans  fin,  où  le  peintre  poète  avait  représenté  des  scènes  frappantes 
do  déluge,  des  hommes  et  des  animaux  noyés,  la  nature  boule- 
▼ersée  par  les  eaux,  avait  été  tendue  en  travers  du  théâtre,  et 
montrait  aux  regards  avides  du  peuple  des  épisodes  si  énergique- 
ment  tracés  de  ce  grand  cataclysme  qui  détruisit  les  impies,  que 
la  majorité  des  spectateurs  fondit  en  larmes  :  autre  déluge  qui 
menaça  d*envahir  aussi  toute  la  salle.  Personne  ne  ponvaitse  remettre 
de  son  attendrissement  et  de  son  effroi.  Le  succès  de  Van  Mander 
fot  complet,  et  son  firère  aine  Cornelis,  qui  faisait  un  grand 
commerce  de  toiles^  et  qui,  jusqu'alors,  avait  blâmé  les  goArs  trop 
«artistîqoes  de  Karel,  fut  tellement  séduit,  qu*il  paya  les  frais 
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énormes  da  délage.  Séduire  qd  commerçant  par  tabg  qoel 
triomphe  pour  on  peintre  et  on  poète  !  Sa  mdre,  bonne  femoie  de 
ménage  Flamande,  dédara  Tainé  le  plus  fou  des  deux  paiaqa*ii 
entretenait  aai  dépens  de  sa  bourse  la  folie  de  Tautre. 

Ces  détails  intéressants  et  «urienx  sur  la  jeunesse  d'un  peintre 
Flamand^  qui  fut  aussi  poète  et  biographe,  sont  rapportés  par 
Johanna  Schopenhawr,  et  traduits  en  français  par  Alfni 
Miehiels,  dans  les  premières  livraisons  de  son  HUiovre  dila 
peinture  Flamande  et  HoUandmee,  (1)  oa?rage  qui  annonce  de- 
voir remplir  dignement  une  laeune  presque  complète  existant 
parmi  les  livres  écrits  sur  Tart  dans  nos  provincesi        A.  D. 


t;Oi  bataille  de  Uftmillud  ^  tn  fladtorale. 

Le  faille  plus  déplorable  pour  la  France,  dans  la  goerre  de  la 
succession,  hit  la  Ismille  de  Ramillies  gagnée  par  le  duc  de  Mar- 
boroogh  le  25  mai  «1706  ,  contre  le  maréebal  de  Villerov.  Cette 
bataille  fit  perdre  à  Loois  XIV  tonte  la  Belgique,  comme  la  ba* 
taille  de  Uochstett  avait  fait  perdre  la  Bavière  à  Télectenr  Maxi* 
milieu,  son  lieutenant- générai  et  son  allié.  Ces  deux  immenses 
revers  de  la  fin  du  règne  brillant  du  grand  Roi  remuèrent  la  verre 
d'un  poétereau  belge,  ou  résidant  dans  les  provinces  des  Pays* 
Bas,  nommé  Queenot  de  la  Chenêe.  Ce  personnage,  fort  in* 
connu ,  que  son  peu  de  talent  a  fait  évincer  de  toutes  les  bio- 
graphies, mérite  cependant  d*étre  cité  à*canse  de  la  singulière 
idée  quHL  eut  de  mettre  les  Français  en  pièces.  Il  est  auteur  de 
4fcux  productions  dramatiques  que  Ton  peut  dire  intronrables , 
puisque  Tune  d'elles  échappa  aux  longues  recherches  de  H.  de 
Soleinne,  qui  était  parvenu  à  rassembler  la  plus  vaste  coUection 
dramatique  du  globe  el  que  Tantre  resta  inconnue  à  Pont  de 
Veyle  et  è  de  Leris.  Sa  première  pièce  est  intitulée  :  La  BaimiiU 
de  Hôogeiet,  tragédie^pèra^  en  troie  aetee ,  ornée  d*eniréee  ée 
ballets  et  de  changemene  de  thédire,  1706 ,  in-4''  (sans  no«a  de 
ville  ni  d'imprimeur) ,  dtèe  par  M.  de  Léris  dans  son  Dieiiom^ 
naire  dee  TKéétree,  V  édition^  1765, in -S"^.  page  78. 

Sa  seconde  pièce^  beaucoup  plus  rare  encore,  puisqu'elle  n'est 


{{)  ABrttxeUes,  Iibrairloanci0imeetmoderaedei4.  VandaUj  10.  nue 
des  Carrières.  Les  15  premières  livraison;*  sont  en  veote.  L' ouvrais 
formera  4  vol.  in-B''.  publiés  en  60  livr,  La  Uv.  conlienl  24  ou  Zt  pp. 
att  prix  de  50  ceiuimet. 
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dtée  par  personne  (l\  apoartkre:  lahafaUié  êe  RamêUe  (tic) 
ou  les  glorieui&ê  eanquettes  des  JUiez,  Pastorale  héfoiquepar 
le  sieur  Quesnoî  de  la  Chenée.  A  Gand,  chez  les  hériUers  de 
Maximilien  Graet,  i  l*Auge^  1706,  iii-a°  de  À5  pages,  orné 
d*un  portrait  ^u  duc  de  Marlborough ,  signé  des  iaitialea  tnexpli^ 
quées  P.  B.  S.  sous  lequel  on  lit  les  vers  suivants: 

a  Héros  plein  d*intrépidité 
»  Cesse  de  lancer  le  tonnerre , 
t  Ta  crois ,  en  renversant  nos  ennemis  par  terre  » 

»  Porter  ton  nom  à  l'immortaUlé , 
»  Mais  ta  gloire  an-dessus  de  la  portée  hvmaiae 

»  Ne  sera  point  croyable  à  la  postérité, 
»  Car  nous ,  qui  la  voyons,  ne  la  croyons  qa'.à  peine. 

rooTrage  est  précédé  d^une.  Lettre  swr  le  renversemmt  de  la 
Manarehie  universelle  à  M.  Cardonnel,  secrétaire  de  Guerre 
et  d^Ëtat  de  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  auprès  de  Mgr.  de 
Marlborough,  pages  5-98»  L* auteur  y  déclare  que  Mariborough 
gagne  plus  aisément  des  batailles  et  des  villes  que  lui-même  ne 
fait  des  vers.  C'est  pour  cela  qu*l^  a  pris  ailleurs. ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  son  sujet.  Il  compare  la  Reine  Jfnita»  arrêtant  les 
armée  de  Louis  XIV^  à  Elisabeth  luttant  contre  Fambîtieux  Phi- 
tippe  11;  dès  qu'il  parait  un  Holapheme ,  dit-il,  pour  se  saisir 
de  la  souveraineté  du  monde  ,  FAngletecre  nous  fournit  une 
Judith,  Après  avoir  épuisé  les  formules  louangeuses  en  faveur  du 
général  anglais ,  ce  poète  entame  son  premier  acte  dont  la  scène 
ae  passe  sur  un  champ  de  bataille,  garni  de  nM>urants  et  debleasés. 
JBellane  et  des  combattants  diantent  la  victoire.  Puis  vient  la 
Reine  d'Angleterre  sous  les  traits*  de  PallaSy  entourée  d'une 
troupe  d'amaaones  qui  dansent  et  chantent.  Deux  nymphes  braban- 
çonne et  flamande  ouvrent  le  second  acte.  Apollon  et  les  muses 
viennent  féliciter  les  peuples  des  derniers  événements.  Le  troisième 
acte  se  compose  de  bergeries  continuelles.  Des  entrées  de  paysans 
grotesques  cherchent  à  animer  la  scène.  Damon ,  Tun  des  ber- 
gers, rallie  des  fugitife  et  des  réfugiés  dans  une  tle  forte,  située 
dans  le  cœur  des  Pays-Bas  (ne  serait-ce  pas  Tile  de  Barataria?) 
et  la  pièce  finit  par  un  diœur  général  qui  chante  ces  vers  aussi  har- 
monieux qu'élégants  : 

«  Après  nos  troubles  et  nos  larmes^ 
a  Allons  en  paix  rebâtir  nos  Biaisons. 


(1)  Pas  même  par  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  qui  cite 
tout,  et  ne  donne  sur  la  Bataille  de  Ramillies  que  T  opuscule  suivant: 
tMationde  ce  qui  est  arrioé  au  rheoaiier  dé  Peuqueroles,  d  la  BaêoilU  de 
BamUHes.  Paris,  1722,  in-li. —  Le  seul  oat.  do  Solsione  a  sigaolé  ce 
titre,  t.  Sp.  351,  n>  «935. 
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»  Un  dou  àuùt&t  taoaèd»  à  nos  alarmes  : 
•  Noua  n  aurons  plus  ^iii  (U  bêUm  tainmi. 

9  N'appréhendons  plus  éeGalUê,  (la  France) 
B  Ni  la  rage  ni  la  ftirie. 
»  fhk  héros  glorieux ,  l'espoir  de  l'univers , 
»  Vteni  par  l'ordre  ^es  Dieux  la  mettre  dans  les  fers,  ji 

Six  ans  plus  tard  la  bataille  de  Denaîn  changea  tout  cela ,  et, 
en  attendant,  la  Belgique  à  laquelle  on  ne  promettait  que  de  beUêê 
êaiions ,  ne  vît  plus  qu^escarmoudies  ,  combats  ,  batailles , 
sièges  de  villes  et  autres  suites  charmantes  et  inévitables  de  la 
guerre.  Ainsi,  d'un  côté  de  la  frontière  belge  on  chantait,  en  vers 
tant  soit  peu  barbares  ,  les  exploits  du  duc  de  Marlborough ,  tandis 
qu'en  Angleterre  la  Reine  et  le  Parlement  lui  faisaient  bâtir  à  leurs 
(rais  le  magnifique  ch&teau  de  Plenheim  en  mémoire  de  réclafante 
victoire  d'Uochstett  ;  et,  en  deçà  des  limites  de  la  France,  au  bivouac 
du  Quesnoy  ,  le  soir  de  la  bataille  de  Malplaquet,  un  chanson- 
nier badin  composait  la  fameuse  complainte  de  Malbrough^  avec 
accompagnement  de  mironton ,  mirontaine  (t  '  ;  ce  qui  n* empê- 
chait pas  qtt*on  ne  chaneonnàt  aussi  (car  les  Français  ont  besoin 
de  chanter  avant  tout)  le  maréchal  de  Villeroy  dont  rimpéritie  el 
la  présomptueuse  sottise  avaient  fait  perdre  la  bataille  de  Ramil- 
lies.  Les  mêmes  militaires  qui  faisaient  porter  en  terre  Malbrough^ 
êuiti  4ê  quairû^X'Oflieierê ,  répétaient  sur  Tair  de  Joeonde  : 

Quand  Charles  sept  contre  Tanglols 

N'avait  plus  d'espérance 
De  Jeanne  d'Are  Dieu  fit  le  ehotx 

Pour  déUvrer  la  France. 
Ne  t'embarrasse  pas  grand  roi  1 

Cent  fois  plus  sure  qu'elle , 
Dans  le  fourreau  de  ViUerc^ 

Il  est  une  PucdU. 


(1)  Cette  chanson  populaire  à  la  fin  du  règne  de  Lonls  XIV,  fnt 
oubliée  après  la  guerre  et  ne  se  conserva  qu'au  tond  de  quelques 
chaumières  où  l'avaient  enterrée  quelques  vieux  soldats  de  ViUars. 
En  1781 ,  eUe  reparut  sur  la  scène  du  monde,  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  Dauphin  de  Marie- Antoinette.  Une  beUe  et  fraîche  noar« 
rioe,  Mme  PoUrm»,  endormait  l'enfant  royal  avec  cette  complaidle 
qu'elle  tenait  de  sa  grand-mere.  Toute  la  cour  répéta  le  retnin ,  qui 
parcourut  le  monde.  Dans  son  Mariage  de  Figaro ,  Beaumarchais  le 
fit  chanter  à  Chérubin ,  en  remplaçant  le  mirontamê,  par  le  vers: 
^[u$  mon  coBur,  çtis  mon  cœur  a  de  p$me  !  la  reprise  de  cette  chanaoa 
ne  s'arrêta  pas  au  continent  seul  ;  les  Anglais  la  chantèrent  également  ; 
eUe  était  si  populaire  en  Angleterre  qu'un  gentilhomme  français,  voii- 
tant  aller  à  Marlborough-SUrut  et  ne  se  rappellant  plus  ce  nom  pour  le 
Hlire  ft  un  cocher  se  mit  à  fredonner  l'air  de  Malbrough  :  Le  cocher 
comprit  et  mena  le  chanteur  à  l'adresse  si  singulièrement  indiquée. 
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Ou  bien  ils  entonnaieitt  en  chcar  ce  couplet: 

Vnieroi , 
Villeroi , 
A  fort  bien  servi  le  Rei . . . . . 
Guillaume ,  GuUlaume,  etc. 

n  était  impossible  de  perdre  une  proTince  plus  gâtaient. 

A.  D. 

Smepl)  Crbra  »  icùiin. 

rAcadèmie  royale  de  la  ville  d'Ârras,  établie  en  1757,  avait 
obtenu  une  grande  célébrité  dans  le  monde  savant  bien  avant  la 
première  révolution.  Des  manuscrits  précieux,  des  dissertations 
întérefsantes,  ont  disparu  des  ardiîves  de  cette  studieuse  Acadé* 
mie,  à  Vépoque  (atale  de  nos  annales  sur  laquelle  nous  devons 
«ppeler  Voubît.  Malbeureuseroent,  grand  nombre  de  ces  travaux 
académiques  sont  perdus  pour  la  postérité. 

Bans  une  courte  et  lurameuse  analyse  des  manuscrits  restés  aux 
archives  de  cette  Académie,  par  M.  le  comte  d*Hérioourt,  jeune 
académicien,  on  peut  juger  de  son  impoiunce  et  des  relations 
qu'elle  entretenait  avec  tous  les  savaiis  de  rEurope.  Ce  n*était 
pas  le  seul  avantage  que  la  ville  d*Arras  devait  à  cette  réunion 
éclairée  qui  TafOliait  aux  érudits  du  royaume;  Turbamté  des 
académiciens  se  reflétait  sur  les  hâbttans  et  leiH'  donnait  un  ton 
plus  affectueux,  des  manières  plus  aisées  et  plus  Trauches  qu'à  la 
plupart  de  ceux  des  provinces  environnantes  ;  elle  avait  encore 
donné  ridée  aux  savaos  oratodens  qui  dirigeaient  le  renommé 
collège  d*Arras,  dVtablir,  en  1778,  une  Académie  sous  la  pro- 
tection de  Mgr.  Tévéque ,  composée  des  meilleurs  élèves  de  rhé- 
torique et  de  seconde,  qui  reconnaissaient  pour  associés  dans  les 
classes  inférieures,  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  piété,  leur 
bonne  conduite,  leur  amour  pour  le  travail  et  leurs  succès. 

Cette  Académie  d'adolescents  tenait  an  moins  deux  séances  pu* 
bliques  par  an ,  où  se  rendait  avec  empressement  Télite  de  la 
magistrature,  de  la  noblesse  et  de  toutes  les  personnes  éclairées. 
Elle  célébrait,  en  outre,  par  une  séance  publique  extraordinaire, 
les  grands  événements  qui  intéressaient  la  nation.  C*est  dans  une 
séance  de  ce  genre,  tenue  dans  la  salle  des  Etats,  le  <>  décembre 
1783,  a  Toccasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  que  nous  remar- 
quons le  nom  de  Joseph  Lebon,  écolier  de  logique,  applaudi  pour 
une  traduction  en  vers  hexamètres  de  TA.  B.  C.  prèsientée  i  Mgr 
leDauphin  à  Versailles,  dans  laquelle  il  a  rendu  la  pièce  francais^e 
vers  pour  vers,  en  conservant  les  lettres  initiales,  à  r€xcei>tion  de 
VY,  que  le  latiu  ne  lui  a  pas  fourni.  Déjà  dans  la  séance  publique 
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da  10  mai  de  la  même  année,  la  lemie  Lebon  avait  hi  une  tridae- 
tton  eu  vers  latins  très  harmonieux  de  Vimpréeaiion  de  Médée 
dans  Corneille,  et  une  analyse  raisonnéedu  discours  que  prononça 
Buffon  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  française.  Ce  beau  dis- 
cours qui  renferme  le  secret  de  Tart  d*écrire  en  présente  nn 
modèle  accompli  dans  Téloquente  finale  qui  le  termine.  Joseph 
Lebon  imita  ce  morceau  d'une  manière  admirable  et  en  fit  une 
heurease  application  aux  circonstances  intéressantes  où  se  trouvait 
la  France  par  la  naissance  du  Dauphin  (29  octobre  1781).  Les 
éloges  qu'il  prodiguait  à  la  reine,  Ténumération  des  vertus  et  de 
la  bienfaisance  de  Tinfortuné  Louis  XVI,  ne  pouvaient  faire  devi- 
ner que,  douze  ans  plus  tard,  le  jeune  logicien  serait  un  des  plus 
cruels  ennemis  de  ceux  qu*il  avait  encensés  aux  applaudissemenls 
de  tons. 

Le  plan  général  des  études  adopté  par  les  chefs  du  collège  d*Ar- 
rasetque  nous  avons  sous  les  ^  eux,  était  d^ une  grande  sagesse  et  a 
produit  des  élèves  très-distingués,  dont  quelques-uns  font  encore 
la  gloire  de  leur  ville  natale. 

MmeCLÉMEiiT,  néeHéiiBBT. 


3tm  }n  tDrert 

Le  cardinal-infant,  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  Philippe  IV, 
<\m  commandait  en  chef,  dans  la  campagne  de  1656,  Tannée 
UispanO' Belge,  désirant  forcer  les  Français  à  en  venir  aux  mains 
avec  lui,  donna  ordre  au  comte  Jean  de  Weert,  Belge,  qui  com- 
mandait Tarmée  de  la  ligue  catholique,  d'entrer  de  nuit  dans  les 
quartiers  qu'occupait  leur  cavalerie. 

C'était  le  4  octobre,  Jean  de  Wert  prit  2000  chevaux  des 
siens  et  un  autre  régiment  de  cavalerie  ;  il  sortit  sans  bruit  de  son 
quartier,  et  envoya  un  lieutenant-colonel  avec  quarante  hommes 
prendre  langue,  pour  savoir  où  était  logée  la  cavalerie  ennemie. 
Cet  officier  revînt  avec  neuf  prisonniers,  par  le  rapport  desquels 
on  apprit  qu'une  division  de  cavalerie,  composée  de  trois  régi- 
ments du  duc  de  Saxe-Weimar,  sous  les  ordres  des  colonels 
£cheveU,  Gaêsion  et  Celler,  de  deux  régiments  français  com- 
mandés par  les  colonels  Baugy  et  Miche,  et  d'un  régiment  de 
dragons,  occupaient  le  village  de  Montign)',  entre  Corbie  et 
Amiens.  Jean  de  Weert  se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté. 

Le  duc  de  Wurtemberg  avait  été  amené  ce  jour  là  d^Amiens  par 
le  colonel  Echevelt,  qui  lui  donnait  à  souper.  En  attendant  ils 
étaient  allés  à  la  chasse.  Un  cavalier  qu'ils  rencontrèrent,  leur  dit 
qu  il  avait  vu,  à  deux  lieues  du  quartier,  sept  troupes  de  cavalerie, 


—  333  — 

■tais  qu^it  ne  savait  si  elles  étaient  ennemies.  Echevelt  répondit 
fiie  c'étaient  de  ses  gens,  que  Tenneint  était  à  pins  de  fîngi  lienes 
et  il  continua  de  chasser. 

La  nuit  venue,  le  duc  de  Wurtemberg  se  mit  à  table*  avec 
Ecbevelt  et  les  autres  colonels.  Pendant  le  repas  On  vint  à  parler 
de  ce  que  le  soldat  avait  dit  :  un  des  convives  flt  observer  que  les 
troupes  que  celui-ci  avait  aperçues  ne  pouvaient  être  ennemies  A 
moins  que  ce  ne  fut  Jtan  de  Weert,  lequel  était  bien  capable  de 
s^étre  approché  jnsqueslà.  Echevelt  alors  voulut  ordonner  aux  trom- 
pettes de  sonner  leboute->8elle,  mais  le  colonel  Gassion  le  rassura, 
disant:  «  Que  parle-t-on  de  Jean  de  fFeertf  Qu'à-t-'il  (ait dans 
sa  vie?  »  Et  nn  autre  proposa  de  boire  à  sa  santé-  Après  qn*ils 
eurent  copieusement  mangé  et  ba  à  rallemande,  ils  allèrent  se 
coucher 

Ils  n*étaîeut  pas  encore  endormis  lorsque  Jean  de  Weert  arrive 
au  quartier,  et  dispose  son  attaque  de  la  manière  suivante  :  il 
choisit  dans  chaque  compagnie  de  cavalerie  huit  soldats  et  un  ré- 
giment de  dragons  tout  entier,  ce  qDi  pouvait  faire  huit  cents 
hommes;  il  leur  ordonne  d'entrer  avec  furie  dans  le  village, 
tuant,  saccageant  et  brûlajit  tout.  Lui,  avec  le  reste  de  ses  forces, 
U  reste  à  rentrée  du  village,  pour  soutenir  les  assaillants. 

Cenx*cl  ayant  été  découverts  par  la  première  sentinelle  lui  font 
accroire  qu^ils  reviennent  d'une  reconnaissance.  Ils  tombent  sur 
la  compagnie  qui  était  de  garde,  et  ne  laissent  en  vie  aucun  des 
hommes  qui  la  composaient.  lU  avancent  et  frappent  de  même 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  passant  et  repassant  au  milieu  des 
régiments  ;  semant  la  mort  sur  leurs  pas,  sans  donner  le  temps 
aux  ennemis  de  monter  à  cheval,  et  mettant  enfin  le  feu  aux 
quatre  coins  du  quartier.  Le  duc  de  Wurtemberg  et  les  colonels 
M  sauvèrent  à  grand'peine;  le  doc  s'enfuit  en  chemise.  Tous 
ceux  qui  ne  purent  prendre  la  fuite  furept  tués  ou.  faits  prison- 
niers. Les  soldats  s'emparèrent  de  tout  lé  bagage  et  de  plus  de 
mille  chevaux.  Jean  de  Weert  revint  anprès  du  CardinaU Infant 
anrec  cinq  étendards  enlevés  aux  ennemis  ;  douze  autres  avaient 
été  brûlés. 

Cette  anecdote  a  été  passée  sous  silence  par  les  historiens 
français  et  inconnue  aux  historiens  belges. 

(Trad.  de  l'espagnol  du  Secrétaire  de  la  guerre  Jean 
AnMne  Finearty  par  H.  Gacbard. 


TinbxtmoA  it  <ltl)arU6^uhit  ait  ttâne  V€s9«qnt. 

Don  Carlos,  fils  de  Philippe- le -Beau  et  de  Jeanne  la  folle  ^  était 
né  k  Gand  le  34  février  1900;  il  était  petit- fils  de  l'empereur 
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MaxioMlten  et  de  Marie  de  Boorgogue  p«r  «oa  père,  et  de  Ferdî-r 
nand  d^Ârragon  et  d'Uubelle  de  Caetilù  par  sa  mère  ;  aa  destinée 
rappelait  à  hériter  de  tous  les  états  de  ses  ancêtres  paternels  et 
materaels,  ei  à  les  régir  ensoinble  sous  le  aom  de  CharUi^QuâU, 
Sa  grand*mére  Isabelle  la  Catholique  étaut  décédée  le  S7  novembre 
i504»  et  son  père  Philippe- le- Beau  étant  mort  à  Burgos  presque 
subitement  le  ^5  septembre  1506,  sa  mère  Jeanne  de  Castille, 
accablée  par  une  douleur  qui  alla  josqu'à  la  folie,  resta  étrangère 
aux  affaires  et  Ferdinand  d*Arragon,  gouverna  la  Castille  comme 
régent.  A  la  mort  de  ce  monarque  qui  avait  réuni  dans  ses  mains 
toute  la  souveraineté  espagnole,  Charles  n*avait  encore  que  16  ans, 
cependant  il  résoUit  de  prendre  le  titre  de  Roi  d' Espagne. 

Ferdinand  d'Arragon  était  décédé  le  ^5  janvier  1516  ;  le  14 
mars  suivant  Charles,  prince  d'Espagne,  lui  fît  rendre  de  grands 
honneurs.ftHièbres  en  Téglise  deSto.-  Gudule,  à  Bruxelles,  ei  eu 
sa  qualité  d'héritier  unique  de  tous  les  royaumes  du  défunt  et  d^ 
sa  grand -mère,  il  choisit  ce  jour  et  ce  lieu  pour  se  poser  la  cou- 
ronne sur  la  tète.  Les  détails  de  cette  pompe  funèbre  nous  ont 
été  transmis  par  jRemt  du  Puyi^  son  secrétaire  et  historiographe» 
qui  assistait  à  cette  solennité  remarquable  (1>. 

Après  la  consommation  du  service  funéraire  et  randition  de 
Toraison funèbre  prononcée  par  le  Docteur  Michel  Pavie^  dojen 
de  Notre-Dame  de  Cambrai  et  confesseur  du  jeune  Don  Carlot> 
quand  la  dernière  prière  eut  été  prononcée  sur  le  cénotaphe  et  le» 
prélats  retournés  chacun  à  leur  place,  Joùan  à'or^  premier 
Eoi  d'armes  et  premier  maître  des  cérémonies,  s^avançaen  tête  du 
catafalque  et  fit  à  haute  voix  un  appel  conçu  en  ces  termes  :  «  Doa 
Ferdinand,  par  la.  Grèce  de  Dieu,  CathoUcq  R^y  de  CastHU^ 
de  Léon,  d'Arragon^  de  SiciU,  de  iVavarre,  de  Naples ,  de 
Faïence,  de  Maiorque,  de  Minorque,  de  Sardàigne,  de  Galice, 
de  TolédOf  de  Séville,  de  Grenade,  de  Bougie,  et  de  TVamea- 
ean;.  Due  dé  Calc^re'et  de  Fouille;:  Prince  de  Coêtelogneet 
de  Tarente  ;  Seigneur  des  ielet  d&  Canaric,  de  Biecaye,  de  Roe* 
eillon,  iAuram,  de  Mesalcaby,  de  MelUla  et  de  Tripoly.  •  Il 
répéta  deux  fois  ce  protocole  ;  puis,  après  une  petite  pause,  il  jeta 
son  bâton  sur  le  carreau  et  dit  d'une  voix  basse  et  traînante  :  fl 
est  mort!  Il  est  mort  !  Il  est  mort  !  Au  même  instant ,  Ugrand» 
bannière  aux  pleines  armoiries  royales,  tenu»  par  le  Seigneur 
d'Auchy,  fut  abaissée  par  deux  rois  d'armes  et  placée  et  couchée 
en  terre  devant  le  grand  autel.  Quelques  minutes  après,  ZVnsois 
d'or  releva  sa  verge  et  sans  changer  de  place  cria  à  haute  Toixt 


(1)  Voyez  sur  cet  historiographe  ou  ùîdidairs  la  notice  de  If.  Â. 
UGhy,  insérée  dans  les  Aréhioesdu  Nord,  lomel«r.  p.  UT,  i« 
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Viveni  Dona  Johanna  el  Don  Charles,  par  la  grdee  de  Dieu , 
Roys  CaîKolieqs,  héritière  de  tùuê  eu  raffowneê  e$  principautez . 
Cela  fait,  il  courut  vere  la  grande  bannière  gisant  sur  terre,  la 
redressa  ,  et ,  après  une  profonde  révérence  faite  à  )*autel  »  il  la 
porta  devant  le  jeune  Roi  où  elle  fut  lenne  debout  par  un  roi- 
alarmes,  alors  Toison  d'or  dit  au  Roi  :  Très  haut ,  très  excellent 
et  très  puissant  Rtty ,  osîe  ce  chapperon  et  manteau  de  deuif , 
car  il  ne  sied  pas  d  Roy  francq  le  plus  avant  porter. 

Le  Roi  descendit  les  marches  de  son  prie-Dieu  et  ou  lui  ôta  le 
manteau  et  le  chaperon  de  deuillant  que  Toison  d*or  enleva  sur 
son  épaule.  Après  trois  respectueuses  révérences,  il  vint  prendre 
Tépée  de  justice  déposée  sur  le  grand-autel ,  et ,  après  la  béné  * 
diction  du  prélat  célébrant ,  il  remporta  par  la  pointe,  le  pom- 
meau tourné  vers  le  ciel ,  s'approcha  du  jeune  Roi  et  lui  dit  : 
Très  noble  et  magnanime  fioy,  Calholicquei  ceste  espée  vous  est 
donnée  de  Dieu  et  succédée  par  vos  royaux  prédécesseurs ,  afin 
que  par  vous  soit  désormais  justice  maintenue ,  la  foy  catholi- 
que exhaussée^  V Eglise  défendue^  et  vos  royaumes,  prineipau-- 
teZf  vassaux  et  suhjects  gardez  et  entretenus  sauvement.  Cette 
brève  admonition  terminée ,  il  b^sa  la  croix  de  l'épée  et  la  mit 
aux  mains  du  Roi  qui  la  reçut  par  la  poignée  .en  (aisaut  iwe  pro- 
(oude  révérence  à  Taotel. 

he  nouveau  Roi ,  trop  jeune  eiicoce  pour  prendre  la  parole  eo 
public,  fit  faire  une  réponse  saga  et  prudente,  par  le  seigneur  de 
Caubèqae,  son  Chancelier ,  qui  disait  en  substance  «  qu'il  était 
•  fort  désolé  d'avoir  perdu  un  si  boa  père  et  un  roi  de  si  coo- 
»  sommée  verUi  ;  néanmoins  puisque  la  volonté  de  Dieu  avait  été 
»  de  l'appeler  à  lui ,  il  se  trouvait  forcé  de  prendre  dorénavant, 
»  de  reporter  sur  sa  personne  les  titres,  Ich  honneurs  et  la  puis- 
»  sance  du  défunt ,  qu'il  les  aocepUti  humblement  et  en  rendait 
M  grâces  immqrielles  à  l>ieu.  »  Cette  réponse  faite,  le  Roi  rendit 
l'épée  au  seigneur  de  Sanselles,  son  grand-écuyer^  et  alors  tout  le 
monde  cria  d'un  commun  accord  :  Fine  le  Roi  !  Les  trompettes 
et  masses  royales  se  levèrent ,  chacun  reprit  son  rang  et  le  cortège 
retourna  au  palais  dans  le  même  ordre  qu'il  était  venu  à  l'église. 
Toison  d'or  toutefois  revint  à  cheval ,  précédant  le  grand  écuyer, 
porteur  de  l'épée  d'honneur,  qui  marchait  devant  le  jeune  Roi 
dépouillé  de  son  manteau  et  de  son  cbaperon  de  deuil.  Les  prélats 
et  les  prêtres  restèrent  i  l'église,  ainsi  que  les  bannières,  tentures 
et  armoiries  qui  servirent  de  décoration  è  cette  pompe  funèbre  et 
solennelle.  Quarante*deux  ans  plus  tard ,  Philippe  U  faisait  exéca* 
ter  la  même  cérémonie  »  dans  la  même  église  de  Ste.-Gudule» 
pour  la  mort  de  Charles-Quint  !  A.  D. 


C«  Croit  >f  gnto. 

A  moitié  chemin  dé  la  rmUe  nouvelle  qui  retîe  ensemble  les 
deux  petites  villes  de  bélhuue  et  de  Saint -Toi ,  en  Artois ,  le  pas* 
eaut  voit  se  dresser,  an  sommet  à* un  petit  tcrtrt!  de  gazon,  à 
V angle  de  la  voie  communale  qui  descend  an  fond  de  la  vallée 
vers  le  village  de  Divion,  une  croix  en  pierre  noirâtre  du  pays, 
deux  fois  haute  comn^e  un  homme  et  de  la  forme  la  pins  simple. 
Aucun  ornement  ne  la  dédore.  A  distance,  ses  membres,  noircis 
par  le  temps  et  ombrés  par  le  glauque  feuillage  des  saules  qui  ba* 
lancent  leurs  branches  effilées  au-dessus  de  sa  tête,  semblent 
former  de  jeune»  troncs  de  chêne  dont  on  aurait  négligé  d*enlever 
la  brune  écorce  ;  seutemeut ,  an  centre  de  la  croisée ,  un  artiste 
naïf  et  patient  a  taillé  an  marteau  deux  petites  figures  représen- 
tant la  Vierge-Marie  assise ,  tenant  sur  ses 'genoux  le  cadavre  de 
son  divin  fils.  Quelque  grossières  que  sem})lent  ces  figures ,  et 
quelque  rebelle  au  ciseau  que  soit  la  pierre  dont  elles  sont  faites» 
Tceil  attentif  rencontre  dans  la  pose  de  la  mère  du  Sauveur  et  dans 
la  dolente  inclinaison  de  sa  tête  une  expression  indéfinissable  de 
douleur  Kn  face  de  cet  humble  monument,  fruit  â*un  art  bien 
primitif,  une  mère ,  à  qui  Ton  raconterait  les  tragiques  souvenirs 
qne  son  existence  évoque,  sentirait,  erofons-nous,  son  cœur  se 
fondre  et  ses  yeux  se  baigper  de  larmes.  Ces  ftouvenim,  hélas! 
ils  s* éteignent  chaque  jour  ;  chaque  jour,  la  tradition  devient  plus 
obscure,  et,  s*il  n*est  persoime  dans  le  pays  qui  ne  connaisse  la 
Croix  de  Grè$.  il  est  bien  pru  d'Iiabitants  qui.  se  rappellent  au- 
jourd'hui ce  que  leur  mit  conté  leurs  aïeux ,  aux  longues  veillées 
d*hifer,  touchant  sa  triste  origine. 

Il  y  a  de  cela  nn  siècle -et  demi  environ.  La  civilisation  moderne 
n'avait  pas  encore  envoyé  ses  ingénieurs  niveler  le  chemin  sur  le- 
quel nous  courons  en  poste  aujourd'hui,  et  Tescarpement  de  la 
c6te  était  si  rapide,  qu'avec  peine  les  voitures  chargées  en  gra- 
vissaient la  pente  ;  avec  plus  de  peine  encore  eltes  la  descendaient. 
Les  énormes  cailloux  dont  chaque  année  on  chargeait  la  route,  à 
rapproche  de  la  moisson,  en  rendaient,  à  cette  époque ,  le  par- 
cours quelquefois  dangereux.  Mais,  en  dépit  du  péril  et  peut-être 
pour  le  braver^  pour  conquérir,  auprès  des  jeunes  filles  da  eantoo 
une  renommée  d'audace,  -^  car  aux  champs,  comnie  aillears^ 
Faudace  est  souvent  heureuse,  ^  il  était  rare  que  le  condacteur 
des  lourds  chariots,  qui  rentrent  dans  les  granges  les  richesses  de 
l'année ,  ne  mit  pas  ses  etievaox  an  trot  en  descendant  eelte 
rampe. 

Ce  joar-U^  le  eondueteur  était  jeune  et  adroit,  les  jeunes  fUle 
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saivaient  en  grand  nombre  le  char  dont  les  essieux  criaient  sous 
le  poids  des  dernières  gerbes,  et  le  fermier,  heureux  de  voir 
échappera  Torage  qui  grossissait  à  Thorison  sa  précieuse  récolte, 
n'avait  pas  épargné  aux  moissonneurs  la  boisson  du  pays  pour 
stimoler  leur  ardeur  et  leur  faire  oublier  la  fatigtiè.  La  bière 
avait  coulé  à  grands  flots  :  et  aussi  les  chants  retentissaient  au  loin 
dans  la  vallée,  et  leur  rhythme  lent  et  ndonotone  allait  réveiller 
Téoho  sous  répais  feuillage  de  la  forêt  voisine.  Les  chevaux  et  la 
voiture  étaient  ornés  de  branches  d*arbres,  et  un  énorme  bouquet 
de  fleurs  des  champs,  étendart  pacifique  de  cette  armée  de  travail- 
leurs^ se  balançait  au  commet  de  ce  nouveau  char  de  triomphe  qui 
revenait  chargé  des  dépouilles  enlevées  par  Thomme  laborieux  au 
sol  quMI  a  trempé  de  se»  sueurs.  Là  aussi  était  assise  une  jeune 
moissonneuse,  une  mère  dont  le  corps  se  berçait  doucement,  aux 
moindres  cahots  de  la  voiture,  sur  Tépais  lit  de  paille  dorée.  Les 
ebeVaux,  lancés  au  grand  trot,  faisaient  trembler  le  sol  sous  leurs 
sabots  ferrés. 

Le  regard  attaché  sur  deux  jeunes  enfants  qui  jouaient  à  ses 
pieds  sur  le  devant  du  char,  la  jeune  femme  souriait  à  leurs  ébats 
et  contemplait  avec  ivresse  leurs  petits  membres  enlacés.  Que 
â*amour  dans  ce  regard  de  mère  !  quel  ineffable  rayon  de  bonheur 
dans  ses  yeux  humides  I  que  de  douces  pensées  dans  son  cœur  ] 
que  de  rêves  sur  leur  avenir!  C'est  qu'en  eux.  elle  a  placé  toute 
sa  joie,  tons  ses  désirs,  toutes  ses  espérances;  c'est  qu'en  leur 
donnant  le  jour,  ta  pauvre  mère,  elle  a  failli  chaque  fois  perdre  la 
vie,  et  combien  une  mère  n'aime-t-elle  pasTenfantqui  lui  a  coûté 
si  cher! 

Tout  à  coup  la  corde  qui  retient  les  gerbes  se  brise,  et  avec 
celle- ci  les  deux  enfants  roulent  entre  les  jambes  des  chevaux.  Un 
en  déchirant  a  retenti. 

Prompte  comme  la  pensée,  la  jeune  femme  s'est  laissé  glisser  du 
haut  du  char  à  terre,  au  ris(|ue  de  se  briser  sur  les  cailloux. . . 
mais,  hélas!  elle  ne  trouve  plus  à  serrer  dans  ses  bras  que  des 
chairs  palpitantes,  des  lambeaux  sanglants.   Les  deux  enfants 
étaient  broyés. 

Le  chariot  rentra  à  la  ferme  avant  l'orage,  mais  il  n'y  avait  plu» 
de  joie,  plus  de  triomphe.  Les  chansons  n'égayaient  plus  la  vallée, 
ec  les  échos  ne  répétaient  plus  que  la  voix  du  prôlre  récitant  la 
prière  des  morts,  et  les  cris  plaintifs  d'une  femme  qui ,  les  vête* 
ments  déchirés,  l'œil  fixe  et  hagard,  appelait  ses  enfants.  La 
paavre  mère  était  folle. . . 

Les  deux  victimes  furent  enterrées  suivant  la  coutume  d'alora 
8or  le  bord  du  fatal  chemin ,  au  lieu  même  de  l'accident ,  et  sur 
Icor  tombe  fot  planté  une  croix  de  bois.  Chaque  soir  une  femm^ 
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venait  s*  asseoir  sur  le  tertre ,  fermée  par  oet  humble  sépulture,  et 
là,  les  deux  coudes  sur  les  genoux  et  le  menton  dans  les  mains^ 
elle  semblait  parler  à  des  êtres  invisibles  «t  leur  sourire,  parfois, 
aussi  elle  se  dressait  sur  le  bord  de  la  route,  et  puis,  Tœil  fixé  sur 
la  voie,  elle  dardait  des  regards  si  terribles  que  personne  n'osait 
approcher.  «  Cest  Jeanne  la  foHe»  »  disait  on .  et  Ton  suivait  ua 
sentier  détourné  pour  ne  point  passer  prés  d'elle. 

Un  matin  ^  —  c'était  Thiver,  —  le  sol  avait  complètement  dis- 
paru sous  la  neige  ;  un  pajsan  aperçut  de  loin  ,  appuj'é  contre 
la  croix  encore  neuve  un  spectre,  un  fantôme.  La  neige  couvrait 
ses  épaules  et  ses  mains  crispées  semblaient  vouloir  pénétrer  dans 

les  bois  qu'elles  étreignaieut.  Cest  Jeanne  la  folle Dieu 

Tavait  prise  en  pitié  et  son  âme  était  allé  rejoindre  celle  de  se& 
enfants. 

Pour  que  Tunion  fut  complète  ici-bas  comme  dans  les  cteux,  It 
même  tombe  qui  avajt  reçu  les  enfants  reçut  aussi  la  mère,  etâla 
croix  de  bois  fut  substituée  la  croix  de  grès  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. 

La  révolution  qui  profana  tant  de  choses,  vint  profaner  aussi  ce 
pieux  monument.  En  95,  la  croix  fut  brisée  au-dessous  des  bras, 
et.  après  être  longtemps  resté  gisant  sur  le  sol ,  le  morceau  enlevé 
fut  rattaché  au  tronc  par  des  agrafes  en  fer.  Une  nouvelle  consé- 
cration dut  laver  la  trace  impure  de  la  main  sacrilège  qui  avait  osé 
mutiler  cette  pierre  sacrée,  mais  elle  ne  put  effacer  la  cicatrica 
qui  témoigne  de  la  mutilation.  Alphonse  de  Galon  ne. 

Iletiiretneitt0  polttti|ite0  oiOoiemmtB  en  1794. 

Nous  extra>  ons  de  VHUtoire  de  Lille,  de  M  Ficlor  Derode^&k 
ce  moment  sous  presse,  trois  lettres  fort  curieuses  qui,  selon  nous, 
peignent  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  Thistorien  le  plus  exact,  U 
marche  des  opinions  de  nos  populations  pendant  la  révolutioa 
française. 

La  première  de  ces  lettres  a  été  écrite  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur ;  il  est  utile  de  remarquer  que  la  Convention  avait  secrèiement 
enjoint  aux  sociétés  populaires  de  lui  demander  puhlipununt 
de  rester  à  sf)n  poste  ;  les  Wazemraoiâ,  à  ce  qu*il  parailrait,  avaient 
tardé  à  remplir  ce  devoir  et  craignaient,  pour  cette  raison ,  de 
devenir  suspects,  aussi  s'excusent-ils  en  affirmant  que  depuis 
long- temps  ils  votaient  tntérieuremeiil  l'adresse  demandée. 

Voici  leur  missive  officielle  : 

16  germinal  an  a  (5  avril  1704.) 
La  Société  populaire  et  révolutionnaire  ée  fFnzenmut^ 
à  la  Convention  nationale  : 

«  Il  fallait  un  eot^  autei  iclafant  q%u  celui  que  tu  omiis  et 
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porteTy  ewtp  (gui  a  encore  imm  foU  Jduoé  la  rèpuUiqw  pour 
gu$  la  sociéU  rompe  U  sUencê  qu'elle  e' était  iMPOsiB  depuis 
long-tempe;  elle  te  votait  iett&riburbmbnt  une  adrene  pour 
Vengager  à  reeter  à  ton  poste,  mMS,  disaU-elle,  c'est  la  dis- 
traire de  su  grandes  occupations.  Observer  fidèlement  les  lois 
et  les  faire  aimer  de  $es  frères  y  e'eêt  lui  prouver  combien  elle 
désire  qu'elle  continue  ses  pénibles  travaux,  mais^  enivrée  de 
joie  en  apprenant  que  tut*élais  sauvée  toi-même  par  l'énergie 
de  tes  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  elle  ne 
peut  plus  se  contenir,  il  faut  qu'elle  parle.  Eh  bien  doi^  ! 
reste  à  ton  poste,  que  les  ennemis  de  la  république  et  les 
tyrans  coalisés  tretMent  en  te  voyant  siéger  sur  la  sainte 
Moritagne,  qu'aucune  parcelle  ne  s  en  détache  à  moins  que 
ce  ne  soit  encore  pour  les  écraser  tous, 
»  Quant  à  la  société  elle  a  suivi  la  marche  de  vrais  Jaco- 
bins dont  elle  brigue  Vapplication  ;  elle  est  mise  à  Vunisson 
des  autres.  De  t église  elle  en  a  fait  le  heu  ordinaire  de  ses 
séances,  les  cloches  sont  envoyées  à  la  fonderie  des  canons  et 
168  liv,  de  cuivre  rouge  ont  été  fournies  par  les  hàbitans  de 
cette  commune,  quis^en  sont  dépouillés  sans  aucune  indem- 
nité. Déjà  186  liv.  de  salpêtre  sont  sorties  de  f  atelier  pour  les 
alimenter,  et  les  hochets  du  fanatisme,  montant  à  une  somme 
coifsÊQUENTB,  ont  été  portés  depuis  long-temps  au  district. 
Enfin,  ta  collecte  qui  a  été  faite  pour  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie^ au  nom  de  la  Société,  dans  la  commune  et  celle  d'Es- 
quermes,  dont  plusieurs  sont  membres,  a  produit  419  che- 
mises, parmi  lesquelles  il  s  en  trouve  580  neuves  et  les  autres 
supportées.  Six  paires  de  souliers  avec  une  paire  de  boucles 
de  souliers,  5  culottes,  5  habits,  ^^  paires  de  bas  et  4  paires 
de  guêtres, 

»  Vive  la  République!  • 

Lettre  écrite  le  7  août  1794  par  la  même  société. 

•  Ju  périple  de  PaVis  : 
•  Egalité,  liberté,  fraternité  ou  la  mort. 
H^azemmes,  1^  thermidor  an  %  de  la  république  une  et  indivi- 
sible. —  Les  membres  de  la  société  populaire  et  révolution- 

»  naire séante  à  f^azemmes,  au  peuple  de  Paris. 
»  Tu  as  encore  une  fois  sauvé  la  pat  ne  par  l*  énergie,  que 
tu  eu  montrée  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor.  Quoi! 
rinfdme  Robespierre,  malgré  son  long  séjour  parmi  tôt, 
n'avait  donc  pu  se  pénétrer  de  ton  caractère  prononcé  pour 
la  liberté  f  L'ambitiettx,  enjoué  des  flatteries  de  ses  Idchcê 
complices,  eroyaU-U  avoir  de  Vempire  sur  toy  pour  te  forcer 
dVacesptsrfiourmaUref  Con^aU-U  sur  ceux  qui  ont  rsB- 
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•  i>ersé  le  trône  des  Capeti  p<mr  lui  en  élei^r  un  êur  t et  i&ris  f 

•  Qu'il  $e  trompait.,  lu  Voê  juêtement  puni  de  $on  audace, 

•  Grdeeê  fen  soient  rendues;  tu  n'as  jamais  cessé  de  him 
»  mériter  de  notre  chère  patrie,  etc.  Tu  as  répondu  à  noire 

•  aitenteen  te  ralliant  à  la  Convention  nationale,  en  servaM 
»  de  rempart  à  ce  dépôt  précieux  que  le  peuple  français  t'a  eon- 
»  fié  Nous  transmettons  d  nos  enfans  la  reconnaissance  que 
»  notis  fatons  vouée  en  même  temps  que  nous  leur  appren* 
»  droîis  d  avoir  en  horreur  les  tyrans  sous  quelque  forme 
•»  qu'ils  se  présentent  .9 

Lettre  écrite  le  24  décembre  4794  ptr  la  même  société: 

4  Nivôse  an  5. 
A  la  Convention  nationale* 

»  Citoyens  représentans, 
»  Toujours  pénétrés  de  plus  en  plus  de  reconnaissance  pour 
»»  vos  glorieux  travaux,  nous  vous  adressons  pour  la  deuxiè- 

•  me  fois  le  tribut  d'estime  que  tous  les  bons  citoyens  vous 

•  doivent.  De  vils  scélérats  avaient  abusé  de  notre  haine  pour 

•  le  despotisme  par  de  ténébreuses  intrigues  et  avaient  tourné 

•  d  leur  profit  notre  impulsion  vers  la  liberté  Ces.  monstres 
»  avaient  érigée  en  parlant  de  vertu  et  de  Justice,  l'assassinat 
tt  en  principe,  et  notre  stupeur,  redoublant  leur  audate.  Us 
»  ont  couvert  la  républiq^te  de  brigandages  ;  mais,  représen- 
«  tans  fidèles,  vous  avez  heureusement  reconnu  celte  con/ura- 

•  tion    et    en  avez  anéanti  les   chefs  et  depuis  vous  vous 

•  occupez  â  réparer  le  mal  que  ces  tyrans  nous  ont  fait.  Coi»- 
»  tinuez  donCf  représentons,  d  faire  régner  la  justice^  et  nos 

•  malheurs  seront  bientôt  oubliés  par  les  charmes  d'une  vraU 
*>  liberté. 

•  Votre  décret  sur  les  sociétés  populaires  n'a  fait  que  chas- 
»  ser  dehors  les  suppôts  de  la  faction  de  Robespierre.    Les 

•  citoyens  qui  veulent  avec  noits  la  justice  sont  restés  ou 
»  rentrés.» 


ôcrment  ^es  baUncitnnoxB  en  t793. 

An  commencement  de  la  campagne  de  1795 ,  lorsque  Vi 
du  nord  avait  été  ébranlée  par  U  faite  de  Domouriez  el  ^r  la 
mort  de  Dampierre  son  saccessenr,  les  coalisés,  ammés  par 
quelques  succès  d'avant-poste  ^  se  fiant  sur  leur  nombre,  cber-* 
chèrent  à  prendre  sor  le  territoire  de  la  Répabliqae«  an 
fortifié  et  important.  Ils  investirent  Yalendennes.  BîeoKK 


doqnante  mille  Impériaan  se  pressèrent  aatour  des  abords  de 
•cette  place  ;  des  préparatifs  formidables  se  firent  pour  s'emparer 
de  cette  forteresse  :  la  vaste  ceinture  de  bronze  dont  Tennemi 
a?ait  environné  la  place ,  se  resserrait  de  jour  en  jour  et  devait 
tonner  tout-à«la-fois  et  vomir  la  destruction  et  la  mort.  Telle 
était  la  situation  au  29  mai  i795. 

Les  plus  ardents  défenseurs  du  pays  pensèrent  alors  que  le 
temps  était  venu  d'exbiber  une  de  ces  manifestations  publiques 
qui  parlent  à  Timagination  des  peuples  et  exaltent  les  esprits, 
ridée  vint  à  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité^ 
x^  siégeait  à  Valenciennes  défaire  renouveler,  le  plus  solen- 
nellement possible  y  le  serment  de  fidélité  à  la  République ,  et 
celui  de  ne  jamais  rendre  la  ville  aux  ennemis  de  la  patrie.  Cochon 
et  Briez ,  députés  par  la  Convention  Nationale  aux  armées  du 
Nord»  accueillirent  avec  chaleur  cette  proposition  ;  un  programme 
de  cette  patriotique  cérémonie  fut  imprimé  et  publié,  et  tous  les 
préparatifs  furent  faits  pour  la  solennité  du  serment. 

Le  50  mai  dès  Taurore,  par  une  belle  journée  du  printemps , 
«prés  qu'on  eut  doublé  tous  les  postes  avancés  de  peur  de  surprise» 
une  salve  »  partie  de  la  citadelle ,  annonça  cette  fête  civique  aux 
habitants  et  à  la  garnison.  Pendant  la  nuit  on  avait  dressé  sur  la 
Grande  Place  un  vaste  amphithéâtre  pour  servir  d'aulel  de  la 
patrie  et  contenir  tes  chefs  militaires  d'abord  (en  temps  de  siège 
le  cédant  arma  togœ  n'est  point  de  mise  ) ,  et  les  autorités  civiles 
ensuite.  Les  flancs  de  cette  estrade  étaient  tendus  de  blanches 
draperies,  relevées  par  des  guirlandes  bleues  et  rouges  qui  com- 
binaient ensemble  les  couleurs  nationales;  les  gradins  étaient 
revêtus  des  plus  beaux. tapis  de  la  maison  commune  ;  des  dra- 
peaux tricolores  flottaient  aux  angles  et  ombrageaient  l'autel  de 
la  Patrie ,  et  toutes  les  fleurs  que  la  saison  et  tes  jardins  avaient 
pa  produire  étaient  semées  sous  les  pas  et  embaumaient  cette 
espèce  de  sanctuaire  civique  d'un  encens  doux  et  divin.  Quatre 
pièces  de  campagne,  placées  aux  coins  de  l'amphithéâtre  lui  don- 
Datent  une  apparence  de  bastion  armé  en  guerre»  tandis  que  la 
vue  se  reposait  plus  doucement  sur  cinquante  jeunes  vierges 
valenciennoises ,  vêtues  de  blanc ,  coiffées  en  cheveux  flottants 
«C  bouclés ,  suivant  la  mode  du  temps  et  ceintes  d'écharpes  trico- 
lores. Elles  formaient  la  haie  et  seinblaient  être  la  garnison  luitu- 
relle  de  ce  fort  bâti  de  roses  et  de  rubans. 

Le  canon  de  la  citadelle  annonce  le  commencement  de  la  céré- 
iDouie.  Alors,  les  maisons  de  la  place  se  pavoisent  de  drapeaux  ; 
les  fenêtres  et  les  balcons  se  remplissent  de  citoyennes  élégamment 
parées  ;  le  vieux  beffroi,  témoin  depuis  des  siècles  de  tant  de  ser- 
aients  divers ,  chargé  en  ce  moment  de  cent  étendarts  aux  trois 


couleurs ,  se  courre  lui-même  d*un  monde  earieai  jusqu'aiihaiit 
de  sa  coupole.  Des  détachements  pris  dans  diaque  corps  se  grou- 
pent dans  Tenceinte  de  la  place,  et  la  garnison  en  masse,  fonnse 
en  colonnes  serrées ,  remplit  les  rues  adjacentes  de  la  Braderie, 
de  la  Samerie ,  de  FOrmerie ,  d'Entre^deux-Mazeaux ,  de  la 
Halle  et  Derrière-la-Tour.  Cependant ,  le  cortège  des  autorités , 
les  représentants  du  peuple  en  tête,  descend  lentement  les  degrés 
du  double  perron  de  rhôtel-de-ville,  au  son  des  fanfares  et  d'ans 
musique  guerrière;  chacun  prend  place  sur  l'estrade:  Coehon, 
Briez,  le  général  Ferratid  qui  commande  la  place  et  son  brillant 
état-major,  se  rangent  autour  de  Tautel  de  la  patrie;  le  conseil 
de  guerre,  les  chefs  de  corps ,  le  conseil-général  du  district,  celm 
de  la  commune  ayant  à  sa  tête  M.  Paurtalèi,  maire;  les  juges 
et  le  commissaire  national  du  tribunal ,  les  membres  du  bureau 
de  paix  et  les  commissaires  de  police  les  suivent  en  costume. 
Pendant  ce  temps,  les  cinquante  jeunes  Bll«*s  diantent  un  hymne 
patriotique  dont  la  douce  harmonie  porte  dans  Tâme  des  assistants 
une  vive  émotion. 

Sans  autre  transition ,  on  passe  de  ce  chant  virginal  au  son 
rude  de  cent  tambours  qui  battent  un  ban.  Aussitôt  le  oonven- 
tionnel  Corlion  (depuis  Comte  de  T^iiparenO  se  lève  en  éten- 
dant la  main  sur  le  livre  de  la  loi  et  Vautel  de  la  patrie ,  et  pro- 
nonce à  haute  voix  le  serment  suivant:  Je  juREiî'éfre  fidèle  dU 
République  une  et  indivigible  fàe  maintenir  de  tùut  monpfmwnt 
et  .de  toutes  met  forces  la  liberté  ^  V égalité  et  la  eoureraineté 
du  peuple  français ,  et  de  mourir  à  mon  poste  en  Us  défendani. 
Je  jure  déplus ,  de  ne  jamais  consentir  d  aucune  cajntulatkmy 
fit  de  vouloir  même  en  entendre  parler  et  de  m'ensetelir  sous  les 
ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  l'abandonner  aux  ennemis  de  lu 
patrie.  » 

Ce  serment ,  débité  d'une  façon  énergique,  est  accueilli  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  f^ive  la  Nation!  Vive  la  RépubêifueS 
Briez  se  lève  et  prononce  la  même  formule;  puis  le  général ,  k 
maire  ,  le  commandant  de  la  garde  nationale  et  tous  les  cbeb 
civils  et  militaires  le  répètent  aux  mêmes  acclamations  de  cet 
Immense  auditoire  formé  de  peuple  et  de  soldats.  Au  moment  où 
les  tambours  allaient  fermer  le  ban,  un  citoyen,  fendant  la  foule, 
s*élanceau  milieu  de  la  place,  et,  d*une  voix  de  stentor  prtte 
le  même  serment  an  nom  du  peuple  de  Valenciennes  réuni ,   qui 
répond  par  des  cris  réitérés  et  pleins  d'enthousiasme:   Non»  le 
jurons!!!  .Mors,  comme  d'un  commun  accord  ,  tout  le  monde 
entonne  la  Marseillaise,  et  ce  chant  gtierrier  pousse  à  son  com— 
ble  Texaltation  générale.    Trente  mille  personnes  qu^aoime  la 
même  pensée,  peuple,  généraux,  bourgeois,  députés,  magistrats 
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mas  comme  par  un  moDv«ment  électrique,  mettent  an  genoux  en 
terre,  et  se  décon?reot  respectueusement  pour  chanter  ce  dernier 
couplet  de  Thjmne  patriotique  : 

« 

Amour  sacré  de  la  patrie 
Conduis ,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 
Liberté,  liberté  chérie  I 
Combats  avec  tes  défenseurs  (bis) , 
Sons  tes  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  à  tes  mâles  accents  : 
Que  tes  ennemis  expirants , 
Voient  ton  triomple  et  notre  gloire. 
Aux  armes  citoyens ,  formez  vos  bataillons , 
Marchons  (bis) ,  qu  un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Il  n^existe  aucune  expression  dans  aucune  langue  pour  rendre 
l'effet  magique  de  ce  chant  lancé  ainsi  dans  les  airs  par  tout  un 
peuple  exalté  pour  la  défense  de  ses  fojrers.  Le  refrain  se  perd 
sous  les  cris  redoublés  de  Vive  la  France  !  Vaincre  ou  mourir! 
exclamations  éclatantes  dont  Técho  dut  retentir  jusques  dans  les 
tranchées  de  rennemi  !  Les  dames  agitent  leurs  mouchoirs ,  les 
drapeaux  sinclinent ,  les  trompettes  sonnent,  les  taihbours  bat- 
tent ;  les  voix ,  les  cloches  et  le  carillon  se  mêlent  et  se  confon- 
dent en  un  seul  son ,  et ,  comme  basse  puissante  de  ce  concert 
unanime,  le  bronze  du  rempart  et  celui  de  Tennemi ,  répondent 
â  ces  acclamations  et  viennent  augmenter  encore  la  solennité  du 
ferment  en  commençant  Tépreuve  de  sa  fidélité. 

Qui  n*a  pas  vu  cet  enthousiasme  civique  ne  peut  juger  de  Ten- 
4ralnement  produit  par  Teffet  du  chant  de  Rouget  de  Lisie'.  Là  du 
moins  cet  effet  était  pur  1  II  ne  s*agt8sait  pas  de  plonger  les  mains 
dans  le  sang  de  ses  frères,  on  d*animer  des  français  contre  des 
français  :  on  Jurait  de  défendre  la  patrie,  d*arréter  une  armée 
victorieuse ,  de  vendre  chèrement  sa  vie  en  maintenant  t  intégrité 
do  territoire  et  en  sauvant  une  invasion  à  la  France.  Pour  de  si 
nobles  motifs ,  il  sera  toujours  permis  de  provoquer  ranlhou- 
Bîasme  et  de  doubler  les  forces  du  corps  par  Texaltation  de  la 
pensée  et  Ténergie  de  Fesprit. 

Le  serment  prêté  par  les  chefs  sur  Tautel  de  la  patrie  est  répété 
par  les  subalternes  en  leurs  mains  ;  chaque  bataillon  le  prononce 
avec  joie,  chaque  compagnie  de  la  garde  nationale  le  prête  à  son 
eapitaine,  et  jusques  dans  les  postes  avancés  tout  soldat  remplit 
•ce  devoir  religieux  et  patriotique  devant  le  chef  qui  le  commande. 
C*est  un  écho  qui  se  redit  en  un  instant  dans  le  pourtour  de  la 
ville  et  des  remparts  et  qui  finit  par  se  perdre  dans  les  circuits  les 
plus  écartés  du  Réduit  de  la  citadelle.  La  cérémonie  ainsi  termi- 
née, la  garnison  retourne  dans  ses  quartiers ,  et  les  habithnts  se 
-séparent  en  répétant  au  loin  le  refrain  de  Rouget  :  Marchons  / 
Marchone! 


..  in  — 

Le  soir,  la  ville  tôt  illamiaée  et  il  fut  donné  gratii ,  mr  le 
théâtre  de  Yalenciennes .  une  représentation  du  Siège  d$  LUU  (i) 
où  toutes  les  ail  usions  àlasituation  ne  manquèrent  pas  d*étre  avide- 
ment saisies.  L^allégresse  qui  régna  dans  cette  fête  guerrière  qu'è- 
dairale  plus  beau  soleil  de  mai  et  que  ne  troubla  aucun  nuage, 
donna  pour  Tavenir  de  la  défense  les  plus  belles  espérances.  Dana  la 
nuit ,  les  Impériaux,  voulant  sans  doute  troubler  la  joie  publique, 
redoublèrent  leur  feu  sur  nos  batteries ,  ce  à  quoi  Ton  répondit 
avec  vigueur.  Le  lendemain  (Si  mai)^  on  fit  partir  un  ballon  par 
un  vent  que  Ton  crut  favorable  pour  le  pousser  vers  l'intérieur 
de  la  France  ;  il  portait  des  bulletins  contenant  des  détails  sur  la 
cérémonie  du  serment  et  sur  le  bon  esprit  qui  animait  les  habitants 
et  la  garnison.  On  ne  sut  jamais  ce  que  devint  ce  messager  aérien 
livré  aux  hasards  des  vents ,  ni  où  il  alla  se  perdre  et  finir  :  il  est 
probable  quUl  s'alluma  dans  les  airs ,  et  que  nos  bulletins  et  notre 
serment  s'échappèrent  en  fumée À.  D. 


UnaivAttct  m  Cambreab. 

L'adultère  a  de  tout  temps  été  pnnl  fortement^  mats  il  faut  dire 
néanmoins  que  depuis  Torigine  du  christianisme,  il  y  a  en  d^âgeen 
âge  des  tempéraments  pour  la  punition  de  ce  crime.  Avant  Tére 
chrétienne  la  femme  adultère  était  lapidée  ;  cette  correctîQo  par 
trop  forte  fut  adoucie  par  une  seule  parole  de  Jésus  :  •  que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre.  •  Cette 
leçon  profita  au  monde. 

Selon  l'ancien  droit  criminel  qui  régissait  les  Pars-Bas,  ao  dire 
de  Josse  Damhoudère,  dans  sofi  Enchtridion  des  causes  criminelles, 
le  juge  ecclésiastique  connaissait  et  se  réservait  la  connaissance  des 
adultères,  parceque  ce  crime  concernait  et  touchait  l'église  par  la 
violation  du  sacrement  de  mariage  qui  est  saint  et  spirituel.  Le 
juge  séculier  en  prenait  souvent  aussi  la  connaissance,  lorsqae  les 
coupables  étaient  séculiers  et  par  conséquent  soumis  â  la  juriadîe- 


(1)  Une  pièce  du  même  genre  fut  composée  sur  le  siège  de  Valea- 
ciennes  un  demi-siècle  après  l'événement  ;  l'épisode  du  serment  en 
occupe  le  premier  acte.  Cette  production  intitulée  :  André  Btmêrd, 
ou  1$  siège  de  Vaienciennes  en  1795,  drame  historique  en  trois  jomnk€$ 
et  en  prose,  par  MM.  Erault  et  Fillion ,  a  été  représentée  pour  U 
première  fols  sur  le  théâtre  de  Vaienciennes  le  mardi  26  novembre 
1844.  M.  FUUon,  l'un  des  auteurs,  jouait  le  principal  rôle.  Ce  dnoM 
vient  d'être  imprimé  chez  If.  B.  Henry,  imprimeur  à  Valendemies. 
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tioD  ci?ile.  H  en  réeultait  pour  les  coupables  une  double  punition, 
oelte  infligée  par  le  prêtre,  et  celle  ordonnée  par  le  juge  ;  Tune  se 
bornait  souvent  en  amendes  honorables  et  réparations,  Tautre  en 
peines  corporelles. 

En  1735,  rofficialité  de  Cambrai  prononça  une  sentence  contre 
une  fenxne  adultère  du  village  de  Romeries^  le  chaDoine  Goulart 
nous  en  a  conservé  la  teneur,  qui  est  aujourd'hui  curieuse  à  re- 
produire, pour  la  comparer  aui  formes  de  la  justice  de  nos  jours. 
Voici  cette  pièce  singulière  : 

M  Revu  la  plainte  du  promoteur  de  ce  diqcèse,  demandeur 
compleignant  d'o%e  à  rencontre  de  Marie-Marguerite  Slié^ 
venard,  fille  du  village  de  Romeries,  accusée  prisonnière  es  prisons 
de  cette  offlcialité,  nous  Charles-Antoine  Goulart^  prêtre  cha- 
noine et  chantre  de  Téglise  métropolitaine,  ofâcial,  juge  ecclé- 
siastique de  cette  ville  et  diocèse  de  Cambrai^  dédarant  ladite 
Marie-Marguerite  Stièvenarâ^  dûnjîent  atteinte  et  convaincue 
par  ses  propres  aveux  et  confession,  d'avoir  commis  adultère 
récidif ,  avec  trois  différents  hommes  mariés,  jusqqes  à  procréation 
de  plusieurs  enfants»  au  grand  scandale  de  la  paroisse  de  Rome- 
ries  et  celles  des  environs,  pour  réparation  de  quoi  Pavons  con- 
damnée d'étrie  exposée  ce  jourd'bui  au  pilory  de  cette  ofQcialité, 
où  elle  restera  depuis  les  onze  heures  du  matin  jusqu^à  midi , 
avec  écriteau  contenant  ces  mots  :  Adultère  rècidîff  ensuite  sera 
conduite  en  la  paroisse  dudit  Uomcries  où  le  dernier  coup  de  la 
messe  paroissiale  sonnant,  elle  sera  menée  à  rentrée  de  règlise, 
revêtue  d'une  chemise  blanche,  les  cheveux  épars,  les  verges 
attachées  sur  le  dos,  et  tenant  une  torche  ardente  en  ses  mains 
ponr  y  rester  jusqu'à  rofferioirc,  auquel  temps  elle  sera  conduite 
an  pied  du  banc  de  communion,  et  là,  à  haute  et  intelligible  voix 
demandera  pardon  à  Dieu,  i  l'église  et  justice  des  crimes  et  excès 
par  elle  commis,  et  au  peuple  du  scandale  qu'elle  a  causé,  pro- 
mettant le  réparer  par  une  meilleure  vie  à  l'avenir  et  assistera  au 
reste  dçla  messe  à  l'entrée  de  ladite  église,  d'où  elle  ne  se  reti- 
rera que  quand  le  peuple  en  sera  sorti  ;  lui  faisons  défenses  de 
récidiver  ultérieurement  sous  peine  plus  griève,  la  condamnation 
aux  dépens  liquidés  à  105  flonqs  5  patars.  Fait  à  Cambrai ,  le 
treizième  janvier  1735,  était  signé  Goulart,  officiai  de  Cambrai» 
Le  8  février  1845,  cent  vingt  ans  après  ce  fait,  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Cambrai  avait  à  prononcer  un  jugement  contre  une 
malheureuse  femme  de  la  coroniune  d'Ors,  surprise  en  flagrant 
délit  d'adultère,  fait  pour  lequel  elle  comparaissait  devant  le  tri- 
bunal. Les  juges  la  condamnèrent  â  quatre  mots  de  prison  et  son 
complice  à  un  mois  de  la  même  peine.  Tout  ce  qui  était  infamant 
dans  les  anciens  codes  a  disparu,  il  ne  reste  qu'une  simple  priva- 
tion de  liberté  qui  n*a  été  portée  à.  quatre  moi<  qu'à  cause  du 
/tagranledelielo.  A.  D. 
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lHoUahrr  à  Cambrât  ni  1722. 

Pendant  le  congrès  (le  1792,  tenu  à  Cambrai  sur  la  recom- 
mandation do  cardinal  Dubois  qui  protégeait  cette  ville,  la  dté  3e 
,  Fénélon  devint  tout-à-coup  le  centre  de  la  politique  européenne , 

du  bruit,  du  ft*a(â8,  de  Tintrigue  et  des  plaisirs.  On  n*y  voyait  que 
seigneurs ,  laquais ,  officiers ,  comédiens ,  équipages,  femmes  à  la 
mode,  etc.  La  ville  arëhiépiscopate  avait  été  métamorphosée  entiè- 
rement et  animée  comme  par  uu  coup  de  baguette.  Des  iHu:stra- 
lions  de. plus  d^un  genre  se  rendirent  dans  son  sein  ;  Voltaire,  le 
poète  en  vogue,  vint  aussi  à  Cambrai  et  y  accompagna  ta  belle 
marquise  de  Rupélmonde.  H  y  devint  le  héros  d*unc  anecdote 
«dramaiique  assez  bat  racontée  jusqu'ici.  Feu  Mécart^  dans  ses 
Kecherches  êurlethédtre  de  FaUnciennes  {iSiQ,in'S'\  p.  50}, 
'dit  :  ((  Les  Camlirëlots  a8:sureift  que  Voltaire  a  joue  Mérope  i 

•  Cam'brai ,  lors  du  cot^rés  de  1723,  qifil  y  fut  très  applaudi  et 
«  comme  auteur  et  comme  acteur  ;  mais  cette  anecdote  est  apo- 

•  cryplie,  au  moins  quant  à  la  pièce  «  puisque  cet  auteur  ne 
«•  donna  Mêrope  qu'en  1745.  »  le  seul  Tait  vrai,  qui  se  trouve  oon« 
signé  dans  "les  poésies  méfèes  de  Vx)ltaire ,  est  que  cet  écrivain  ne 
joua  pas  lui-même  à  Cambrai ,  mais  parvint  spirituellement  à  y 
faire  Jouer  OEdlpe,  et  voici  comment  11  s*ypnt. 

Il  soupaitun  soir,  pendant  son  séjour  à  Cambrai^  chez  Mme. 
fie  Saint  Çontest,  épouse  du  plénipotentiaire  français,  .avec  la 
marquise  de  Rupelmônde  et  une  brillante  société.  Toute  la  com- 
pagnie témoigna  le  désir  le  plus  vif  de  voir  jouer,  en  présence  de 
son  auteur,  la  tragédie  à*  Œdipe  alors  très  en  faveur  dans  le 
monde  brillant  comme  dans  le  monde  (ittéralrci  Uu  obstacle  s*op- 
posait  h  la  réalisation  de  ce  vœu  :  la  comédie  des  Plaideurs ,  de 
Racine,  demandée  par  M.  de  Vindisgratz,  premier  plénipotentiains 
de  TEmpire,  avait  été  annoncée  pour  Ye  lendemain.  Les  convives 
X  se  réunirent  pour  engager  Voltaire  à  demander  lui-même  au  sei- 

gneur allemand  la  représentation  désirée.  Lb  poète,  sans  sortir  de 
'table,  composa  le  placet  impromptu  suivant  : 

c  Seigneur,  lo  congrès  vous  supplie 
c  D'ordoDOer  tout  préseotement 
<  Qu'on  nous  donne  une  tragédie 
«  Demain  pouf  divertissement. 
«  Nous  ^us  le  demandons  au  nom  de  Rupehnonde  : 
c  Rien  ne  résille  A  ses  désirs , 
c  Et  votre  prudence  profonde 
t  Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
«  Â  travailler  pour  le  bonheur  du  monde.   > 

Voltaire  se  chargea  de  porter  lui  même  à  M.  de  Vindisgratz  sa 
nequéte  rimée  ;  il  obtint  plus  qu'il  ne  demandait,  car  il  rapporta  à 
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Mine.  de  Bupclmonde  Mn  plaeet  arec  celte  ipostitte  au,bat  ;  l'ei- 
prit  b-ançata  iTait  tait  heureasement  éclater  l'esprll  gennain  '. 

■  L'amoar  vooi  lit,  tlmtblo  Rupslmoade , 

■  Ponr  décider  d«  nos  plaiiira  : 

■  la  a'iv  mI«  pas  de  pliu  psriUt  an  monde 

f  Que  de  répondre  à  voa  désin. 

«   SlIM  que  voua  parlei  dd  n'a  point  de  réplique  : 

«  Voua  anrei  donc  Œdqn  et  même  bb  crîtiq»». 
f  L'ordre  eit  dcnnd  pour  qu'eu  votre  tiveui 
(  Demain  l'on  joue  al  la  pièce  et  l'auteur.   > 

En  «0et ,  la  lëndemiin  où  représenta  sur  le  théttre ,  Improtiié 
à  Cambrai  en  l'honneur  de  la  dïploiAaiîe  européenne ,  la  iragMia 
à'Œdipt  et  sa  parodie  que  Voltaire  avait  demandée  lui-même. 
La  présence  du  jeune  et  déjà  illustre  poète  i  cette  représentation 
lai  donna  un  caractère  tout  particulier,  et  cette  téritabletolennitt 
littéraire  fut  un  des  épisodes  remariiuables  du  séjour,  trop  souvent 
monotone,  des  noble*  ambaaaadeurs  des  hautes  puissances  dans  une 
petite  vUle  de  provinat  située  preiqa'à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  Framc.  A.  D. 
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I7ft.-^  Lbs  sp LEimiaRS  DE  L*iiiT  Eiv  BELGIQUE ,  l^ar  D.  G.  Mokc 
et  Edouard  ^^/i«.  Vignettes  d'après  les  dessiut  de  B.  tfei»* 
ériekx  et  Fr.  SirtïobatiU ,  gravées  par  j^ocoiiè,  VtrmwcJken^ 
H.  etW.  i7rou)Ji.  Bruxelles 9  Charles  Bea,  1844^49,  grand 

L'ouvrage  sera,  ditH)n ,  complet  en  50  livraisons.  Chaque  livraison 
coûte  45  centimes. 

Si  toutes  ies  llvraisoas  sont  exécutées  avec  las  seins  douiés  à  la 
première ,  elles  formeront  un  curieux  et  magnifique  volume  que  voe» 
dront  posséder  toutes  ies  personnes  qui  n'ont  pas  le  malheur  d'être 
insensibles  aux  nobles  jouissances  de  l'art.  On  comprend  d'un  seul 
coup  d'oeil  que  tous  ceux  qui  participent  à  la  coufectioD  de  ce  livre 
remarquable  sont  animés  du  feu  sacré.  Ce  n'est  pas  ici  une  de  ces 
avides  spéculations  faites  à  grand  bruit  et  à  grand  renfort  d'enluminn- 
res ,  de  bizarreries ,  et  d'étrangetés ,  mais  une  œuvre  d'amour  et  de 
conscience,  qu'avec  conscience  aussi  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander aux  amateurs. 

Le  style  de  MM.  Mok»  eiPiUs  emprunte  une  sorte  d* éclat  aux  ri- 
chesses qu'ils  ont  à  décrire  ;  leur  phrase  est  facile,  soutenue,  parfois 
chaleureuse  et  toi^ours  française.  Ces  ^messieurs  ont  consacré  leur 
premier  article  à  Brugwt.  Cet  honneur  était  dû  à  une  dté  berceau  de 
l'art  flamand ,  à  la  patrie  des  Van  Eyck,  à  la  viiU  amx  Mies  dancs. 
C'est  encore  là  un  début  tout  français.  a.  l. 

174.  ^  Etudes  Tourivaisieniibs  ,  par  .B.-C.  Du  MortUr, 
membre  de  la  Chambre  des  Eeprésentants,  de  l'Académie  et  de 
la  Commission  royale  d*histoire.  —  Fascicule  II.  —  Notice  sar 
Philippe  MùUikeê,  pages  ^-84.  in-8<*.  i$Àl.  {Bruxtliês, 
Hayez,) 

Voici  une  notice  qui  prouve  plus  que  jamais  combien  les  émdils  de 
province  sont  plus  aptes  que  les  savants  des  capitales  à  éclaircir  les 
faits  historiques ,  biographiques  et  bibliographiques  de  leur  localité. 
La  centralisation ,  qu'on  cherche  à  introduire  en  toutes'choses,  est  sur- 
tout funeste  pour  la  science  où  la  spécialité  ouvre  au  contraire  la  porte 
au  progrès  et  aux  découvertes.  Depuis  deux  siècles,  par  suite  d'une 
erreur  consacrée  par  deux  hommes  éminents  dont  on  accepte  volootiera 
les  dires  sur  parole ,  ilndr^  DuchaM  et  Du  Congé,  on  croyait  que  la 


gnméê  ehroDique  riMôe  de*  Rois  de  Vnao»  |  qui  port»  le  nom  de  PRi-^- 
lippe  MouBkst,  avait  pour  auteur  Philtppie  de  GaDd ,  appelé  Mm  oti- 
ifwtf  par  Moyer  et  les  autre»  hietoriena  de- la  fCkaodre  ;  II.  de  Reiffea- 
berg,  qai  a  mia  au  jour  la  totalité  de  cette  chronique  en  raccompa- 
gnant de  oomruentalres  et  d'annexés  tréa-remarquables,  n'ayait  paa  de 
motif  pour  tf' écarter  de* la  route  suivie  par  tops  les  Megraphes,  et  nous- 
mêmes  ,  dans  notre  envrage  sur  le»  TtoHoèreg.  ds  la  Flamdrê  st  du 
Teumaitis,  nous  avions  suivi  l'opinion  commune  r  tout  en  ne  sachant 
trop  comment  expliquer  l'asMHur  de  l'auteur  pour  le  poésie  mondais» 
avec  sa  qualité  d'évéqiie,  et  la  date  de  la  ia'de  sa  dhronlqne  avec  celle 
de  sa  vie  arrivée  beaucoup  plus  tard. 

Tout  le  monde  en  était  donc  à  «uivre  les  indications  erronées  de  nos 
anciens  savants,  lorsqu'une  découverte  récente  de  M.  Du  MortMr,  de 
Tournai ,  faite  en  foutllant  les  archives  de  cette  ville ,  a  prouvé  claire- 
ment que  Philippe  llouskes  n'est  plus  l'évéque  PkU^tpe  Mus,  né  à 
Gand,  mais  bien  ^Ai/qotps  MiAukk,  un  noble  toumaisien,  flls  de  N. 
Momkés,  mort  avsttt  iSSSb,  et  de  /liJkme  MouiMê,  lesquels  eurent 
quatre  enffents  dont  Philippe,  demeurant  sur  1^  paroisse  St.  Brioe,  était 
le  troisième.  Cette  circonstance,  que  M.  Du  Kortier  commente  et  prçave 
par  pièces  de  l'époque,  explique  la  tendance  .toute  française  du  poème 
rimé  du  XIII^^  siècle.  On  y  recônnait  le  cœur  de  l'habitant  patricien  de  la 
▼ille  de  Tournai,  ce  befceau  de  la  monarchie  comme  do  la  langue 
française ,  si  attaché  aux  rois  et  aux  intérêts  de  la  France  ;  ce  qui  ne 
pouvait  guères  s'allier  avec  ia  nature  d'un  évéquo  natif  de  Gand,  ville 
toujours  opposée  aux  monarques  français.  M.  Du  Mortier  a  illustré  sa 
bfochure  par  un  fac-similé  de  chirographe  sur  le  dos  duquel  on  lit  les 
noms  de  Pelures  MoskeSt  accompagnés  de  trois  mouquets  ou  émouchets 
(crécerello,  oiseau  de  proio)  fort  grossièrement  dessinés  à  la  plume , 
qui  formaient  les  armes  parlantes  du  trouvère  tournaisien.  Ce  (ait  peut 
guider  dans  la  manière  dont  on  doit  prononcer  le  mot  Moushit ,  écrit 
jusqu'ici  sans  i  fermé  dans  toutes  les  productions  qui  ont  signalé  l'exis- 
tence de  cet  intéressant  trouvère.  ▲.  d. 

i7tt.  —  ANNUAIRE  BfSTOKiQUB,  stAtislîqae,  adiDtnîatratif  et 
'Commercial  de  TarroMl'isMmeiit  de  C«mbraî,  par  M.  j^d. 
Bruyelle ,  de  la  société  d'Emulation  de  Cambrai.  1845.  Cam- 
brai ,  .éd.  HaUu  (impr.  de  P.  Levéque]  9*  année,  pet.  in-8.«. 
de  189  pages.  —  58  pp.  d^afQches. 

Cet  annaalre  coMlenl  toates  les  Indicatiogs  essentielles  pour  former  un 
tlvrtt  de  ce  genre*  ;  les  matières  sont  bteo  rangées  et  disposées  avec  mé- 
thode. La  partie  ty^N^graphiquo  est  plus  soignée  qu'on  ne  le  voit  géné- 
ralement dans  les  annuaires.  Ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attention  des 
amis  des  science»  historfqnes  et^ce  qui  donne  à  ce  livret  un  droit  à  «ne^ 
mention  dans  notre  bunelln ,  c'est  ia  suiiê  éê  tivtloriê^  Cambrai  et  du 
Ciwnàréiit)  par  M.  E.  /^otfly  (p.  159*  3j22)  qu'on  trouve  S  1»  fln  du  volume 
et  qui  dama  Ihife  an  tout  m^fC  les  fragments  de  la  même  histoire  apposé» 
à  la  Un  de»  autre»  anaualres.  Cette  forme  de  publication  est  empruntée 
aax  almaAaéh»  de  Cambrai  de  i>MM>f|l  qui  parnrem  au  siècle  dernier  et 
cpl  som  l»n  sedieNaiée-  au^rd  hui.  Le  fragment  maintenant  sous  nos 
yeux  tvatie  d'une  paiPIle  du  Id"  siècle.  Il  serait  difflcile  de  porter  un  ju- 


nous  avons  d^à  raod^r^ 
"agment  historique 
..  xuos  sur  les  o^'" 

il  ^.  Cosiiou/ 

^^^  esnr/r'^ 


'J'  âjevu. 

;  I  '  aibre  à  la  fois  t>«, 

//  A.  s. 

ir».—  Us  sr^  ^PHtQUE  et  historique  de  TégCise  St- 

€l  Edouar<  i^^g  ^  publiée  par  Mgr.  Scoii ,  camérter 

àinckso^  .titeté ,  Vicaire-gèuéral  d'Àrras ,  Cure-doyeo 

H.  et  ^'  j  perspectives,  plans  et  coupes  lithographies  diaprés 

in-**  .  de  M.  £.  >df .  BùiiMu^  architecte. — ^Notice  historique 
Vq      .,e  église  par  M.  F.  Morand,  archiviste.— Paris^  L.  Cur- 

coùf  iT,  (Cambrai,  iinpr.  de  P.  Levèque)  ld4i,  gr,  în-^.  de 56 
'  e^  ^^  ^  lithogr.  (déd.  au  Cardinal  La  Tour  d'Auvergne 

r     iîï!iue  d'Arras  ). 

^'ancienne  église  collégiale  (aujourd'hui  parolssiaie]  de  St. -Pierre 
j'/ire  est  un  de  ces  beaux  et  antiques  monuments  qui  enrichissaient 
j^^js  la  province  dlÂrtois  par  leur  splendeur  et  leur  nombre;  beaucoap 
^'eutr'eux  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  dans  la  mémoire  des  antiquai- 
res  du  pa^fi  ;  St. -Pierre  d'Ah%  du  moins,  grâce  aux  pieuses  et  intelli- 
^uC^s  restaurations  de  son  doyen,  Mgr.  ScoU,  est  encore  debout, 
entier,  imposant,  riche  de  forme  et  plein  de  souvenirs  qui  sont  aussi 
un  trésor  pour  les  monuments.  Après  a^oir  faiV  restaurer  les  atteintes 
portées  A  cette   vieille  collégiale    par  les  années  et  leis  révohitieot 
qu'elle  a  subies ,  Mgr.  Scott  a  judicieusement  pensé  que  tout  n'était 
pas  fait  et  qu'il  existait  une  restattration  immalèrieUe  aussi  néoessaira  à 
faire  exécuter  par  une  nain  habile,  que  oeUes  des  pierres  de  l'édiflee. 
11  s'agissait  de  son  histoire ,  de  ses  lettres  de  noblesse  perdues  on  dis- 
séminées, de  ses  titres  d'illustration  égarés  et  oubliée,  qui  s'étaient  peut- 
être  moins  bien  défendus  contre  les  atteintes  du  vandalisme  et  de  l'igoo- 
rance  que  tes  blocs  de  la  basilique  n'avaient  résisté  aux  effbris-dupic  el 
delà  fauche  des  démolisseurs.  U. fallait  donc  recueillir,  réunir  et  revi- 
Tifler  ces  débris  historiques  par  un  travail  consciencieux  et  intaUigeniet 
pour  cela  il  était  besoin  d'un  meUeur  en  œiivre  habile  et  émdit.  Mgr. 
Scoti  Ta  trouvé  dans  M.  Fr.  Morand,  archiviste  de  Boulogne,  et  cor- 
respondant du  ministre  de  l'Instruction,  publique  pour  les  recherchas 
lilstoriques.  Cet  écrivain,   déjà  connu  avantageusement  par  plosiean 
publications  utiles  et  bien  faites ,  a  rédigé ,  sur  pièces  antheotiquesane 
notice  intéressante  sur  l'église  de  St. -Pierre  d'Aire  ;  rien  n  y  est  aven* 
turé ,  tout  y  est  déduit  avec  preuves  et  les  sources  y  sont  indiquées  en 
marge.  En  suivant  pas  à  pas  cette  notice,  nous  voyons  que  la  fondation 
de  St.-Pierre  remonterait  à  l'année  106i.  Mais  que  de  vici8situdei,qDft 
de  reconstructions  partielles  et  totales  depuis  l'époque  oCiBeuàottin,  dit 
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1  ^ 


U^t^i'^^'^^o'r  dans  168 


^tior.     ir^"^  "^  J7.  ^nt  adopté  quei- 

fc.  j,»^^  ^Ulr^x^  X'^.    *^^nl  le.  \u  jJs  eo  agissent 

/>o^  -eule  x^ ç^  ^  ^  ^^^nlion  et  le  ^  ^luer  le  sou- 


^0^?i»O^*V<J**^  V^!^*^^^toRce  qairafaitcou  ^bre  des 

s^i>in9  faisonnablet  de  la  u^  'me  des 

&le  a.ilepuis  ce  temps  regag^^         ^i  tête 
en  décoration  et  en  dignité,  c .       ''^Ha» 


IJ^*ii^  V^i    f  ^À*^*^>     vie  *^^  "  ^"*  rectiercher  les  indlcauc^  ,      «• 
soC»>*^  ^  ^li*^  V^c^«k\fc^^^^^«n^al»«n  d»  »ï»  tombe»  etôe^^ 
tou*  r^t^  ^d  ^  ^»1^«»V\«^^*  »  "  ^^^  prome'l  une  esquissa  nouv«!> 
mC^  ^  ^  ^û  ^^^  Y^^  «^  J^^^^ie»  de  la  colléiriala  .  «nivlA  H  im^  i.a..)*"^ 


«'^^^^^^    rf^    .  V^^  A-etv  tefc»^,J!**®«  de  la  collégiale ,  suivie  d  une  «feù!^ 
^^'^'^S^O  ^  *0^  ^V  i^^^  »•  complément,  ce  ne  sera  P^C^ 
«^  ^^liJ^^  w4^^*^^  ^  ^^^^  instructive  de  cet  ouvrage.      ^^ 

?a  Vï»o**^  ^C\K  \^  ^^HisTorRE  des  Chambres  de  Rliétonque  ^ 

^  ^r,^  ât^«^5i\>ques  Celges,  dédié  à  S.  A.  BL  Mgr.  le  Due 

a^fï  -  ^'lo^^r^t,  ^*vtr        ^  •  "  *-•-"  Popeliers.  r-Paiiem  etCiicensas. 

1^^       ^  \é«^if«  «l  fort  incomplète  d'un  tableau  que  M.  PopeUers 

\«*^    \L  ^^*^'  ^'^  grand  et  pour  lequel  il  fait  un  appel  a  toutes 

%B^^  ^y0^  ^    ^0  poailion  de  lui  fournir  quelques  documenta.  M.  Pope- 

^^  P^^^^i»^^*  ^'eTf®^*"  quand  il  dit,  page  26,  que  le  mouvement  intel- 

y^  **^*^t  ^^^  pfti»^^^  ^  organiser  des  sociétés  poétiques  avait  commencé 

lia^  ^-  ^|oi  ^yioces  flamandes  et  n'avait  touché ,   dans  les  provinces 

\©cV*®^^0    P^^  la  smUe  ville  dq  Tournai.  Cambrai  .Douai ,  Valenclen- 

d»^*  oO^^'  ^o»»^****®*^^  *  la  môme  époque,  ei.peut^tro  même  aupa^ 

«^r*****!^»*»     concours  poétiques,  des  esnoeiations  que  l'on  nommait 

OiB*»    -       4^    jgg  Flamands  appelèrent  Chambres  de  Rhétorique,  parce 

j^v***   *^t  ^*^ot  rhétorique  était  synonyme  de  c*lui  de  versificatioti  ;  on 

P**y^^  fg  10  ^\Lgs  de  rhétorique,  pour  dire  de»  o«r«  ;  noua  avons  suffisam- 

afS  ^'^  ^0B  ^^^^  prouvé  l'anilquité^  des  poèies,  des  sociétés  poétiques, 

Si^       ^U  ^^    yg  d'amour,  puys  deNotro-Dame,  ou  chambres  do  Rhé- 

Hia***  '  ^j-t^f  ^gjnire  do  nos  vioilles  communes  de  TIainaut,  Flandre^ 

puy^  rt  '   ***     Artois  1  dans  des  traités  spôciaux  sous  lo  titre  général  de  : 

forW**  /^Id  ^\^rtittJrs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 


^^t  ^^  if^'*       n  Précis,  par  exemple,  où  il  dit  que  \e  plus  ancien  con- 
mti  ^^  à  à^  *^«*i  celui  do  Toaniai  en  t59l  !  U  v  avait  deux  ii4<»cle3  el 

iroti^ 


gemem  sani  appel  sur  quelques  chapitres  déuehés,niato  ils  nous  seaiManC 
dignes  des  antres  ouTrages  de  M.  £.  Bimiy  dont  nous  avons  dél*  rendu 
compte.  —  L'annnirtre  esit  terminé  par  ^n  autre  fragment  historique  de 
M.  A.  Brayelle ,  formant  la  suite  des  Noies  historiques  sur  les  oomum- 
nés  de  l'arrondissement  (deCambral)  pages  i]»S-2ii.  Ces  notes initeni 
de  Comdrat,  Cankùnff,  C^ipeUs,  Camièrêg;  la  notice  sur  U  CâtMm  est 
réservée  pour  1  Annuaire  de  1846.  Ces  notes  paraissent  plus  étenduen 
que  celles  des  ahnanachs  de  î^  oour  royale  de  Douai ,  et  des  Annuaires 
du  département  du  Noid  de  MM.  Demeunynck  et  Deraux,  nais  ellee 
ont  l'inoonvénient  de  paraîtra  en  trop  petit  nombre  à  la  Ibis  et  de  fair» 
attendre  le  lecteur  pour  leur  complément.  a.  ». 

176.  —  Esquisse  scÉNooRiPRtQUE  et  historique  del*égliae  St.- 
Pierre  d* Aire-su r-la-iys,  publiée  par  Bigr.  Scott,  camérier 
secret  de  Sa  Sainteté,  Yicaire-géoéral d^Arraa ,  Caré-doyeo 
d'Aire.  -^  Vues  perspective^ ,  plans  et  coopee  lithographies  d^aprèt 
les  dessins  de  M.  L,A.  BoUéau,  architecte. — Notice  historique 
*ir  cette  église  par  M.  F.  Jtforandj^rcbtfîste.— Paris^  L.  Cwr- 
mer,  (Cambrai,  iinpr.  de  P.  Levèque)  i»À'À,  gr,  in-^.  de  56 
page9  et  8  lithogr.  (déd.  au  Cardinal  La  Tour  d'Auvergne 
évéque  d^Arras  ). 

L'ancleone  église  collégiale  (aujourd'hui  paroissiale |  de  St. -Pierre 
d*Aire  est  un  de  ces  beaux  et  antiques  monuments  qui  enrichissaient 
jadis  la  province  dUrtois  par  leur  splendeur  et  leur  nombre;  beaucoup 
d'eutr'eux  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  daus  la  mémoire  des  antiquai- 
res du  pa^^  ;  St.-Pierre  d'Allé  du  moins,  grAce  aux  pieuses  et  intelli- 
geut^s  rcslaurations  de  son  doyen,  Mgr.  ScoU,  est  encore  debout, 
entier,  imposant,  riche  de  forme  et  plein  de  souvenirs  qui  sont  aussi 
un  trésor  pour  les  monuments.  Après  ay^oir  fait  restaurer  les  atteintes 
portées  à  cette  vieille  collégiale  par  les  années  et  les  révolutions 
qu'elle  a  subies ,  Mgr.  Scott  a  judicieusement  pensé  que  tout  n'était 
pas  fait  et  qu'il  existait  une  raaiauration  immatérielle  anssi  néoesaaire  à 
faire  exécuter  par  une  nain  habile,  que  celles  des  pierres  de  l'ééilloe. 
Il  s'agissait  de  son  histoire ,  de  ses  lettres  de  noblesse  perdues  on  dis- 
séminées, de  ses  titres  d'illustration  égarés  et  oubliés,  qui  s'étaient  peut- 
être  moins  bien  défendus  contre  les  atteintes  du  vandalisme  et  de  l'igno- 
rance que  \fis  blocs  de  la  basilique  n'avaient  résisté  aux  eflbrta-du  pic  et 
de  la  héche  des  démolisseurs.  li fallait  donc  recueillir,  réunir  et  revi- 
vifier ces  débris  historiques  par  un  travaU  consciencieux  et  inteUigenlel 
pour  cela  il  était  besoin  d'un  metteur  en  cerivre  habile  et  émdit.  Mgr. 
ScoU  Ta  trouvé  dans  M.  Fr.  Mortmd,  archiviste  de  Boulogne,  et  cor* 
respondant  du  ministre  de  l'Instruction,  publique  pour  les  recherchée 
lilstoriques.  Cet  écrivain,  déjà  connu  avantageusement  par 
publications  utiles  et  bien  faites ,  a  rédigé ,  sur  pièces  authenttqœai 
notice  intéressante  sur  l'église  de  St.-Pierre  d'Aire;  rien  ny  est  av< 
turé ,  tout  y  est  déduit  aveo  preuves  et  les  sources  y  sont  indiquées  en 
marge.  En  suivant  pas  à  pas  cette  notice,  nous  voyons  que  la  fondation 
de  St.-Pierre  remonterait  à  l'année  1064.  Mais  que  de  vicissitudes,  que 
de  reconstructions  partielles  et  totales  depuis  l'époque  oii  Baudouin,  dit 


•^  36!  - 

fer  pioux ,  comte  de' Flandre  ei  Adèle  sa  remme ,  en  jelèreiit'  les  •fbadè'^ 
■lents ,  jusqti  à  ces  derniers  jours  qui  virent  la  revilicayon  des  peintures - 
#B  l'ancienne  chapelle  de  St. -Jacques  et  la  constructiou  du  jubé  sculpté 
en  bois  et  des  grilles  de  1er  qui  rentonrent  !  Celui  qui  croirai!  que  cette 
imposante  tour  «arrée,  surmontée  de  cldchetons  dentelés  dominant  toute 
la  ville  d'Aire,  est  aussi  ancienne  que  son  style  arctiitectoniquo  l/iudique, 
se  tromperait  gratidement.  Le  temple  de  St.-Pierre  brûlé  par  le«feu, 
abattu  par  les  années ,  ruiné  |*ar  les  sièges ,  a  été  relevé  avec  art,  en 
conservant  un  style  gothique  de  bonne  école  qui  en  fait  ai]gourd-hui  un 
monument  bien  entier,  régulier,  plein  d'unité ,  renfermant  des  détails 
riches  et  imposants  qui  inspirent  les  fidèles,  et  qui  sont  en  mém«»  temps 
assez  curieux  pour  attirer  r'altention et  le  respect  do  l'étrangeV.  St.-Pierre 
est  maintenant  la  seule  paroisse  et  la  seulo  église  d'Aire  ;  ello  doit  peut- 
ôtrc  son  existence  à  la  circonstance  qui  l'a  fait' convertir  en  temple  de  la 
fUûsoH  pendant  les  jours  les  moins  raisonnables  de  la  Révolutton.  Rendue 
au  culte  le  St9  juin  i80i,  elle  a.ilepuis  ce  temps  regagné  petit  à  petit 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  décoration  et  en  dignité.  C'est  dans  la 
notice  de  Iff.  Fr.  Morand  qu'il  faut  rectiercher  les  indications  des  ri- 
chasses  de  cette  église,  l'énumération  de  ses  tombes  et  de  ses  vitraux 
et  l'histoire  de  aes  chapelles  ;  il  nous  promet  une  esquisse  nouvelle  sur 
le  chapitre  et  les  chapellenies  de  la  collégiale  ,  suivie  d'une  BibHogra" 
phie  f^toritj^  qui  -en  formera  le  complément  !  oe  ne  sera  pas  la  partie 
la  moins  intéreasante  ni  la  moins  instnidive  de  cet  ouvrage.-       à%  a. 

ITT.  • —  Précis  de  l^Iîistôire  d«g  Chambres  de  Bliétorique  et 
des  sociétés  dramatiques  Celges ,  dédré  à  S.  A.  EL  Mgr.,  le  Duc 
deBrabaaf,  par  M.  T.  -  L.^ïl.  Fopelierê,  T^Panem  etClrcenties. 
—  Bruieiles,  Wouters  et  C«r  1^44.  in-4a,  iil  pages. 

■ 

Esquisse  fort  légère  et  fort  incomplète  d'un  tableau  que  M.  PopeUers 
se  propoae  de  tracer  en  grand  et  pour  lequel  il  fait  un  appel  à  toutes 
toa  ]>ersounes  en  position  de  lui  fournir  quelques  documents.  M.  Pope- 
Uers est  dsQS  l'erreur  quand  il  dit,  page  26,  que  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  consistait  à  organiser  des  sociétés  poétiques  avait  commencé 
dans  les  provinces  flamandes  et  n'avait  touché,  dans  les  provinces 
wallonnes,  que  la  seule  ville  dQ  Tournai.  Cambrai ,  Douai ,  Valencien- 
œs,  Arras,  possédaient  à  la  même  époque ,  et  peut-être  même  aupai- 
ravant,  des  concours  poétiques,  des  asAoeiations  que  l'on  nommait 
Puys,  et  que  les  Flamands  appelèrent  Chambres  do  Khctorique,  parce 
qu'alors  le  moi  rhétorique  était  synonyme  de  celui  de  versification;  on 
disait  des  lignes  de  rhétorique,  pour  dire  des  vers  ;  nous  avons  suffisam- 
ment, au  reste,  prouvé  l'antiquité- des  poètes,  des  sociétés  poétiques, 
puys  verts,  puys  d'amour,  puys  de  Notre-Dame,  ou  chambres  de  Rhé- 
torique, au  ceiUre  de  nos  vieilles  communes  de  Tlainaut,  Flandre,. 
Cambrésis  et  Artois,  dans  des  traités  spéciaux  sous  le  titre  g(^néral  de  : 
Trouvères,  Jongleurs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique.  M.  Popeliers  aurait  pu  y  puiser  des  documents  peu  connus 
sur  l'état  de  la  ^poésie  dans  nos  provinces  aux  XII<^  et  Xlll^'-sièclcs,  ce 
qui  l'aurait  dispensé  d'avancer  de?  hérésies  t<.>11es  que  celle  qu'on  IH 
page  31  de  son  Précis,  par  exemple,  où  il  dit  que  le  plus  ancien  con- 
cours comiu  e5t  celui  de  Touniai  en  1391  !  tl  v  avait  deux  ^(»clex  ei 
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paat-dtre  plus  qa«  des  chansons  eoufomi^  éUiont  chantées  dans  le 

p«y». 

M.  Popellers  parait  animé  d'an  zèle  très-louable,  mais  il  a  besoin 
de  s'entourer  de  bons  renseignements  et  de  puiser  aux  bonnes  sonnes 
pour  feire  un  ouvrage  complet  et  neuf.  Nous  l'engageons  surtout  à  élre 
sévère  sur  ses  citations  de  noms  propres,  et  à  ne  plus  écrire  Dentaire,  pour 
d'Beimetaire,  auteur  sur  l'art  dramatique,  fort  connu  à  Bruxelles  et  dans 
le  monde  littéraire.  Nous  attendrons  avec  impatience  T ouvrage  com- 
plet de  M.  Popeliers.  a.  n. 

478.  -^  Des  améliorations  que  réclame  la  législation  pharma- 
ceutique Qelge,  par  le  chevalier  de  le  Bidart  de  Thumaide, 
doctear  en  droit ,  etc.  Ouvrage  couronné  par  le  cercle  Médico- 
ehimique  et  pharmaceutique  de  Liège ,  dans  sa  séaace  du  lH 
mars  1844.  Liège,  Feliœ  Oudard,  1944.  in-8*.  949  pp. 

Bien  que  ce  dernier  ouvrage  de  M.  De  Le  Bidart  de  Thumaide^ s'é- 
loigne par  jw>n  sujet  des  études  historiques  et  littéraires  qui  font  la 
sujet  ordinaire  de  nos  Archives ^  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'an- 
noncer cette  œuvre  de  M.  le  procureur  du  Roi  de  Liège,  qui  vient  de 
lui  ouvrir  les  portée  de  la  Soeiété  d* Emulation  de  Cambrai.  L'aulenr  a 
su  d'ailleurs  placer  sur  son  ouvrage,  à  côté  de  la  science  légialativB, 
quelques  enseignements  historiques  sur  les  premiers  fondements  de  la 
police  de  la  pharmacie. On  peut  les  suivre  facilement  depuis  la  déclaration 
de  Philippo  IV,  do  22  mai  1536,  portant  règlement  pour  U  servioê  det 
apothkcârês ,  d$  leurs  vcUeÙef  des  herbiers,  et  les  édits  de  Charles  YUI 
et  de  ses  succesèeurs  sur  le  mèUerd'<jpic^  et  (f  opotMcoirsrie,  omorages 
de  dre  et  confitures  de  sucre  de  la  vUle  de  Paris  Jusqu'aux  placards  de 
Charles-Quint,  de  1540,  e^ des  souverains  de  la  Belgique  qui  lui  ont 
succédé.  Tous  ces  docunnents  sont  cités ,  analysés  et  appréciés  au  point 
de  vue  du  légiste,  puis  l'auteur  entre  dans  les  autres  considération&qoi 
l'amèn'ent  à  proposer  les  àméliorattons  de  la  légi9lation  actuelle,  tnvatl 
consciencieux  qui  lui  a  mérité  une  couronne  de  la  part  d'un  ooips  savant, 
genre  dé  triomphe  auquel  M.  de  Thumaide  doit  commencera  s'habStner. 

A.  n. 

179.    ^     Ll   ROMANS  Dfi    BAUDUTN   DK  SSBOtTRG  ,     III*    TOJ    de 

Jherusalem  ;  poème  du  XIV*  siècle,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  lesroanuscnlsde  la  bibliothèque  royale.  Fiùencitnnes, 
de  Timprimerie  de  B.  Henry,  MDCCCXLI.  2  vol.  gr.  in*8*  de 
XIV,  584  et  vu,  448  pp.  (avec /oc-aiimie). 

Le  romao  de  Baudouin  de  Sebourg  est  comme  tous  ceux  de  Gemdor 
ou  Graindor  de  Douai ,  de  Hue  de  TabarU  et  de  plusieurs  autres  trou- 
vères du  nord,  une  provenance  des criosades.  La  poésie,  comme  Tari, 
les  coutumes  et  les  mœurs,  se  ressentit  essentiellement  de  ceUe  grande 
migration  des  occidentaux  vers  l'Orient  plus  luxueux,  plus  passionné , 
plus  poétique  que  nos  vieilles  contrées  druidiques.  S'il  fut  impossible 
aux  soldats  du  Christ  de  voir,  même  dans  une  marche  rapide  et  guer- 
royante ,  les  beaux  monuments  de  la  Grèce ,  de  la  Syrie  et  de  Byieiice, 
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sans  en  retanir  des  impresaions  larges  et  profondes ,  bientôt  après  ap- 
pliqaées  aux  grands  travaux  de  construction  de  ces  belles  basiliques  où 
Tart  byzantin  se  mêle  aux  dessins  mauresques  ;  de  même  L'habitude  d'eit- 
tendre  les  récits  des  fables  et  des  contes  de&  Arabes  dut  colorer  la  poésie 
de  cette  époque  d'une  teinte  orientale  qui  se  laisse  apercevoir  dans  les 
Gsuvres  de  ceux  qu'entraînèrent  les  hasards  de  ces  guerres  lointaines. 
U  en  est  toi^ours  ainsi  :  de  tous  temps  les  vainqueurs  ont  adopté  quel- 
ques nnesdes  modes ,  des  idées,  des  habitudes  des  vaincus.  Il  semble 
même  qne  ce  soit  par  une  satisfaction  d'amour-propre  qu'ils  en  agissent 
de  cette  façoui  et  qu'ils  ehercbent  par  là  l'occasion  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  victoire.  A  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  ot  lors- 
que les  armes  françaises  ont  triomphé  glorieusement  à  l'ombre  des 
pyramides  d'Egypte ,  n'a-t-on  pas  vu  se  glisser,  dans  le  costume  des 
françaises  les  turbans  que  nos  soldats  avaient  remarqués  sur  la  tête 
de  leurs  ennemis  ?  Nos  théâtres  n'ont-ils  pas  retenti  des  chants  du  Hidla, 
du  Caiif0j  de  Gulnar»  et  de  Barbwcusse?  Nos  guerriers  enfin ,  revenus 
d'Egypte ,  ne  virent^ils  pas  défiler  la  Canwane  du  Caire  à  l'opéra, 
comme  ils  l'avaient  pu  voir  n'aguères  sur  les  bords  du  Nil  ?  Et  aujour- 
d'hni  même  nos  dames  n'adoptent-elles  pas  le  burnous  de  l'Algérie , 
comme  jadis  nos  jeunes  gens  prirent  une  partie  du  costume  des  mame- 
luks ?  Tout  se  reasetanbV»  dans  l'enchaînement  successif  des  événetnents 
de  l'histoire,  les  mêmes  causes  amènent  les  mêmes  effets,  et  en  y 
regardant  de  près,  l'observateur  verra  qu'il  n'existe  aucune  grande  in- 
▼nsion,  aucune  pérégrination  importante  des  natioasi  sans  qu'il  y  ait  eu 
mixtion  des  coutumes ,  du  langage ,  de  l'art  et  de  la  littérature  des  vi- 
sileofs  et  des  visilés,  des  envahisseurs  et  des  vaincus. 

Le  livre  de  Baildouin  de  Sebourg  se  ressent  beaucoup  des  grandes 
migrations  des  oroisés.  Il  parait  avoir  été  composé  sous  le  règne  de 
PhiUppe-le4>el ,  ou  bien ,  pour  parler  suivant  le  pays  qyd  l'a  vu  naître, 
nous  la  smerainetê  du  comte  Gui  de  Dampierre  et^de  son  fils,  Robert  de 
Bethnne  en  Flandre,  et.  sous  les  descendants  de  Marguerite  et  de  Bou- 
chard d'Avesnes  en  Hainaut.  U  fait  partie  d'une  série  de  branches 
^to  romans  qui  traitent  des  eroisades  et  l'on  doit  le  placer  après  le 
Chêvàtitr  du  Cygne  dont  il  rappelle  quelques  faite  marquants  à  -son 
déirat ,  et  avant  le  Bâtard  de  BimiUon ,  qui  eo  est  la  suite  et  qui  doit 
appartenir  au  même  poète.  Cet  auteur^n'est  pas  connu  jusqu'ici.  Le 
nouvel  éditeur  ne  nous  dit  rien  sur  lui.  Hais  si  son  nom  est  encore  un 
mystère ,  son  pays  n'est  que  trop  dévoilé  par  le  titre  même  de  son 
roman,  et  les  détails  de  son  poème.  ]Çn  eflbt,  il  n'appartient  qu'à  un 
hainuyer  de  conduire  ses  lecteurs  avec  son  héros  dans  les  réduite  de 
l'abbaye  de  St  Amand,  les  hôtelleries  do  Tournai  et  Valenciennes  ,  les 
enviroiis  du  chSteau  de  Sebourg  (f  ),  et  à  parler  de  la  prétondue  bov9 


{ 1 3  La  terre  de  Sebourg  est  fort  ancienne  ;  c'est  un  gros  village  situé 
ontr^  Valenciennes,  Bavai  et  Quiéyrain,  dont  le  nom  tire  son  éiymologie 
de  see-burg  (  lac  du  château  )  &  cause  des  eaux  vives  qui  se  répandent 
auprès  du  château  et  de  TégUso. —  Une  pièce  conservée  dans  le  ferme 
de  Sebourg,  parle  d'un  marché  de  terre  approuvé  par  un  Bauduin  de 
Mètêêun,  seigneur  de  Sebourch .  l'an  do  l'incarnation  1258,  quinze 
Joura  devant  aoust. 
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(ftoaterrain)  qui  coodùit  de  ce  lieu  à  Bavai.  On  trouve  encore  d'atilearr 
un  goût  de  terroir  bien  prononcé  dans  une  foule  de  mois  employés  fré' 
quemment  dan:i  ce  roman  et  restés  sans  changement  dans  le  patois  des 
paysans  du  Hâlnaut'.Tels  sont:  char  y  pour  viande  ;  rauoté.  pour  ensor- 
celé ;  coron ,  bout  de  01  ;  cauches,  bas ,  cauchiê,  route  ;  solers^  soulie^; 
fely  fort;  (otidtt,  toujours;  pisson,  poisson v  gamba,  jambe;  chaottur, 
savetier  ;  racusé^  dénoncé  ;  et  une  foule  d'autres  qui  appartiennent  sur- 
tout au  dialecte  des  iiabitants  des  environs' de  Vatencienitee.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  bom'du  poète  qui  composa  le  roman  de  Baudouin  de  Sebourg, 
c'est  un  trouvère  agréable ,  instruit ,  doive  d'une  bonne  et  dooce  phi- 
losophie. Il  se  sert  fréquemment  de  proverbes  qu'il  entremêle  dans  le 
récit  comme  sentences  morales  et  qu'il  place  toujours  à-propos.  Son 
livre  est  une  peinture  Adèle  de  la  vie  intime  du  moyeO'-Age  et  comme 
tel  il  deviendra  un  renseignement  historique  précieux.  Son  style  est 
lucide,  ses  images  sont  variées,  ses  épisodes  pleins  d'imagination  :  .en 
somme  c'est  un  des  plus  intéressants  poèmes  romans  de  l'époque. 

Les  manuscrits  de  Baudouin  de  Sebourg  sont  fort  rares.  On  o'en 
connaît  positivement  que  deux.  L'un  est  à  la ''bibliothèque  du  Rot  A 
Paris,  inscrit  sous  le  m>  205  des  supp.  français,  pet.  in-f<>  vèlin ,  de  164 
fo«  à  2  colonnes,  y  compris  le  Bcttarddê  BfdlUm.  L'antre,  qui  a  appai^ 
tenu  à  Charles  de  Oroy^  comte,  de  Ghinlay,  figurait  à  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  à  Bruxelles  sous  le  n**  480,  ms  du  XV^  siècle  in~4  ,  sur  pa* 
pier  à  longues  lignes  de  382  fo»:  c'çst  celui  quc^Sandenia  indique  <laii9 
sa  Bibliotheca  Mamaoripta  aous  le  titre  fautif  de  Bavdnàm  dBsibrtmeq. 
t(Bi  Bibliothèque  I^oiypographiqiH ^  publiée  par  M-  Barroù,  de  Lille, 
en  mentionne  uji,  sous  le n»  2297  et  le  titre  de:  LffHomandeBemdottm 
de  Sébourng  au  Cœur  de  Uon ,  en  rmes^  in-f«  vélin ,  XtV«  aiède.  C'est 
peut-être  celui  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  du  Roi. 

La  société  des  Bibliophiles  de  Belgique,  séant  à  Mons,  avait  oooçir 
le  louable  projet  de  publier  le  Roman  de   Baudomnde  Sebour§;  des 
difficultés  matérielles  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de^surmonter,  l'em- 
pêchèrent de  mettre  à  exécution  cette  entreprise  arrêtée  en  principe. 
Un  Valenoiennois,  élève  de  l'école  des  chattes,  dont  l'inflenUon  est  do 
mettre  au  jour  la  série  des  romans  des  croisades,  a  eu  iHionneiir  de 
mener  à  lin  cette  publication  ai  recommahdable  aux  veux  de  tous' les 
amateurs  de  littérature  romane  et  aux  lecteurs  des  oeuvres  des  trouveras. 
L'estimable  éditeur  de  cette  production  d'une  muse  anonyme  da  Xl¥« 
siècle, 'a  cru  devoir  donner  au  public  le  texte  roman,  pur  de  toote 
uoto  explicative  et  de  tout  commentaire  érudil;  dans  uo  trop  ooort 
avertissement  fl  annonce  qu'il  fournira,  à  la  (In  de  la  publication  de  te 
collection ,  des  tables  pour  en  fiaciliter  l'ufiage.  Belon  nous,  il  eut  été 
préférable  de  donner,  avec  chaque  ouvrage,  les  liniinaires  c|iiî  s'y 
rapportent.  Une  introduction  générale  nous  paraissait  aussi  une  avant- 
garde  nécessaire  et  obligatoire  pour  annoncer  un  corps  d' ouvrage  de 
cette  importance.  Au  reste,  ceux  qui  connaissent  déjà  la  langue  des 
trouvères  n'en  auront  pas  moins  de  gratitude  pour  le  laborieux  et  pa- 
tient éditeur  qui  s'est  dévoué  à  faire  paraître,  dans  une  province  écartée, 
un  livre  en  langue  Romane.  'Disons  aussi,  afin  d'être  juste  envers  iout 
le  monde,  que  l'imprimeur  de  l'ouvrage^  M.  B  Henry  ^  a  mis  tous  se& 
soins  pour  que  son  labeur  ne  sentit  pas  la  province  le  moins    du. 
monde.  k.  d.' 
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4S0.  —  Mémoiab  en  réponse  à  la  question  suivante,  mise  au  oon- 
coors  par  1* Académie  Royale  de  Bruxellte:  Quels  sont  les 
changements  que  rétablissement  des  abbayes  et  des  autres 
institutions  religieuses  au  Vil*  siècle,  ainsi  que  Tinvasion  des 
Northmans  au  IX*,  ont  introduits  dans  Tétat  social  de  la  Bel- 
gique? Par  M.  Âlph,  Paillard  de  St.  Aiglan  de  Técole 
royale  des  chartes  de  France.  Bi$ .  repetita  placent  Bruxelles 
Hayez.  in  4  152  pp.  {Extr.  iiNlome  XFI  deê  mèmoirei  eau- 
ronnéi  par  r  Académie  royaieM  Bruœetlei), 

La  colleetioD  des  mémoires  conromiés  p»r  rAéadémie  Royale  de 
BraxeUee  est  aujourd'hui  recherchée  par  les  savans  et  les  curieux  et 
eoriée  par  toutes  les  sociétés  les  plus  éminentes.  C'est  que  depuis  sou 
origine  jusqu'à  ce  jour  1* Académie  de  Bruxelles  a  été  presque  toujours 
inspirée  dans  le  choix  de  ses  sujets  de  concours,  sévère  dans  la  dis- 
Iributien  de  ses  couronnes,  heureuse  dans  les  qualités  de  ses  lauréats. 
Le  traraU  que  nous  annonçons  atqourd^hui  est  de  nature  à  ne  pas  dépa- 
rer la  belle  collection  des  seize  volumes  des  mémoires  couronnés. 
L'auteur  avait  une  question  difficile  à  traiter,  tant  à  cause  du  vague  qui 
règne  sur  les  siècles  foisant  l'objet  de  ses  recherches,  que  parceque 
les  sources  où  il  devait  puiser  sont  moins  fécondes  en  réalité  qu'en 
apparence,  plus  riches,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  exemples  d'édi- 
fication qu'en  renseignements  historiques.    11  fallait,  avec  un  esprit 
instinctif  et  un  talent  d'appréciation  toujours  rare,  tirer  de  ces  saintes 
chroniques  et  de  ces  chartes  de  fondation,  des  données  certaines,  des 
conséquences  judicieuses  et  des  jugements  raisonnables.  C'est  ce  que 
l'auteur  a  fait  avec  courage,  esprit  et  science.  La  palme  qu'il  a  rem- 
portée à  l'académie  de  Bruxelles,  palme  qui  n'est  pas  la  première  qui 
couronne  son  front,  nous  dispense  d'en  dire  davantage  :  après  l'arrêt 
de  si  bons  juges  nous  luirions  mauvaise  grâce  à  reviser  la  cause. 

A.   D. 

l$f .  —  Carte  de  LUnaoNDissEMEiNT  DitCàMBRAi,  département 
du  Nord,  dédiée  au  conseil -général  du  département  et  au 
conseil  d'arroDdissement,  par  Hyacinthe  Bruyelle,  agent-voyer, 
4:s45.  —  Douay,  Lith  de  P'  Robaux  (Boldodac,  lithogr.)  2 
feuilles  in-plano  coloriées. 

Il  existe  une  Carte  du  dtebéfe  de  Cambrai  j  en  4  feuilles,  beaucoup 
trop  grande  pour  l'usage  habituel,  beaucoup  trop  vieille  pour  les  be- 
soins nouveaux,  mais  bonne  pour  les  renseignements  historiques  et  les 
anciennes  délimitations.  Nous  avons  encore  La  Carie  de  la  province  du 
CambréMis,  dressée  et  gravée  par  P.  Olivier,  en  1774,  qui  se  vendait 
chez    Samuel  Berthoud;   celte  carte,   qui  porte  la  désignation  des 
anciens  fiefk  du  Cambrésis,  peut  être  consultée  mais  ne  suffit  plus.  En 
1786,  le  sieur  Richard^  architecte  des  Etots  du  Cambrésis,  fit  une 
Carie   topographique  de  cette  province ,  spécialement  destinée  à  la 
navi^Uon ,  et  qui  dut  être  présentée  la  môme  année  au  Roi ,  avec  les 
cahiers  des  Etals,  par  l'Archevêque  Ferdinand  de  Rohan,  le  marquis 
à'ilavrincourtj  et  M.  Lejtbvre,  avocat  et  écbevin.  Enfin,  en  1815,  on 
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publit  cbM  ffarM.  iupr.  à  Cambisi^  dm  poUte  Ctita  de  l'Am»- 
dûsemml  d*  Cambrai ,  {pvTëe  p«r  Sntilh,  bstumiq»  trop  rédoila  pour 
Mrs  d'uoe  gruida  Utilité.  TbUsi  èlaleni  les  reMOOccos  do ,  U  topogra- 
phie locale  lo»que  II  belle  carte  dei'Eul-Uajùr  de  la  guerre  parut.  EUe  fit 
écarter  tout  ce  qui  avait  élé  dressé  d'aprâs  le  syslâma  Impartait  de 
Cassini.  C'est  d'aprè»  le  luiaveau  et 'beau  trayait  du  corps  de  l'Etat- 
Uajor  qoe  U.  H.  Bniyello,  a  forme,  sur  la  vaste  Actiells  de  1/S0,000> 
une  carte  de  l'arrondissement  de  Cambrai  qui  comprend  A  paa  pria, 
Ma(  les  enclaves ,  l'ancienne  province  du  Csmlirteia.  El  7  ■  joint  le 
périmètre  de  disque  commune,  etjuaqu'aui  sentiers  qui  lea  iraveraeat. 
Dn  tableau  statistique  des  communes  est  joint  h  la  carte.  Le  coBsej)- 
génAral  a  enConngé  catls  ntile  pubtlcatioa  dont  la  netlsIA  me  Inlann  rien 
A  dAsIrsr.  Noua  os  reprochons  qu'une  obose  t  aoa  sntenr,  c'est  d'avoir 
Mi  svars  de  qaelqura  indications  de  oomoinnaa  voirines  de  l'amiB- 
dlaeanientet  de  prolongAments  deroutea  qui  enannonoeat  la  dimctian. 
L'itabite  topographe  s'est  tellement  renferma  dana  son  arrondit aeaaaaa 
de  Cambrai  qu'il  en  a  lait  conne  ans  ils  sans  bords.  Tout  ea  ntUM 
Sdeis  A  sa  localité,  et  même  sans  ei  ' 
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NOUVELLES 

ET  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


-^La  oomaiiMieii  hittoriqoe  da  département  du  Nord  t'ett  occupée 

d'an  grand  travail  sur  la  délimitatioa  des  langues  française  et  flamande 

dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais  ;  cette  enquête  linguistique ,  faite 

avec  le  secours  de  radmiaistration  et  dirigée  delà  manière  la  plus  scni- 

poleusepar  M.  Victor  Derode,  homme  de  lettres  k  Lille,  a  fait  l'objet 

d'un  rapport  des  plils  intéressants.   On  a  dressé  une  carte  topogra- 

phique  sur  laquelle  on  a  teinté  d'une  feçon  particulière  les  communes 

où  l'on  parle  français,  celles  oA  l'on  parle  le  flamand  et  celles  où   l'on 

ae  sert  indistinctement  des  deux  idiomes.  En  jetant  les  yeux,  sur  cette. 

carte  on  acquiert  à  l'instant  la  conviction  que  la  langue  flamande  tend, 

par  une  marche  assez  rapide,  A  Se  retirer  devant  la  langue   française. 

Celle-ci  presse  de  toutes  parts  son  adversaire,  et  outre  l'attaque  qu'elle 

loi  fait  A  Textérieur,  elle  s'infiltre  dans  le  pays  flamand  par  une  trouée 

qui  suit  A  peu  près  la  grande  roule  de  Valenciennes  et  Lille  A  Dun- 

kerque.  Dans  cette  dernière  ville  elle-même  le  flamand  dominait   il  y 

a  50  ans  ;  ai:gourd'hui  c'est  le  français.  Le  fran^is  gagne  aussi  le  long 

des  cétes.   La  marche  progressive  du  Wnçais  est   prouvée  par  les 

noms  tndesques  des  villages  terminés  jen  ke^^quê  et  en  ghem  où  la  lao- 

gae  nationale  est  dominante  aujourd'hui.  Tous  les  noms  de  communes 

dnBas-Boulonnais'avec  cette  dernière  terminaison  parlent  français  de 

tampa  immémorial  :  il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  le  mouvement  en- 

Tahiasaot  du  langage  est  très-ancien.  La  Lys  séparait  autrefois  le 

domaine  des  deux  langues  comme  le  prouvent  certains  proverbes 

locaux  ;  aigourd'hui  le  français  a  également    franchi  -jette  ligne  ;  il 

•'avance  vers  Hazebrouck  et  Bailleul,  d'où  11  aura  dans  peu  de  temps 

chassé  entièrement  le  flamand.  Quelques  villages  isolés,  tels  que  Hant* 

PoBt,  faubourg  de  St.-Omar,  Pré-4-Vin,  près  Iferville,  parlent  fla- 

maBd  qooiqu'entourés  da  communes  françaises  ;  de  même  que  Houtham, 

près  d'Ypres,  Sonnebake,  etc.,  parlent  français,  bJea  qu'enclavéadans 

des  cantons  flaminganla  ;  oea  examples  sont  des  exceptions  dues  A  des 

^■aigrationa  et  A  des  transports  d'hommes  ou  de  troupes  que  l'histoire 

peut  expliquer.  Il  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs  que  Haui'Pomt  et 

iV^d-Fm  sont  des  noms  français  comme  tous  ceux  qui  les  entourent, 

de  même  que  Houth0m  et  Sontubekê  sont  des  noms  flamands  comme 

ceux  des  cantons  qui  les  enfermant.  Des  circonstances  particulières  ont 

doncdd  entraver  Ici  la  marche  générale  Au  progrès  français.  Quelle  est 

«afin  la  cause  active  de  la  progression  incontestable  de  notre  langue  "^ 

1<»  Sa  nature,  trtus  harmonieuse  f|ue  celle  de  sa  rivale  ;  i^  la  Ifttéra- 

française  plus  pénétrante  que  la  flamande  ;  3"  l'influence  politique 
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et  commerciale  de  la  nation  française;  é»  les  elforu  des  ItkstiUitettrBdtf 
pays  et  l'éducation  que  les  gens  aisés  vont  chercher  en  France  ;  5«  U 
présence  des  administrations  dans  les  villes  et  des  employés  dans  les 
villages. 

—  Une  société  d'ecclésia8ti<ioes  et  d'hommes  de  lettres  se  dispos 
se  à  publier,  sur  la  demande  et  sous  la  protection  de  Mgr  l'archeré- 
que  Giraud,  l'histoire  ecclésiastique  du  diooèse  de  Cambrai,  entradui-' 
sant  l'article  qui  le  concerne  dans  la  GalUa  ChriêtUma,  rectifié,  re- 
dressé et  augmenté  de  tout  ce  qui  est  omis  dans  cet  ouvrage.  Ainsi  l'oa 
trouvera  dans  le  nouveau  travail  les  ordres  mendiants  négligés  par  les 
bénédictins,  les  collégiales,  les  prévétés,  les  prieurés  et  use  fouie  de 
notions  que  les  auteurs  de  la  GalUa  n'ont  pu  obtenir  ou  n'ont  pas  voulu 
admettre  (lans  un  ouvrage  qui  embrassait  toute  la  France.  L'ouvrage 
Sera  mené  jusqu'en  1790,  époque  ée  la  dispersion  des  congrégations 
religieuses. 

—  11.  A.*F.  Dufàitelle,  a  dernièrement  découvert  dans  les  archives 
de  Lille,  que  les  premières  jet^s  de  Calais  avaient  été  commencées 
en  1444  ;  il  y  a  donc  eu  400  ans  accomplis  dans  la  dernière  année. 

—  La  société  archéologique  de  France  a  pris  la  détermination  de 
tenir  son  congrès  annuel  de  1845  dans  la  ville  de  Lille.  Celle  réanion 
n  aura  pas  lieu  ayant  le  mois  de  juiHet  prochain  lorsque  les  sessions 
des  chambres  seront  terminées.  On  espère  y  voir  réunis  les  archéolo- 
gues les  plus  zélés  de  la  France  et  de  la  Belgique.  MM.  de  Caumont , 
de  Glvenchy,  de  Contencin,  Le  Glay,  Quenson,  etc.,  etc.,  y  assiste- 
ront Comme  Français  :  MM.  de  Rei^enberg,  Dumortier,  Ferd.  de  Rel^ 
sin,  Schayes,  etc..  etc.,  y  figureront  comme  étrangers.  Le  congrès  a 
l'intention  de' faire  en  masse,  une  promenade  archéologique  à  T effet  de 
visiter  la  cathédrale  de  Tournai,  seul  monument  de  la  période  romane 
de  la  contrée,  la  tour  d'Authoing,  le  clocher  et  les  restes  de  l'abbaye 
de  Saint- Amand.  L'attention  que  le  congrès  veut  bien  porter  à  la  toar 
de  Saint- Amapd  est  de  bon  augure  pour  la  conservation  et  la  resiav* 
ration  future  de  ce  monument  d'un  intérêt  tout  historique. 

—  Une  Histoire  dé  lapénturê  flamands  HholkmdaUs,  traitée  per 
M.  Alprsd  Miekidt ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  mérite  écrits  sor 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  envisagés  sons  le  poim  de  vue 
littéraire  et  artistique,  est  en  ce  moment  en  voie  de  pubfication,  ft  la 
librairlo   VmdaU,  rue  des  Carrières,  10,  à  Bruxelles.    Le  preanier 
volume  vient  de  paraître  ;  les  livraisons  se  suivent  rapidement.  Cet 
ouvrage  manquait  en  Belgique:  les  Provinces  unies  des  Paye-Bas. 
dont  la  gloire  la  moins  contestée  est  celle  que  leurs   oomlirenx  et 
ingénieux  artistes  leur  ont  apportée,  n'avaient  point  jasqn'ici  w  édore 
un  ouvrage  national  sur  cette  peinture  si  recherchée  des  aoBniils  de  la 
nature.  M.  Alfred  Michiels  aura  bien  mérité  du  pays  pour  avoir  traité 
ce  grand  et  beau  sujet.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  anesildc  q«e 
la  publication  en  sera  plus  avancée. 

—  M.  Lanx.  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Gieseen,  vient  «le 
publier  le  l«r  vol.  de  la  Correitpondaiics  (ie  Charks^Qumt,  extraiiede 
la  Collection  de  documents  relatifs  à  la  réforme  rdigiemsa  t  qui  fait 
partie  des  archives  de  l'ancienne  secrétairerie  de  l'AUemagoe  et  ^ 
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"Kord,  A  Bnii^nes.  L%  i»"^  yoL^àe  106  p.p.  gr.  in-8o  ,  vja  jusqu'en 
I532et  Téditeur  annonce  3  ou  5  vol.  comme  complémeni.  Les  leitresi 
-sont  en  français  pour  la  plupart  ;  quelques-unes  seulement  en  latin  ,  en 
allemand  et  en  espagnol.  Gbtte4>ublication  offre  un  haut  intérêt  histori- 
que y  bien  qu'on  puisse  reprocher  k  l' éditeur  l'absence  de  notes  criti- 
ques,  mêmes  les  plus  nécessaires. 

—  On  sait  que  les  monastères  de  la  Belgiqae  étaient  autrefois  fonr« 
nis  de  riches  bibliothèques,  où  se  trouvaient  les  manusorits  les  plus 
précieux.  A  la  suppression  des  maisons  religieuses ,  une  partie  de  ces 
trésors  devint  la  propriété  de  l'Etat  et  fot  réunie  à  l'ancienne  Bibliothè^ 
•que  de  Bourgogne ,  aqjourd'hui  deuxième  section  de  la  Bibliolhè(|ue 
Royale  belge.  Mais  le  plvs  grand  nombre  fut  dispersé  :  il  y  eut  un  gaspil- 
lage afllreux,  et  .plusieurs  monuments  du  plus  hautprix  s'anéantirent  Au- 
jourd'hui l'ou  s'efforce  de  découvrir  et  de  recouvrer  ces  débris  ;  dès 
qu'ils  paraissent,  on  tâche  de  les  faire  rentrer  dans  la  bibliothèque 
royale  ,  leur  place  légitime  et  naturelle,  et  l'on  s'applique  À  y  reiîous- 
iruire,  autant  que  possible,  les  anciennes  bibliothèques  monastiques. 
C'est  ainsi  que  depuis  huit  ans^  quantité  de  volumes  précieux  ont  été  ac- 
quis par  la  bibliothèque  royale ,  tels  que  l'origmal  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux,  la  chronique  de  l'abbaye  des  Dunes,  celle  de  Sainl-Trond,  etc.  A 
4a  vente  qui  a  eu  lieu  À  Gand,  le  20  janvier  1845,  on  a  encore  obtenu 
la  Fis  de  St.  Lamberi^  manuscrit  du  deuxième  siècle  et  qu'on  peut  con-> 
sidérer  comme  l'autographe . de  Reinier,  l'un  des  auteurs.  C'est  donc 
avec  raison  que  les  étrangers  considèrent  le  dépM  de  Bruxelles  comme 
-l*an  des  plus  intéressants  de  l'Europe. 

— Le  Bvileiin  du  W>lwphilB  Belge  vient  d'inaugurer  sa  seconde  année 
d* existence.  Ce  recueil,  qui  s'occupe  uniquement  d'une  spécialité  litté- 
raire, a  fait  tout  doucement  son  chemin,  et,  sans  battre  la  grosse  caisse, 
sans  emboucher  la  trompette,  il  est  j>arvenu  en  peu  de  temps  à  se  for^ 
mer  une  clientèle  considérable.  Il  est  peu  de  pays  où  il  ne  compte  pas 
quelques  lec!teurs.  Le  premier  cahier  de  1845  cherche  à  justifier  cette 
vogue  et  ce  succès.  H  offre  une  grande  variété  :  d'abord  un  rapport 
^endu  sur  la  Bibliothèque  royale,  puis  des  souvenirs  de  la  vente  NO' 
di^t  par  M  Gustave  Brunet.  de  Bordéhux  ;  une  notice  piquante  de  M. 
FerdUiand  Hénaux,  de  Liège,  sur  le  fameux  astrologue  Mathieu  Laens- 
bergh  ;  des  recherches  snr  la  presse  espagnole  en  Belgique  et  sur  les 
marques  des  imprimeurs  ;  des  lettres  inédites  d'hommes  célèbres,  une 
entre  autres  de  Voltaire  ;  des  firagments  relatifs  à  l'histoire  lillèraire  de 
la  Belgique  ;  des  mélanges,  et  une  revue  bibliographique  dans  laquelle 
aoni  annoncés,  au  moyen  d'analyses  sommaires,  23  ouvrages  nouveaux 
relatife  è  la  connaissance  des  livres.  Le  bulletin  est  publié  par  M.  le 
baron  de  Reiffenberg  avec  le  concours  de  MM.  Chalon,  P.  Van  der 
Moersch,  Serrure,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de  littérateurs  étrangers. 
L'éditeur  est  le  libraire  Vandale,  à  Bruxelles. 

—  Les  nouvelles  littéraires  se  sont  multipliées  ces  mois  derniers. 
lime  la  comtesse  de  Lalaing  a  fait  Imprimer,  non  pas  pour  le  public, 
xnals  pour  un  petit  cercle  de  connaisseurs  et  d'amis,  la  traduction  d'une 
ode  italienne  de  Liopardi,  à  lahme.  Cette  version  élégante  et  fidèle  est 
«lédiée  à  son  fils.  M.  le  comte  Arrivabene,  qui  s'occupe  avec  succès  de 

•^piestions  d'économie  politique,  a  mis  au  jour  une  intéressante  et  judi- 


ciettse  brochure  sur  la  condition  des  labonreun  et  des  ouvriers  belges  ; 
enfin  la  société  des  Bibliophiles  de  Belgique,  qui  compte  parmi  ses 
membres  les  personnages  les  pl^s  émlnents;  tels  que  le  duc  d'Aren- 
berg,  le  prince  de  Ligne,  etc. ,  leur  a  distribué  les  ifémobres  autogrs^ 
phes  du  duc  •CharUt  de  ûroy.  Ce  n^agniftque  volume,  publiée  par  les 
soins  de  M,  le  baron  de  ReiflTenberg,  fait  le  plus  grand  honneur  su 
presses  de  MM.  Delvingne-Galewaert,  établis  chaussée  d^xellea. 

— '  La  librairie  belge,  dit  le  /otiniai  dm  débats^  publie  de  temps  è 
autre,  en  tonte  loyauté,  des  ouvrages  dignes  d'attention  et  d'éloges.  Il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Parmi  lès  récentes  poblications  de  Bruxelles,  nous 
avons  remarqué  un  RêCUêU  de  Fablm  de  M.  PartJum  -  de  Fm,  ancien 
consul  de  France  à'Ostendei  L'auteur  de  ce  vofaime  possède  toutes  les 
qualités  d'un  écrivain  distingué.  On  voit  à  sa  versification,  tonjoun 
simple  et  eorveete  sans  cesser  d'être  élégante,  que  M  Parlhon  de  Von 
a  étudié  passionnément  La  Fontaine.  Il  a  fait  son  profit  de  certains  tra- 
vers* politiques  de  notre  époque,  éi  plusieurs  de  ses  fables  sont  d'ingé- 
nieuses Satires  dont  le  trait  pique  tdut  eh  feisaat  sourire  ceux  mêmes 
qu'ir  atteint*.  N'est-ce  pas  là  le  triomphe  de  f  apologue?  Gomme  M. 
Parthon  de  Von,  tout  en  habitant  l'étranger,  est  resté  bon  Français,  ce 
sont  principalement  nos  vices  qu'il  fustige .  Son  livre  -est  donc  très-di- 
gne de  notre  Intérêt,  et  noijs  croyons  rendre  service  à  nos  lecteufs  en 
leur  sigpialant  ce  charmant  ouvrage. 

—  Au  moment  où  l'entrée  de  M.  Sainte-Beuv^  à  T Académie  vient 
d'appeler  doublement  sur  lui  l'attention  publique,  nos  compatriotes 
liront  peut-être  avec  iniérêt  des  vers  publiés,  il  y  a  quinze  an»,  parle 
poète  boulonnais,  et  restés  depuis  lors  dans  la  mémoire  de  beaucoup 
de  se<i  compatriotes  du  Pas-de^alais.  On  y  trouve  Indépendammesl 
d'un  renseignement  pour  nous  plein  de  prix,  des  détails  jntinras  qae  les 
biographes  auront  à  recueillir  quelque  jour. 

....  Mais  soudain,  loin,  bien  loin,  mon  âme  s'envola, 
Et  d'objets  en  objets,  dans  sa  course  inconstante, 
Se  prit  aux  longs  discours  que  feu  ma  bonne  tante 
Me  tenait  tout  enfant,  durait  nos  soirs  d'hiver, 
Dans  ma  ville  natale,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Elle  m'y  racontait  souvent,  pour  me  distraire, 
Son  enfance  et  les  jeux  de  mon  père,  son  frère. 
Que  je  n'ai  pas  cooau,  car  J»  naquis  en  deuil. 
Et  mon  bereoàv  d'abord  posa  sur  un  oercneU. . , 
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(».  l-iS.  -  HISTOIRE,  EN  VERS,  DE  AfCIfE  BOLEYll.  ^ 
REINOI^TRAIIC;:  DE  LA  SOEUR  DU  DUC  DE  JULIERS 
A€  ROI  DUNGLETERRE. 

Ces  deux  ouvrages  aonl  renfermés  dans  un  vobiine  in-folio,  ma.  du 
Xyi«  siècle,  &  longuea  Ugnea,  sur  papier,  — Reliure  en  veau  brun.  — 
Provient  de  la  bibliothèque  de  XHtrmiUjigêy  près  C<mdé,  château  appar- 
leMBt  à  la  maiaon  de  Croy. 

J¥efii<er  ùWDtage.  —  Poui  ?bo  DàiiB  Anne  db  Boullant, 

JADIS  IIVfNV  D'ENSLBTBRBB  ,  L'AN  XV«  TIEKTE -TROIS.  FAIT 
BT  COMPOt*  PAB  AIITBOIIIB  OX  CBVSPIN  ,  BSCtJTEB ,  Sgr.  DB 
MIBBBRB  (oa    MiaBBVB). 

M.  G.  A.  Crnpe/é/^  liiiéraieur  estimable,  Imprimeur 
distingué ,  enlevé  trop  jeune  à  une  carrière  qu'il  hono- 
rait par  son  talent  et  par  son  caractère ,  a  publié  deux 
éditions  des  lettres  de  Henri  FUI  à  Anne  Boleyn; 
Tune  en  1826,  Tautre  en  1835.  Il  y  a  joint  quelques 
pièces  analogues,  parmi  lesquelles  on  remarque  princl- 
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3)'al6ineDl'UiiB  Histoire  en  vers  JCAnne  de  Boleyn, 
«et  \  cette  Y)ceask>n ,  M.  Grapelet  s^exprime  ainsi  dans 
:80D  avertissemeirl  : 

VHistùire^AnniBBdlêyn^  écrite  an  vers  fniDçais  par  un  cootempo- 
Tain,  Tient  à  la  suite  des  lettres.  Il  en  existe  trois  manuscrits  à  la 
1)ibliothèque  <!lu  roi.  Jeaehkii-le-Grand,  dans  son  Jiif  toir«  du  dicon$  de 
Henri  VIII,  cîte  un  passage  de  celte  pièce ,  lire  du  manuscrit  n*  8057, 
•et  attribue  à  Hardt  cette  relatioa  en  vers  français,  je  oe  sais  sur  qml 
fondement  ;  car  aucun  des  Marot  n'est  allé  en  Angleterre,  et  Clément 
Harot,  le  poète  renommé,  était  fugitifà  Genève  à  répoque  de  la  mort 
d'Anne  Boleyn.  Cependant  le  D.  Lingard  cite  égalemeat  Marot,  d*aprèa 
J.  Le  Grand,  comme  auteur  de  cette  relation  enr  vers,  ce  qui  me  paraît 
une  de  ces  erreurs  qui  se  .propagent  ai  facilement  lorsqu'elles  ont  été 
imprimées  une  première  fois.  Je  n''ai  pu  trouver  néanmoins  d'antre 
indication  du  nom  de  l'auteur  de  cette  pièce,  que  Celle  qui  se  présente  à 
l'article  3108  du  catalogue  de  La  Yaliière  (G.deBure)^  ainsi  énoncé: 
Epitre  eontenarU  le  procès  crifnind  fait  à  VmuxmtnÊ  de  la  raine  RoMmd 
à  Angleterre,  par  CharUs,  oumûmerde  J#.  le  lïmifhm  (Lyon,  1545, 
in-8«  ;  vendu  12  fr.).  La  Croix  du  Maine  fait  mentioa  d'nm  Lmecdioi  de 
Caries^  évéque  de  Ries ,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  poésie  en  latin 
et  en  français,  entre  autres  de  câU  sur  la  mort  d'Anme  de  Bomleu,  qn*ll 
parait  avoir  adressée  au  Dauphin*  pendant  qu'il  était  son  aumônier.  Ce 
Leumlot  de  Caries  est  probablement  le  même  que  Charles  dont  le 
nom  figure  dans  le  titre  ci-dessus  rapporté  (i)  ;  mais  rien  ne  peut  Uire 
présumer  que  Marot  en  soit  l'auteur,  et  rien  n  assure  encore  que  la  pièce 
Imprimée  dans  ce  volume  soit  la  même  que  celle  qui  est  indiquée  dans 
le  catalogue  de  La  VaHlère,  dont  un  exemplaire  a  été  vendu  4  llv.  10 
Bhill.  (102  fr.  50  c.)  k  la  vente  Townley,  en  f  8U. 

Or,  celte  histoire  en  vers  de  rinfortuaée  reioe  ,  po- 
pliée  par  M.  Grapelet,  est  précisément  la  même  chose 


(1)  C'est  le  même  en  effet,  et  de  Bure  s'est  trompé  en  écrivant 
Chartes  an  lieu  de  Caries.  M.  Brunet  (t.  I,  551  et  U,  540}  parle  de  ce 
Lancelot  de  Caries,  et  donne  exactement  le  titre  de  cette  Epistre  qei 
est  devenue  fort  rare,  et  qu'il  nous  a  été  impossible  de  rencontrer.  Le 
savant  auteur  du  Manuel  pense  que  cette  épitre  de  Caries  est  la  même 
chose  que  cette  histoire  en  vers  d'Anne  Boleyn.  Devant  le  «om  de 
Crespin  comme  auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  cette  conjecture  delt 
tomber,  à  moins  qu'il  n'y  ait,  d'un  côté  ou  de  Taulre,  plagiat  ou  aop- 
position  do  nom.  à.  c. 


que  ta  partie  de  notre  ms*  portant  le  titre  ci-desstti 
transcrit  :  Pour  feu  dmne,  eic*^  avec  la  désignation  du 
sieur  de  Creapin  pour  auteur. 

Sans  rencontrer  cette  copie  s  ce  qui  était  un  hazard^ 
M.  Grapelet,  qui  dit  n^avoir  pu  trouver  d^aolre  iodiea^ 
tion  du  nom  de  Pauteur  de  cette  histoire  en  vers^  qu^au 
catalogue  La  Yaliière^  où  il  ne  s'en  trouve  aucune  » 
aurait  pu,  en  cherchant  plus  attentivement ,  et  c^ëtait 
son  devoir  comme  éditeur,  découvrir  ce  nom  dans  des 
livres  imprimés  qui  sont  sous  la  main  de  tout  le 
monde. 

Cette  recherche  était  d^autant  plus  essentielle,  que 
ce  document  poétique  d^uo  contemporain  qui  avait  puisé 
sur  les  lieux  mêmes  à  la  source  des  événements,  est,  par 
cette  raison ,  du  plus  haut  intérêt ,  d^un  intérêt  tel  que 
plusieurs  historiens  ont  cru  pouvoir  le  citer  comme  une 
autorité. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  VH^ioire  des  Poye^ 
i?M  d^Emanuel  deMeteren,  trad.  en  français.  (La  Haye, 
în-folîo  1618,  fol.  21 ,  l**  colonne)  ; 

Ceux-là  (les  courtisans)  cherchèrent  secrètement  occasion  de  luy 
|>oiiToir  traite  {à  Anne  BoUyn)^  notamment  quand  Us  virent  que  fardeur 
de  l'amour  du  roy  (Aiirt  VUl)  commença  à  sa  diminueri  et  qu'il  coot- 
mença  a  afTeetionner  une  jeune  damoyselle  nommée  Jeanne  Seymers  : 
ils  firent  tant  que  le  roy  entra  en  une  Jalousie,  A  cause  de  là  grande 
prîvauté  et  fimiUareté,  que  la  royne  (sam  y  penser)  avoit  avec  soo 
j>ropre  frère,  et  quelques  autres  :  et  par  ce  moyen  ils  ttchèrent  et  ame- 
nèrent tellement  le  roy  d'elle,  que  là  dessus  ils  firent  le  procès  à  ceste 
tnisérable  royne,  et  enfin  la  firent  mourir  innoceittment ,  comme  on 
pourra  entendre  par  ce  qui  s'ensuit  :  que  nous  avons  lire  de  eertaies 
▼en,  faits  par  un  gentUhomme  françoiai  nommé  i4fiiA4nna  Çriiptfi,  nsir 
deMiherve,  qui  estoit  pour  lors  en  Angleterre,  et  qui  en  l'an  1536 
avoit  veu  et  oui  toutes  ces  choses,  et  partant  les  avoit  aussi  descrit  en 
vers^  sans  partialité» 

Ce  gentilhomme  dit,  etc» 

Et  alors  \  lent  le  récit  de  Grespin,  mis  en  prose,  mai& 
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modifié  et  altéré  en  plusieurs  poiiiis  par  le  protestaDl 
Meteren. 

De  Ghaufepié  prenant  à  son  tour  ta  défense  de  cette 
reine,  dans  son  Dictionnaire  historique  au  mot  Boieyn, 
s'appuya  de  la  narration  de  Thistorien  des  Pays-Bas. 
Voici  conrmieiit  il  s^exprîme  t.  II,  page  392,  à  la  noie, 
deuxième  colonne  : 

Meteren  a  donné  nn  long  récit  des  sonAnnces  de  la  r^ae,  ^*3  a 
tiré  d'une  ample  relatioii  d'ua  firancoia  qui  élotiMlans  ce  temps  là  à 
LiondreSi  nommé  CW^m,  et  qui  avoit  écrit,  au  témoignage  de  Mete- 
ren, sans  partialité. 

Il  commence  en  nous  apprenant,  etc. 

M.  Burnet,  Histoire  de  la  Réformation,  dit  que  ce 
récit  parait  à  tous  égards  digne  de  foi. 

Bayle,  s^il  eût  connu  Touvrage  de  Crespin ,  soit  en 
original,  soit  par  Meteren,  aurait  peut-étr^  montré  plus 
d^indulgence  pour  Anne  Boleyn. 

Il  est  aussi  à  resretter  que  ni  le  nouvel  historien  de 
TAngletérre  (le  docteur  Lingard),  ni  l^abbé  Legrand  et 
M.  Grapelet ,  s^occupant  tous  deux  ex-professo  de  ce 
grave  sujet,  ce  qui  doit  rendre  la  critique  plus  exigeante 
à  leur  égard,  niaient  pas  non  plus  connu  les  deux  pas- 
sages de  Meteren  et  Ghaufepié  ci^essus  transcrits. 

Les  vers  d^Ântoine  Crespin,  empreints  d^un  remar- 
quable caractère  de  bonne  foi  et  de  vérité,  nous 
paraissent  une  pièce  importante  dans  ce  grand  procès , 
dont  la  décision  restera  sans  doute  encore  longtemps 
soumise  au  monde.  Meteren  avait  découvert,  enseigné  le 
nom  de  Pauteur  de  ces  vers,  —  et  ce  nom  n^était  pas 
celui  de  Marot ,  zélé  protestant ,  naturellement  suspect 
en  cette  occasion  ;  — il  les  avait  mis  en  relief,  quoiqiiHl 
s^en  fût  emparé  avec  trop  peu  de  fidélité  ;  ces  choses 
auraient  dû  être  sues  et  révélées  surtout  pardesécri* 
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vains  spéciaux,  afin  de  faire  luire  le  plus  de  lumière 
possible  daDs  d^épaisses  ténèbres. 

Cest  principalement  dans  les  affaires  dont  Timpla- 
cable  esprit  de  parti  s^est  depuis  long*temps  emparé , 
que  les  hommes  consciencieux,ne  doivent  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  servir  à  guider  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  cherchent  franchement  la  vérité. 

Pauvre  Anne  Boleyn  !  Pour  juger  sa  conduite,  e^esl 
bien  moins  sa  conduite  que  sa  croyance  qu^on  examine. 
On  n^a  tant  incriminé  ses  mœurs  que  pour  Tavoir  vue 
embrasser  la/{^/or/7t6;  et  beaucoup  Tont  impitoyablement 
flétrie  qui  Teussent  absoute  ou  ménagée  chrétienne  sou- 
mise !  Un  historien  français  a  dit  : 

Cette  femme  odlètire  est  un  moasire  sotts  la  plume  des  éerivaina 
catliolU|ue8  ;  elle  est  vertueuse  et  irréprochable  sous  U  plume  dos 
protestants. 

Le  D.  Lingard  dit  à  son  tour:  . 

Les  écrivains  catholiques  ta  oondama^iwit  avec  aigreur  ;  les  protes- 
tants discttlp^rem  sa  mémoire. 

Cette  fâcheuse  et  blâmable  tendance  est  si  bien  enra- 
cinée que  rhonorable  doeteor,  après  Tavoir  signalée, 
n^a  pas  toujours  su  lui-même ,  comme  nous  allons  le 
voir,  se  dépouiller  de  toute  prévention  ou  du  moins  se 
garantir  contre  rexagërattOD. 

Nous  savons  que  Lcgrand  ,  (Hist.  du  div.  de 
Henri  VIII,  t.  II,  pp.  162  et  163)  rapporte  quelques 
vers  de  cette  pièce  ;  il  en  extrait  deux  passages  seule- 
ment que  voici  en  entier  : 

Heureuse-estoit  (Aaneft  mais  encor  plu$  heveuae» 

S'elle  eût  suivi  la  voyo  vertueuse, 

Et  du  chemin  eût  bien  tenu  Tadrcsso 

Que  luy  monitioit  sa  prudente  maltresse.  (1) 


(1)  Catherine  d'Àrrëgon. 
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Mais  lei  bonnettri  ot  grands  exhaulcemena 
Changent  souvent  les  bons  entendement, 
Et  plasieurs  fois  altère  la  natare 
Le  changement  de  bonne  nourriture. 

Ces  vers  se  trouvent  au  commencement  du  poème. 
Boleyn  n^est  encore  ni  épouse  ni  reine  ;  aussi  parlo-t-on 
de  Catherine  d^Ârragon  comme  étant  sa  maîtresse,  et 
ce  n^est  que  parce  qu^elIe  est  en  train  de  devenir,  ou 
qu^elle  est  déjà  devenue  secrètement  celle  du  roi ,  que 
Pauleur  dit  qu'elle  ne^uitpas  la  voie  vertueuse.  Assu- 
rément ce  reproche  est  des  mieux  mérités  ;  mais  enfin  î\ 
ne  s^agit  pas  ici ,  il  ne  peut  s^agir  encore  des  déporte- 
ments scandaleux^  inAmes,  plus  tard  imputés  à  Boleyn 
dans  Pacte  d^accusation  capitale  dressé  contre  elle  par 
son  lubrique  et  sanguinaire  époux.  Continuons: 

Les  autres  vers  cités  par  Legrand  sont  ceux-ci  i 

Et  cependant  la  royne  florissoH» 
Et  son  vouloir  en  tom  accompnssoit, 
Ayant  loisir,,  mofea  et  liberté  v 
À  son  souhait  prendre  sa  volupté. 
Elle  pouyoit  aller  en  toute  part 
En  eempagnie  ou  bien  senUe  à  l'escart  ; 
Ou  s'elle  estoit  par  lortvae  saisie 
De  quelqu'amour  de  personne  choisie» 
n  luy  estoit  entièrement  permis 
A  son  plaisir  de  trafcter  ses  amis 
Par  le  moyen  de  la  grande  Uoeooe 
Que  luy  donnoit  la  publique  défense 
Que  nul  n^osât,  sur  peine  de  martyre;. 
Aucunement  de  la  royne  médire. 

Remarquons  que^  pour  rester  impartial  et  garder  une 
sage  neutralité,  Antoine  Crespin,  en  rendant  conopte  du 
procès  fait  hKnûe  Betep,  s^est  en  généira^  borné  à  redire 
Taccttsatian  et  la  défense.  Mais  dans  îe  passage  qui  pré- 
cède  il  ne  se  cotitente^  pas  seulement  de  rapporter  vd  fait 
connu  ;  rinterdiction  de  médire  de  la  reine;  de  luiHDèm.e 
il  commente  ce  fait^  dit  de  quelle  manière  cette  dernière 
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attrait  pa  en  user  ou  eo  abuser;  et  si  dans  cette  sorte  iV^ 
préciatioD  de  la  conduite  de  la  prkicesse,  il  est  vrai  qu^il 
mette  à  sa  charge  des  actes  coupables,  c^est  un  jnal— 
bear  pour  Anne,  car  le  seigneur  de  Miherne  nous  parail 
un  homme  droit  et  juste. 

Lecteurs  vous  avec  lu  ces  vers,  et  ne  trouvant  rien  de 
bien  formel  dans  le  vague  qui  les  entoure,  vous  en  cher- 
chez peut-être  encore  Tinterprëtation;  voici  celle  que  leur 
donne  le  docteur  Lingard^  sans  avoir,  ce  qui  est  nn  tort 
de  sa  part,  la  précaution  de  les  rapporter,  et  en  se  con- 
tentant de  BOUS  renvoyer  à  VHht&ù'e,  assez  peu  répaiH< 
due,  du  divorce  de  Henri  FIJI  : 

Ifarot  dît — (fiofi»  sotKMM  qw  d'aprh  Legrond  U  D.  Ungard  aitf9bu6 
à  MiKTOt  Vùvorage  d$  Oeipifi)*-Mftrot  dit  que  se  ropoMot.sur  le  statut 
q/û  déclarait  traître  «piiconque  parlerait  mal  de  la  reioe,  elle  se  livrait 
sans  crainte  A  des  amours  adultères.  (Âpud  Legrand  II,  165).  «—7Va- 
Atctkn deUngard,  éd.  de  1S34,  i.  VI,  note  V,,  dlafin. 

Nous  avouons  n^avoir  rien  vu  de  cette  terrible  accu- 
sation dans  les  vers  cités.  Serions-nous  trop  bon  ou  pas 
assez  bon  catholique  ? 

Lie  docteur  Lingard,  qui  n'était  peut-être  pas  bien 
sûr  de  Ty  avoir  vue  lui-même ,  cette  accusation ,  a  la 
générosité  d^ajouter  qu^on  doit  accorder  peu  de  con- 
fiance à  un  pareil  témoignage  ;  parceque  Fauteur  se 
trouvant  à  Londres  à  Tcpoque  du  procès^  parle  proba- 
blement diaprés  Pimpression  qu^avail  faite  sur  lui  la 
condamnation. 

C^est  très-bien  ;  mais  si  cette  irapulalion  d^adultères 
géminés  n^existe  pas  dans  ces  vers,  et  elle  n^y  existe 
pas  ;  si  Pauteur  au  contraire  a  souvent  montré  de  la 
bienveillance  pour  Anne  Boleyn;  si  nulle  part  il  n^a  arti- 
culé contre  elle  de  faits  graves  et  précis  «  quoique 
écrivant  à  Londres,  eous  riaipression  de  la  rondam- 
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naêion;  il  faudra,  par  une  raison  inverse,  en  tirer  un 
assez  fort  argument ,  ce  nous  semble ,  en  faveur  de  la 
reine. 

Mais  voilà  que  sans  le  vouloir  nous  dépassons  les 
linrites  ordinaires  d^une  simple  notice. 

Tout  en  décrivant  paisiUement  le  plus  poudreoi 
volume,  on  rencontre  de  ces  faits  émouvants  qui  voua 
forcent  la  uMÛn  et  vous  entraînent.  Les  gnuides  in- 
fortunes sont  de  ce  nombre  ;  d^irréâstibles  sympathies 
leur  sont  acquises,  et  te  malheur  a  bien  plus  de  chance 
que  la  prospérité  d^intéresser  Tavenir  :  Loms  XF)  et 
Mati^-AnioinetU,  morts  dans  leur  lit ,  seraiail  d^ 
presque  oubliés  ;  ils  devront  Timmortalité  à  leurs  souf- 
frances :  désormais  quel  être  compatissant  leur  refine- 
rait  des  larmes?  —  La  fin  tragique  d^une  illustre 
victime  nous  émeut  toujoui»  singulièrement.  On  éprouve 
une  involontaire  et  profonde  secousse ,  retentissement 
d^un  grand  corps  dans  fsa  chute.  Mais  c^est  surtout  en 
voyant,  pour  un  crime  souvent  équivoque,  la  tèted^une 
jeune  et  faible  femme,  comme  l'était  Boleyn,  rouler  de 
ses  belles  épaules  sur  Téchafaud,  qu^on  se  sent  navré 
de  douleur.  Cest  un  horrible  sacrilège  et  le  plus  atten- 
drissant comme  le  plus  révoltant  spectacle  !  spectacle 
pourtant  auquel  on  ne  sait  pas  s^arracher  sans  peine,  el 
dont  on  aime  à  s^entretenir  pour  se  soulager,  pour 
mieux  laisser  saigner  son  cœur. 

Revenons   à  notre  manuscrit. 

Le  nom  de  Pauteur  une  fois  connu  ou  retrouvé,  nous 
aurions  désiré  pouvoir  donner  sur  sa  personne  quelques 
renseignements  biographiques  ;  mais  toutes  nos  recher- 
ches, et  elles  ont  été  multipliées,  n^ont  abouti  à  rien  de 
certain,  et  nous  en  sommes  réduit  aux  conjectures 
suivantes  : 
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La  plus  grande  partie  des  manuscrits  qui  ont  existé 
saccessivement  dans  les  bibliothèques  des  seigneurs  de 
Croy,  se  rattachaient  par  quelque  point  à  l'histoire  de 
nos  contrées,  et  souvent  même  à  celle  de  cette  famille. 
Ces  sortes  d^ouTrages  ne  s^oblenaient  ou  ne  s'exécutaient 
qu^à  grands  frais,  et  il  était  naturel  que  le  choix  de  ces 
nobfes  collecteurs  de  livres  tombât  de  préférence  sur 
ceux  qui  les  intéressaient  plus  directement  ou  person- 
nellement* 

La  relation  d^ Antoine  Crespin  est  adressée  à  un 
homme  d^uoe  position  élevée.  Il  lui  dit  en  commen- 
çant : 

Puis,  monaeignear,  ce  que  J'ay  retenu 
Depuis  le  temps  que  suys  icy  venu, 
ie  fescripray,  etc. 

Nous  sommes  fort  porté  à  penser  que  ce  personnage 
était  un  seigneur  de  Croy,  ou  tout  au  moins  un  seigneur 
de  notre  pays,  et  que  c^est  ici  une  copie  qui  a  été  faite 
par  ordre  d'un  Croy,  peut-être  de  Charles,  pre- 
mier duc  de  Croy,  pour  entrer  dans  sa  riche  biblio- 
thèque. 

Nous  avons  ausû  des  raisons  de  croire  qu'Antoine 
Crespin  était  Artésien  (1),  et  appartenait  à  la  famille  de 
Louis-Charles  Crespin,  qui  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  Conseil  provincial  d'Artois,  le  20  juin 
1530. 

Cette  copie  de  l'histoire  versifiée  d'Anne  Boleyn  est 
fort  incorrecte  et  vaut  beaucoup  moins  que  le  texte  donné 
par  M.  Crapelet.  Telle  qu'elle  est  cependant^  elle  offri- 


(i)  lieteren,  comme  nous  l'avons  vu,  le  qualifie  de  gentilhomme 
Français  ;  mais  un  Ànversois  a  bien  pu  désigner  ainsi  un  homme  de 
l'Artois.  A.  L 


-  370  - 

rait  plusieurs  variâules  et  correclions  utiles*  Pour  n^eo 
citer  qu^uD  exemple  :  la  page  1 93  du  volume  publié  par 
M.  Crapelel  (édition  de  1826),  commence  par  un  vers 
inintelligible^  parce  qu^il  est  veuf  de  celui  qui  devait  le 
précéder,  et  auquel  il  est  conjoint  dans  notre  ms.  Voici 
le  vers  oublié  : 

c  Ayant  toujours  devant  euU  une  hadie.  i 

Ce  u^esi  pas  que  M.  Crapelet  ait  omis  ce  vers,  car 
nous  le  trouvons  en  télé  de  la  page  209;  malheureuse- 
ment il  tombe  là  sans  rime  ni  raison. 

Â  la  suite  de  Touvrage  de  Crespin  existent  trois  oir 
4quatre  petites  pièces  de  vers  anonymes  et  sans  nulle 
importance,  mais  dans  lesquelles  figure  le  nom  d^iin 
de  Lannmfy  qui  prend  pour  devise  :  Oubly  vaincrai 
Lannay,  et  dont  la  famille  était  alliée  à  celle  des  Croy. 
Cette  circonstance  vient  à  Fappui  de  ce  que  nous  avons  dit 
tout-à-rheure  concernant  la  plupart  des  manuscrits  des 
bibliothèques  de  ces  derniers,  et  elle  se  reproduit  encore 
dans  Fouvrage  ci-après,  qui  termine  ce  volume  \  car  il 
s^y  agit  d^une  princesse  de  Clèves ,  maison  avec  laquelle 
les  Croy  contractèrent  aussi  alliance  ;  et  de  plus,  Tauteur 
présumé  de  cet  ouvrage  descendrait  d^une  dame  de  Croy^ 
Ce  serait  donc  ici  un  livre  qui,  dans  toutes  ses  parties,  se 
rattacherait  aux  seigneurs  de  ce  nom,  de  Tun  desquels 
Antoine  Crespin  aurait  été  Tobligé,  Pagent  on  le  ser- 
viteur. 

Iknxikmt  ouvrage,  —  nBMOMSTftANCB  faictb  pam  la  sàSLUu.  »u 

lUJC  DB  JOILLBRS  AU  ROY  D'ËNGLBTBUIB  BT  SON  CONSEIL. 

Cette  soeur  du  duc  de  Juliers  est  JnTie  de  Clèves^ 
princesse  protestante  qui  devint,  pour  son  malheur,  la 
quatrième  femme  du  bourreau  couronné  sous  le  nom  de. 
Henri  YIII. 
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Le  mariage  d^Anne  de  Glèves  et  de  Henri  cul  lieu  au 
commencenieDlderdnnée  1540.  Onavaitrapporté  au  roi 
que  la  future  était  belle  et  jolie,  et  uo  portrait  menteur, 
exécuté  par  le  célèbre  peintre  Hans-Holbeiny  avait 
forti6é  cette  erreur  qui  fit  place  à  la  plus  triste  réalité, 
lorsque  la  princesse  arriva.  Elle  était  de  baute  taille , 
mais  sa  figure  manquait  de  cbarme,  toute  sa  personne 
de  grâce,  et  pour  comble  de  désolation ,  elle  chantait 
faux  et  ne  parlait  que  le  bas-allemand.  Son  royal  époux 
lui  décerna  tout  aussitôt  et  sans  la  moindre  hésitation,  le 
nom  At  grosse  cavale  Flamande  /  et  quelques  mois  plus 
tard,  quand  les  raisons  d^état  qui  lui  avaient  imposé  une 
contrainte  momentanée,  cessèrent  de  gêner  la  liberté 
naturelle  de  ses  mouvements,  il  la  rua  brutalement  hors 
de  son  lit,  en  faisant  casser  son  mariage. 

Et  poortant,  si  Ton  en  excepte  la  charmante  Seymour, 
qui  eut  le  bonheur  de  mourir  jeune  et  de  sa  belle  mort, 
Aone  de  Glèves  fut  la  moins  maltraitée  des  VI  fem-« 
mes  de  Henri  YUI. 

Passons  à  Fexamen  de  cette  Remonstrance  qui  con- 
tient vingt  feuillets  et  commence  ainsi  : 

Hooseigneiir.  —  8y  je  pentois  qae  l'abondance  de  mes  larmes  ou 
la  démoQslralioade  mes  grandes  douleurs  puissent  remédier  âmes  mal- 
benreuses  fortunes,  ou  quy  deuisseni  serylr  pour  tous  diTortir  de  la 
maatvaise  opplnion  que  l'on  dit  qu'sTet  envers  moy,  etc. 

Nous  croyons  que  cette  longue  plaidoirie  pt)urrait  bien 
D^étre  autre  chose  qu^un  ouvrage  imprimé,  cité  par  la 
Croix  du  Maine  (Bibliothèque  1. 1.  p.  530),  et  que  M. 
Bmnei,  (Manuel  tom.HI.  pag.  207),  indique  de  la 
manière  suivante  : 

LuxcHBOirao  (Jwn  de).  —  Loraison  et  remonstrance  de  haulte  et 
poiMante  0ame,  Dame  Marie  de  Cloues ,  s  sur  de  tresbault  et  puissant 
Seigneur  !•  dnc  de  luiliers,  de  Cleues,  et  de  Gueidres,  faicte  au  Roy 
d'Aoglelerre  et  à  son  Conseil.  —  Finis,  Faâebat  /oannss  a  Lwum- 
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bwrgo.  Imprimé  à  la  Biuou,  parMaitin  NkoU  Paris,  • . .  (Ters  f  5i5), 
pot.  ia-4o  de  28  fT.  noQ  chifTr.,  sign.  A.  G. 

Remarquons  que  dans  rimprimé  on  nomme  la  prin- 
cesse de  Glèves  iÛam,  tandis  que  la  quatrième  femme  de 
Henri  YIII  se  nommait  /inné.  Elle  était  fille  de  Jean 
de  Glèves  et  de  Maiie^  héritière  du  duché  de  Juliers, 
devenue  veuve  le  6  février  1539.  Cette  différence  de 
noms  peut  laisser  quelque  doute  sur  Tidentité  de  Too* 
vrage  de  Jean  de  Luxembourg  avec  ce  ms  ;  et  si  nous 
avons  transcrit  le  commencement  de  cette  rentoila- 
trance,  c^est  afin  que  celui  de  nos  lecteurs  qui  par  ha- 
zard  posséderait  un  <les  rarissimes  exemplaires  AeVO^ 
raison  imprimée,  fût  à  même  de  vérifier  si  ces  deux  piè- 
ces n'en  font  qu^une. 

S11  n^en  était  pas  ainsi,  vérification  fake,  peot«ètre 
ce  ms,  mériterait-il  d^étre  publié,  car  il  cooeerne  ane 
époque  bien  curieuse  et  un  tyran  de  belle  taîUe. 

Il  se  présente  ici,  dans  tous  les  cas,  un  point  histori- 
que et  littéraire  quil  ne  serait  pas  sans  intérêt  d^examî- 
ner,  et  sur  lequel  nous  dirons  quelques  mots. 

Lorsque  Henri  VIH  voulut  se  débarrasser  de  sa  nou- 
velle épouse  pour  en  prendre  une  plus  avenante ,  —  dé 
môme  qu^il  avait  fait  tomber  la  tête  d^Anne  Boleyn  pour 
passer  dans  les  bras  de  Scymour, — Anne  de  Glèves  s^ap- 
pliqua-t-elle.à  soutenir  la  validité  de  son  mariage? 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  historiens  du  temps  et  du 
pays,  À\  n'apparait  pas  que  la  reine  ait  même  aongé  à  rien 
de  semblable.  Gette  affaire  aurait  été  traitée  entre 
le  roi  et  son  conseil,  et  Anne  se  serait  résignée  à  son 
sort  sans  murmure  ni  opposition.  Mais  dans  tous  les  ac- 
tes qui  pouvaient  incriminer  le  monarque^  la  voix  de  ces 
écrivains,  la  voix  de  la  vérité,  a  été  nécessaireoMiil 
étouffée  par  la  terreur  assise  avec  lui  sur  le  trône.  C^est 
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ainsi  que  le  despotisme  laisse  loujoors  après  lui  des  faits 
à  éclaircir,  des  mystères  à  dévoiler. 

Ce  plaidoyer  manuscrit  pour  Anne  de  Clèves  est  rem- 
pli de  longueurs,  comme  tous  les  plaidoyers  ;  mais  il 
parait  écrit  fort  sérieusement,  et  il  brille  en  pliis  d^un 
passage  par  la  chalenry  la  force  et  Texposé  persuasif  du 
bon  droit. 

Ce  discours  ne  serait-il  qu^une  fiction?  —  On  a  peine 
à  le  croire.  Anne  de  Clèves,  une  pauvre  dame  n^ayant  pas 
moins  à  se  plaindre  de  la  nature  que  de  son  mari,  et  plai- 
dant pour  rester  quand  même  Tépouse  d^un  roi  qui  la 
déteste;  cen^est  pas  là  un  sujet  inspirateur,  un  de  ce» 
thèmes  séduisants,  dont  l'éloquence  des  rhéteurs  et  des 
écoles  aime  à  se  boursouffler:  on  se  charge  dételles  cau- 
ses, on  ne  les  choisit  pas. 

Pourtant  il  faut  convenir  qu^il  y  a  dans  cette  haran- 
gue, qui,  diaprés  sa  teneur,  aurait  été  prononcée  devant 
Henri  et  son  conseil,  des  choses  bien  hardies,  bien  dan- 
gereuses à  débiter  à  la  face  d^un  roi  qui  portait  la  main 
à  la  hache  aussi  facilement  qu^on  la  porte  au  cha- 
peau. 

En  supposant  maintenant  qu^elle  ait  été  prononcée, 
il  faudra  dire  aussi  qu^elle  Ta  été  par  quelqu^un  portant  la 
parole  au  nom  de  la  reine  incapable  de  se  faire  compren*- 
dre  elle-même. 

Mais  Toratenr  s^exprima-t-il  en  français  ? 

Cela  ne  nous  semble  pas  impossible.  L^Ângleterre 
avait  alors  sa  langue  nationale  qui,  grâce  à  ses  progrès, 
avait  cessé  d^èlre  considérée  comme  un  jargon  ignoble } 
mais  à  la  cour  on  parlait  encore  souvent  la  nôtre  ;  et  le 
roi  Henri,  dont  ^instruction  était  varice,  conversait 
volontiers  et  facilement  soit  en  latin  soit  en  français. 

A  ces  conjectures  pour  et  contre,  nous  joindrons  sur 


Jean  de  Luxembourg,  auteur  de  cet  ouvrage,  (eu  admet-' 
tant  que  le  manuscrit  et  Pimprimé  soient  la  même  cho- 
se) ,  quelques  documents  propres  à  aider  les  personnes 
qui  seraient  tentées  de  pousser  plus  loin  ces  investi- 
gations. 

Toutes  les  biographies  gardant  le  silence  sur  Jean  île 
Luxembourg,  des  détails  peu  étendus  snr  son  compte  ne 
seront  jamais  sans  quelque  utilité. 

Cet  homme  appartenait  à  Tillustre  maison  de  Laxem- 
bourg ,  branche  des  Luxembourg-Brienne.  Il  était  fils  de 
Charles  (mort  en  1 530,  à  Page  de  42  ans)  et  de  Char- 
lotte à^EstoutevUle,  et  petit-fils  d^Àntoine  et  de  Fran^ 
çoise  de  Croyi  Jean  suivit  la  carrière  ecclésiastique  et 
y  parvint  par  son  mérite  et  par  sa  naissance  à  plusieurs 
éminentes  dignités.  Il  fut  abbé  à^Ivry;  il  obtint  aosn  la 
crosse  abbatiale  de  £.iirrH70{^r(Ripatorium),  abbaye  sh* 
tuée  à  Trois  lieues  de  Troies;  et  c^est  là,  c^est  ch^  lui, 
qu^en  grand  seigneur,  il  fit  imprimer  par  Nicole  on  Ni- 
colas Paris,  imprimeur  de  cette  ville,  quelques-unes  de 
ses  productions,  toutes  aujourd'hui  fort  rares  et  fort  re- 
cherchées ,  et  entre  autres  ÏOrnison  ei  remonsimnce, 
dont  nous  avons  donné  le  titre.  Enfin  en  1540  et  41  , 
nous  le  trouvons  désigné  comme  administrateur  de  Té- 
vèché  de  Pamiers,  où  il  devint  ensuite  évèque. 

Ce  prélat  aimait  beaucoup  les  lettres,  encourageait  et 
aidait  de  sa  bourse  ceux  qui  les  cultivaient,  et  lui-même 
écrivait,  non  sans  succès,  en  vers  et  en  prose.  «  Jean  de 
Luxembourg  »  dit  André  Z>i^cÂ««né  (Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Montmorency,  pag.  421  ) , 
«  étoit  un  des  plus  éloquents  seigneurs  de  son  temps.  » 

Ce  qui  a  pu  le  déteriiiiner  à  prendre,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  la  défeDsc  d'Xnne  de  Clèves,  c'^est  que  la  fa- 
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inille  de  cette  dernière  et  celle  des  Luxembourg  avaient 
^té  plusieurs  fois  alliées  par  mariage. 

Jean  de  Luxembourg  mourut  à  Avignon  en  1 548  et 
^t  enterré  chez  les  Célestîns  de  cette  ville. 

Ce  notait  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage 
;Hir  cet  homme  reeommandable  à  plus  d^un  titre  et  qui 
ne  méritait  pas  Toubli  dans  lequel  tous  nos  historiens  lit- 
téraires Tout  laissé. 

Nous  nous  trompons;  la  Biographie,  qui  se  dit  uni- 
verselle ^  CA  a  pailé  ;  voici  son  article  dans  tout  son 
•«ntier  : 

Jean  de  Lucombourg  ,  abbé  d'ivry,  publia  en  1547,  avec  des  scho- 
4ie8,  YiutiMiondupfmcê  de  GuiUanme  Badé,  in- fol. 

Soyez  donc  un  Mécène,  soyez  évèque,  poète,  orateur; 
-voilà  comme  on  pèse  vos  œuvres.  Où  faudra-t-il  désor- 
mais chercher  la  gloire  ?  serait-ce  par  bazard  sdr  les 
grands  chemins,  sur  Técliafaud  ?  On  vise  à  le  faire  croire  : 
<elte  même  Biographie  universelle  consacre,  dans  son 
.-supplément,  vingt-huit  colonnes  à  Tassassin  Lacenaire  ! 


«  1-39.  -.  VERS  G01IIP08EZ  PAR  mADAVE  DOROTHEE 
ï^1&  CROY,  DVGUË8SE  DOVARIERE  DE  CROY  ET 
D'ARSCOTH.  1637. 

Un  volumo  in-folio.  Papier.  Ecriture  du  XVIi*  siècle.  —  Reliure  en 
parchemin^  recouverte  on  vieux  damas. —  Provient,  en  dernier  Heu,  de 
<la  bibliothèque  de  XHwmiiagB,  et  a  sans  doute  appartenu  à  l'auteur. 

Sous  ce  titre  on  ne  trouve  qu^uiie  tragi-comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Cinnatus  et  Camma. 
Elle  occupe  trenlc-<;inq  feuillets,  à  la  suite  desquels  il 
en  existe  quinze  restés  en  blanc  et  qui  devaient  proba- 
blement recevoir  d'autres  vers  du  même  auteur. 

Cette  Iragi-comé die  est  lirée  du  traite  do Platarque: 
Des  vertueux  faits  des  fcMtnes. 
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Michel  Haj/er,  à'^Hesdin,  a  choisi  ce  ttijet  pour  Tui 
des  deux  drames  latins  composafit  son  Theairum  coêti^ 
tatis,  imprimé  à  Tournai  en  1 631 . 

Le  même  sajet  fui  plus  tard  proposé  par  le  aorinteo- 
dant  Fouquêt  à  Th .  ComeiUe,  qui  le  donna  aa  théâ- 
tre en  1 661 ,  sous  le  titre  de  :  Camma,  reine  de  Go- 
latie.  • 

EnGn,  Fr.  B.  Hoffman  en  fit  une  tragédie-ljriqiie  : 
N aphte,  qui  fut  représentée  à  TOpéra  en  1789. 

La  pièce  de  la  duchesse  de  Croj  manque  complète- 
ment d^art  et  de  style.  Elle  se  termine  par  ces  mots  :  Ad 
majorem  Dei  Firginisque  gloriam,  qui  témoignent 
au  moins  des  bons  sentiments  de  Faotenr*  Il  faut  consi- 
dérer que  cette  tragi-comédie  n^était  pas  destinée  à  voir 
le  jour,  et  qu^elle  ne  fût  sans  doute  jamais  sortie^  même 
manuscrite,  de  la  famille  des  Croy,  sans  ce  terrible 
drame  révolutionnaire,  pendant  la  représentation  dnqoel 
les  acteurs  jetèrent  hors  des  châteaux  tant  de  mitres  sa* 
perbes  et  de  superbes  mobiliers. 


o«  6-40  ^  vehs  composez  par  son  excellence 

MADAIHE  LA   DUCHESSE  DOUAMÈRE  DE  CROY  ET 
D^ARSCaOT.  !636. 

Petit  in-4<»  oblong,  papier.  Ecriture  du  XYIl»  siècle.  —  RieUw» 
recouverte  d'une  ancienne  étoffe  de  soie  et  de  ftl  d'argent. 


Voiume  provenant  de  la  bibliothèque  à^^X B&nrnUiQt,  el 
de  celle  de  la  duchesse  de  Croy  elle-mâme,  dont  il  porte  les  arauHiies 
sur  un  !«'  titre.  —  Le  second  titre,  qui  se  trouve  au  tiers  de  Tewrege 
environ ,  est  ainsi  con«Q  :  Po%¥n^ÊtU  det  vers  eompasnper  ma  éà»t 
dame  duchesse  de  Croy  et  d^Ârschot,  ^an  1635;  le  Umt  à  ta  phs 
grande  gloire  de  Dieu. 

Ce  volume  contient  trois  ou  quatre  cents  quatrains 
qui  tousse  terminent  par  ces  mots  :  Cela  m  est  fart  inr 
différent.  Refrain  dont  Tauteur,  il  faut  le  dire,  n^a  su 
racheter  la  monotonie  fatigante  ni  par  la  pensée  ni  par 


l^expression.  Mais  encore  une  fois  on  ne  peut  se  montrer 
exigeant  envers  une  dame  qui  ne  cherchait  pour  ses  écrits 
aucune  sorte  de  publicité  (1). 

Peut-être  rencontra-t-elle  dans  des  ouvrages  que  noud 
ne  connaissons  pas ,  car  elle  en  a  composé  beaucoup 
d^autres ,  de  plus  heureuses  inspirations.  Toujours  est-il 
que  ses  contemporains,  dans  nos  pays^  la  tenaient  en  fort 
grande  estime  ;  et  l^histoire  locale  ne  doit  pas  négliger 
de  conserver  dignement  son  nom. 

Surtout  à  une  époque  où  ta  première  de  toutes  les 
gloires,  la  gloire  de  Técrivain,  ne  brillait  pas  de  tout 
son  éclat  dans  certaines  régions  élevées  de  la  société; 
on  ainie  à  voir  une  grande,  une  illustre  dame,  descen- 
dre des  splendeurs  de  son  rang ,  de  son  opulence ,  se 
mêler  aux  travailleurs  de  la  république  des  lettres ,  cher- 
cher des  jouissances  dans  la  méditation,  la  lecture,  Té-^ 
tude,  au  lieu  de  les  demander  toujours  au  luxe ,  à  la  va-^ 
nité ,  à  la  futililé  ;  et,  comme  un  simple  citoyen,  sW-> 
mer  d^une  plume  pour  en  faire  couler  Pencre  sans  craindre 
de  noircir  ses  blanches  mains.  La  seule  présence  de  créa- 
tures si  distinguées  dans  les  ateliers  de  Pintelligence,  suffit 
pour  y  répandre  un  parfum  de  bonne  maison  dont  tous  les 
ouvrages  gagnent  à  être  imprégnés.  En  revanche ,  on 
voudrait  n^avoir  jamais  que  des  éloges  à  donner  aux  effort» 
tentés  par  ces  nobles  âmes. 


(1)  Noufl  û'avons  jamais  trouvé  aucune  pièce  publiée  sous  son  noni< 
Parmi  les  nombreux  têstinumia  qui  précèdeut  le  fameux  poème  de 
ia  MagMtmê,  de  Rémi  de  B§amm  f  imprimé  à  Tournai  en  1617,  on 
lit  quelques  vers  assez  bien  tournés,  et  signés  :  la  duchêSSê  <U  Croy  et 
dArichat;  cé  qui  nous  semble  indiquer  la  duchesse  de  Croy  alors  en 
litre  ,  et  non  la  duchesse  douairièro  Dorothée  ;  quoi  qu'il  ne  soit  pas 
médiocremenl  étrange  de  rencontrer  deux  dames  de  cette  illustre  fa- 
nille,  s  exerçant,  à  la  même  époque,  à  l'art  d'assembler  de»  vor^.  A.  U. 

•io 
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Dorothée  de  Groy  vint  au  monde  vers  1585.  Elle 
était  fille  de  messire  Charles-Philippe  de  Croy,  marqois 
d^Havré,  prince  du  St. -Empire,  et  de  Diane  âeDamff- 
mariin.  En  1605  ou  au  commencement  de  1606,  elle 
épousa  son  cousin  germain  Charles,  premier  duc  de 
Croy  et  quatrième  duc  d^Arschot,  alors  veuf,  sans  en- 
fants, de  dame  Marie  de  BHmeu ,  sa  première  femme. 

Charles  de  Croy  n^était  pas  seulement  un  homme  de 
guerre,  mais  ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  un  homme 
éclairé,  ami  des  lettres,  ami  de  Juste-Lipse^  des  sa- 
vants, des  artistes,  et  possédant  une  belle  bibliothèque 
et  un  riche  cabinet  de  médailles.  Par  reconnaissance  et 
comme  encouragement,  ne  cessons  jamais  de  chérir  et 
d^honorer  la  mémoire  de  tels  princes. 

Avec  un  semblable  mari,  Dorothée,  qui  possédait 
d^heureuses  dispositions,  contracta  facilement  le  goftt 
des  choses  sérieuses  et  de  Télude.  Dans  ses  loisirs,  elle 
se  livra  de  préférence  à  la  versification.  Charles  de  Croy 
se  délassait  de  ses  graves  occupations  politiques  avec  les 
livres  et  la  musique.  Ces  distractions  analogues,  pui- 
sées aux  mêmes  sources  par  les  deux  époux,  contri- 
buèrent encore  à  resserrer  le  lien  qui  les  unissait  et  à 
embellir  leur  vie  commune.  Mais,  comme  toutes  lesbelles 
choses,  ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après 
sept  ans  environ  de  mariage,  le  13  juin  1612,  Charles 
mourut  à  Tâge  de  52  ans,  étant  né  le  1  ""^  juillet  1 560. 

Aucun  enfant,  disent  tous  les  généalogistes,  ne  naquît 
de  cette  union. 

Charles  de  Croy  avait  compté  parmi  ses  dignités  ceHe 
de  grand  bailli  de  llainaut  et  de  gouverneur  de  Valen- 
ciennes  (1). 

(i)  Il  fit  son  entrée  solenoeUe  en  cette  ville,  en  qualité  de  gonver* 
neur,  le  13  mai  1595.  A.  L 
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Sa  veuve  parait  avoir  fait  sa  résidence  habituelle  au 
chàleau  d'Uéverlé,  près  de  Louvain,  une  des  magniii- 
ques  demeures  du  duc  de  Croy,  pour  laquelle  il  avait 
une  prédilection  particulière. 

Elle  regretta  vivement  son  époux,  et  quoique  jeune 
encorCi  renonça  pour  toujours  à  contracter  un  nouvel 
engagement. 

Dorothée  de  Groy  continua  son  genre  de  vie  d'^autre- 
fols,  se  livrant  paisiblement  aux  bonnes  œuvres  et  à  la 
culture  des  fleurs  et  des  lettres. 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lenciennes,  d^aulres  manuscrits  de  cette  dame  que  les 
deux  précités.  Il  est  probable  qu^ailleurs,  et  principale- 
ment en  Belgique,  on  en  trouverait  encore  aujourd'hui 
plusieurs  autres. 

Il  en  existait  un  dans  la  bibliothèque  de  feu  G.  J.  Gé- 
rard^ qui  fut  acquise  par  le  roi  des  Pays-Bas,  et  dont  les 
mss.  furent  transportés  à  La  Haye.  En  voici  le  titre 
avec  une  note  jointe  (1). 

Œuvres  en  vers  de  Dorothée  de  Croy,  duchesse  de  Croy  et  d'Ârs- 
cliM,  divisées  en  deux  parties,  l'iiiie  contenant  des  quatrains,  l'antre 
des  poésies  sacrées.  Ms.  de  254  p.  in-f. 

Ce  ms.  a  été  copié  sor  le  ms.  original,  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  é^Aremberg.  11  est  parlé  de  Dorothée  de  Croy  dans  les 
lettres  inédites  d'EryciusPuteanus. 

L^amour  de  la  dame  de  Croy  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  en  général,  n^empiétait  eu  aucune  manière  sur 
80B  amour  pour  Dieu.  En  avançant  en  âge  y  elle  se 
sentit  entraînée  par  nne  dévotion  plus  ardente  que  ja- 
mais, dévotion  qui  parvint  à  un  tel  degré  dVxahation, 
qae  les  manifestations  ordinaires  de  la  piété  semblèrent 


(i]  Titre  et  note  tirés  de  llnventcùre  desmss.  concernant  thistoire 
Brique,  par  M.  de  Rtiffênberg.  Voir  1»  CompU  rmtdu  des  séances  lU 
ia  Ci}mmission  d' histoire  (ûe  Belgique),  t.  I ,  p.  âlâ.  A.  L. 
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ne  plus  lui  suffire.  Peu  d^aouccs  avant  sa  mort,  renouve- 
lant nn  étrange  et  mémorable  spectacle  dononé  par 
Tempereur  (  harles  Çuini^  elle  fit  célébrer  eo  grande 
pompe,  au  couvent  des  Gélestins  d^Héverlé,  ou  reposait 
le  corps  de  son  mari,  ses  propres  funérailles.  Les  reli- 
gieux la  conduisirent  processionnellement  à  Téglise .  Elle 
descendit  avec  recueillement  dans  la  crypte,  où  elle  vou- 
lait être  un  jour  enterrée,  ayant  choisi  à  cette  fin  Teii- 
droit  qui  correspondait  à  la  place  qu^occupait  le  prêtre 
disant  les  paroles  de  Tintroit  ;  et  ce  fut  à  cet  endroit 
même,  qu^à  la  pâle  lueur  des  cierges,  Dorothée  de 
Croy  se  tint,  pendant  toute  cette  lugubre  cérémonie, 
les  mains  jointes,  la  face  tournée  vers  le  Seigneur,  et 
mêlant  aux  chants  graves  et  solennels  des  religieux ,  de 
ferventes  prières  noyées  dans  un  torrent  de  larmes  (I). 

La  respectable  douairière  de  Croy  mourut  en  1662, 
âgée  d^environ  77  ans,  dont  cinquante  passés  en  état  de 
viduité.  Temps  que  Ton  peut  croire  suffisant  à  la  voutc  h 
plus  inconsolable  pour  sécher  ses  pleurs. 

Elle  fut  enterrée  au  prieuré  d^Héverlé,  près  du  tom*- 
beau  de  son  mari. 

Dorothée  de  Croy  flit  en  son  vivant  Tobjet  des  éloges 
de  plusieurs  écrivains.  Quelque&-uns  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages,  en  lui  adressant  force  complimente  ea  Ters 
ou  en  prose,  plus  ou  moins  exagérés  et  boursoitfléa. 

Parmi  ces  témoignages  approbateurs,  nous  cheisi-^ 
rons,  comme  échantillons,  ceux  qui  lui  furent  donnes 
par  UQ  poète  et  par  un  orateur,  tous  deux  montois,  tons 
deu3(  en  grand  renom ....  à  cette  époque  ;  Philippe 
Brasseur  et  Philippe  Bosquier^ 


(I)  SofuifTi»,  Chorogr.  sacra  Brab.  t.  9,  p.  175.->— i?i»14k9M..  nqip 
aux  Trophées  de  Brabanf,  t.  1,  p.  2G8. 
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Voici  commeot  la  premier  s^exprime  p.  3,  des  Sj/de- 
ra  illusirium  Hannoniae  scriptorutn  (  imprimés  en 
1637),  après  avoir  fait  la  part  de  Charles  de  Croy  : 

DOROTHEA  DE CROT  EX 

PlUBTàCn   BTC»   ARSCBOTÂIII 

dote  Doclsra  Groya,  et  Ânctiotana  , 

goDeris  nobilitate,  et  sacre  po«- 

aeos  Btndio  longé  dariasima. 

Audiiu  nouaret,  quod  fœmina  sexus  ad  instar 

MascuUi,  d(H'Uim  tcriber^  possit  opu9. 

Et  tamm  haec  aeUu,  haec  vrbs^  haec  Patria  talem 

Dt  Lotharmgo  sufficU  orbe  rnihi. 

Nempè  Dorotheam  diuo  qoasi  nomine  dictam , 

Stringentem  numeris  gallica  acriptasacris. 

Talis  apud  Btigas  (1]  Adricomia,  et  Anna  UAori», 

^<çtM  Maria  fuit^  etRoslana  fidt, 

QwOmir  hasoe  tamin  riimis  prcuoedU  vt  iUa, 

Sic  vUm,  etg9neri$nobUitatêpreU, 

Aliud. 

ArUparei  Sappho,  Dorothesaq  ;  Groya  ;  distant 

Hoc  vno,  vitia  hase  dêdooU,  iila  docet. 

Dittichum  continvatum. 

Comme  Dauidis  Psalmos  Adricomia  scripsU, 

Citmànê  sed  Dtttos  Cropa  dis^rta  camit 

Bosquier  va  plus  loin  en  parlant  de  cette  dame. 
Nous  empruntons  ce  quil  en  dit  à  une  curieuse  et  plai- 
sante harangue  funèbre  de  Charles  de  Croy,  qu^il  pro- 
nonça en  chaire,  devant  les  habitants  de  la  ville  d^A- 
vesnes  (2).  —  Voir  les  pages  81  et  82. 


(1)  In  HoUand,  Antuerpiœ,  Tornaci  et  Teneramundae. 

(2)  Harangae  très-rare,  impr.  à  Douai,  chea  Pierre  Avroyen  4612, 
petit  iii*8.  EUe  est  dédiée  à  messieurs  les  officiers  duoaulx  de  la  terre, 
paiHe  et  seigneurie  d'Avesnee.  Gette  dédicace  est  datée  du  couvent 
des  frères  mineurs  d'Avesnes,  et  signée  :  Votre  très-humbU  orateur  F, 
PkU,  Bosquier.  «-Voir  aussi  le  tome  second,  tu  fine,  des  œuvres  do  Bos- 
qoter,  éd^in-(».  A.  L. 
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Messire  Cliarles  de  Croy  avait  embelli  Beau-mant  d'an  petit  paradts 
teiTJstre,  d'un  palais  que  prendroit  pour  logis  nosire  Dieu,  s'il  re- 
naissoit  sur  la  terre  ;  et  de  ce  qui  estoit  tout  le  lustre  de  ses  mai- 
sons, madame  sa  noble  compaigne,  sa  trôs-chôre  Dorothée,  DorotM» 
yrayement  don  de  Dieu  et  addonuéeù  Dieu,  Dorothée  toute  pleine  des 
dons  de  Dieu  les  plus  diYios  ;  Dorothée  belle  comme  une  /TeletfM,  ou 
celle  que  ravit  Paris,  ou  celle  que  peignit  ZMUois  sur  toutes  les  plus 
rares  beautez  de  filles  de  son  temps^  mais  chaste  comme  une  Lucrèce, 
sage  comme  la  plus  sage  des  Sybilles,  courageuse  comme  une  amazone  ; 
dame  digne  de  (aire  la  diiiâme  outre  les  Muses,  soror  addita  nuêtis, 
la  première  entre  les  trois  Grâces,  ou  plustét  la  quatrième  entre  ces 
trois  Dorothées  de  jadis,  qui  méritèrent  par  leur  grand'  sainteté  d*es- 
Ire  enregistrées  au  catalogue  des  salncts  de  l'Eglise  catholique,  etc. 

En  réduisant  ces  louanges  à  de  raisonnables  propor- 
tions ,  il  en  restera  toujours  assez  pour  confinner,  à  Té* 
gard  de  cette  dame,  Topinioa  avantageuse  que  là  tradi- 
tion nous  en  a  laissée. 

Bosquier  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  ait  parlé 
des  attraits  de  Tépouse  du  sire  de  Croy.  Notez  que  c^é- 
tait  un  religieux  observmniin.  Et  il  a  bien  fait,  ce  brave 
frère,  de  nous  apprendre  qu^elle  était  belle.  Cela  ne 
nuit  jamais  à  une  femme,  même  à  une  femme  étendue 
au  cercueil  :  en  s^eoiretenant  d^elle,  la  postérité  lui  en 
tient  compte. 

Le  musée  de  Valencienues  possède  un  fort  beau  poi^ 
trait  en  pied  de  Dorothée  de  Croy.  (Haut  1  m.  80  c. 
—  larg.  1  m.).  Il  est  peint  par  François P^rj^u^  fils,  né 
■à  Bruges  en  1570,  mort  à  Paris  en  1622.  Ce  portrait 
peut  remonter  à  Pépoque  du  mariage  de  Dorothée. 
Sans  0041S  donner  d^elie  Tidée  d'une  Hélène,  eoAroe 
Favance  Bosquier,  il  nous  fait  voir  que  sa  physionomie , 
à  défaut  d^éclat,  respirait  le  calme,  la  bonté,  et  que 
Fensemble  de  sa  personne  était  loin  d'être  dépourvo  de 
charme. 

Le  portrait  de  celte  djame  a  aussi  été  gravé  en  pied 
par  Jacques  de  Bye,  artiste  d^un  mérite  incontestable^ 
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mais  incomplef.  Du  moins,  nVait-il  pas  la  souplesse, 
la  suavité  nécessaires  pour  reproduire  convenablement, 
dans  les  limites  de  son  art,  les  délicates  et  harmo- 
nieuses perfections  d^nne  figure  féminine.  Cette  gravure 
fait  partie  d^'un  recueil  in-P.  fort  intéressant  et  fort  rare, 
intitulé  :  Livre  contenant  la  généalogie  et  des- 
cente de  ceux  de  la  maison  de  Croy  etc.  s.  I.  n.  d.,  et 
signé  Jacobus  de  Bye ,  sue  Ex'\  scalptor.  Tous  les 
exemplaires  de  ce  recueil,  qui  n^a  pas  été  mis  dans  le 
commerce,  diffièrent  entre  eux  par  le  nombre  de  plan- 
ches qui  les  composent.  On  se  convaincra,  en  le  par- 
courant, du  reprociie  mérité  que  la  plupart  des  dames 
qui  y  sont  représentées,  auraient  pu  adresser  à  Jacques 
de  Bye  d^avoir  mieux  soigné  leurs  ajustements  que 
leurs  têtes  ;  mais  nulle  n^eût  été  en  droit  de  faire  en- 
tendre de  plus  justes  plaintes  que  Dorothée  de  Croy, 
à  la  physionomie  de  laquelle  il  a  donné  une  expres- 
sion raide,  déplaisante  et  des  proportions  évidemment 
mal  calculées.  Traduire  de  la  sorte  les  traits  d^une  jolie 
femme,  ce  n^est  plus  de  la  taille-douce,  c^est  de  la  ca- 
lomnie. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  d^un  autre 
tableau  peint  par  le  même  Porbus,  et  que  possède  aussi 
le  musée  de  Valenciennes,  où  il  est  venu  en  sortant  de 
la  même  galerie  que  le  premier.  Il  représente  deux 
charmants  enfants  :  un  petit  garçon  de  deux  ans  envii*on 
^tune  petite  fille  de  quatre  à  cinq  ans,  que  les  der- 
niers livrets  de  ce  musée ,  imprimés ,  Pun  en  1 839 , 
Tautre  en  1841 ,  nous  désignent  ainsi  :  —  <(  Philippe- 
Emmanuel  de  Croy,  comte  de  Solrc  et  la  petite  Ma- 
rie ,  sa  soeur,  enfants  de  la  princesse  Dorothée  de 
Croy,  )» 

Il  est  probable  que  ces  deux  noms  étaient  écrits  au 
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dos  de  ce  tableau ,  (circQnstaDce  que  nous  n'avons  pu 
conslater,  parce  qu^il  se  trouve  aujourd'hui  collé  sur  une 
toile  oeuve)  et  qu'en  rencontrant  ces  enfants  dans  le 
voisinage  d'une  jeune  dame,  venue  du  même  lieu  et 
portant  le  même  nom,  on  a  cru,  sans  plus  réfléchir  à  la 
gravité  d'une  telle  supposition,  pouvoir  les  lui  attribuer. 

Un  des  inventaires  primitifs  dressés  lors  de  l'entrée 
de  ces  peintures  dans  ce  musée,  nous  a  été  communi- 
qué ;  mais  on  y  lit  seulement  :  <(  Tableau  de-  Porbus 
représentant  deux  enfants.  »  Ces  mignonnes  créatures, 
s'il  est  vrai ,  comme  nous  le  pensons,  qu'elles  se  nom- 
ment Philippe-Emmanuel  et  Marie ,  ont ,  sans  aucun 
doute,  pour  père,  Jean  de  Croy,  comte  de  Solre,  mort 
en  1640,  et  pour  mère,  Jeanne  de  Lalaing,  son  épouse, 
fille  de  Philippe-Emmanuel,  baron  de  Montigni. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'aucun  enfant  ne 
naquit  du  second  mariage  de  Charles  de  Croy;  et,  par 
suite,  on  conçoit  combien  il  serait  malséant  que !»a deu- 
xième épouse,  qui  n'eut  jamais  d'autre  époux  que  Char- 
les, fAt  soupçonnée  d'avoir  été  deux  fois  mère. 

•Il  était  donc  de  notre  devoir  de  dénoncer,  d'expli- 
quer ce  fait,  pour  l'honneur  d'une  grande  et  chaste 
dame  qui  mérite  toutes  nos  sympathies.  Après  avoir 
réhabilité  sa  grâce,  compromise  par  un  graveur  trop  peu 
habile,  nous  ne  pouvions  laisser  subsister  une  tache  im- 
primée, quoique  sans  dessein,  sur  sa  réputation,  par 
l'étourderie  ou  la  légèreté  d'un  cicérone. 

AIMÉ  LEROY- 
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MÉMORIAUX 

DB 

ROBERT   D^ËSCLAIBES, 

seigneur  do  Clermont  en  Gàmbrésis, 

àCCOttPAGHlb  DB  MOtSS  Bt  PRfCtDÉS  OB  RBVWMllElfXMTB  BIOGRAmiQCBft 

SDR  l'aVTBVR  bt  SUS  SA  PAHItLB. 

^ar  ^,   J^  Je  ^^y. 


(SuiU) 


Chap.  YII.  Siège  de  ta  Fère  par  tes  Français.  Priée  de  Coteif , 
Ardres  ei  Halet  par  les  E^agnoU, 

Son  Excellence  se  retira  à  Bruxelles  pour  y  préparer  tont  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  la  venue  de  Son  Altesse  Albert  (1)  qui  venoit 
pour  gouverner  les  Pays-Bas,  et  entra  dans  laditte  ville  le  onzième 
de  février  1596,  où  estant  arrivé  plein  d*un  généreux  courage , 
8*68tudia  où  iljetteroît  son  ancre,  pour  foire  reluire  sa  venue  et 
M  mettre  en  réputation  et  honneur. 

£n  ce  temps,  nous  avions  encore  la  ville  de  la  Ferre  on  France^ 


(1)  Le  cardinal  Albert  d'Autriche,  nommé  pour  remplacer  I»  comte 
de  Fuontès  dans  le  gouvememom  des  Pays-Bas ,  anriva  à  Bruxelles  le 
29  janvier  1596. 

26 
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laquelle  eâtoit  étroitement  siégée  par  le  Roy  de  Navarre,  idlemeift 
que  le  seigneur  George  Basta  Payant  secouru  uane  foiSy  fogea^en 
son  voiage  rimpossibilité  d*y  retourner,  et  en  fist-son  rapport i 
Son  Altesse  (i).  On  ne  laissa  pas  cependant  d*entretenir  lou|oun 
les  assiégés  de  bonne  ««pérancô  quHIs  fussent  courageux  que  Son 
Altesse  avoit  choisi  leur  secours  pour  sHntroduire  en  bonne  répu- 
tation et  gloire. 

Son  Altesse  donc  prépare  son  armée,  demeurant  le  bruit  assuré 
que  c*estoit  pour  le  secours  susdit  ;  mesme^iue  pour  embelKr  cette 
croyance  fût  envoyé  une  troupe  de  cent  chevaux  exprès  faisant 
semblant  espier  le  chemin  pour  passer  Tarmée  susditte.  El  de  taict 
le  capitaine  qui  conduisoit  la  troupe ,  imbu  de  ce  négoce,  me  dict 
d*avoir  laissé  perdre  cinq  ou  six  de  ses  gens,  lesquels  aviont  charge 
qu^estant  mené  prisonniers  au  Roy  de  Navarre,  selon  la  coutume, 
ils  ne  fissent  manque  de  dire  tous  Tung  après  Tautre  qu^ils  aviont 
charge  de  reconnottre  les  passages  et  chemins  pour  passer  Tarmée 
et  que  sitost  leur  retour  et  raport,  Son  Altesse  debvoit  partir  et  sui- 
vre sa  première  intention  de  secourir  la  Ferre.  Ce  qu'entendu  par 
ledit  Roy,  y  ajouta  foy  en  tant  mesme  quMl  recevoit  nouvelles  par 
ses  espîers  que  Son  Altesse  prenoit  ce  chemin,  comme  ilestoitvray. 
ledit  Roy  manda  toutes  ses  garnisons  et  autres  gens  d*armes ,  tels 
qu^il  pouvoit  avoir  en  tout  le  pays ,  tant  de  Bologne,  Picardie,  et 
d*ailleurs,  signamment  mande  les  garnisons  de  Calais ,  d^Ardres  et 
d'autres  places  de  ces  quartiers  et  se  fortifie  aux  environs  de  U 
Ferre ,  y  attendant  nostre  armée.  Ce  bon  prinche,  açachant  Pim- 
possibilité  de  secourir  cette  place,  corne  a  esté  dict,  faisant  toujours 
semblant  s'y  acheminer  et  sachant  que  les  villes  susdittes,  sçavoîr 
Calais  et  Ardres,  estiont  entierrement  despoorvu  de  garnison  et  de 
toutes  autres  munitions,  tourne  bride  droit  aux  dittes  villes  et  trou- 
vâmes très  grande  avantaige  pour  nous ,  et  fort  dépourvu  pour 
Tennemi.  Le  Roy  de  Navarre  estant  toujours  aux  environs  de  la 
Ferre  où  il  attendoit  nostre  armée,  nous  primes  ces  deux  places 
en  Tespace  de  quinze  jours;  après  la  prise  desquelles  ledit  loy 


(1)  La  vHle  de  La  Père  ,  assiégée  par  Hemi  IV  dès  I9  g  novenlMe 
I595|  ravitaUlée  par  les  Espagnols  le  43  mars  1586,  capitula  le  16  mai 
suivanl. 
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\inst  av«c  une  armée  fort  paissante,  pensant  nous  coarir  sus,  mais 
trop  tard,  d'autant  que  Son  Altesse  aiant  bien  muni  sa  prinsc ,  se 
retira  pour  penser  au  siège  de  llulst  et  passa  la  rivière  de  Coiroe 
(i)  où  renneroi  nous  Tint  voir,  puis  se  retira  de  mesme.  Son  Âl- 
lesse  s*en  alla  donc  prendre  Hnist  (s) ,  où  je  n^ai  pas  esté  pour 
avoir  suivi  mon  cousin  de  Vandegies,  ((Ui,  avec  sa  compagnie ,  es- 
toit  allé  au  Casteau-Cambrésis  avec  plusieurs  autres,  tant  compa- 
gnies dMnfanteric  que  régimensde  cavalerie,  auxquels  commandoii 
le  seigneur  George  Basta  qui  estoit  tors  commissaire-général  et  le 
marquis  de  Malepines ,  et  faisions  la  bonne  guerre  aux  François. 
Et  un  jour  avec  nostre  petite  armée  (ainsi  pouvoit-on  rappeler 
pour  estre  seulement  composée  de  quinze  cent  chevaux,  y  ajoutant 
ies  altérez  du  pont  y  et  quelques  cinq  mille  infantes^  tous  ensem- 
ble allasmes  visiter  les  Guizards  et  prendre  trois  ou  quatre  de  leurs 
forts ,  avec  deux  piéches  de  canon  qu'avions  avec  nous ,  et  ame- 
nâmes tant  de  prisonniers  que  Ton  ne  savoit  où  les  mettre. 

Le  fort  de  Neuville  en  Doren  (5)  endura  le  canon  et  furent  les  def*- 
fendans  entièrement  mis  eu  pieches,  qui  donna  cette  terreur,  que 
si  eussions  passé,  la  ville  de  Guise  môme  se  fut  trouvée  bien  em- 
pêchée. 

Ainsi  passâmes  la  saison  en  ces  petites  guerres. 

L'esté  suivant,  je  fus  en  garnison  dans  la  ville  d'Aire  en  Artois 
avec  le  seigneur  de  Boiteux,  lors  lieutenant  général  des  hommes 
d*armes,  où  ayant  esté  assés  longtemps^  deffendant  le  pajs  et 
faisant  la  guerre  continuelle  aux  François  nous  vint  ordre  deBl.  le 
marquis  de  Warembon,  lors  gouverneur  d*Artois,  de  nous  treu- 
ver  aux  environs  d*Hesdin  où  il  étoit  en  intention  de  s*opposer  au 
desseing  qu*avoit  le  maréchal  de  Biron  venir  piller  ledict  pays, 
ayant'  avec  luj  une  armée  de  sept  à  huit  mille  homes  tant  cava- 
lerie que  infenterie.  De  faict  étoit  déjà  arrivé  jusque  à  la  rivière 


(1)  La  Colme,  l'an  des  bras  de  la  rivière  d*Aa ,  passe  à  Berghes- 
St.-Winoc,  et  se  JeUe  dans  TOcéan  par  plasieiirs  bouches. 

(S)  Petite  place  forte  du  Brabant,  à  6  k.  N.  0.  d'Anvers. 

(5)  NottvUle-lez-Doreng ,  Vermandois,  aujourd'hui  di  portement  do 
TAIsno,  à  10  kil.  de  Guise. 
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qui  vient  à  la  ville  de  Hesdin  (i)  ;  ledioq  marquis  voulaiit'hiirela 
reconnaissance  particulière  de  la  puissance  du  duc,  -partil  dadit 
Hédinavec  neuf  compagnies  de  cavallerie:  à  savoir,  eelle  dudit  nuu> 
quis,  de  monsieur  le  comte  de  Solre,  celle  du  comte  Jean  Jacques 
de  Belioioso,  du  comte  de  MontecocoK^  du  baron  d^Aosv,  du 
capitaine  Daniel  et  aultres;  et  s'y  tirât  quant  et  lujeentmas- 
quetaires  qui  couliont  le  long  de  la  rivière.  Comme  nous  fumes 
environ  demi-lieue  dudit  BôdiA,  priiSt  envie  andict  marquis  de 
passer  la  rivière  par  un  passaige  ^ort  estroit,  en  sorte  qu*il  oe 
povoit  passer  qu'ung  soldat  à  la  file  et  voloit  aller  par  là  fûre  sa 
reconnoissance.  Ayant  passé,  se  ti^t  conseil  pour  savoir  ee  qui 
seroit  de  faire  pour  le  meilleur,  d'autant  que  tenant  oe  passage 
fort  dangereux  pour  estre  sy  petit,  et  que,  n'estant  assuré  de  la 
fortune  de  la  guerre  et  qu'estant,  pour  ainsi  dire,  oontrainctdese 
retirer  à  la  haste,  seroit  pour  tout  perdre,  veu  même  la  science 
qu'avions  de  la  force  de  l'ennemi  et  qu'elle  excédoît  grandement 
la  nostre. 

De  plus,  que  nostre  intention,  n^estoit  anltre  que  sealeraeiftle 
reconnoitre,  fut  soutenu  par  le  capitaine  Daniel  repasser  le  passage 
et  aller  par  ce  cotté  voir  ce  qui  estoit  de  nos  ennemis  ;  ce  qo*il 
fit  aussitôt  après  avoir  repassé.  L'ennemi  se  fit  voir  étant  en  réso- 
lution de  venir  à  nous  sans  marchander,  sy  eussions  étés  traité. 
Voyant  dont  par  l'ennemi  qu'avions  diangé  de  résolaCioDs  se 
mict  en  bataille  sur  son  cotté,  et  nous  mardiasmes  du  nostre  en 
escadrons  serrés,  à  la  parfaite  veuel'ungde  l'autre,  aiant  été  long- 
tems  faisant  alte  pour  lesxompagnies  de  Warembon.  Hontecoody 
et  du  baron  d'Âusy^  n'attendirent  la  charge  se  retirant  sans  oom- 
batre,  ce  qu'estant  veu  par  la  réserve  firent  la  mesme. 

Nos  altes  hors  de  tems  furent  cause  de  nostre  disgrâce  ;  M.  le 
marquis  de  Montecocoiy  fust  faict  prisonnier,  le  comte  Jean 
Jacomo  se  sauva  avecq  unne  pistolade  à  la  cuisse;  moi  je  fus  cal- 
buté  de  mon  cheval  en  pleine  mêlée,  cependant  je  me  sauvai. 
Voilà  donc  ce  qui  s'est  passé  en  oe  petit  rencontre  que  n'ai  treuvé 
mauvais  mectre  eu  mémoire  pour  suivre  ma  première  professioa 


(1)  Hesdin  est  situe  sur  la  Canche  qui  reçoit  to  Ternoise  près  de 
cette  ville. 


àt  dtre-to:  véthi^^  %i  aulaot  narrer  nos  infortunes  comme  nos 
advantaiges, 

NoTi.— Sor  le  rêvera  d'une  page  que  l*antheur  avott  laissé  en 
blanc  dantslnarration,  il  écrit  de  sa  main  la  légende  suivante 
relative  à  an.  plan.  qvC'û  avoit  dressé  de  cette  affaire  du  marquis 
de  WareBibqn. 

Rencontre  du  marquis  de  ff^arambon  proche  Saint-Pol 

en  Artoiât^ 

A.  M.  le  comte  de  Jean  Jaeqaomo^Uioioso  chargeant  rennemi 
avec  sa  corapagpie  de  lances.  B.  La  eompagnie  du  comte  de  Mon- 
tacocoli  et  du  baron  d^Ausy  jointes  ensemble.  C.  Àultres  com- 
pagnies de  chevaux  légers  attendant  de  charger.  D.  La  compagnie 
de  Monsieur  le  marquis  de  Warambon^  celle  du  comte  de  Soire 
et  du  comte  du  Rœnx.  E.  La  compagnie  du  capitame  Daniel  faisant 
sa  rosiade  sur  rennemi,  où  le  ducq  de  Buiron  eost  son  cheval 
tné  et  Inj  mis  à  pied. 

F.  Le  marquis  de  Warembon  mené  prisonnier  après  la  déroute. 
6.  Le  comte  de  Montecocoli  aussi  mesné  prisonnier.  H.  La  ville 
deSaint-Pol.  J.  Toute  rinfenterie  française  qui  venoit  pour  ap- 
pnier  lenr  cavalerie.  R.  Tous  les  escadrons  de  cavalerie  ennemi 
en  bataille  venant  pour  charger.  L.  Le  duc  de  Bniro»  â  pied  aiant 
eut  son  cheval  tué.  M.  Grande  escarmouche  entre  la  cavalerie  des 
deux  cottes.  M.  Un  petit  retranchement  entre  nous  et  Tennemi. 
O.  Lo  molin  de  Piermon  (4).  P.  L'esgiise  et  village' de  Piermon. 
Q.  Une  grande  tranchée  où  plusieurs  tombîont  et  furent  tués. 

Chàp.VIII.  Campement  en  Artois,  Surprise  d'Amiens,  Course 
aux  entirons  de  Valenciennes.  Attaque  de  Dourlens, 

Cela  fàicty  vint  Son  Altesse  le  duc  d^Arscot  avec  nombre  de 
monde  tenir  en  teste  au  Buiron,  afin  de  Tempescher  suivre  sa 
fortune  et  passer  à  la  ruine  du  pays  ;  il  pilst  donc  sa  place  d'ar- 
mes proche  de  Béthune  ;  de  là  deux  ou  trois  jours  après  vint  se 

<>. : 

(1)  PierremoDt,  village  distant  do  St. -Fol  d'environ!  kilomètres. 
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camper  au  faulK>urg  d^Ârras  oà  se  donna  ordre  d^alîer  taire 
recoignoUre  des  logemens  de  1* ennemi  ;  ce  qu^ayant  très  bien  lait, 
te  bon  ducq,  résoln  nous  faire  tirer  revanger  de  no»  ennemis,  se 
prépare  aller  les  attaquer.  Aucuns  de  nostres  ne  voulurent  aar- 
cher,  disant  n^avotr  ordre  de  combattre,  qui  causa  que  lediel 
ducq  alla  à  Bruxelles  se  plaindre  ;  cependant  Toccasion  se  perdit, 
et  nostre  ennemi  se  retira  et  se -sauva. 


De  là  vint  nouvelleet  commendement  à  plusieurs  de  marcher, 
tre  autres  la  garnison  deCasteau-Cambrésis  marcha  pour  aller  trea- 
ver  Ernanteillo  (1),  gouverneur  deDourtens,  lequel  avott  quelques 
entreprises  qui  ne  se  recouvra  à  personne  jusqu^à  ce  que  rassem- 
blée générale  fOt  en  campagne  par  de  là  ledict  Dourhns,  qve  lors 
fiist  ouvertement  déclaré  à  tous  les  officiera  de  guerre  la  résoiu- 
tion  et  intention  qu'avoit  ledit  gouverneur  surprendre  la  ville 
d*Âmiens,  et  les  moyens  de  la  foire;  à  qnoy  une  grande  partie 
trouva  la  négoce  fort  bonne;  aultro  la  meetiont  em  grand 
doute. 

Somme  toute,  dispute  achevée,  fût  résoKi  tenter  fortune,  eo 
tamps  mesme  que  Ton  mettroict  devant  les  yeux  ce  qu^en  toute 
entreprise  faut  nécessahrement  faire  quand  on  veuU  jouir  4e 
rassuré,  ({u*en  cas  que  ladiete  résolution  ne  vinct  suivant  le  désir, 
Ton  avoit  force  suffisantepour  se  retirer,  et  la  retraicte  qutn^estoit 
que  de  quatre  lieues  par  où  ne  debreit  doubter  de  povoîr  se 
retirer  sans  aucune  perte  ;  chacun  donc  se  résoult  et  marcha 
droit  audit  Amiens  jk  Teffet  que  dessus,  et  fust  la  difte  ville  he»* 
reusement  prise  et  sans  grande  mortalité  {%  ;  mais  je  n*y  fos  pas 
pour  estre  imbu  de  Taffaire  et  fus  mandé  en  garnison  à  la  ville  de 
Tournay.  La  prise  d* Amiens  donc  effectuée,  et  Tavis  en  donné  a 
iSou  Altesse,  Ton  dépécha  promptement  toute  nécessité  requise  à 
sa  conservation,  s^assurant  que  le  rojr  de  France  ne  manqueroit 
à  son  debvoir  pour  la  reprendre  et  emploieroU  à  cela  tout  son 
povoir,  veu  que  cette  place  lui  estoit   tant  importante,  dans 


(1)  Hemando  TeHo  Porto-^Carroro ,  gentilhomme  Castillan ,  que  le 
comte  do  Paentès  avait  donné  pour  gouverneur  à  la  viUe  do  DonUees. 

(2)  Voyes  sur  la  prise  d'Amion^.    Tbistoire  de  celte   viUe ,    par 
M.  Dusevel,  1.  355  et  suivantes. 
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HM|iiel1è*iiiéinefl*«voitF  logé  tous  les  attireild  dé  guerre  pour  nous 
travailler  eo^l^NiA^e'  suivante  ;  ce  qui-  arriva  ;  et  Tint  ledict  roy 
planter  son  armée  devant  ladicle  ville  avec  une  résolution  de  rem- 
porter par  fiolencr«t force;  ce  qui  fut  très  bien  disputé.  Son  Altesse 
cjui  tendoit  à  Hulst,  comme  dit  est.  changea  sa  résolution,  et  se 
prépara  pour  secourir  les  assiégés  d*Âmiens,  à  quel  effet  donna 
lieu  de  rendez-vous^  à  toute  son  armée  prodie  d*Ârras  en  une 
plenne,  enbasdeMonchjPreux  (1).  Lecomtede  Solre,  général  des 
homes  d*armes,  nous  avoit  donné  première  plache  d*armes  au 
MontUaury  (d)  proche  Yalleuchiennes  où  touttes  les  troupes  desdits 
bomroes  d^armes  se  trouvèrent  ;  et  de  là  aslaroes  loger  à  Haspres, 
de  Haspres,  passâmes  le  loing  du  rempart  de  Cambraj  et  fumes 
loger  à  Marqulon  (5)  et  environ  lendemain  au  rendez-vous  de  toute 
Tarmée  qui  étoiten  bas  de  Monchy-Preux,  laquelle  alla  coucher 
aufauxbourg  d^Arras  et  là  environ,  où  demeurâmes  trois  à  quatre 
îpurs,  donnant  ordre  aux  nécessités  requises  pour  notre  secours  ; 
ee  qu*aiant  faict,  marchâmes  droit  à  Doulens,  où  la  nuit  je  fus  de 
£arde  en  un  petit  viUaige  au  bas  dudict  Dourlens  où  coucha  Tar- 
raée.  J*estois  de  garde  au  canon  avec  cinquante  chevaux  ;  et  comme 
la  cavalerie  françoise  nous  estoit  venu  reconnoitre  le  jour,  et  s* j 
flst  assés  bonne  scarmouchey  la  dicte  cavalerie  se  tint  la  nuit  à 
Tautre  coaté  de  la  rivière  de  nostre  logement. 

Son  Altesse  comanda  aux  canoniers  d^environ  la  minuit  faire 
une  salve  de  vingt  pieches  de  canon  des  plus  puissants  qu^avious, 
pour  faire  entendre  aux  assiégez  de  nostre  marche  :  ce  qui  se  fit. 
te  jour,  notre  cavalerie  étant  favorisée  de  notre  infenterie,  com- 
mença à  passer  b  rivière  non  sans  grande  et  forte  escarmouche  ; 
cependant  notre  diète  infanterie  soutenant  nos  gens  firent  que  les 
français  lurent  contraints,  nous  dbnner  liberté  de  passaige  et  se 
retirer;  ce  que  fismes  jusqu'à  la  rivière  de  Bertaucourt  (4),  où 


(1)  MoBchy-le-Preux ,  vUlage  d'Artois,  avg.  canton  de  Vitry. 

[2]  Sans  doute  If  ont- Ovis  ou  MontrJoui ,  entre  Valenciennes  et  Tab- 
baye  de  Fontonelles,  au  viUage  de  Famars. 

(5)  Marquion,  Artois,  auj.  chef-Ueu  de  canton  de  rairondisscment 
d  Arras. 

(4)  Bertheaucourt,  à  15  kilomètres  N.-O.  d'Amiens.  U  y  avait  on  co 
lieu  une  abbaye  de  fenunes  de  l'Ordre  de  St. -Benoit,  Coudée  vers 
l'an  1095. 


«MaflDM&toger  ;  et  rennemi  se  tint  toujours  à  notri»  veoede  t'aulre 
«osté  de  la  rivière,  comme  le  jour  précédent,  tins  que  ce  Jour 
toute  leur  cavalerie  étoit  découverte  et  le  jour  de  devant  iMÎDt, 
kur  fot  donné  le  bon  soir  de  deux  coups  de  nos  canons 
seulement. 

Lendemain,  M.  le  comte  de  Soire  susdit  m*avoit  choisi  pour 
commander  cent  chevaux  tirez  des  meilleurs  de  toutes  les 
trouppes,  pour  servir  de  garde  et  combattre  avec  eux,  si  Tocca- 
sion  se  fust  présentée,  me  fist  prendre  Tavant  garde  et  passer  la 
rivière  pour  y  servir  de  support  à  M.  le  comte  de  Mansfeldt, 
lequel  fut.  ordonné  par  Son  Altesse,  pour  adviser  au  passaige  de 
uestre  armée,  étant  donc  du  costé  de  Fennemi  se  fist  une  rade 
escarmouche  proche  ung  moulin  à  vent,  où  le  comte  Désir  Mon- 
frcdy^  capitaine  de  cavalerie  italienne,  y  eut  son  lieutenant  et 
plusieurs  autres  tués,  et  comme  ma  charge  portoit  de  ne  quitter 
le  susdict  comte  de  Mansfeldt,  je  ne  me  mis  à  autre  effet  qu*à  le 
soutenir,  et  étoit  h  pied  déchendu  de  son  caresse  à  la  portée  du 
pistolet  de  Uescarmouche,  ordonnant  la  facilité  du  passage,  il  fàt 
donc  commandé  au  colonel  La  Berlote  passer  le  premier^  tirant 
qua^tetlui  deux  pieches  de  campagne,  qu'aussitôt  passé,  com- 
mença à  jouer  de  son  canon  et  fict  retirer  le  François  qui  nous 
rendit  liberté  de  passage  et  passa  Tarmée  la  rivière  ce  jour  seule- 
ment Son  Altesse  se  logea  dans  Tabbaye  dadjct  Bertanconri  et 
90ua  tous  en  front  de  banière. 

Landemain  de  grand  maUn,  fut  ordonné  que  toute  l'armée 
BAarcheroit  en  la  mesme  ordre  comme  la  démonstre  cette  petite 
figure  cy  après  jointe,  qui  estiont  tous  les  chariots  chargei 
d'équipaiges  de  guerre,  avec  les  autres  chargés  de  batteau  et 
aultres  attirails  servant  à  faire  ponds  marcheriont  à  quatre  on 
cinq  de  front,  tant  quHls  pouront  filer  du  costé  du  septentrion  ; 
du  costé  ôxi  midy  marchiont  tous  les  chariots  et  vivandière  et 
bagaiges  de  Tannée,  en  même  ftont  que  ceux  de  Tautre  costé. 
L*armée  mardioit  au  milieu  comme  s'ensuit  :  premier  marcfaoit 
devant  garde  quelques  chevaux-légers  qui  mainteniont  Tescar- 
mouche  sans  former  escadrons.  Moi  j'avois  le  premier  escadroa 
de  cavalerie  formé  du'costé  droit  où  toutes  les  troupes  niarcbioDt 
entre  le  charoy  et  les  bataillons  d*infenterie  en  nombre  de  vingt* 
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cinq  chevaux  ;  du  costé  gauche  marchoit  toute  la  cavalerie  l^èrè, 
aussi  entre  les  carrois  et  bataillons  avec  chacun  deux  pieches  de 
canoD-colebrine,  qui  marchoit  à  la  teste  et  estoit  monté  sur 
un  certain  affût  qu*un  homme  seul  le  pouvoit  gouverner. 

L'infenterie  marchoit,  sçavoir  :  un  bataillon  de  qomze  cent  sol- 
dats quasi  tous  gentilhomes  et  officiers,  braves  et  très-bien 
équipez  que  Ton  appelloit  enfanêperdui,  et  marchoit  devant  du 
costé  gauche  pour  ne  rompre  la  vue  à  Tescadron,  devant  garde 
quimarchoit  en  bataille,  portant  nombre  de  six  mille  hommes; 
la  bataille  portant  nombre  de  eept  mille  suivoiten  ordre  et  dis- 
tance convenable  ;  Tarierte  garde  marchoit  suivant  en  mesme 
distance  en  nombre  de  cinq  mille  hommes,  et  autres  mille  homee 
enfans  perdus  à  la  quene  come  à  la  teste ,  ainsi  marchoit 
le  tout  en  très  bel  ordre  et  avec  une  résolution  de  faire  au 
mieux. 

Si  nous  eust  été  permis  pousser  une  fortune,  je  ne  foies  aucun 
doubte  de  notre  heureux  succhés  ;  mais  comme  festois  la  teste  de 
tous  avec  M.  le  colonel  La  Bourlotte,  lequel  avok  charge  de  Son 
Altesse,  rompre  ung  pont  de  communication  qu*avoit  toit  renuemt 
sur  la  rivière  de  Somme,  comme  nous  nous  préparions  à  cela , 
aecomodant  à  cet  effet  deux  pièches  de  canon,  qu'avions -avecq 
nous,  vint  Son  Altesse  en  personne  lui  parler  ;  ce  quHl  luy  dict 
n^est  venu  jusqu^à  moy  ;  mais  comme  Son  Altesse  eut  faict  son 
commandement  retournant  à  la  teste  de  son  armée,  me  dict  en 
passant:  «capitan,  tîennesu escadron junctde la Bourlotte»;'ee  que 
ftst;  et  de  là  je  vis  venir  quantité  de  françois  qui  détachés  de  leur 
bataillon  veniont  eux-mêmes  rompre  ledict  pond  et  y  mirent  le 
feu  ;  ce  qui  nous  excusa  ce  travail  que  crois  fermement  eust  cousté 
la  vie  à  plusieurs  des  nostres. 

La  raison  pourquoy  nous  voulions  rompre  le  pond  estoit  pour 
empêcher  que  les  françoi»  n^eussent  pas  des  gens  par  delà  Tautro 
costé  de  la  rivière  et  qui  eussent  pu  donner  trouble  aux  gens  du 
comte  de  Bucquoj,  lesquels  aians  passé  par  auUre  pond  qu'ils 
avoient  faits  plus  bas  de  la  rivière,  et  debvions  là  venir  passer 
pour  secourir  la  ville;  et  lesYrançois  aviont  croyance  que  noua 
avanehions  après  ledit  pond,  pour  le  gagner,  et  par  là  faire 


passer  notre  secours   qui  leur  causa   ?enir  le  rompre  eui- 

même. 

• 

Ce  négoce  tait,  je  remonte  un  peu  plus  hault  avec  ma  troupe , 
où  arriva  un  petit  choc  â*une  compagnie  de  nos  lances  contre 
un  des  francois  pistolières  ;  Ja  charge  de  nostre  part  ne  fut  fort 
louable  pour  avoir  manqué  de  première  résolution,  aiant  là  mis 
la  troupe  de  leurs  chevaux  en  terre  par  Tarrest  de  la  bride,  non 
par  la  force  de  la  lame  ;  ce  que  veu  par  les  François  ne  manquè- 
rent de  donner,  en  retournant  me  donniont  le  flanc.  Comme  H.^le 
Comte  de  Pondevean(i),  depuis  marquisdeMarnayyaîantdonné  un 
coup  d*épée  sur  la  teste  de  quelqu'aultre  cavalier  de  la  court 
dans  Tantichambre  de  Son  Altesse,  estoit  mis  prisonnier  entre  les 
mains  de  M.  le  Comte  de  Solre,  notre  général,  jusqu'à  anitre  or- 
dre me  fit  rhonneur  de  venir  se  joindre  à  mon  escadron., 
comme  il  me  donuoit  la  main  et  me  juroit  mourir  avec  moy  et  moy 
avecq  lui. 

Ladicte  troupe  françoise  passa  devant  nous,  venant  de  diarger 
nos  lanchiers,  comme  dict  est,  aiant  si  belle  occasion,  noos  avan- 
çons à  intention  les  ruiner,  mais  voicy  venir  le  Comte  de  Solre 
Tespée  à  la  main  qui  me  lâche  des  mjures  et  me  fait  resouvenir 
des  expresses  deffenses  qu'avois  de  ne  bouger  sans  ordre  exprest. 
Nous  perdames  cette  belle  occasiou  ;  fort  peu  de  temps  après ,  je 
vis  venir  le  perre  Gordelier  avec  chapeau  à  la  main  parler  à  Son 
Altesse,  et  donnoit  signal  d*amitié.  Aussitôt  vindrent  à  la  teste  de 
notre  armée  de  la  part  de  Son  Altesse  plusieurs  cavaliers  qui 
crioient  à  bonne  voix,  haUo,  heUtOt  iônoru  ;  ce  que  Ton  fiet  à  h 
portée  du  musquet  des  tranchées  de  nos  ennemis,  délaissés  de 
toute  forche,  et  leur  canon  même  sans  officiers  en  leur  batteie. 
Pour  témoignage  un  de  mes  soldats,  nommé  Bugues  Vasseur,  bon  et 
courageux,  fût  prendre  un  mulet  dans  les  dittes  tranchées,  el  me 
ramena  sans  aucune  incommodité  qui  nous  assuroit  fort  que  là 
dedans  n*y  avoit  personne  pour  offenser,  la  balte  susdide,  il 


(i)  Charles-Emmanuel  de  Gorrevod,  comte  de  Pont-de-VaiuL ,  en 
faveur  duquel  la  baroonie  do  Marnay,  avec  les  seigneuries  de  Fenq, 
Bians  et  Gordiron ,  fut  érigée  on  marquisat  par  lettres  des 
du  34  février  1602. 
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bientôt  diangcr  cela  leur  remettant  le  courage  ,  viiidrent  à  leur 
devoir  et  nous  chargircnt  fort  rudement  de  leurs  canons  qui  avant 
étiont  délaisfiés^  qui  causa  à  notre  armée  se  retirer  dans  ung  pe- 
tit valon  à  Tabry  de  ces  rudes  gresles  jusqu'à  la  nuit  et  y  coucha 
notre  infènterie.  La  cavalerie  fut  en  peu  rafraîchir  sur  les  marais 
de  la  rivière  de  Somme. 

Lendemain,  avant  le  jour ,  .sans  toucher  sourdine  ni  tembourse 
dict  de  main  en  main  :  à  cheval,  compagnont.  Nous  allasmes  pren- 
dre poste  sur  le  sommet  d*une  montagne  devant  la  claireté  du  jour, 
qa'estaut  venue,  vismes  déjà  une  grande  partie  de  Tarmèe  fran- 
çoise  en  bataille,  campagne  raze,  et  avions  une  longue  haye  qui 
sortoit  de  leur  tranchée  s*avanchant,  au  bout  de  laquelle  le  roy  de 
France  en  personne,  qui  ordonnoit  Tétat  de  ses  batailles,  et  avoit 
déjà  ùng  gros  bataillon  dUnfenterie  posé  en  son  part  avec,  ses  ca- 
nons prest  â  combattre^  Il  commença  aussitôt  nous  donner  le  bon 
jour  avec  huit  grosses  pièches  qu'estiont  proches  du  bataillon  sns- 
dict.  Nous  ne  perdons  le  temps  et  renvoions  à  ces  messieurs  sem- 
blable salutation  et  en  même  bruit,  de  manière  que  cesteexerchi- 
che  continuant  toujours  des  deux  costés  avec  Tescarmouche  au 
milieu,  jusqu'à  ce  que  voyant  Taugmentation  qui  se  faisoit,  Tarmée 
du  roy  fut  résolue  faire  la  retraite  ;  ce  que  flmes  environ  les  deux 
heures  après  midy,  ayaut  bien  veu  et  recognu  la  puissance  que  la 
nuit  leur  avoit  fournie  dé  renfort  et  comme  nostre  armée  se  retiroit 
un  peu  en  désordre,  afin  de  povoir  rejoindre  les  égarez,  fut  or- 
donné que  le  comte  de  Solre  en  personne  retourneroit  avec  toute 
sa  cavalerie  d^hommes  d*armes  et  six  pièches  de  canons  sur  la  mon- 
tagne ;  ce  qui  se  fist  ;  et  jouarent  les  pièches  tout  au  milieu  de 
Tarmée  françoise  qui  leur  causa  faire  halte,  si  longtemps  que  bon 
ordre  fut  mis  à  la  retraite.  Lors  ledict  comte  me  commanda  faire 
une  caracolle  et  lui-même  avec  moy,  comme  firent  tous  les  autres 
esqnadrons  ;  ce  qu'aiant  fait  et  tourné  teste  à  nos  ennemis,  ledit 
comte   me  commanda  de  ne  bouger  de  mon  poste  sans  grande 
contrainte  ;  ce  que  je  fis,  cependant  notre  armée  étant  en  bel  ordre 
de  retraite  ;  et  après  que  notre  canon  eust  encore  faict  une  roliade 
an  milieu  de  nos  ennemis^  le  dict  comte  se  retira  avec  ses  esca- 
drons et  canons  ;  et  moy  demeuray  sur  la  montagne  attendant  ce 
que  m^arriveroit,  et  ne  bongant  de  là ,  quelque  cavalier  lui  dict  : 
«  Monsieur,  voila  ung  de  vos  eseadrons  qui  se  perd  » ,  se  souvint 
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au  dict  comte  des  commendemens  quUl  m*avoit  (ait  ;  U  dépêcha  îq- 
continent  et  eu  haste  une  compagnie  d^arquebusiera  à  cheval, 
le  capitenne  de  laquelle  8*appeUoit  Bellefontaine,  pour  mesecou- 
rir»  comme  j'en  avois  besoin,  ayant  pardevant  moj  et  près  à  me 
charger  trois  esquadrons  françois  et  deviont  fondre  sur  moy  en  me 
retirant  de  la  montagne  ;  et  la  généralité  de  l'armée  ennemie  8*ad- 
▼anchoit  pour  venir  gagner  ichelle  ,afin  de  reconnoistre  plus  par- 
ticulièrement Tordre  de  nostre  retraite. 

Ledit  capitenne  abordant  à  moy  vint  en  assés  mauvaise  b^a. 
Son  escadron  égaré  prenant  le  costé  contraire  de  son  debvoir,  il 
vint  cependant  passer  entre  le  premier  escadron  fraoçois  et  le 
mien,  là  flct  sa  rostade  tellement  quellement,  croyant  U  fumée  des 
arquebttzades  offusquer  les  yeux  de  mes  ennemis,  c^estoit  mon  de- 
voir de  charger,  et  mon  ennemi  qui  la  crojoit  aussi.  L'obscurité 
susdictte  me  fict  prendre  le  temps  de  retirer  mes  gens  en  bas  de  la 
montagne,  afin  de  ne  tes  perdre,  puis  c'estoit  témérité  charger  mie 
armée  avec  ung  escadron  et  àe  plus  que  sy  je  fusse  été  parfaite- 
ment veu  de  mes. ennemis.  Et  sans  mon  stratagème  il  m'eust causé 
unne  deschente  en  désordre,  et  ruiné  la  plus  grande  partie  de  mes 
gens  qui  tous  estiont  fort  honestes  et  quasi  tous  gentilshomes, 
choisy  de  toutes  nos  troupes^  comme  je  fis  sur  mes  arquebusieis 
qu'estant  encore  proche  d'eux  et  voyant  le  tour  qn*on  leur  avoit 
joué,  M  vangèrent  sur  eux,  les  diargeant  rudement  et  tuareot 
sept  ou  huit.  A  Tinstant  je  retourne  pour  les  soutenir  ;  rennemi 
fessa  sa  poursuite  an  milieu  de  ladite  montagne  qui  donna  loisir 
aux  dicta  arquebusiers,  se  joindre  et  venir  reprendre  mon  costé 
droit.  Pendant  qu'ils  teniont  ferme,  je  fis  seconde  caracole  de  re- 
traite et  eux  de  même.  Ainsi  se  passa  celte  petite  retraite,  qui  fiit 
veue  assés  volonti«*s  -de  toute  nostre  armée  qui  estoit  encore  sur 
aultre  seconde  montagne,  attendant  la  retraite  de  M.  le  comte  de 
Bucquoy,  qui  se  retiroit  le  long  de  la  rivière  où  il  eust  bien  de  la 
peine  à  retirer  une  partie  de  ses  batteaux  et  pontons  avec  lesquels 
il  avoit  fait  le  pont  qui  cy  devant  a  esté  dit.  H  en  laissa  quelqu'ung 
derrière  avec  aucuns  soldats  qui  furent  tuez.  Ce  fut  cependant  peu 
de  chose.  Estant  doncq  tous  rejoints  sur  ladicte  montagne,  Ten- 
nemi  parut  sur  la  première  en  fort  bel  ordre  ;  nous  retirâmes  no* 
tre  armée  &i  la  mesme  (action 'comme  estions  venus,  et  fust  notre 
Cartier  et  logement  à  Bertauconrt. 
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11  ne  faut  laisser  de  mettre  en  mémoire  et  faire  souvenir  à  dieux 
qui  voudront  Tentendre  qu*il  n^est  point  toujours  à  propos  de  trop 
se  fier  aui  François  ;  il  y  a  assés  d^exemple  de  leurs  perfidies  ;  si  est 
ce  qu^entre  plusieures  aultres,  f  en  diray  iehy  une  petite  qui  est 
qu*en  passant  nostre  armée  entre  Bertheaucourt  et  Amiens,  certain 

village  nommé envoya  suplier  Son  Altesse  avoir  pitié 

d'eux  et  leur  envoîer  quelque  sauve  garde.  Ce  que  le  bon  prince 
fict  et  envoia  un  ou  deux  des  archiers,  où,  comme  nous  retour- 
nions,  les  paysans  perfides  pensant  qu'aurions  été  défoict, et  qu'es- 
tions en  déroule ,  tuèrent  les  archiers  ;  ce  entendu  par  Son 
Altesse ,  commanda  les  mestre  au  feu  et  sang,  comme  ils  fu- 
rent. 

Arrivé  donc  au  caetier,  nous  vint  uone  ailanne  si  chaude  qu*un 
capHenne  de  nos  troupes  (  s'il  est  loisible  de  le  dire  )  s^eufoit,  es-> 
tant  monté  sur  on  de  ses  chevaux  sans  bride  et  ung  aullre  qa  il 
mendt  à  la  maîo  et  passant  aipsi  le  travers  de  notre  cartier  crioit  : 
aaovoiit,  enfanlSj  toot  estperdu.  Etoomme,  paroommendementde 
Son  Altesse,  je  fus  reconnoitre ,  Je  ne  trouvai  personne  sinon  que 
trois  soldats  sentinelles  de  nos  ennemis  qui  regardiont  nostre  re- 
traite selon  leur  debvoir. 

Le  voiage  fust  très  beau  et  en  peu  de  temps  se  povoit  de  belles  et 
louables  actions.  Le  b(Hi  prinche  etoit  toujours  i  la  teste  de  son 
armée  sans  aucune  forme  de  crainte  ;  je  lui  ai  veu  couvrir  la 
croupe  de  son  cheval  d*un  coup  de  canon  et  qui  jetta  la  terre  sur 
rhabit  du  cardinal,  cependant  semblant  de  rien.  Les  vivres  nous 
furent  empeschez,  les  pains  valiont  unphilippe,  le  lot  de  vin 
dix  francs.  Il  n*y  avoit  point  de  bierre,  le  lot  d*eau  cinq  soLs,  à 
cause  que  personne  ne  povoit  quitter  son  poste,  sur  peinne  de  la 
vie  ;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps.  Il  y  eust,  par  parentlièze, 
certain  vivandier,  qui  reconnoissant  la  nécessité,  ne  vouloit  vendre 
son  vin  pour  douze  francs  le  lot,  sous  espoir  qu*il  avoit  qu'il  seroit 
encore  plus  cher>  et  qu'il  en  (eroit  mieux  son  profil.  Cheminant  à 
la  retraite  par  Tarmée,  luy  arriva  ung  coup  de  canon  qui  emporta 
son  vin,  chareltcet  cheval,  d*où  il  receut  dissipation  à  ses  cogi- 
tations. 

Revenons  à  nostre  cartier.  Le  lendemain  passâmes  les  deux  ri- 
vières, celle  de  Bertheaucourt  el  de  Dorlens,  et  vint  Tarmée  loger  h 


certain  village  nomé où  iroavasmes  âes  vivres  en  abon- 
dance qui  nous  estiont  venus  d'Artois  par  convoj  où  nonsfismes 
deux  jours  halte  etTeussions  faict  davantage,  si  quelque  cause  ne 
nous  eust  manqué.  La  raison  de  nos  .haltes  étoit  que  Son  AliesM, 
devant  se  retirer  entlerrement,  vouLoit  entendre  etsçavoir  Pétai  des 
assiégés,  pour  adviser  à  leur  nécessité  ;  pour  quoy  sçavoir  avoît 
messager  i  tout  heure,  mesme  un  capitenne  desnostres  sorti  de  la 
ville  avec  la  permission  du.  ro)  de  France,  le  vint  treuver  an  sis- 
dict  Cartier  et  lui  faire  particulier  recfait.  Ce  que  Sdn  Altesse  aiant 
très  bien  le  tout  entendu,  etreconnoissant  Timpossibilité  de  secou- 
rir la  plache,  permit  de  se  rendre  parmi  honorable  composition  ; 
ce  qu'ils  firent  et  sortirent  fort  honorablement,  m'aiant  étei  dit 
plusieurs  fois  que  le  roy  de  France  regardant  leur  sortie,  leurs  dids 
de  très  louables  paroles  et  en  ces  mesmes  termes  :  «  Son  Attesse 
vostre  maistre  doit  vous  donner  à  tons  reconnatasance  de  votre 
Gouraige  ;  il  a  tort  sMI  ne  le  biict.  »  Les  antres  particnlantés  de  eette 
sortie  me  sont  Inconnues  ;  pour  qnoj  f  en  laiaseray  le  disooors 

à  monsieur  Dom  Carlos  Coloma,  que  sçais  en  avoir  fort  bien 

écrit  (i). 

Je  diray  bien  encore  quelques  petis  mots  que  m*a»urc  ne  sera 
pas  désagréable  an  lecteur.  C'est  qu'estant  sur  la  montagne,  corne 
i'ay  dict  cj  devant,  et  voyant  nos  ennemis  venir  en  très  bon  ordre 
de  bataille  et  que  nostre  armée  ne  se  tronvoiten  état  de  oombatre 
et  n'y  aiant  aucun  ruisseau,  ny  fosset  entre  deux,  je  pris  monsiear 
le  comte  de  Pont-de-Veau  à  part,  lequel  je  venois  de  retirer  de 
Tescarmouche  où  sans  moy  il  se  fut  perdu,  et  lui  dict  :  a  Uonsîeor, 
je  vous  prie  vous  trouver  au  conseil  de  guerre  (  corne  il  en  estoîi) 
et  povoir  entendre  quelle  résolution  il  Vy  prend  pour  la  retraite. 
J*ai  plusieurs  fois  ven  de  ces  actions,  ne  sommes  en  estât  de  com- 
battre et  notre  ennemi  s'avance,  témoignant  grande  résolution.  Sy 
avons  envie  de  bien  foire,  il  est  plus  que  temps  de  nons  j  prépa- 
rer, sinon  advisons  former  nostre  retraicte,  nous  serons  Canlot 
haste  de  le  faire,  et  ne  sera  si  à  propos  d'y  travailler,  que  maînie- 


(i)  Don  Carios  Coloma,  gouverneur  de  Cambrai,  esi  auteur  d'un 
vrag  eiatitulé  :  Las  guerras  de  hs  Estados-Boxos ,  dfsde  ti  ono  15^ 
hoita  el  de  1599.  In-4>,  Ambcros,  1625.  Barcelona,  1627 


nant  avec  plus  de  loisir.  •  A  l'instant  me  quitte  et  ta  treorer  le  eoii- 
aeil  où  estoit  Son  Altesse  mesme  où  ilapprist  la  résolution  qu*il  me 
dît  de  Toreille:  •>  monsieur,  neYOus  mettez  en  peine;  la  retraicte 
est  faicte,  »  ce  qui  me  donna  ferme  croyance  que  comme  la  paix 
d'entre  Sa  Majesté  nostre  maistre  et  le  roy  de  France  se  traictoit 
par^n  Altesse  à  Vervins,  où  certains  articles  n*étiont  encore  ac- 
eordéSy  et  que  à  nostre  arrivée  le  révérend  pèreCordelier  (i)  apporta 
raccord  desdits  articles,  et  se  traictoit  ladicte  paix  en  la  petitte 
ville  de  Vervins  en  Champagne  (2);  etce  causa  notre  halle  et  retraicte 
d*aoltant  même  que  sy  cela  ne  fust  est,  indubitablement  nous 
eussions  secouru  la  ville  ;  car  comefay  déjà  dict,  les  tranchées 
des  François  estiont  sans  force  aucunne  et  le  roy  de  France  en 
personne,  selon  qu'il  m'a  été  assuré  par  tesmoignage  oculaire,  es* 
toit  à  certain  pond  sur  la  rivière  de  Somme^  pour  donner  ordre  au 
passage  de  sa  retraicte,  jusqu'à  ce  que  la  cause  de  notre  halte  fust 
conclue  et  arrestée  ;  mesme  Ton  voyoit  à  la  portée  de  nostre  canon , 
de  l'autre  costé  de  la  rivière,  certains  escadrons  françois  en  ba- 
taille, attendant  d*empécher  nostre  secours  que  préparoît  le  comte 
deBucquoy  avec  les  ponds  qu'il  avoitsur  ladicte  rivière,  au  village 
de  Lonpré  d'où  il  avoit  chassé  toute  l'infenterie  françoise  qui  y 
estoit  fortiOée  et  poussé  ichelle  si  rudement  qu*il  ne  pensiont  qu*à 
se  sauver  et  tacher  à  joindre  ledict  escadron  pour  leur  sûreté.  Ce 
que  voyant,  ledit  escadron  prist  lui-mesme  épouventé,  plia  ses 
drapeaux  et  se  retiroit  vers  un  bois  sur  la  montagne;  nous  laissa-» 
mes  la  liberté  et  maitrisse  de  la  campagne.  Aultres  régiments  de 
Normandie  aiant  passé  par  Pecquigny ,  petite  ville  em  bas  d'A- 
illiens,  virent  notre  résolution  qui  leur  causa  de  changer  le  chemin 
qu'ils  auriont  pris  pour  venir  rejoindre  Fescadron  sus  dist,  de  là 
à  l'armée  de  France ,  de  manière  que  toutes  ces  circonstances  nous 
donnent  assés  d'assurance  que  Son  Altesse  aimoit  mieux  la  paix 
que  la  guerre  et  nous  Ta  donnée  et  nous  a  grandement  (^ligés 
prier  Dieu  pour  son  repos. 


(1)  Le  P.  Bonaventure  Catalagfrone,  cordeller,  patriarche  de  Cona- 
tanUnople,  anvoyé  au  roi  par  \h  pape,  pour  le  disposer  à  la  paix,  Ait 
le  principal  promoteor  du  côlôbre  traité  do  Vervias. 

(9)  La  paix  fut  conclne  à  Vervins ,  le  2  mai  1598  ,  ontrp  Henri  IV, 
Philippe  11  et  le  duc  -de  Savoie. 
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Rentrons  de  nouveau  à  taostre  volage.  Son  Âttease  donc  aiant 
permis  aux  assiégés  de  traiter  et  capituler  honorablement,  se  re- 
tira jusqu'à  la  ville  d^Arras,  où  il  demeura  quelques  jours,  pen- 
dant qn*estions  ensemble.  Et  pour  ne  perdre  temps,  certain  genû- 
home,  nommé  du  Fresnois>  aiant  esté  reconnoitre  les  villes  de  Ro- 
croi  et  Maubert-Fontaine ,  et  les  aiant  treuvé  prenables,  nons 
fust  commandé  d'y  aller.  Ce  que  croyant  faire,  allasmes  avee  nos 
troupes  seulement  jusque  au  delà  de  la  ville  de  Maubeuge  ;  qa^es- 
tant  là  nous  vint  ordre  exprè  de  retourner,  d'anctant  que  le  rof 
de  France  aiant  repris  la  ville  d* Amiens^  vint  tirer  quelques  coups 
de  canon  dans  la  ville  d'Arras  ;  et  come  Ton  aVoit  doublé  qu^en 
détournant  il  allast  faire  la  guerre  à  cheux  de  la  ville  de  Dourlens^ 
Ton  mit  Tarmée  ensemble  pour  voir  ce  que  feroît  ledit  François  ; 
il  n'y  flst  aucune  chose^  se  retira  et  s'en  alla  reposer,  comme  defûi 
il  avoit  bon  besoin,  pour  les  extrêmes  fatigues  que  lui  avîont  donné 
les  assiégés  d'Amiens. 

La  forme  de  la  marchs  de  l'armée  de  Sa  Majesté  et  Son  Al-- 
tesse  Albert  pour  le  secoure  de  la  vUle  d'Amiens  en  Pi^ 
eardie. 

A.  La  ville  d'Amiens.  -*-'  B.  Les  retraiichemenls  de  Teiineiu 
tant  regardant  la  ville  que  la  venue  de  dehors.  —  C.  Unfart-réal 
avecq  un  pont  de  communication  pour  passer  l'ennemi  la  rivière 
de  Somme.  —  D.  Toute  rinfeiiterie  françoise  en  bataille  entre 
deux  retranchemens.  —  E.  L'entrée  de  la  cavalerie  firan^iie  et 
leur  retraicte  dans  leurs  retranchememena.  — -  F.  Rude  escar- 
mouche. —  G.  Hurée  où  se  retira  nostre  infenteneà  Pabrî  do 
canon  ennemi.  —  H.  Son  Altesse  Albert.  —  J.  Le  révérend 
père  Cordelier  qui  traitoit  la  paix  àVervins.  —  K.  Un  escadron 
de  nos  lanchiez  chargeant  une  troupe  de  pistoUers  frandiois.  — 
L.  Le  régiment  de  La  Bourlotte.  —  M.  L'escadron  do  seîgncar 
de  Clairroont.  —  N.  Toute  la  cavalerie  d'hommes  d'armes  mai^ 
chant  entre  chariots.  —  0.  Bagaige,et  charriotsderamiée.  -— 
P.  Esqnadron  frauçois  en  bataille  de  l'autre  costé  de  la  rivière 
empêchant  le  secours.  —  Q.  L'ég(ise  et  le  fort  de  Lompré  prise 
et  Tennemis  chassés  par  le  comte  de  Bucquey.  «—  R.  Le  comte 
de  Bucquoy  allant  faire  ses  pont  pour  passer  au  secours  de  U 
ville.   -   S    L'escadron  nommés  6/i/anj  perdus,  avec  ses  canons. 
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—  T.  Premier  bataillon  de  cinq  à  six  mille  hommes  avec  ses  ca* 
nons.  ^  V.  La  bataille  de  sept  à  huit  mille  hommes  avec  ses  ca-^ 
nons.  —  X.  L^arière  garde  au  nombre  du  premier  bataillon  avec 
ses  canons.  —  Y.  Toute  la  cavallerie  léger  marchant  enserrée  des 
diariotz  de  pontons.  —  Z.  La  cavalerie  du  capitenne  gauche  ve- 
nant fraîchement  d'Allemagne.  —  Chariots  et  bagages  de  la  caval- 
lerie légère.  — ^  ÂA.  LUnfanterie  françoise  venant  de  Normandie 
au  secours  du  roj  de  France  aiatit  passé  par  Peqoigny. 

CHAP.  IX.   RéneofUre  âê  S.  A.  Albert  proche  de  Neuport, 

en  (an  1«99. 

Cette  campagne  paaaée»  Son  Altesse  alla  prendre  la  ville  de  Bulst 
en  Flandres,  où  jen^ai  été,  pour  aultre  emploi  où  on  m'avott  corn- 
mandé.  De  là  aiant  pris  quelque  repos,  Son  Altesse  tint  faire  sa 
joyeuse  entrée  dans  la  ville  de  Bruxelles,  accompagné  de  la  Séréai<h 
aime  Infente  sa  compagne. 

L'année  suivante,  environ  le  Juillet,  Son  Altesse  entendit  que  le 
comte  Mauris(l),  avoit  mis  pied  à  terre  aux  environs  de  Nieuport  eu 
Flandre  si  achemina  avec  sou  armée  pour  le  faire  retirer,  abordé 
qu*\\  fùst  en  ce  cartier  y  eut  ung  fort  rude  choc  contre  Pavant- 
garde  dudict  comte  Mauris  et  ftist  ichelle  mise  en  pieche  ;  le  reste 
de  son  armée  réduite  à  Pextrémité  de  crever  ou  de  combattre, 
d*«utaat  qull  ne  se  povoit  rembarquer  si  promptement.  Ce  que 
To^ant  fut  résolu  .par  le  eonseil  de  Son  Altesse  que  Ton  laisseroit 
Tennemi  ae  retirer  i  loisir,  plustost  que  les  assaillir  en  leur  déses- 
poir, et  falloit  craindre  qu'ils  ne  fltwent  des  résolutions  d'impor- 
unoe  ;  anltres  opinèrent  le  contraire  ;  enfin  fust  résolu  ponrtent 
d^attaqœr  Pennemi  et  le  prendre  désesporé.  Ce  qu'estant  veu  par 
eux,  et  notre  armée  8*avançoit,  pour  les  d^roire,  vient  au  devant 
et  les  charge  si  rudement^  qoy  defflt  entièrement  toute  nostre  ar- 
mée jusques  à  la  mesme  que  le  bon  prinche  y  fust  fait  prisonnier, 
et  blessé  à  la  joue,  cependant  secouru  et  délivré  par  M.  le  comte 
de  Pont  de  Veaux,  cavalier  fort  méritant.  L*ennemi  donc,  glorieux 


(1)  Meurice  de  Nassau,  prince  d'Oraoge,  Sialhouder  de  HoUandef 
grand  homme  de  guerre,  mais  cruel  et  débauché.  Mort  le  25  avril  1629, 

27 
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à  son  tour,  repcend  nouyeaa  courage  et  s^avance  en  plaiae Flandres 
à  intention  d*^  faire  grand  progrès  et  la  piller  ;  pour  à  quof  ob- 
vier, Son  Altesse  commenda  aassitôt  que  touts  senritears  fidèles  se 
mirent  en  campagne,  entre  aultres  les  hommes  d^armes,  lesquels 
en  diligence  se  mirent  en  campagne  ;  et  la  fis  à  mep  dépeusi^  recon- 
naissant le  service  de  nostre  maistre  le  requérir,  et  pour  perfec- 
tionner ma  compagnie  le  nombre  de  cinquante  chevaux  en  Tespaee 
de  cinq  à  six  jours.  Âiant  donc  ramassé^  toutes  nos  troupes  mar- 
chasrôes  droit  à  Cambray  où  estant  arrivé,  nouvelles  nous  vinrent 
de  la  retraite  de  Tenneml  qui  nous  fist  prendre  la  roule  vers 
Liège,  craindant  que  parla  n*eust  prist  son  entrée  dans  le  paj».  Ce 
qui  fait  ainsi  fumes  renvoyé  en  garnison. 

L*année  suivante,  qui  fût  l'an  1601,  se  commença  le  crael 
siège  d*Ostende.  Ainsi  povoît-on  Tappeller  pour  y  estre  mort  plos 
de  trois  cent  mille  combattans,  tant  d*ung  costé  que  d'antre, 
comme  a  esté  mémoré  par  des  personnes  capables,  et  oorieux 
d*en  avoir  esté  très-bien  informés  ^  j*en  ai  veu  quentité  et  n'esloît 
jour  qu'on  n'en  apportoit  bon  nombre  sur  des  piques,  et  des 
pionniers  sur  autres  instrumens  de  leur  mestier.  Le  susdit  siège 
dura  Tespace  de  trois  ans,  trois  mois  et  trois  semaines,  et  croy 
qu'il  eut  duré  encore  davantage,  ne  fust  été  que  Tennemi  aiant 
rendu  Ostende,  n'eust  voulu  prendre  la  ville  de  Lescluse  à  son  aise, 
comme  ils  ont  fait. 

Pendant  qu'estions  ft  ce  siège,  vlntcommendement  de  son  Al- 
tesse remettre  en  pied  les  compagnies  d^homes  d^armes,  et  ee  ea 
la  plus  grande  haste  et  diligence  que  se  povoit  faire,  pour  aMer 
au  rencontre  du  comte  Maurice  (ainsi  qu'il  s'appellott  lors)  poar 
estre  le  prinche  d'Orange  encore  en  ce  temps,  dans  la  TiQe  de 
Bruxelles,  retourné  d'Espagne,  lequel,  avec  une  grande  année,  an 
nombre  de  vingt*cinq  mille  combatans,  estolt  venu  se  camper  an 
village  deNerherpe  et  Overhespe,  proche  de  Tirlemonde  (l),  eo 
Brabant,  à  intention  de  traverser  le  pays  et  venir  par  terre  secoaTîr 
les  assiégés  d'Ostende.  En  ce  temps,  l'amirande  d^Arragon,  lirai- 
chement  délivré  et  retourné  de  sa  prison  de  Hollande,  y  aiant 


(t)  TUlemoni  ou  Tlrlemonti  viUe  du  Brabanti  sur  la  rivièro  de  Gbèle. 
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té  bit  pritonnier  au  rencontre  de  eon  Altene,  f  ast  un  lieutenant  ^ 
général  de  notre  armée,  où  étant,  fatct  asaembler  ce  qu'O  afoH 
de  monde,  et  va  prendre  sa  place  d^armea  sur  une  montagne  pro-« 
die  Tirlemonde,  à  ung  petit  village  nommé  flaquedure,  où  il  se 
campa,  et  n'estant  guerre  petite  lieu  des  ennemis,  y  flst  ses  re- 
tranchemens  et  y  forma  son  camp,  qui  pouvoit  être  d'environ 
douze  mille  hommes  dMnfenterie  et  quelque  trois  mille  chevaui, 
y  comprenant  rinfenterie  qu'avoît  nouvellement  amené  d'Italie 
le  marquis  de  Spinola,  lors  appelle  seulement  don  Âmbrosio 
Spinola,  qui  estiont  en  nombre  de  neuf  mille  homes,  tous  braves 
soldats  et  très-bien  équipez,  les  aiant  tons  veu  en  certain  détroist 
par  où  ils  devient  passer  en  présence  de  M.  le  doc  de  Croy,  conte 
de  Beaurein  et  autres. 

Estant  donc  ledit  amirande  empesdié  en  son  camp,  se  treuva 
en  peine  ponr  n'estre  assés  fortfcontre  son  ennemi,  qui  portait 
fort  de  vingt-cinq  ;nils  combattants,  dépesche  en  diligence  nous 
avertir  qu'aussi  tost  nons  eussions  à  les  venir  joindre  avec  nos 
troupes,  manda  aussi  quelque  infenterie  qui  estoit  dans  les  envi- 
rons d'Anvers  et  antres,  de  sorte  que  le  lendemain  de  son  corn- 
mendement,  qui  lùst  au  mois  de  juillet,  fiâmes  renfort  ft  son  ar- 
mée de  trois  mille  chevaux  et  huit  mille  hommes  de  pied,  ce  qui 
loi  rendit  un  peu  d'assurance  et  causa  tenir  ferme  en  bonne  min- 
ne  à  son  ennemis  l'espace  de  neuf  jours^  sans  se  bouger,  n' j  faire 
antre  chose  que  de  petites  escarmouches,  nobstant  qu'estions  si 
proche  de  l'ennemi  que  nos  sentinels  se  parliont.  Unjoorilprist 
•ovie  à  H.  le  duc  de  Croy,  notre  général,  venir  pour  me  surpren- 
dre à  ma  garde  ;  il  fnst  si  bien  recben  qu'il  ne  revint  autre  fois 
espier. 

Le  jour  venu,  arrive  un  trompette  de  la  part  du  comte  Maurice 
demander  bataille  à  nostre  général,  à  quoi  répond  en  langue  es- 
pagnol :  dise  al  conde  Mawice  que  miraray  en  eeto.  La  trom- 
pette retourne  avec  sa  réponse  et  revient  une  autre  fois,  come  le 
chemin  estoit  fort  court,  et  dit  de  rechef  de  la  part  première,  que 
si  Tamirande  ne  vouloit  se  trouver  en  campagne,  qu'il  viendroit 
l'attaquer  dans  ses  forches  et  retrancement,  et  furent  distes  les 
paroles  dans  la  chambre  du  conseil  (où  j'étols),  et  voyois  à  tous 
moment  venir  nos  espions  qui  assiiroient  la  venue  de  nos  ennemie 
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par  les  miaoes  que  fabiont  en  leur  armée.  Ledid  «mirinde  did 
aoltrefois  i  la  trompette  qu*il  portast  à  son  maître  pour  réponse, 
que  le  comte  Maurice  fosse  ce  qu'il  voudra  et  mol  je  feray  ce  que 
je  pourray. 

Icheluy  trompette  sortie  de  la  chambre,  diacun  opinant  quel-' 
que  apparence  semblable,  se  résolurent  faire  mettre  nostre  armée 
en  bataille  et  furent  toutes  les  avenues  de  nos  retrandiemens 
bouchés  et  fascinés,  et  moy  je  contrariois  toi^ours  aux  discours 
etraports  du  trompette,  disant  :  belle  coionerie,par  Dieu,  dépen- 
ser que  nostre  ennemi  seroit  sy  fou  que  VHuir  maintenant  alta- 
quer  son  excellence^  estant  son  armée  renforché  de  tant  de  mille 
homes  et  ne  Pavoir  fait  pendant  qu'il  n'avoit  que  fort  peu  de 
monde  avec  lui.  Je  dict  hautement  :  a  que  Ton  me  donne  quinxe 
«  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pieds  pour  me  soutenir, 
«  je  suis  contant  que  Ton  me  coupe  les  oreilles  si  avant  peud'hcu- 
•  res  je  ne  fais  grand  brèche  dans  Tannée  de  nos  ennemis.  » 
L'amirande  e^itendant  ma  parole,  leva  la  teste  avec  sa  grande 
barbe  blanche  (il  me  sen^)ie  Tavoir  toujours  devant  les  jeux),  et 
dict  :  «  que  dise  esté  monsegur  » .  Je  m'offeusois  de  ces  mots  mo» 
segur,  me  semblant  être  mot  de  nescio.  Cependant,  sans  autre 
réplique,  je  sortay  de  la  chambre  et  allay  mestre  ma  compagnie 
en  bataille  avec  les  autres,  où  estans,  vismes  parestre  les  gros  de 
cavalerie  ennemis  sur  la  montagne  à  nostre  oposite,  faisant  en- 
core semblant  d'exécuter  leur  desseiiig^  et  nous  venir  fiûre  la 
guerre.  Àussitost  nous  reconnûmes  le  stratagème  et  vismes  piaille- 
ment comme  ils  firent  leurs  caracols,  et  aiant  entendu  que  riufen- 
terie  et  bagage  de  leur  armée  étoit  avancé,  firent  la  retraicte  ho* 
norable  et  s'évanouirent.  Aùssy  tost  voipi  venir  ung  cavalier  de 
la  cour  passer  à  la  teste  de  nostre  cavallerie  criant  à  haute  voix  : 
Senores ,  Vennemigo  huie  corne  todos  diables.  A  quoi  dict  tout 
bas  :  j'avois  bien  assurance  de  ce  stratagème.  Si  je  fusse  là  main* 
tenant  avec  h  cavalerie  que  j'ai  demandé,  j'espéreroy  rendre  quel- 
que bon  service  à  Sa  Majesté. 

Ainsi  se  retira  Vennemi  do  costé  de  Tongre  ;  et  notre  armée, 
au  lieu  de  la  suivre,  alla  passer  la  rivière  à  Dist,  où  nous  séjour- 
nâmes sept  à  huit  joura,  misérablement  logés  dans  une  prairie,  oà 
nos  pauvres  chevaux  estiont  jusqu'à  mi-jambes  dans  le  bourbier. 
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Pendant  donc  notre  séjour  en  ce  lieu,  nostre  ennemi  prist  son 
chemin  le  long  de  la  rivière  de  Meuse  et  tira  en  diligence  droit 
i  Grave,  ville  sur  la  dicte  rivière,  deui  lieues  de  Nimégue,  où  aus- 
sitôt son  arrivée,  fist  les  approches  pour  la  prendre,  et  de  faîct  fit 
sas  retranchemens,  contre  le  secours  qui  semblott  bien  que  vou- 
dront tenter  notre  admtrande,  qui  de  faict,  quinze  jours  après  le 
partement  de  nostre  ennemi  se  résolut  d*atler  chasser  le  siège 
dudict  Grave,  et  làarchasmes  en  très  bel  ordre  jusqu'à  ce  que 
nous  fûmes  i  la  veue  de  nostre  ennemi,  que  lors  flsmes  une  al- 
the  de  deux  jours  ;  où  estant,  fust  dict  au  comte  Maurice  les  mê- 
mes mots:  m  Monsieur,,  vostre  Excellence  soit  «ervy  d'entendre 
«  que  voicy  vostre  ennemi  à  la  porte  et  vient  vous  empescher  la 
«  prise  de  Grave.  *>  Le  dict  conte  dict  en  langue  flamande. 

L'autre  réplique  la  même  advertanee  :  Vrayment,  dict  le  comte 
Maoïiee  en  langue  françoise,  il  y  a  bien  de  l'apparence  ;  je  viens 
«  de  son  pays,  où  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  me  prendre,  et  ne  Ta  pas 
«  fait  :  maintenant  viendra  ichy  dans  mes  retranchemens  pour 
«  m^lncomoder,  »  et  ne  vouloit  point  du  tout  ajouter  foi  à  ces 
advertances,  entendit  Pescarmoucbe  Tataquer,  que  lors  il  crut  et 
sériant  de  nous;  disoit  les  mots  :  «  Vraiment,  TÀmirande  a  une 
m  armée  de  lions  qui  la  suit,  conduite  par  des  moutons,  contraire 
«  à  la  mienne  qui  sont  tous  moutons  conduits  par  des  lions.  » 

Leodemaîn  asiasmes  nous  camper  au  village  deRuicq,  à  la  veue 
de  nos  ennemis,  où  nous  flsmes  un  pont  snr  la  Meuse  pour  pas- 
ser de  l'autre  cotté  de  la  rivière  et  pour  voir  si  par  là  Ton  n'e 
sçanroit  donner  secours  à  la  ville  r  ce  qui  se  trouvât  de  tout  im- 
possible pour  les  grands  retranchemens  qu'y  avoient  hict  nos  en- 


Ainsi  après  avoir  étés  huit  jours  en  ce  carlier,  unne  nuit  se  mit 
toute  nostre  armée  en  bataille,  aiant  fait  avancer  du  costé  de  Ra- 
vesteins,  quelque  infenterie  supporté  de  cavallerie  à  intention 
d*  entrer  par  ce  costé  dans  la  ville  ;  mais  comme  ils  furent  apro- 
cbez  des  fortifications,  treuvèrent  uone  rangée  de  musq^etaires 
qui  les  fist  retourner  en  diligence  et  ne  s'^  poeuit  rien  faire,  no- 
nobstant que  l'on  eut  fait  cousler  deux  piecbes  de  canon  le  long 
de  la  rivière  à  l'opposite  du  lieu  où  nos  gens  estiout  allez  pouc 


tacber  ravitailler  la  ville  et  faire  tirer  ichelle^  qu*aveo  l'aeeomi;»* 
(jinement  que  Foo  leor  avoit  donné»  firent  grand  bmict,  par  eela 
donner  qwlqoes  sojeti  à  nos  ennenj  de  coonr  à  ces  aBanneet 
quitter  le  paasage  aux  noatree  pour  plus  fadiement  aeeoorir  ia 
place  le  tout  en  vain,  néanmoins  d'autant  que  bien  adviaés  gardé* 
rent  leur  poste  et  ne  bougèrent^ 

Nos  pauvres  Italiens  qui,  dès  Qostre  partement  de  Ttrlemoade 
avioQt  entre  eux  la  misérable  maladie  de  corante,  qu'elle  leur 
augmenta  tellement  en  ce  cartier  que  c'estoit  pitiés  de  les  voir 
mourir  et  m^tif  a  par  viqt,  trente  à  la  fois  dans  de  grandes  fosses 
appropriées  a  cela»  où  ou  Içs  couvroit.  Or  corne  Ton  n*avoit  domié 
aucun  rafraicbiasement  à  oostre  armée  et  que  les  soldats  sem- 
bloient  s*altérer,  M.  le  marquis  Spinola  noua  advança  en  oe  lieu 
un  tiers  de  paie,  lequel  4onna  quelque  contentement  à  nosire 
armée  i  autrement  je  m'asseqre  fort  que  uktt  eost  étés  tiés-mal. 

Ces  actions  achevex^  environ  huit  à  dix  jours^  son  ExceHencese 
résolut  à  la  retraicte,  de  plus  qu'il  voioit  Timpossibilité  de  aecoQ* 
rir  la  place  ;  je  fus  donc  le  soir  commandé  deguarde  avec  soixanls 
chevaux  sur  la  raviére  de  Meuse^i  et  chargé  expressément  de  Cure 
remonter  tous  les  batteaux  qui  vieuderiont  de  Vealo  pour  nostro 
arm,ée.  Ainsi  venant  la  minuit,  Von  entend  Tescarmouche  de  Paiir 
tre  cotté  de  la  rivière  où  estions  retranchés,  aucuns  des  noslres  à 
la  veue  de  notre  enoemi»  et  avioot  mis  forces  méohes  bnrfattta 
sur  des  petits  bâtons  pour  leur  donner  orOi}anoe  quHls  f  Isniof 
toujours  leur  tranchée.  Pendant  qu'ils  se  reûrîont,  renncmi  sa 
doutant  du  stratagème,  advença  et  trouva  la  fourbe  des 
allumés  et  suivirent  nosgeoé  insqu*à  nostre  pont,  où  ils 
un  peu  dUnoommodité  et  empêche  à  povoir  retirer  nos 
sur  lesquelles  estoit  bâti  notre  pont  et  tuarent  quelque  nombre  de 
nos  gens.  Ce  néanmoins  ne  fust  guerre  de  chose  ;  le  pool  donc 
retiré  et  chargé,  l'on  faict  pubheation  à  ta  surdine  qoe  personne 
B^eotà  meure  le  feu  dans  le  baracte  ;  oe  qui  me  fùst  ebservè;  «a 
contraire  Us  sembioient  prendre  plaisir  les  brusier  et  s'eo  servir 
de  ffambaux  à  nostre  retraicte,  laquelle,  Dieumarchy,  fut  heurense 
pour  la  misère  où  nous  estions  ;  et  Tennemi  qui  nous  flst  le  pont 
d^or  joU  et  nous  laissa  retirer  fbrt  doucement  et  vînmes  loger  à 
certain  village  nommé ,  lendemain  allâmes  loger  a 
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un  auUre  nommé  Quessel  (i),  fort  beau  et  grand  cartîer  où  nous 
fisme  halte,  attendant  réponse  de  la  ville  de  Y^nnelo,  où  notre 
général  avait  envoie  quelque  personne  d'auctorîté,  duquel  le  nom 
m^ett  échapé,  leur  demander  de  sa  part  ouverture  des  portes 
pour  j  mettre  garnison  i  son  plaisir  eC  selon  que  requèroit  le  ser- 
vice de  son  Altesse.  A  quoi  répondirent  ces  messieurs  dudicC 
Venlo  que  lorsqu*ils  voyront  son  Altesse,  leur  bon  seigneur  et 
maistre,  quHls  ouvriront  leurs  portes  et  obéiront  à  ses  comman- 
dements» mais  que  pour  biy  iU.n*en  feriont  rien;  T Admirant  en 
colère  de  cette  r^nse  vouloit  foire  le  mauvais,  et  uzoit  de  mena- 
ces, que  toutefois  n*étoità  propos  en  temps  que  n* estions  en  pros- 
pérités, que  retournions,  avec  honte  de  n*avoir  secouru  la  ville  de 
Grave,  que  nostre  ennemy  estoit  eu  sa  gloire  de  nous  faire  reti- 
rer, il  estoit  plus  .doiihteux  que  ces  aesssienrs  eussent  suivi  le 
terme  latin  qui  dict  si  bien. 

Que  se  fortuna  ibi  et  ffavor 
Homlnum  indinat. 

et  qu^au  lieu  de  nous  ouvrir  leurs  portes,  ils  eussent  couru  sur 
nous. 

Pendant  cette  exerchice,  la  plus  grande  partie  de  nostre  ar- 
mée se  délibère  à  la  mutination  et  de  fait  s^assemblent  publique- 
ment, criant  :  jilUm$,  compagnom,  alUnu,  qu'awm$  nous  af- 
firiru  M  €0$  mUèrtê  êanêpaUm$nt  ? 

S'assemblèrent  bon  nombre,  tant  cavalerie  qu*infanterie,  et  fu- 
rent se  mettre  dans  Bebnout,  petite  ville  au  pays  de  Campagne, 
oà  étant,  l'amirande  encore  en  colère  de  la  réponse  de  Venlo, 
faict  monter  la  reste  de  sa  cavalerie  avec  aultre  infenterie  pour  al- 
ler attaquer  les  altîrez  dans  ledict  flelmon,  menant  aussi  quand  et 
lui  deux  pièces  de  canons,  lesquels  aussitôt  son  abord  fit  jouer 
dans  la  viUe.  Ichenx  altères,  craindant  du  pire  quittèrent  la  place 
ets*en  allèrent  an  bourc  de  Havestrate»  où  estant  envolèrent  à 
Breda  pour  deoMuder  secours  è  rennemi  et  permission  de  de- 
meurer dans  ledict  flaustraten,  assurant  qu*tls  ne  feriont  aucun 
déplaisir  anx  habitans  de  leur  jouissance. 

(I)  Village  de  la  Haute-Gueldre»  sur  la  Meuse,  au  sud  de  Vouloo. 
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renaeiny,  reconnaissant  leur  avantage  en  cela  ne  les  prtot  seu- 
lement en  protection,  mais  leur  fait  offre  de  aasistence»  s^ilsen 
aviont  besoing. 

L^admirande,  donc  de  retonr  à  son  armée,  nons  flot  mardiier 
lendemain  an  grand  Wllage  de  Ghei,  où  il  y  a  nng  èhapitre  de 
dames,  toutes  fllies  de  contes  et  de  seigneurs,  d*où  parCasmes  en- 
core un  assés  bon  nombre  pour  aHer  CrouTer  les  dlols  alterei  en 
leur  fort,  mais  comme  iiqfus  arrivasmes  &  passer  quelques  petites 
rivière  proche  Herentast,  fî»t  trouvé  en  Cfinseil  de  ne  les  eon- 
tratndre  davantage,  craindant  les  faire  tuniber  sur  noua,  oomoa 
aultres  fois  ils  aviont  faits  à  Sikhem.  Pourqnoy  retouroasmes  au 
Cartier  et  ne  se  6st  davantage  de  poursuite,  où  estant,  notre  ad-» 
mirande  envoya  à  la  yille  de  Tutemonde  foire  la  semblable  de- 
mande qu'il  avait  fSiit  h  Véblo,  d*où  il  rechut  U  meame  réponcbe, 
et  firent  rien  qui  caosit  audict  admirande  déléguer  le  ooote  de 
Hendrioq  Vendenbergue  avec  cinq  cent  chevaux  tant  caTalerie 
qu'homes  d'armes  ;  que  cbevanx  légers  desquels  j'avois  charge  de 
Farrière  garde  poqr  aller  quérir  aoi|  Altesse,  qui  estoit  dans  la 
ville  de  Liere  eq  Qrabant,  et  Tameper  avec  nous  ponr  aller  met- 
tre les  garnisons  aux  villes  sosdicta.  Ce  qui  se  feist  et  vinat  passer 
à  Mastret,  et  de  làallasmes  par  l!autrecoaté  de  ta  rivièrede  Meosa 
faire  cest  effest  et  furei^t  ledict  princbe  et  les  gamiaoos  très- bien 
et  houorablement  recheut  avec  unne  démonstration  de  bons  ei  §* 
délies  serviteurs  et  applaudissement  du  peuple.  Cela  blet,  90tK 
Altesse  retourna  à  Maestret  et  son.  «irn^ée  fiit  lo^  am  eavirona. 

Et  soîvani  ma  f^rofession  de  parler  à  l'ouvert  et  dire  ao- 
tant  contre  nous  que  pour  et  suivre  en  toi^t  et  partout  la 
vérité ,  Fennemy  vint  de  Breda  en  nombre  de  douie  à  seiie 
cent  chevaux,  attaquer  d|yi  ou  six  de  noacariiera,  et  noua 
rompit,  qui  liist  notre  Compagnie,  celle  do  marquis  de  Havrée, 
du  comte  de  Mansfeldt,  Bucquoy  et  quelque  chevaux  légers,  quâ 
avec  beaucoup  de  bagage  aviont  pris  Tavantageet  e8tio.n  a|lox  lo- 
ger au  faubourg  de  Tongres,  lesquels  furent  entierremmlpittei, 
les  paysans  de  Miltem,  où  estoit  mon  quartier,  me  furent  très- 
contraire  et  cause  de  nostre  disgrâce,  d'autant  que  pensant  venir 
loger  comme  portois  nostre  ordre,  ils  se  mirent  sur  ladeffensive 
et  m^obligèrent  mettre  pied  i  terre  pour  les  réduire  en  obéissance. 
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ce  qui  se  Ost  mais  un  peu  ^ard  à  la  nuict,  après  m*avoir  blessé  dix 
soldats  et  moy,  qui  eus  la  cuirasse  emportée  sur  Tespaule  gauche. 

Son  Altesse  aiant  eu  langue  de  nostre  disgrâce  et  du  mauvais 
comportement  des  paysans,  envoya  lendemain  une  partie  de  ses 
troupes  loger  andict  village  avec  le  canon,  lesquels  mirent  le  feu 
partout  et  brûlèrent  entièrement  le  dit  village.  Oultre  les  dicU  sol- 
dats, y  moorurut  encore  quatre  jeune  cavaliers  de  la  compagnie 
du  capitaine  Bervout,  lesquels  estiont  venus  me  prier  de  permet^ 
tre  loger  avec  mes  gens  et  y  furent  tuez  tous  quatre,  un  archier 
de  son  Altesse  qui  y  estoit  venu  au  trouble,  y  recbeut  quantité 
de  coups,  après  sa  mort,  dont  je  fus  grandement  marj  à  cause 
qu'il  avoit  veu  mon  comportement  et  en  poovoit  faire  quelque  bon 
rapport, 

Forme  de  logement  de  V armée  de  eon  Mtene  proche 

Thilemonde, 

A,  Logement  de  rdlmirande  d'Arragon.  ^  B.  Cavallerie  lé- 
gère regardant  Tarrivé  du  renfort.  —  €.  L'admirand  d*Arragon 
en  personne  et  trompettes  fontardans.  •»  D.  Logement  de  toute 
Tannée  —  E.  Bataillon  d^infanterie  regardant  la  venue  du  ren- 
fort. —  F.  Cavalerie  d'hommes  d'armes  venant  à  Tarmée.  — 
G.  Infante^rie  venant  aussi  à  Tarmée.  —  II.  Logement  du  renforf 
tant  cavalier  quHufenterie.  —  J.  La  ville  de  Thilemonde.  «— 
K.  La  cavalerie  allant  à  la  guarde.  —  L.  Le  soldat  péton.  — 
M.  Retranchement  de  Tarmée.  —  N.  Sentinelle  de  Tarmée  du 
eotté  ennemi.  —  O.  Compagnie  dUofanterie  portant  fassines. 

Nous  povons  un  peu  retourner  à  li  maladie  de  nos  pauvres  Ita- 
Beiis  et  dire  que  du  nombre  de  neuf  mille  qu*ils  étiont  au  com-* 
nenchement  de  nostre  volage,  au  retourne  s'en  est  plus  trouvé 
que  douze  à  quinze  cent  qu'avons  mis  en  garnison  dans  les  villes 
de  LIere  et  Bérentalt.  Tout  le  reste  mourut  misérablement  i  nos- 
tre voiage. 

Les  quinze  cent  Italiens  revenus  s'ivcrner  en  leur  garnison 
susdite,  entendant  la  saison  que  le  marquis  Spinola  alla  repren- 
dre les  airs  do  siège  de  la  ville  d'Ostende,  laquelle  se  rendit  après 
Iroi»  ans  et  trois  mois  de  siège,  le  10  en  septembre  1604  \  iucon- 
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tinent  la  prise,  les  Flamans  pensang  estre  en  repos  et  que  îear  ar- 
gent et  travailles  avions  remis len  tranquilité  et  liberté,  voîcy venir 
les  Bolaadois  devant  Lécliiae,  ville  maritime  autant  et  pins  impor- 
tante qu^estoitOstende,  où  estantet  trouvant  la  ville  du  tout  dépour- 
vue et  sans  aucune  amonition,  la  prirent  et  emportèrent  en  Tei- 
pace  de  douze  jours,  qui  donna  nouvelle  épine  au  pied  detdils 
Flamans,  plusieurs  ont  mal  opiné  sur  cette  reddition,  principale- 
ment sur  la  personne  du  sieur  Juan^  qui  en  avoitestè  gonvemear, 
considérant  qu*une  place  tele  qu^eslots  cette  vîUe  là  et  autant  im- 
portante et  plus  que  la  vUie  d^Ostende,  Tavois  laissée  ainsi  dé- 
pourvue à  la  veu  et  sceu  de  Tennemi,  de  sorte  que  plusteor»  po- 
vres  soldats  furent  réduits  à  telle  extrémité,  qu*ils  mTont  dit  tvoir 
mangé  des  herbes  sur  le  rempart,  et  à  la  mercy  des  mousqneta- 
des,  couché  sur  le  ventre  comme  font  les  bestes.  A  b  sortie  de  U 
ville  qui  eurent  du  pain  ils  en  mangèrent  si  ardeounent  qa'une 
grande  partie  en  moururent  misérablement. 

Voilà  donc  Lécluse  prise  et  les  Flamens  en  nouvelle  peint  qolb 
flouftroient  sans  se  plaindre. 

La  paix  de  faict  avec  la  France,  la  trêve  avec  la  Hollande,  ergo 
inutil  pour  la  guerre,  et  ne  pouvant  souffrir  l'oisiveté,  ]e  me  suit 
mis  à  Pamour  et  rechercher  une  femme  quelque  année,  qui  estoit 
la  6Ile  ainée  des  feus  seigneur  et  dame  de  Mabtede,  et  me  sois 
allié  avec  elle  en  la  forme  qui  s*ensuit.  Eunt  marié,  je  demeurai 
quelque  temps  jouissant  du  petit  contentement  que  sçaves»  jus- 
qu'aux autres  occasions  qui  depuis  se  sont  présentés  dont  en  sera 
fait  mention  après  le  réchist  de  mon  mariage. 


(La  auUe  d  un  prochain  cahier.) 
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H.  LE  BARON  D  ORDRE 
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NOTICE  SUR  SES  OUVRAGES. 


Lu  dans  la  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  du  commerce 
et  des  arts,  de  Boulogno-sur-mer,  du  29  novembre  t845. 


Messieurs, 


Vous  n^avez  invité  à  vont  entretenir  d^on  homme  qui  siégea 
longtemps  parmi  vous,  dont  le  nom  distingué  dans  les  lettres, 
honora  notre  pays,  et  qqi  des  fleurs  de  sa  poésie  parait  el\aque 
année  vos  utiles  travaux.  Les  arts  positib,  premier  objet  de  notre 
institution,  s'accommodaient  volontiers  d'un  langage  harmonieux 
qui  glissait  un  sourire  dans  le  sérieux  de  vos  solennités.  Ce  n'était 
point  là  une  association  mal  sonnante  :  je.  ne  sais  cependant  si 
elle  a  été  prévue  par  vos  fondateurs  :  mais  un  indissoluble  lien 
unit  entre  elles  les  diverses  facultés  de  Tesprit;  et  de  tous  temps 
les  sciences  et  les  arts  donnèrent  la  main  i  la  littérature.  Vous  le 
saviez,  Messieurs,  quand  vous  ouvriez  les  portes  de  votreenceinte 
à  cette  branche  vivace  de  rintelligence,  qui ,  oubliée  dans  le  titre 
de  votre  société,  n'arrivait  ici  que  par  droit  d'hospitalité.  Deux 
hommes  plus  spécialement  la  cultivaient  dans  vos  rangs.  L*un 
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deux  (i^  appelé  à  Paris  par  des  fonGtions  qai  le  ravisât  à  ses 
GODcitoyens,  ne  peut  plus  nous  faire  jouir  des  fruits  de  sa  bril- 
lante imagination.  L'autre  n^est  plus:  il  a  laissé  au  niiliea  de  nous 
des  souvenirs  qu'il  m'est  doux  de  retracer. 

Marie-TofUiaint  Duwiçqubt  «  baron  d'Ordre  »  est  né  à 
Waben,  près  Montreuil-sur-Her,  le  18  décembre  1778. 

Sa  famille,  originaire  du  Hainant,  occupait  dès  le  treizième 
siècle  de  hauts  emplois  près  des  comtes  de  cette  province.  On  la 
voit  ensuite  s'attacher  aux  ducs  de  Bourgoghe,  et  subir  toutes  les 
vicissttu&es  de  leur  domination  agitée.  Etablie  dans  le  Bonlonnois 
vers  la  fin  du  Itf*  siècle,  elle  ne  cessa  de  s'j  distinguer  par  ses 
services  tant  militaires  que  dvîls,  et  surtout  dans  l'adminis- 
tration forestière ,  dont  cette  famille,  par  quelque  faculté  qui 
lui  est  propre^  semble  avoir  jusqu'à  nos  jours  conservé  la  spé* 
cialité. 

Le  vicomte  d'Ordre,  père  de  celui  dont  nous  déplorons  U 
perte,  s'occupait  avec  succès  de  sciences  morales  et  de  poésie. 
Plusieurs  de  ses  productions  ont  été  imprimées^  et  prouvent 
l'étendue  et  l'originalité  de  son  esprit.  Il  voulut  se  charger  de 
l'éducation  de  son  fils  ;  et  bien  qu'ensuite  il  en  ait  partagé  le  soin 
avec  un  ecclésiastique  instruit,  les  leçons  paternelles,  fortifiées  par 
l'exemple,  déposèrent  sans  doute  dans  cet  enfant  heureusement 
né,  le  premier  germe  de  l'amour  des  lettres  qui  ne  l'abandonna 
Jamais.  L'enseignement  d'nn  père  éclairé  est  un  grand  bienfait  de 
la  Providence,  parcequ'il  développe  avec  une  égale  solliduide  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  qu'il  ne  sépare  jamais  ce  qui 
est  beaa  de  ce  qui  est  boi)  et  vrai  ;  indispensable  alliance  sans 
laquelle  le  mérite  réel  n'existe  point.  Ce  fut  peur  le  jeune  d^Ordre 
nne  inappréciable  ressource  que  cette  éducation  intime  ;  car  on 
entrait  alors  dans  une  époque  désastreuse  qui  avait  ébranlé  l'en- 
seignement public  comme  tant  d'autres  instirutions  sur  lesqœlles 
repose  revenir  des  sociétés.  Il  n'atait  que  douze  ans,  et  on  éiaic 
en  1791.  An  commenceoient  de  i*année  suivante  il  émigra  avec 
son  père.  11  rejoignit  l'armée  du  duc  de  Bourbon,  et  entra  dans 


(1)  M.  Hédoum. 


-.413- 

la  compagnie  des  gentilhommee  d'Artois,  eommandée  par  M.  le 
comte  de  BréJaL 

Son  goât  pour  Tes  lettres,  loin  de  se  refroidir  dans  ces  tristes 
circonstances,  s*accrul  au  contraire  au  milieu  des  privations  et 
des  infortunes  de  Témigration.  Le  jeune  d^Ordre  parcourut  la 
Belgique,  la  Hollande,  TAngleterre  enfin,  où  il  fixa  son  séjour. 
Partout  il  voulut  profiter  de  cette  position  malheureuse  que  lui 
avaient  faite  les  temps,  pour  étudier  des  habitudes  qui  lui  étaient 
étrangères,  pour  s'instruire,  essajfer  son  jugement  par  la  compa* 
raison,  ets*ouvrir  à  des  idées  nouvelles.  Un  esprit  avide  de  savoir 
tire  un  immense  parti  des  voyages  :  il  se  corrige,  se  modifie  lui- 
même  ;  il  devient  tolérant  parcequ*il  a  vu  les  hommes  sous  plu- 
sieurs faces  et  sondé  chaque  côté  des  choses  :  il  gagne  en 
expérience  ce  que  souvent  il  perd  en  illusions,  et  se  forme  un  peu 
à  Técole  de  toutes  les  nations.  J*appuye  sur  ce  raisonnement 
parceque  cette  première  partie  de  la  vie  de  M.  d'Ordre  a  peut- 
être  influé  sensiblement  sur  le  naturel  facile  que  vous  loi  avex 
connu.  Neuf  ans  ans  après  être  sorti  de  celte  belle  France  qu'il 
avait  toiqours  regrettée,  il  y  rentra  'Connaissant  Tétranger  et 
aimant  mieux  son  pays.  Le  sentiment  d'attachement  à  la  terre  qui 
Ta  .vu  naître  ne  s*est  jamais  démenti  chez  M.  d'Ordre  :  nous  le 
trouverons  dans  tous  ses  ouvrages,  et  dans  le  premier  surtout,  le 
Vcyagt  êeniimental  ou  Souvenirê  d'un  jeune  exilé,  qu'il  fit 
imprimer  eu  1804,  pour  conserver  les  souvenirs  de  son  émigra- 
tion. L'auteur  révèle  à  son  début  cette  finesse  d'observation  et  ce 
penchant  pour  l'étude  des  mœurs,  qui,  plus  tard,  furent  le  prin- 
cipal cachet  de  son  talent. 

Peu  de  temps  après,  il  fit  paraître  la  Chaumière  de  Jeannette, 
nùtiteUe  Boulùnnaise,  qui  mérite  ce  second  titre  par  le  soin  qu'a 
pris  l'auteur  de  faire  entrer  d«ins  son  cadre  la  description  souvent 
heureuse,  toujours  exacte,  des  principaux  sites  du  Bas-Boulonnals. 
Le  langage  et  les  habitudes  des  habitans  de  nos  campagnes,  des 
marins  de  nos  côtes,  des  ouvriers  de  nos  usines,  y  sont  fidèle- 
ment esquissés.  On  sent  en  lisant  ce  livre  que  M.  d'Ordre  avait 
une  prédilection  toute  particulière  pour  son  pa)s,  et  qu'une  de 
ses  plus  constantes  jouissances  était  de  retracer  les  vertus  hospi- 
talières, la  bonté  et  la  franchise  de  ses  compatriotes. 
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Lu  PhUoêopkiê  du  Cmwr  ne  tarda  pa»  à  suivre.  Cet  oa?nge, 
qnidate  de  1811,  atteste  un  progrès  marqué  dans  la  pensée 
comme  dans  le  style  de  l'auteur.  Son  imagination  défient  abon- 
dante et  sa  phrase  harmonieuse.  Une  suite  de  tableaux  rapidement 
et  spîrituellemeut  peints,  nous  fait  passer  en  revue  les  plus 
cruelles  épreuves  du  cœur,  toujours  surmontées  par  les  efforts 
rénais  de  la  morale  et  delà  raison.  Le  nom  de  Sophie  qui  retient 
à  chaque  page,  plane  comme  une  bonne  étoile  sur  cette  heureuse 
production.  Ce  nom,  cher  à  M.  d'Ordre,  fût  celui  de  la  compagne 
de  toute  sa  vie.  C'est  pour  elle  et  dans  les  premières  effusions  du 
sentiment,  qu*il  composa  la  PhUoêophie  du  Cœur  ;  et  Ton  ne 
peut  nier  qu*il  ait  été  bien  inspiré.  Ce  livre  est  le  dernier  quM 
écrivit  en  prose  :  ce  fut  aussi  le  meilleur. 

Les  études  et  les  oomposîtions  littéraires  toient  ainsi  Toeciipa* 
tion  favorite  de  M.  d'Ordre  ;  mais  elles  n'absorbaient  pastelleiiient 
son  existence,  quMI  ne  cberehàt  dans  des  services  adib  Toecnioa 
d'être  utile  à  son  pays.  11  fut  nommé  le  M  novembre  1805  sous- 
lieutenant  de  chasseurs  de  la  5*  légion  de  la  garde  nationale  du 
Pas-de-Calais.  Remarqué  pour  son  sèle,  il  fbt  proma  peu  de 
temps  après  au  grade  supérieur  ;  et,  de  grade  en  grade,  s'éleva 
jusqu'à  celui  de  chef  de  la  1'*  cohorte  urbaine  de  Boulogne,  dont 
le  brevet  lui  fut  accordé  le  M  août  1815.  A  cette  époque  de 
gloire,  mais  d'épuisement,  le  dévoûment  des  gardes  nationales 
était  précieux  pour  la  France  :  non^seulement  elles  aasuraîeiit  la 
tranquillité  intérieure  ;  mais  souvent  appelées  à  la  frontière,  elles 
partageaient  les  travaux  elles  périls  de  ramée.  M.  d*Ordre 
accepta  ce  devoir  avec  empressement. 

Au  commencement  de  1818,  il  suivit  à  Gand  le  roi  Louis  XVIII: 
et  à  sa  rentrée  en  France  avec  les  Bourbons,  il  fût  Investi  du  com- 
mandement supérieur  provisoire  de  la  place  de  Boulogne,  qui! 
remit  peu  de  jours  après  au  colonel  Durand.  M.  d'Ordre  ne  dési- 
rait point  conserver  ces  fonctions  peu  en  rapport  avec  ses  habi- 
tudes: mais  elles  prouvaient  toute  la  conBance  qu'il  inspirait  an 
gouvernement  royal.  Cette  confiance  se  manifesta  de  nouveau  par 
sa  nomination  au  poste  d'inspecteur  des  forêts  du  département  du 
Pas-do rCalais,  le  18  juin  1816.  Son  esprit  actif  et  la  souplesse  de 
sou  intelligence  l'initièrent  bientôt  à  tous  les  détails  de  sa  charge. 
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Tout  en  la  remplîflsant  scrupuleusement,  il  lui  restait  des  loisirs 
dont  les  lettres  profitèrent,  ainsi  que  ses  concitoyens.  Nous  vtmes 
paraître  en  i8ao  les  EceUéê  é$  Pm-ga. 

Ce  po€ine  est  écrit  sous  la  dictée  de  deui  nobles  sentiments,  la 
compassion  pour  le  malheur  et  Tamour  de  la  liberté.  On  sait  que 
les  babitans  de  cette  petite  ville  de  TEpire,  sacrifiés  par  les  froids 
calculs  de  la  politique  étrangère,  et  animés  d'une  soudaine  et 
unanime  résolution,  préférèrent  un  exil  volontaire  au  joug  détesté 
de  la  domination  Torque.  M.  d*Ordre  a  retracé  les  principaux 
traits  de  ce  dévoûment  sublime.  Le  style  de  son  poème  est  ferme 
et  la  versification  correcte  :  on  y  rencontre  de  beaux  vers  expri- 
mant avec  précision  de  grandes  et  généreuses  pensées.  11  eut  trois 
éditions  et  fut  traduit  en  vers  aogbis  par  M.  Buttler^  littérateur 
distingué.  Aux  EœUéê  de  Parga  fut  réuni  un  recueil  de  poésies 
remarqual)Ies  à  plus  d*nn  titre,  mais  où  la  satyre  tient  sans  con- 
tr>sdit  la  première  place.  Dès  son  début  en  ce  genre  M.  d'Ordre 
annonce  où  il  doit  le  porter  un  jour.  La  satjre  est  son  heureux 
côté  ;  c*est  sa  dot  en  poésie  et  le  trait  distinctif  dont  Ta  marqué 
la  nature.  11  possède  un  goût  sûr,  une  grande  impartialité  dans 
Tobservation,  et  cette  mesure  qui  restreignant  le  récit  dans  les 
limites  du  vrai,  sait  se  défendre  des  ornemens  que  prodigue 
rimagination.  Il  pose  bien  sa  scène,  s'empare  franchement  de  son 
sujet  ;  et  ses  portraits  sont  ressemblans.  Plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  lues  dans  vos  réunions  solennelles.  Messieurs.  L'une 
d'elles,  la  satyre  sur  la  Cha$êe,  n*a  point  eu  cette  publicité.  Me 
permettrez-vous  de  vous  en  citer  un  fragment? 

<  Au  nombre  des  mortels  qui  portent  la  terreur, 
«  Il  en  est  un  surtout  redouté  du  chasseur. 

«  A  son  chapeau  de  loin  il  se  fait  reconnaître, 

c  Et  sur  sa  bandouHère  on  lit  gardê-ckampétire. 

«  Son  habit  olivâtre  est  bordé  de  seucis. 

c  De  ses  regards  percans  Dieu  garde  mes  amis  ) 

c  Que  de  détours,  de  soins  et  d'adresse  il  emploie 

c  Pour  découvrir,  cerner  et  surprendre  sa  proie  ! 

c  Protée  ingénieux,  tantôt  comme  un  serpent 

<  A  travers  les  buissons  il  se  glisse  en  rampant  ; 

c  TanlAt  comme  un  faucon,  du  haut  d'une  éminence, 
«  U  plane  sur  sa  proie  et  tout-à>C(>up  s'élance. 
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«  £n  prononçant  cos  mois  qui  résonnent  si  mal, 
«  De  chasse  réservée  et  de  procès-verbal. 
«  Tandis  que  du  docteur  la  valeur  tteitnrière 
«  Emplissait  de  perdreaux  sa  vaste  carnassière, 
«  Ce  terrible  4nortel  devant  nous  apparaît  : 
c  La  tète  de  Méduse  eà%  produit  meins  d'effet  ; 
«  Mais  bientôt,  revenu  de  cet  instant  d'Alarmes , 
«  Le  docteur  de  sa  poclie  a  tiré  son  port^'armes  : 

<  Il  connaît  pour  le  vaincre  un  plus  puissant  moyen  : 
«  Prends  l'image,  dit-il,  de  ton  prince  et  du  mien, 

a  D'un  prince  que  tu  sers  avec  un  si  beau  ièle. 

<  Quel  garde  à  ce  discours  se  fût  montré  rebelle?  » 

SI  M.  d'Ofdre  abandonne  un  moment  la  satyre,  c'est  pour 
chanter  son  pays.  L'amour  du  pa}8  éclate  à  tout  însUnt  dans 
ses  outrages,  et  lui  fournit,  dans  on  genre  nouveau,  de  nouvelles 
inspirations.  11  en  peint  les  sites,  en  décrit  la  nature,  raconte  son 
histoire  et  ses  traditions.  Voici  des  vers  tout  empreints  de  ce 
sentiment  s 

c  âalut,  ô  mon  pays  1  séjour  dèlicieul , 

«  Séjour  cher  à  mon  cosur  et  charmant  à  mes  yeux , 

«  Où  règnenl  la  santé,  la  paix  et  l'abondance  1 

«  Tn  n'as  pas,  je  le  sais,  le  beau  ciel  de  Provence  : 

<  L'hiver  on  ne  voit  point  tes  folâtres  bergers 

«  Enfler  leurs  chalumeaux  sous  les  verts  orangers  ; 

<  L'on  n'entend  pas  au  loin  les  édats  de  la  joie  , 

«  Sur  l'arbre  de  Thysbé  Ton  ne  voit  poim  la  soie  ; 
c  Mais  sur  de  frais  gazons,  sur  des  tapis  de  Oeun , 
a  Que  nourrissent  du.  dei  les  humides  vapeurs  , 
«  Parmi  les  coudriers,  près  d'une  source  pure  , 
a  Du  serpent  vénéneux  sans  craindre  la  morsure , 
t  A  la  garde  d'un  chien  conAant  leurs  troupeaux , 
a  Tes  p&tres  satisfaits  dorment  au  bruit  des  eaux. 
a  Pour  nourrir  tesriiameaux,  pour  enrichir  tes  viUee  , 
«  D'abondantes  maisons  couvrent  tes  champs  fertiles  ; 
«  Le  seigle  et  le  froment  remplissent  les  greniers, 
«  Le  doux  jus  de  la  pomme  enrichît  tes  celliers  ; 
«  Tes  fils  ont  la  valeur,  la  force  de  leurs  pères  ; 
c  La  beauté,  la  pudeur  charment  dans  tes  bergères  ; 
c  Et  Ton  retrouve  encore  auprès  de  tes  forêts 
c  Les  antiques  vertus,  l'insouciance  ot  la  paix^  «  *   s 
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Cest  eo  feuillelint,  avec  ses  prédilections  «ccoutumécs,  les  ar* 
chives  de  notre  histoire  locale,  que  M.  d*Ordre  conçut  le  plan 
dun  nouveau  poème,  Le  Siège  de  Boulogne^  qui  parut  en  1820. 
Il  parut,  messieurs,  sous  le  patronage  de  votre  conseil  municipal 
qui,  à  Tunanimité,  en  vota  l'impression  aux  frais  de  la  ville  ;  et, 
par  le  sujet  comme  par  Fexécution,  il  méritait  assurément  cette 
adoption  populaire.  Le  Siège  de  Boulogne  est  une  œuvre  toute 
nationale  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  d*un  fait  glorieux  dans 
les  annales  Boulonnaises.  Pénétré  d'un  respect  religieux  pour  les 
faits  dans  lé  récit  de  cette  belle  défense  de  nos  ancêtres,  M.  d'Or- 
dre a  raconté  avec  sincérité  et  bonne  foi.  Poète,  il  a  paré  son  œu- 
vre :  mais  le  sujet  est  resté  simple  \  il  tire  son  éclat  de  lui-même. 
Cette  composition  est  donc  pour  nous  plus  qu'un  bon  ouvrage  ; 
c^est  un  tableau  fidèle  où  viennent  revivre  un  instant  sons  nos 
yeax  des  lieux  connue  et  des  noms  familiers.  Le  poème  a  plus  de 
moavemenC  que  les  EœHéi  de  Parga  :  il  marche  rapidement.  Le 
stjle,  la  coupe  des  vers  sont  irréprochables  et  dans  la  manière 
des  bons  auteurs  ;  qualité  rare  aujourd'hui.  Enfin  pour  que  rien 
ne  manquit  à  son  snccés  comme  à  son  mérite,  il  en  a  paru  une 
imitation  en  vers  anglais  ;  et  M.  Alexandre  Marmin ,  que  la  ville 
a  perdu  trop  tôt,  a  enrichi  le  poème  de  notes  explicatives  et  d'nne 
relation  détaillée  du  siège  qui  ajoutent  à  la  clarté  et  à  Tiiitelligenee 
do  texte. 

Les  événements  politiques  de  1850  terminèrent  la  carrière  ad- 
ministrative de  M.  le  baron  d'Ordre.  Sa  révocation  qu'il  attendait 
sans  la  craindre  ne  surf^rit  personne  et  ne  l'attrista  poûàt.  Bien 
jeune  encore,  il  avait  reçu  les  leçons  d'une  révolution  :  et  cette 
éducation  du  malheur  Pavait  préparé  à  toutes  les  incertitudes  de 
Pavenir.  Aimé  et  regretté  par  les  divers  agens  de  Padministratîott 
qui,  dans  leurs  rapports  avec  lui,  Pavaient  toujours  eonno  si 
prompt  i  obéir,  si  doux  dans  le  oommandeneat,  M.  d'Ordre 
quitta  ses  fonctions  avec  tout  l'avantage  d'une  retraite  honorée.  Ob 
le  plaignit  peut*étre  parce  qu'il  se  résignait  i  de  tous  les  produits 
de  sa  place,  il  emporta  le  plus  précieux,  Pestime  générale*  Il  resta 
Pamide  ses  égaux  comme  deseschefe,  de  ses  subordonnés  con/ne 
de  son  successeur. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  H.  d'Ordre  rat  m  créer  des  occupa- 
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tions  :  un  esprit  édalré  n'en  manqae  jamais.  Il  y  trouva  de  ooa«' 
-veaux  devoirs  à  remplir,  les  devoirs  d^un  honnête  homme  et  d*mi 
bon  cîtojen.  Au  milieu  du  repos  cfue  lui  avaient  fait  les  événemens, 
il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  prospérité  de  son 
pays.  La  ville  de  Boulogne  était  pour  lui  Tobjet  d*un  attachement 
sincère  :  il  suivait  avec  sollicitude  son  développement,  ses  pro- 
grès, se  serait  affligé  de  ses  crises  et  se  passionnait  pour  sa  gran- 
deur. Toute  pensée  utile  avait  son  assentiment  ;  toute  oeuvre  cha- 
ritable obtenait  son  concours.  Si  quelque  pieuse  fondation  devait 
proflter  à  ses  concitoyens,  il  intervenait  dé  ses  vœux  et  au  be- 
soin de  son  argent  :  son  nom  ne  faillit  à  aucune  souscription  na- 
tionale, à  aucune  liste  de  bienfaisance. 

Une  maladie  algue ,  dont  depuis  longtemps  il  avait  ressenti 
les  premières  atteintes,  se  développait  de  plus  en  plus.  Sans  don- 
ner la  crainte  d*une  fin  prochaine ,  elle  avait  paralysé  ses  mem- 
bres, et  lui  interdisait  toute  espèce  d'exercice.  Heureux  alore  de 
trouver  dans  la  société  de  ses  amis  et  dans  les  soins  d'une  épousa 
dévouée  un  soulagement  à  ses  maux,  il  prit  cette  nouvelle  croix 
comme  toutes  celles  de  sa  vie  ,  avec  patience  et  résignation.  L'é- 
tude vint  aussi  à  son  secours.  Il  lisait  beaucoup.  Pour  oelui  qui 
aouffre  la  lecture  a  son  baume  ;  elle  a  parfois  sespavots.  Mais  dans 
le  travail  qu'elle  exige  il  y  a  plus  que  de  la  distraction  ;  il  y  a  on 
grand  oubli  des  maux.  M.  d'Ordre  infirme,  hors  d'état  de  mar- 
cher et  souvent  de  se  servir  de  ses  mains^  pour  tout  dire,  en  on 
mot,  goutteux  »  trompa  sa  douleur  pendant  cinq  ans  avec  ses 
Chanti  d'amour  et  de  fidélUê, 

Ce  nouveau  recueil  fut  imprimé  eniSS(5  :  le  titre  rapproché  de 
l'époque  en  indique  suffisamment  l'objet.  L'auteur  est  entré  ici 
dans  toute  la  maturité  de  sou  talent.  Quelques-unes  de  ses  piéees 
sont  empreintes  de  force  et  d'élévation  »  d'autres,  plus  légères» 
offrent  une'critique  spirituelle  des  faits  et  des  événements  du  jour  : 
toutes  sont  dictées  par  le  sentiment  le  plus  honorable,  la  fidélité 
au  malheur.  Indépendamment  de  cette  affection  pour  on  hooBflM 
ou  pour  une  race,  qui  natt  avec  nos  premières  impressions  et  gran- 
dit par  le  raisonnement ,  M.  d'Ordre,  accessible  à  toutes  les  poé- 
sies ,  avait  l'isntinct  du  beau  en  morale,  comme  du  beau  dans  les 
arts  et  la  littérature.  Quoi  de  plus  noble,  en  effet,  que  ce  culte  des 
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hautes  infonanes,  sentiment  pur  qui  n^attend  la  récompense  que 
du  devoir  accompli  et  de  la  conscience  satisfaite  ?  -^  Choisir  cette 
position  en  restant  inébranlable  dans  des  convictions  réfléchies  ; 
Poccoper  sincèrement»  mais  généreusement,  sans  hatne  pour  les 
opinions,  âans  éloignement  pour  les  personnes;  vivre  avec  tout  le 
monde,  mais  avec  une  foi  unique  ;  lutter  courtoisement,  perdre 
avec  grâce  et  se  dépouiller  galment,  serait  déjà  une  preuve  d'es- 
prit et  de  bon  goût,  si  ce  n*était  avant  tout  le  caractère  qui  distin- 
gue rhomme  à  la  fois  monarchique  et  social.  Par  cette  conduite 
toute  française,  M.  d'Ordre  s'avança  dans  la  considération  publi- 
que. On  rapprochait  volontiers  parce  que  sans  être  de  Tavis  de 
chacun,  il  souffrait  que  chacun  eût  son  avis.  Il  se  fit  ainsi  des  amis 
partout  :  il  en  fit  à  ses  livres  toujours  indépendants^  mais  indul  • 
gents.  Et  c'est  ainsi  que  Les  chants  d'amour  et  defidélUéf  tout  en 
heurtant  quelques  opinions,  furent  universellement  goûtés.  Telle 
était  la  bonne  position  de  l'auteur,  que  ce  qu'il  ne  put  obtenir  d^ 
la  sympathie  de  tous  ses  lecteurs,  il  le  dut  au  respect  qu'inspire  le 
dévoûment  ;  et  Ton  se  demande  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honora- 
ble pour  lui ,  d'être  applaudi  avec  tant  de  chaleur  par  ses  parti- 
sansy  ou  si  bien  accueilli  de  ses  adversaires. 

Aux  Chanti  t amour  et  de  fidélité  succédèrent  en,  i  858  ,  Lee 
âemièreê  Inspiraiione  du  Barde.  Ce  volume,  dédié  à  Mme  la 
baronne  d'Ordre,  cèmmence  par  ces  mots  qui  peignent  le  cœur  de 
celui  qui  les  écrivit  :  «  A  ma  meilleure  amie,  à  ma  fidèle  compa- 
•  gne,  à  celle,  qui  a  partagé  pendant  près  de  trente  ans  mes  peines 
«  et  mes  plaisirs.  Ce  recueil  de  vers,  le  dernier  probablement 
«  que  je  ferai  paraître  ,  est  dédié  comme  un  gage  d'estime,  d'af- 
«  léction  et  de  reconnaissance.  •  M.  d'Ordre  avait  trouvé  dans 
la  femme  qui  embellit  et  consola  sa  vie  ,  les  qualités  les  plus  pré- 
cteuses  de  l'esprit  et  du  cœur .  Leur  union  si  bien  assortie  eut  un 
mérite  rare ,  oelui  de  rassembler  sous  le  même  toît  pendant  trente 
années,  deux  personnes  animées  des  mêmes  sentiments,  pliées  aux 
mêmes  habitudes,  s'oobliant  dans  des  délassements  semblables, 
éprises  enfin  l'une  et  Tautre  du  charme  de  la  composition  ,  cette 
jouissance  secrète  qui  se  nourrit  de  son  travail,  se  platt  dans  sa 
peine,  et  n'obtient  rien  de  plus  par  les  honneurs  de  la  publicité. 
Ce  fût  un  bonheur  pour  M.  d'Ordre  d'être  apprécié  par  celle  qui  ne 
e  quittait  pas,  d'être  compris  toujours  et  si  près  de  lui.  Il  semble 


qae  ce  nom  toit  prédestiné  an  culte  des  lettres.  Le  père  de  esfaiî 
dont  je  TOUS  entretiens  aujourd'hui,  publia  divers  outrages  re- 
Gommandables,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  déji  :  sa  cousine  ^- 
maine,  Mlle  d^Ordre,  composa  et6t  imprimer  un  recueil  de  fables 
charmantes  trop  peu  connues  de  ses  compatriotes.  Enfin  Mme  U 
baronne  d^Ordre,  entrée  dans  cette  famille  inspirée,  éprouva  Tin- 
fluence  de  son  nouveau  nom.  Elle  écrivit  ;  et  une  sorte  d^émnlt- 
tion  s^établit  bientôt  entre  les  deux  époux.  C*était  pour  chacui 
d^euxun  véritable  triompbe  d'obtenir  le  suffrage  deTautre  :  ibse 
consultaient,  se  prenaient  mutuellement  pour  juges ,  et  dans  leur 
confiance  réciproque ,  ne  livraient  au  public  que  les  ouvrages  re» 
vus  ainsi,  et  couronnés  déjà  de  ce  premier  succès. 

La  première  partie  des  Demièrei  ImpinaUmi  du  Barde  est 
un  digne  appendice  des  Chantêd^  amour  et  de  fidélité.  L'auteur  y 
fait  brilter  encore  les  sentiments  d*une  inaltérable  loyauté  :  fl  re- 
vient sur  des  souvenirs,  dont  son  cœur  est  plein,  que  réveillent  les 
événements  de  chaque  jour,  et  qui,  sans  rien  coûter  à  son  patrio- 
tisme, arrachent  à  sa  lyre  une  plainte,  un  regret  ou  une  prière.  La 
fin  de  ce  volume  se  compose  de  pièces  fagitives  dont  plostears, 
depuis  longtemps  en  porte- feuille,  avaient  été  omisesdans  les  pré- 
cédentes collections.  On  3:  retrouve  ia  grâce  ordinaire  de  raolenr, 
et  parfois  aussi  sa  fine  causticité.  J'y  ai  lu  avec  intérêt  des 
agréables  sur  un  scyet,  j'allais  dire  sur  une  4|iiesti«a  qvi  a 
dré  plus  de  chiffres  qu^elle  n'a  fait  nature  de  vers.  Les  chemina  de 
fsr,  Messieurs,  ne  sont  pas  encore  du  domaine  de  la  poésie.  La 
prose  la  plus  simple  Test  à  peine  assez  pour  exprimer  dairencnt 
tout  le  positif  de  cette  invention\  M.  d'Ordre  s 'essaya  oependanC, 
et  non  sans  quelque  bonheur,  sur  ce  sujet  inusité.  Vous  aves  en- 
tendu ses  vers  dans  votre  séance  annuelle  du  il  décembre  1956  ; 
et  vous  les  applaudissiez  dans  cette  même  enceinte  où  aujMird'hal 
vous  consacrez  sa  mémoire.  M,  d'Ordre  premeotait  dès  lors  toole 
l'importance  des  chemins  de  fer  pour  les  intérêts  du  pejs  ;  six  em 
avant  nous  il  se  passionnait,  Messieurs,  et  vous  léguait  en  poète  osa 
vœux  du  cœur  que  je  vous  répéterai»  en  ce  mooMnC  peut«4Cre  avec 
quelque  à -propos: 

c  Loin  de  moi  souyenirs  et  de  deuil  et  de  gloire  I 
t  Je  cheAte  rinduslrie  et  non  point  les  combats  : 
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c  Par  les  arts  à  TEurope  arrachant  la  Tictoire, 
c  Non  par  le  fer  de  noa  soldats. 

€  Combien,  Gésoriac,  me  plaisent  tes  rivages, 
c  Tes  remparts,  ton  château ,  ton  port,  ta  vieille  tour  1 
c  Pour  moi  le  plus  beau  Jour  après  de  longs  voyages» 
c  Est  encor  celui  du  retour. 

c   Puissent  tous  les  trésors  que  versent  l'industrie, 
c  Le  commerce  et  les  arts,  enrichir  tes  en&nts  ! 
c  De  ton  modeste  baide,  6  ma  ville  chérie, 
c  Reçois  et  les  vœux  et  les  chante,  s 

Les  infirmités  de  Bl.  d'Ordve  «QgmeDtaîeDt  de  joor  en  joor. 
Elles  n'altéraient  point  sesfaeiiltéfc  intelleduelles  ;  mais  elles  le 
l'endaient  incapable  de  se  livrer  à  ce  travail  long  et  suivi  que  nous 
avait  valu  ses  premières  productions.  Toujours  tourmenté,  cepen- 
dant, du  désir  d^occuper  les  derniers  jours  de  cette  vie  déjà  si 
pleine,  il  rassembla  divers  morceaux  çui  n'avaient  point  été  pu- 
bliés, et  dont  la  plupart  furent  écrits  dans  le  temps  où  il  exerçail 
les  fonctions  d*inspecteur  des  Eaux^et- Forêts  :  il  les  revit  avec 
soin  et  les  fit  paraître  an  1840,  sous  le  titre  de  Souvenirs  du 
Forettier.  Il  nous  donne  lui-même  Texplication  de  ce  titre  dans 
un  avant-propos,  où  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  adresse  en 
termes  touchants  à  ses  lecteurs,  un  adieu,  qui,  bêlas  I  devait 
être  le  dernier.  Quand  oe  nouveau  recueil  ne  contiendrait  que 
troispièces:  X*^t«iIi«nce(I*tinJI£tnû^s,7M /'rondeurs,  la  Clat- 
êiques  et  les  Romantiques^  nous  devrions  rendre  grâce  à  fauteur 
d'avoir  oublié  ses  douleurs  pour  nous  faire  ce  legs  presque  à 
rheure  suprême.  Ce  sont  des  compositions  d'un  mérite  distingué, 
qui  suffiraient  pour  établir  la  réputation  littéraire  de  M.  d'Ordre,  si 
ses  premiers  ouvrages  ne  la  lui  avaient  acquise  depuis  long  temps. 
Elles  sont  du  temps,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la  virilité  de 
son  talent  :  vous  l'aviez  bien  senti.  Messieurs,  quand  vous  en  ad- 
mettiez la  lecture  dans  vos  réunions  solennelles  :  et  elles  confir- 
ment le  jugement  que  j'ai  porté  en  commençant  eette  revue  sur  les 
qualités  salyriques  qui  distinguent  l'auteur.  Appliquée  à  l'un  des 
travers  spécialement  sortb  de  notre  époque,  l'Âuâienee  d'un  Mû 
nistre^  qu'on  pourrait  appeler  la  Afaniê  des  Ptacea,  par  sa  vérité,  <t 
surtout  par  son  actualité,  doit  prendre  rang  parmi  les  bonnes  pro- 
ductions de  ce  genre.  Les  Frondeurs  attaquent  nn  ridicule  plus 
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ancien,  plus  général,  et  par  cela  même,  moins  saisisBant  que  b 
tlamt  des  Places  dont  le  type,  notre  contemporain,  nous  égayé 
chaque  jour  dans  de  malignes  anecdotes,  on  prend  figure  sous  des 
traits  connus.  La  satyre  des  Frondeurs ,  parla  justesse  de  ses  aper- 
çus, par  sa  coupe  de  main  de  mettre  et  son  allure  toute  classique, 
est,  selon  moi,  la  meilleure  composition  de  Tauteur.  Quoi  de  mieui 
dit,  en  effet,  et  de  mieux  pensé  que  ces  vers  qui  terminent  la  pièce 
et  résument  le  tableau  ? 

a  De  cet  exemple  là,  que  devocs-nous  conclure  ? 
a  Qu'il  n'est  rien  de  changé  dans  l'humaine  natnn  ; 
«  Que  Thomme  fut  toigours  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
«  Mécontent  de  son  sort,  jaloux  du  bien  d' autrui  : 
c  II  Aime  à  se  nourrir  de  songes,  de  chimères/ 
«  Il  n'est  pas  plus  méchant  que  l'ont  été  ses  pères  ; 
a  Ses  flls  et  ses  neveux  ne  seront  pas  meiUeurs  ; 
a  Et  le  monde  toujours  sera  plein  de  frondeurs.  » 

M.  d'Ordre  était  satyrique  dans  Tacception  purement  littéraire 
du  mot.  Il  flétrit  le  vice  sans  démasquer  le  vicieux.  Toujours  mattre 
de  lui  et  de  son  inspiration  (domination  plus  difficile  qu*on  ne 
pense),  il  sut  se  contenir  dans  les  bornes  d'une  extrême  réserve 
en  ce  qui  touchait  les  personnes.  Le  genre  périlleux  de  la  satyre, 
ne  lui  fit  pas  d'ennemis,  parce  qu'il  tenait  plus  à  être  aimé  qu'ap- 
plaudi \  parce  qu'il  se  refusait  sagement  aux  excitations  secrètes 
de  la  malice  qui  promet  la  vogue,  et  qu'il  ne  lui  arriva  jamais  de 
se  permettre  un  beau  vers  aux  dépens  de  qui  que  ce  fût.  Si  parfois 
il  rendit  la  main  aux  libertés  dé  sa  verve,  il  l'adoucissait  par  des 
ménagemens  infinis.  Cette  régie  de  conduite,  dont  il  ne  s'écarta 
jamais,  il  se  la  traçait  ainsi  lui-même  : 

a  De  ce  vaste  tableau  rassemblant  quelques  traits, 
c  Faisons  une  peinture  et  non  pas  des  portraits  : 
a  Et  bien  que  l'audience  aujourd'hui  soit  publique, 
€  Il  faut  être  discret  et  jamais  satyrique.  » 

Dans  les  Classiques  et  Us  EomantigueSy  H.  d'Ordre  prêche 
rallianoe  aux  deux  genres.  Il  conseille  l'union  à  des  rivaux  qui.  Je 
le  crains,  ne  vivront  jamais  en  paix.  Ennemi  de  rexduaif  en  tout, 
il  paraphrase  dignement  ce  précepte  dn  mattre  : 

c  Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 
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Son  but  astloaable,  mats  sa  manière  le  trahit  ;  et  il  fratemiae- 
avec  le  romantisme  dans  des  formes  d^un  classique  si  pur,  qu*il 
dévoile  malgré  lui,  ei  ses  habitudes  et  ses  préférences.  M.  d*Ordre 
était  éminemment  dassique,  bien  que  sensible  à  toute  espèce  de 
mérites  dans  Tordre  littéraire.  Il  lisait  volontiers  les  composi- 
tions modernes  dont  certains  écarts  peut-être  ne  lui  déplai- 
saient pas  trop/  mais  ce  fut  par  Tattrait  de  la  nouveauté  on  par 
grande  indulgence  de  cœur  ;  personnellement  il  a  plus  éorit  avec 
sa  raison  qu^avecsa  fantaisie. 

Son  dernier  volume  se  termine  par  un  appel  en  faveur  de  la  re- 
construction de  Tandenne  église  de  Notre-Dame  de  Boulogne. 
Une  œuvre  aussi  belle  ne  pouvait  trouver  en  lui  qu*un  chaud  par- 
tisan :  elle  trouva  aussi  un  chantre  digne  de  son 'objet.  M.  d^Or- 
dre  était  en  proie  aux  plus  violentes  souffrances;  mais  il  fallait 
seconder  une  pieuse  entreprise  ;  il  n*hésita  point.  H  se  releva  sur 
son  chevet  douloureux,  et  d'une  main  tremblante  reprit  la  plume 
pour  venir  en  aide  au  prêtre  généreux  qui  reporte  dn  instant  notre 
ège  vers  Tâge  de  foi  et  de  patience  (1).  La  dernière  pensée  de 
M.  d'Ordre  fut  ainsi  pour  la  religion:  ce  fut  le  testament  de  sa 
piété. 

DepuisVe moment  il  n^écrivit  plus.  Les  rares  intervalles  de  re- 
pos que  loi  laissait  k  maladie,  il  les^upportait  dans  la  lecture  ou 
dans  d'intimes  épandiements,  au  sein  de  sa  famille.  Il  n'eut  point 
d'enfant  :  le  ciel  lui  avait refàsé  cette  faveur;  et  nous  avons  eu  le- 
regret  de  voir  s'éteindre  en  loi  un  nom  dont  se  décorent  nos  an- 
nales. Mais  par  la  tendresse  et  par  l'adoption,  il  s'était  créé  ce- 
qui  lui  manquait.  De  la  famille  de  sa  femme  il  avait  appelé  près  de 
lui  ces  soins  de  chaque  jour  qui  embellissent  la  vie,  et  la  main 
filiale  qui  ferme  les  yeux  L'aménité  de  son  caractère  lui  avait  ga- 


(1)  M.  l'abbé  Htffprmnguê,  chef  d'iostitution  à  Boulogne,  e\  chanoine 
d'ArraS)  a  entrepris,  avec  ses  seules  ressources  el  celles  de  ta  généro- 
sité chrétienne,  la  reconstruction  de  l'ancienne  église  de  Notre-Dame 
de  Boulogne,  détruite  par  la  révolution  de  93.  Chaque  année  voit  s'é- 
lever une  partie  de  ce  pieux  édifice,  aux  deux  tiers  rebAti  dëtjà.  Espé- 
rons  que  son  respectable  fondateur,  si  hardi  et  si  persévérant  dans  sa 
foi,  aura  la  consolation  de  couronner  son  œuvre. 
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gné  tout  €eox  qui  rapprochèrent.  Cètait  aussi  one  famille  que 
amis  empressés,  assidus,  exacts  dans  lear  attachement,  et  régo- 
lier»  dans  leurs  heures,  dont  la  ▼tsitede  chaque  soir  venait  le  con- 
soler de  ne  pouvoir  la  leur  rendre.  Cette  clientèle  du  cœur  lui  rea- 
ta  fidèle  jnsqn* au  dernier  jour,  et  on  ne  saurait  croire  combien 
un  pauvre  malade  se  fait  nu  besoin  de  cette  douce  et  bonne  ex- 
actitude qui  ramène  les  habitués  i  la  minute  et  les  distractions  à 
point  nommé.  M.  d'Ordre  plaisait  à  tous  par  son  humeur  fadle  et 
sa  gatCé  naturelle.  On  voyait  dans  son  salon  réunis  tous  les  âges. 
II  savait,  avec  un  tact  exquis,  approprier  sa  conversation  an  carac- 
tère, au  penchant,  à  la  préoccupation^  et  jusqu^au  faible  de  cha* 
cun.  Il  était  indulgent,  ferme  dans  son  idée,  sans  être  tranchant 
ni  impérieux  en  Texprimant.  11  discutait  de  bonne  foi^  sans  ai- 
greur, et  rien  n'était  si  facile  que  de  lui  pardonner  d*avoir  raison. 
11  avait  cette  politesse  simple  des  hommes  bien  élevés  d'autrefois. 
Il  ne  cherchait  point  à  briller,  encore  moins  à  éclipser  les  autres, 
et  il  savait  écouter.  Sa  conversation  était  instructive,  mats  jamais 
plus,  ni  plus  longtemps  qu*on  ne  voulait.  Sa  causerie  était  char- 
mante. Constant  dans  ses  affections,  et  invariable  dans  ses  ma- 
nières, tous  les  jours  de  sa  vie  se  sressemblaient  :  il  avait  une  par- 
faite égalité  d'humeur,  et  à  cet  égard  on  lui  eut  pardonné  quel- 
que chose,  curîl  était  malade  et  il  était  auteur.  Mais  jamai^  k  don- 
leur  o*6ta  rien  à  ses  amis  de  Tintérét  qu'ils  lui  témoignaient,  m  da 
charme  qu'ib  trouvaient  dans  sa  société.  Patient  et  profondémeat 
résigné,  il  ne  parlait  pas  de  ses  maux  ;  mais  il  vous  parlaic  des 
vôtres,  et  ce  fut  pent^^tre  son  secret  pour  soulager  les  siens.  It  eut 
tonte  sa  vie  un  irrésistible  penchant  pour  la  composition  ;  mais  ce 
plaisir,  discret  comme  ses  sonffranoes,  n'imposait  rien  à  personne. 
On  sait  combien  de  calme  et  de  liberté  demande  cet  exerdœ  de 
l'esprit;  qu'une  interruption  malheureuse  coupe  la  voie  qui  con- 
duit  à  la  rime,  et  que  plus  d'une  idée  gracieuse  aurait  vu  le  jour 
sans  une  visite  împortud^.  Eh  bien!  M.  d'Ordre  était  à  l'épreuve 
de  ces  fatalités,  et  les  fâcheux  ne  provoquaient  chez  lui  ni  empor- 
tement ni  boutade  :  il  avait  le  travail  doux,  abordable,  on  Tap- 
proohait  durant  l'inspiration.  Il  se  plaisait  â  composer  des  vers  dans 
une  grotte  de  son .  château  de  Macquinghen.  C'était  là  que ,  dans 
ses  dernières  années,  il  se  foisait  porter  pour  être  seul.  Il  arrivait 
aussi  qu'il  demandait  à  la  nuit  pour  ses  travaux  littéraires  un  temps 
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que  d^aotres  soins  loi  avaient  enlevé  pendant  le  Jour.  Ainsi  adonné 
à  ses  études  favorites,  il  semblait  cependant  quM!  s^en  occupait  peu, 
tant  il  les  oubliait  pour  entrer  comme  tout  le  monde  dans  les  cho- 
ses positives ,  dans  les  délassements  et  jusques  dans  les  détails 
vulgaires  de  la  vie. 

Que  dirai'je  de  plns^  Messieurs  ?  tous,  ou  presque  tous,  vous 
avez  connu  M.  d*Ordre.  Ce  qui  m^échappe  est  dans  vos  souve- 
nirs, et  chacun  de  vous  intérieurement  ajoute  quelque  chose  à 
cet  éloge.  Vous  Tavez  connu  bon,  charitable,  attaché  aux  devoir» 
de  sa  religion,  et  vous  n*avez  pas  oublié  que  Dieu  récompensa  ses 
vertus  par  une  grâce  particulière,  ceUe  de  pouvoir  avant  de  mou- 
rir, unir  ses  prières  aux  prières  de  deux  personnes  bien  chères, 
qui  jusques-là  invoquaient  le  Seigneur  dans  un  autre  temple.  Une 
fin  chrétienne  couronna  sa  vie*  Il  succomba  à  ses  longues  hifir* 
mités  le  sa  noveQâ)re  1840. 

Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  littéraires  raocueilli- 
rent  dans  leur  sein»  Il  laissa  partout  un  vide  dans  ces  sociétés, 
dont  il  était  Tactif  correspondant,  dans  le  monde  qu*il  animait  de 
sa  parole  vive  et  spirituelle  ;  dans  sa  famille,  qui  long-temps  lui 
prodigua  des  soins  dont  il  se  montrait  si  reconnaissant  ;  parmi 
voua  enfin,  Messieurs,  qui  avez  vécu  avec  lui,  qui  Tavez  apprécié, 
el  dont  Kitteation  en  m^écoutant  est  un  dernier  hommage  à  sa 
mémoire. 

H.  DE  ROSIIT. 
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NOTICE  SUR  DIFFÉRENTES  COIIUNES 

UAREONDISSEIIIENT  D'ATESPIEg. 


SOLRE-LE-CHATEAU^ 

Chef-lieu  de  canton,  à  13  kilomètres  est-nord-est  d'Avesnes,  trvnné 
par  la  Solre.  551  maisons,  2,645  habitants. 


La  forteresse  à  laquelle  Solre-le-châteaa  doH  la  deraîtoe  partit 
de  son  nom  a  disparu ,  et  dans  quelques  années  peut-être  on  ea 
reconnaîtra  difQcilement  la  place.  Les  murailles  en  ont  été  sapées, 
les  tours  abattues,  les  bâtiments  démolis.  On  ne  voit  plus  de  traees 
ni  du  manoir  du  châtelain ,  ni  des  vastes  constructions  qui  l'en- 
vironnaient ,  â  Texception  d'un  reste  de  tour,  presque  à  6eor  de 
terre,  misérable  mémento  de  la  destruction  d*une  résidence  féo- 
dale, auprès  duquel  Ogure,  comme  pour  contraster  ironiquement. 
Tétai  d'un  charcutier.  Les  fossés,  comblés  sur  plusieurs  points,  ne 
bordent  plus  que  les  deux  riantes  maisons  qui  ont  remplacé,  rmie 
le  logement  du  chapelain ,  l'autre  le  hangar  qui  servait  de  remise. 
Les  murailles  avaient  d'un  â  trois  mètres  d^épaisseur  ;  les  toany 
l'une  38,  l'autre  5S»  la  troisième  55,  la  quatrième  55  mètres  de 
hauteur,  et  la  circonférence  de  cette  dernière  était  formidable. 
Chacune  de  ces  tours  était  couverte  d'un  toit  conique. 

L*égUse  parait  avoir  été  autrefois  décorée  de  vitraux  remarqua* 
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bles  par  la  pureté  da  dessin  et  la  beauté  da  eoloris.  U  n^eti  reste 
que  deux ,  dont  plusieurs  piéees  brisées  ça  et  là  ont  été  rempla- 
oées  par  du  verre  commun.  L^nn  représente  le  Jugement  dernier, 
le  sujet  de  Tautre  est  emprunté  de  la  Passion.  £n  16H,  Téglise, 
qu*enveloppèrent  les  flammes  d*un  violent  incendie ,  essuya  de 
grands  dommages.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  firent  à  la  pa- 
roisse un  don  de  5,000  florins  pour  la  réfection  de  cet  édifice.  On 
Ut  sur  la  façade  du  clocher,  au-dessm»  de  rentrée  du  porche,  le 
chronogramme  suivant,  dont  la  date  plu4 .récente  se  rapporte, 
sans  doute,  à  quelque  autre  accident  grave  : 

CVrà  BCagIstràtVs  tVrrIs 
reaDIfICatà  fVIt. 

Cette  tour,  de  forme  quadrangulaire,  est  surmontée  d^une  belle 
flèche  octogone,  garnie,  à  sa  base,  de  quatre  clochetons,  et  ter- 
minée par  une  boule  an^essus  de  laquelle  s'élève  la  croix  (1). 
Une  des  cloches ,  que  Ton  croit  avoir  été  anciennement  celle  du 
beffroi^  a  été  fondue  en  1260. 

L*hôtel  de  ville,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  à  plein  cin* 
tre  (s)  et  couronnées  de  corniches,  est  composé  du  rez-de-chaus- 
sée et  d'un  étage.  Une  halle  occupe  la  majeure  partie  du  rez-de- 
chaussée,  et  l'on  y  entre  par  quatre  grandes  por.tes  sans  fermetures . 


(1)  Hauteur  du  clocher 60,25 

de  la  tour, i8,30 

de  la  flèche 18,70 

de  la  boule 7,00 

de  la  croix 6,25 

60,25 
Largeur  de  la  maçonnerie  du  clocher,  ou  de  la  tour,  les  contreforts 
non  compris,  7  m.  80.  —  Hauteur  de  la  maçonnerie  des  clochetons, 
1  m.  30.  —  Diamètre  de  la  boule,  à  Tintérieur,  4  m.  20. 

La  boule  et  les  flèches  des  clochetons  sont  octogones  comme  la  flè- 
che principale,  ou  du  clocher.  Toute  cette  charpenterie,  recouverte 
en  ardoises ,  artistement  conçue ,  habilement  exécutée ,  est  du  XVI* 
siècle. 

(2)  Il  faut  toutefois  excepter  la  porte  ci-après. 
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Ao  haut  d«  chaenne,  la  coniicbe  brisée  encadre  la  deC  de  la  Tcûte. 
Toutes  ces  clefe  sont  éhargées  de  caractères  gothiques  gravés  en 
relief.  On  remarque  sur  Tane^le  millésime  de  1874;  les  antres  con- 
tiennent  de  courtes  sentences  à  Tusage  des  commerçants.  De  simples 
baies,  6gurant  des  fenêtres,  éclairent  Tintérieur  de  la  halle  ,  qui 
reçoit  aussi  le  jour  par  les  portes.  Plusieurs  piliers  en  soutiennent 
le  plafond.  Dans  l'étage  supérieur^  consacré  aux  affiaires  et  aux 
plaisirs^  sont  les  salles  de  la  mairie,  la  salle  d'audience  de  la  jus- 
tice de  paix  et  ta  salle  de  danse,  tour  à  tour  salle  de  recmlemenCy 
salle  d'élections,  salle  de  concert ,  saQe  de  spectacle  (1). 

Au  nombre  des  paroisses  ^ui ,  en  1186,  protestérentcontre  les 
taxes  que  Tévéque  de  Cambrai ,  Roger  de  Waurin ,  prétendait 
leur  imposer,  était  Solre-^U-chattel  y  aujourd'hui  Solre-le- châ- 
teau. 

Philippe  de  Lannoy  y  fonda ,  en  1544,  un  hôpital  dont  il  confia 
le  service  et  la  direction  à  six  sœurs  grises.  La  chapelle  de  ce  pieux 
établissement  subsiste  encore,  ainsi  qu'un  petit  bAtiment  attenant, 
où  sont  logés  cinq  pauvres ,  auxquels  il  se  fait  chaque  mois  une 
distribution  de  pain.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  titres  de 
cette  fondation. 

Les  sœurs  firent  des  prosélytes  et  se  dottrèrent.  Elles  formaient 
an  tempSjde  leur  suppression ,  en  1795,  une  communauté  de  50 
religieuses.  Leur  maison  était  située  à  l'entrée  de  la  me  qui  a  re- 
tenu d'elles  le  nom  de  rue  des  Scsun. 


(1)  On  y  monte  par  un  escalier,  dont  la  porte  rectangulaire,  du 
style  moderne,  surmontée  d'un  entablement  et  d'une  lucarne  oTSle, 
forme ,  avec  les  autres  parties  de  l'édiUce,  une  disparate  qui  nuH  à 
l'effet  de  l'ensemble.  Cette  porte  a  remplacé  une  cage  d'eecalier  liex»- 
gone,  plus  en  harmonie  arvec  la  façade,  dans  laquelle  elle  était  enga- 
gée et  dont  elle  occupait  te  milieu.  —  Aux  huit  fenêtres  qui  édairaieal 
primittvemem  eet  étage,  deux  au  pignon  septentrional ,  six  à  U  làcade, 
il  e&  a  été  igouté  me  neuvième  ;  celle^qui  s'ouvre  sur  un  balcon ,  au* 
dessus  ép  la  porte  de  l'escalier.  —  Chaque  fendtre  de  la  façade  a  % 
m.  60  de  hauteur,  1  m.  60  de  largeur  ;  chacune  des  quatre  portes  de 
la  halle  est  haute  de  S  m.  90,  larpa  de  t  n.  4t. 


j 
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Solre-le-château  a  aubi  plositiin  fok  fous  Tes  mavx  qae  la 
^erre  entratue. 

n  tai  brûlé^  en  1475,  par  le  connétable  de  S.-Pol. 

En  185i,  Rom,  à  la  tête  de  i»500  cavaliers,  le  pilla. 

Le  yicofflte  de  Turenne.a*en  rendit  maître  en  1M7,  après  mie 
attaque  de  quelques  heures,  el  malgré  la  résistance  d^une  garnison 
de  tt,000  hommes.  Cest  là  qa*il  préinda  i  sa  renommée  par  un 
de  ces  traits  que  Napoléon  appréciait ,  ce  semble,  quoique  un  peu 
caTalièrement,  à  leur  juste  valeur  (l),  et  qui  au  fond  attestent 
moins  la  magnanimité  d*un  héros  que  la  brutalité  ou  la  déprava- 
tion de  son  siède.  Quelques-uns  des  siens  lui  ayant  amené  une 
belle  femme  qu'ils  avaient  enlevée  dans-le  saccageinent,  il  la  remit, 
en  leur  présence,  à  son  mari ,  «  en  lui  témoignant ,  dit  Tabbé  Ka- 
»  guenet,  qui  rapporte  cette  anecdote,  que  c'était  à  la  retenue  ei 
»  à  la  discrétion  de  ses  soldats  qu'il  devoit  la  conservation  de 
»  rhonnenr  de  sa  femme  (a).  »  L'action,  bien  que  louable,  n'est 
pourtant  que  celle  d'un  galant  homme  ;  mais  la  leçon  donnée  aux 
troupes  révélait  fa  belle  âme  du  général  qui  voulait  que  le  labou- 
reur pût  cultiver  en  paix  son  champ  derrière  les  armées. 

Deux  monolithes  ayant,  l'un  5  m.  de  hauteur,  5  m.  04  c.  de 
circonférence,  l'autre  5  m.  de  circonférence,  etl  m.  08  c.  de  hau- 
teur, séparés  par  un  intervalle  de  5  m.,  s^élëvent  en  pyramides 
légèrement  inclinées ,  dans  une  plaine,  à  1  kilomètre  au  sud  de 
Solre-le*  château.  Ces  pierres,  vénérées  comme  un  monument  du 
passage  de  saint  Martin ,  et  comme  lui  ayant  servi  d'appui  dans 
une  pause,  sont  apparemment  des  men/itra ,  ou  un  monument 
druidique  de  l'espèce  de  ceux  qui  ont  conservé  le  nom  de  Jtfarfe, 
Martet,  ou  Pierres  Martimi. 

Solre-  le-château  a  des  manufactures  d'étoCfes  de  laine,  une  su- 
crerie, des  clouteries,  des  tanneries. 


(t)  Mémorial  de  Samie-Hélàne, 
(t)  Histoire  dit  VioomU  de  Tweme. 
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LâuignenriedASoIre-le-chflteaupasM,  dansls  première  moi- 
tié du  10°  siècle,  de  la  raùson  de  Berlaimont  i  celle  dea  sdgDeatt 
de  Holembais ,  par  le  mariage  d'Adrienne  de  BerUiioont  me 
Baadain  de  Launoy'dit  le  Bègue.  Marie  de  Lannoy  porta  cette 
BsigDeurie  au  marquis  de  Bergoea-sur-Zoom ,  Jean  Vil,  qd 
mourut,  eu  1S67,  gouvemeur  de  Valeacienues  et  gratid  bailH  du 
Hainsut.  Yolaude  de  Lannoy,  qui  aTsit  épnuaé  Jacques  de  Croy, 
comte  de  Sempy,  ayant  perdu  son  époux  en  1SB7,  derint,  pen- 
dant son  veuvage,  dame  de  Holembaiz  et  de  Solre-lc-cbâteia,  en 
.  qualité  d'héritière  de  Marie  de  Lannoy,  morte  gana  enhnis. 

Philippe  de  Croy,  à  qui  la  seigneurie  de  Solre-le-chlteaa  tH  U 
baraimie  de  Molembaîz  échurent  par  la  mort  d'Yolande  de  Lan- 
noy, sa  mère,  hit  créé  comte  de  Solre-le-chéteau  en  1S90. 

En  1677,  le  comté  de  Sotre-le-chflteau  (ut  coufertieunne 
principauté,  en  faveur  de Philippe-Emmanuel-Ferdinand-Fran- 
çob  de  Croy,  qui  la  transmit  à  ees  descendants. 

I.  L. 


-  431  — 


LE    SART    DE    DOURLERS» 


Les  territoires  de  Doarlers,  de  Saint-Aobin  (i),  de  Sernoosie» 
{9)  et  de  Floursies  (5)  ne  formatent  autrefois  qu'âne  seule  terre  ; 
Dourlers  et  Saint-Aubin  qu'une  mairie.  Chacune  des  quatre  pa« 
roiases  af  ait  néanmoins  son  église  et  son  pasteur.  On  nommait 
alors  cette  seigneurie  h  Sari  de  Dourlers  :  elle  avait  été  appa- 
remment conquise  sur  les  bois. 

DOURLERS, 

Commune  du  canloD  nord  d'Ayesnes,  à  7  kilomètres  de  cette  tIUb. 

198  maisons,  840  habitants. 

Doorlers  appartenait  dans  le  Xlll'  siècle  à  la  branche  cadette  de 
la  maison  d'Avesnes.  En  vertu  d'un  règlement  de  famille  entre 
Jean ,  se  qualifiant  fils  de  nobU  dame  madame  Marguerite  cam^ 
te$êe  de  Flandre^  et  Bauduin,  son  frère,  seigneur  de  Beanmont ,  i| 
devint  la  propriété  de  ce  dernier.  Le  comte  de  Hainaut  Jean  II, 
fils  de  Jean ,  le  lui  assura,  par  lettres  confirmatives  de  l'an  1274. 
Il  passa  de  Bauduinà  sa  fille  Béatrix  qui,  étant  veuve  d'Henri  II, 
comte  de  Luxembourg,  le  transmit,  en  1508,  à  Wallerand,  le  se- 
cond de  ses  fils.  Le  comte  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  et 
de  Pologne,  qui  en  était  seigneur  en  1521,  prêta,  en  cette  qualité, 
foi  et  hommage  au  comte  de  Hainaut,  et  le  lui  vendit  en  1554. 
L'empereur  Charles  IV  le  possédait  en  1573  >  et  le  comte  de  Nor- 
mont  en  1789. 


(1)  A 1  kilomètre,  à  l'ouest  de  Doarlers. 
(3)  A  t  kilom.,  au  sud  de  Dourlers. 
(3)  A  1  kilom.,  à  Test  de  Donrlort. 
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Le  manoir  seigneurial ,  bâti  vers  le  commencement  du  âède 
dernier  (4),  et  criblé  de  boulets  en  1795,  lors  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Wattignies,  est  maintenant  abandonné.  H  n*attire  l'atten- 
tion que  par  Tétat  de  délabrement  où  il  se  trouYe,  et  le  souTeair 
qui  s'y  rattache. 

L'église  est  vieille.  Un  cartouche  peint  à  la  voûte  de  Tune  des 
chapelles  latérales  ,  d'une  construction  plus  récente,  porte  le  mfl- 
lésime  de  1517. 

On  voyait  à  Dourlers ,  il  y  a  quelques  années,  bordant  le  pied 
d'une  baie,  un  long  débris  du  mur  qui  soutenait ,  en  cet  endroit, 
Taqueduc  que  les  Romains  avaient  fait  construire  pour  fpuniir  de 
réauàBavai(d). 

On  remarque  au  hameau  deMont-Dourlers  (5),  près  de  Tanden 
chemin  de  Dourlers  à  Beauroont,  un  vieil  édifice  surmonté  d'an 
petit  clocher.  C'était  dans  le  XYl*  siècle  un  hospice  où  les  pèlerins, 
les  voyageurs  indigens  et  parfois  les  mendiants  vagabonds,  étaient 
hébergés  pendant  deux  jours.  L'origine  n'en  est  pas  exactement 
connue.  Les  habitants  du  lieu  croient  en  être  redevables  à  Pierre 
Maillart  et  à  Caséine  Lecleroq,  sa  femme,  qui  vivaient  vers  la  fin  do 
XV*  siècle.  Si  ces  charitables  époux  ne  le  fondèrent  pas,  ib  en  di- 
rent du  moins  les  bienfoiteurs.  Ils  le  dotèrent ,  avec  rantori^aânn 
du  grand-bailli  du  Hainaut ,  de  maisons,  de  rentes  et  d*hérttages 
dont  ils  confièrent  l'administration  aux  mayeur  et  édievias  de 

Dourlers  et  Saint-Âubin^  «  requis....  sauf  indemnité d\ 

»  sur  le  tout  bon  et  soigneux  regard ,  tant  pour  W 

»  d'une  messe  qui  se  doit  dire  chaque  semaine  aBditbos|Mlal, 

•  comme  pour  les  pauvres  y  estre  receus,  logés  et  sobalaDtès.  • 


(0  Vers  1701. 

(2)  c  II  existe  dans  cette  commune  nne  muraine ,  appelée  mlgaira- 

>  ment  mur  de  Sarazio ,  de  19  m.  de  longueur,  90  cent,  de  largeur  é^ 

>  1  m.  de  hauteur,  les  parements  sont  tombés  en  ruine;  U  n'y  a  plos 
1  que  la  masse.  »  —  Réponses  des  moires  aum  qpuliomê  qm  êmr  mi 
éUadreaéês m  iSi9. 

(3)  Â  environ  S50  m.  du  village. 
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Cet  hospice  était  sous  riavocation  de  St.  £loi ,  de  St.  Sébastien, 
de  St.  Antoine  et  de  St.  Julien  ,  le  patron  des  voyageurs,  qui  Tin- 
voquatent,  dit  M.  Dnlaure  ,  pour  obtenir  un  bon  gtte.  Bien  qne 
consistant  en  un  seul  corps  de  bâtiment,  il  se  divise  en  deux  par- 
ties. En  traversant,  à  main  droite,  un  espace  de  quelques  mètres, 
on  entre  dans  la  chapelle,  sombre,  humide,  décorée  d'un  seul  ta- 
bleau, noirci  par  les  ans  ;  à  main  gauche  ,  ouvrant  sur  un  jardin 
entouré  de  haies,  est  le  logis,  habité  par  un  villageois  et  sa  famille. 

A  leur  passage,  en  1623,  les  troupes  de  Mansfeld  et  d'Halbers- 
tadt,  surnommé  révêque  enragé ,  saccagèrent  le  logis  et  la  cha- 
pelle, et  brûlèrent  les  bâtiments  de  la  ferme  qui  y  était  annexée. 

On  rétablit  T hospice  vers  1655.  On  y  ajouta  même  quatre  nou- 
veaux lits,  ainsi  qu'une  petite  cloche,  et  Ton  y  plaça  un  concierge, 
que  l'on  chargea  du  soin  d* accommoder  les  pauvres  passagers.  Le 
curé  de  Dour)er8  allait ,  un  jour  de  chaque  semaine,  dire  la  messe 
à  la  chapebe,.et  quelquefois  on  y. chantait  les  vêpres. 

Cet  asile  de  Tindigeuce  fut  encore  dévasté  durant  les  goerres 
de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas.  Rétabli  dé  nouveau ,  'A  était , 
avant  1789,  sous  la  direction  d'un  chapelain  qui  y  logeait ,  exer- 
çait les  fonctions  d'économe;  desservait  la  chapelle,  y  disait  cha- 
qtie  jour  la  messe,  excepté  le  dimanche,  priait  pour  les  fondateurs, 
et  remplissait,  en  on  mot ,  scrupuleusement  leurs  intentions,  tant 
an  temporel  qu*au  spirituel.  Toutefois,  on  ne  recevait  pins,  dépôts 
un  grand  nombre  d'années ,  ni  pèlerins  ni  vagabonds  ;  mais  les 
infirmes  et  les  vieillards  y  étaient  nourris ,  *  logés ,  entretenas  et 
noédicamentés. 

• 

Les  biens  de  l^hospice  sont  aujourd'hui  confondas  avec  ceux 
des  pauvres ,  niais  le  bureau  de  bienfaisance  n'oublie  pas  les  âmes 
compatissantes  qui  ont  fait  un  si  pieux  abandon  en  faveur  des  né- 
caisiteaz  ,  et  les  obits  sont  célébrés  avec  la  même  dévotion ,  les 
mêmes  sentimenis  de  reconnaissance ,  dans  l'église  paroissiale, 
qii*il8  Tétaient  à  la  chapelle. 
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SAINT -AUBIN, 

À  six  kilomètres  au  nord-nord-est  d'Avesnes.  17t  msisom, 

669  habitants. 

* 

Cette  commune  est  arrosée  par  le  Tarsy^  ruisseau  qui  prend 
sa  source  dans  la  fontaine  de  Floursies.  11  y  avait  déjà  une  église 
à  Saint-Aubin  avant  le  Xir  siècle  :  Tabbaye  d*flautmont,  qui  la 
possédait  avec  les  revenus  de  Tautel  et  sept  manses,  fut  confirmée 
dans  cette  possession  par  Odon ,  élu  évéque  de  Cambrai  en  1105 
(i).  Gautier  d'Avesnes,  deuxième  du  nom  ,  fît  ériger,  vers  119S, 
une  chapelle  dans  son  manoir  de  Saint-Aubin  ,  du  consentement 
de  Tabbé  d'Hautmont,  Robert,  et  se  chargea  d'entretenir  un  cha- 
pelain pour  la  desservir.  Robert  et  Gautier  convinrent  que  le  dé- 
cimateur  de  Féglise  continuerait  de  lever  la  dime  du  croit  des 
troupeaux,  ainsi  que  des  autres  produits  du  manoir  ;  que  s*il  ar- 
rivait que  Gautier  passât  cfuelqu'une  des  trois  principales  fêtes  au 
village ,  il  irait  en  personne ,  ou  enverrait  à  sa  place ,  à  Toi- 
fraude;  enfin,  que  lé  chapelain  ne  s'immiscerait  pas  dans  Tadminis- 
traiion  des  sacrements,  et  que,  deleur  côté,  ni  le  pasteur,  ni  Van- 
vre  de  la  paroisse,  ne  s'arrogeraient  aucun  droit  sur  la  chapelle 
(3).  Le  manoir  échut  dans  la  suite  aux  chevaliers  du  Temple, 
puis  à  l'ordre  de  Malte,  et  Gnalement  dégénéra  eu  maison  d'ex*- 
ploitation  rurale.  Les  gros  murs  et  la  tour  au  haut  de  laquelle  la 
cloche  était  suspendue,  aont  assez  bien  conservés.  La  chapelle , 
d'abord  convertie  en  laiterie,  est^puis  1852  à  u$ageile  grange. 
La  charpente  délicate  et  gracieuse  ,  qui  supportait  le  lambris  du 
plafond ,  se  dessine  encore  sous  la  grossière  charpente  d''tta 
toit  rustique.  Le  pavé,  de  larges  dalles  en  pierre  bleue,  aoos  les* 


(1)  In  Domine  sancfe  et  individue  Trimtatls OdodiTlna 

sione  humilis  Cameracensium  episcopus  presentlbus  et  fatarte  in 

petuum audito  clericorum  nostrorum  consHio  Reverendi  dUt 

tri  GuidricI  AlUmooteosis'abbatis  canonioe  petbloni  coadescendimos...... 

Saocimus..  ut eadem  ecclesia  posdideat..*....  Antiqoaautem  pr»- 

(ate  ecclejsie  bec  est Apud  Sanctum  Albanum  altare  cam  aodesie 

•t  septeni  mansi ^-  Cartulaire  d$  Vabbay  d'HautmoiU, 

[f)  Eg7Walt«rus  dominus  de  ATeanit  notum  (acio  aalvenia  ub 
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quelles  gisaient  plusieurs  cercueils  de  chéue ,  eo  a  été  enlevé ,  et 
les  dalles,  brisées,  ont  servi  à  former  le  trottoir  qui  garnit  le  de«- 
vant  du  logis.  On  y  distingue  une  pierre  de  tombe  et  lea}fragments 
de  quelques  autres  ;  mais  les  épitapbes^  dont  les  caractères  ont 
été  presque  entièrement  effacés  par  le  frottement,  sont  illisibles. 


SEMOUSIES, 

A  six  kilomètres  au  pord-est  d'Avesnes.  83  maisons,  311  habitants. 

Selon  une  opinion  accréditée  dans'la  commune,  Thorrible  épi« 
demie  qui  enleva,  en  1548  ,  une  partie  de  la  population  de  TEu- 
rope,  dépeupla  entièrement  Semousi^s.  L*église  abandonnée  tomba 
en  ruine.  L*ortie  et  le  violier  tapissaient  les  murs  du  sanctuaire,  et 
dans  cette  enceinte,  qui  avait  tant  de  fois  retenti  de  chants  d*allé- 
gresse  et  des  louanges  du  seigneur,  on  n'entendait  plus  que  le 
bruissement  des  vents  et  le  cri  lugubre  du  hibou.  L*jaire  était  cou- 
verte de  décombres  ,  et  lorsque  ,  après  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  voulut  relever  l'autel ,  oo]le  trouva  ombragé  d*un  sureau 
qui  y  avait  pris  racine  entre  les  pierres  disjointes. 

Semousies  n*est  pas  le  seul  endroit  dont  la  masse  des  habitants 
ait  eu  une  fin  malheureuse.  On  chercherait  en  vain  dans  tout 


presemibus  quam  futtiris  quod  assensn  abbaUs  Roberti  et  toUus  eapituU 
Altimontensis  ecclesie  capellam  in  domo  mes  de  Sancto  AUwno  ob  ani- 
me mee  et  predecessonim  meonim  remedium  constitui  in  qua  capella- 
Dum  pro  voluntate  mes  assignaturus  ei  necessaria  de  meo  proprio  pro- 
curare  decrevi  Sciendumque  quod  nulrifflontonim  ejnsdem  domuf  et 
omnium  que  aniiquitas  parrocliia  obtinuit  decimationem  predicta  eede- 
sta  sibi  retinuit  Preterea  si  forte  acciderit  me  in  aliqua  trium  precipua- 
rum  feslivitalum  ibidem  commorari  oblationem  meam  presbitero  par- 
rociiiano  aut  mitlere  aut  déferre  tenebor  Capellanus  cpioque  ibidem  a 
me  constitatua  nemini  jura  Ghristianilatls  exhibebit  Ecclesia  itaque  et 
preabiter  parrochianus  nihil  jurîs  prêter  suprascriptam  conditionem  in 
prefata  capeUa  v'mdicabunt  Quod  ut  in  postenim  ratum  flrmumque 
permaneat  sygiUi  met  impressiotra  roboravi  Actum  anno  ab  Ineamatiooe 
Domlni  il 98  mense  decembrt.  —  Même  cartulatr*» 
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rarroDdiBaement  un  mètr^  de  terrain  qui  n'ait  été  imbibé  ni  dt 
sang  ni  de  larmes  ;  et  qne  de  ruines  ensevelies  sous  le  sol  !  (I) 
Tous  les  fléaux,  des  guerres  toujours  renaissantes,  les  massacres, 
le  pillage,  Tincendie,  la  dévastation ,  la  disette,  les  maladies 
pestilentielles,  désolèrent  constamment  cette  contrée  aujourd^hoi 
si  populeuse  et  si  florissante. 


FLOURSIES, 

A  1  kilomètres  au  nord-nord-est  d'Àvesnes.  54  maisons,  240  habitants. 

La  fontaine  dont  Peau  allait  se  déverser  à  Bavai,  sourd  dans  la 
place  de  Floursies ,  au  pied  du  roc  sur  lequel  Téglise  du  village 
est  assise.  Un  bassin  eninaçonnerie,  de  forme  circulaire,  en  con- 
tient Tonde  fraîche  et  limpide.  Autour  règne  une  sorte  de  ban* 
quette  ou  trottoir  en  pierre,  sur  lequel  les  villageoises  se  placent 
pour  puiser  de  Teau.  Elles  s'introduisent  par  une  ouverture  lais- 
sée au  mur,  à  hauteur  d^appui ,  qui  en  ferme  Taccès  de  tout  autre 
côté  (ï).  On  n^aperçoit  plus,  près  de  la  fontaine,  aucune  trace  de 


(1)  Les  champs  des  extrémité»  est  et  ouest  du  territoire  de  Bastion , 
cpii  confine  à  celui  de  Semonsiee,  sont  parsemés  de  fragments  de  miles 
antiques.  C'est  un  indice  ceilain  que  ces  campagnes  ont  été  habitées. 
QueUe  catastrophe  les  a  rendues  désertes  ?  on  l'ignore.  SouTergeau  a 
été  si  complètement  détruit  qu'il  n'en  est  resté  que  le  nom  et  un  yague 
souvenir.  Ce  village,  si  c'en  était  un,  comme  on  le  croit,  n'était  pas 
non  plus  éloigné  de  Semousies.  Le  nom  de  Souvergeau  ne  désigne  plus 
que  le  plate&u-  aride  qui  s'étend  sur  des  rocs  à  fleur  de  terre,  entra 
Wattlgnies  et  Damousies,  et  qu'occupèrent  lour-à-tour  une  division  de 
l'armée  ruâse  en  1817,  et  un  camp  français  en  1851.  Ce  plateau  fat 
sans  doute  uoo  dépendance  ,  mais  non  l'emplacement  du  viUage ,  qui 
est  maintenant  couvert  de  buis.  —  Dans  la  description  d'une  revue  au 
camp  de  Dimecbaux,  Archives  Jùsioriques  et  liUéraires  fiunord  d»  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  l^e  série,  Les  Hommes  et  les  Cikostf» 
page  263,  au  lieu  de  son  noble  nom  de  Fri  de  Souvergeau ,  il  frai  lire  ' 
son  humble  nom  de  Tri  de  Souvergeau. 

(2)  DiamMraf  dn  baseUi)  mesuré  intérieurement,  à  la  suiace  de  f  M«, 
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ra<{ueduc  qui  jadis  y  aboutissait  ;  mais  la  terre ,  à  quelque  dis- 
tance »  en  recèle  encore  de  grandes  parties.  Quoique  dans  de 
moindres  dimensions,  la  structure  en  différait  apparemment  peu 
de  celle  du  canal  d^Ârcier,  que  Dunod  a  décrite  (1).  Le  lit,  dans  les 
les  parties  qui  ont  été  découvertes,  en  était  pavé  d'épaisses  et  lar- 
ges tuiles  triangulaires. 

Floursies  est  fort  ancien.  On  conjecture  que  Flore  avait  en  et 
lieu  un  temple  auquel  il  doit  son  origine  et  son  nom.  La  fontaine 
était  autrefois  environnée  de  constructions  romaines,  dont  on  voyait 
encore  des  ruines  au  j^VI*  siècle.  On  a  découvert^  il  y  a  plusieurs 
années ,  au  nord  du  village  »  un  pavé  de  larges  dalles  en  pierre 
bleue.  On  remarque  i  Textérieur  des  mors  de  Téglise  d'autres 
pierres  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  édifices  plus  anciens. 
Le  terrain  est  chargé  ,  en  quelques  endroits ,  de  longues  levées, 
comme  celtes  d'un  retranchement  ;  *  mais  on  ignore  si  elles  sont 
de  main  d'homme,  ou  si  elles  ont  été  formées  naturellement. 

Quelques  liens  de  parenté  et  des  rapports  de  bon  voiûnage  soa 
aujourd'hui  les  seuls  qui  existent  entre  les  habitants  des  quatre 
eommonesdu  Sart-de-Dourlers,  d'ailletirs  tou(-à-fait  indépendant 
tes  les  unes  des  autres . 

I.  L. 


s  m.  86  ;  profondeur  do  la  masse  d'eau,  1m.  50,  le  fond  est  rempli 
de  vase  ;  largeur  de  la  banquette  ou  trottoir,  1  m.  05  ;  hauteur  du  mur 
de  clôture,  1  m.  ;  épaisseur  de  ce  mur,  0,86. 

La  fontaine,  dédiée  à  St.  Eloi ,  dont  l'image  la  décore ,  en  a  pris  le 
nom  de  FonloMe  de  Smni  Ekn* 

(1)  Hiitoirê  et»  Sagnonott^  etc. 


mmsmpsimmwmmms^i^ 


HOMMES  ET  CHOSES. 


BtdbL  (*) 

Le  martyrologe  flamand  fait  remonter  Seeîin  (Sacetlnm^  Saoel- 
lin)  (2)  à  une  haute  antiquité.  C'est  dan»  ce  lieu,  nous  dit-il,  que, 
YersTan  299,  saint  Fiât,  premier  évéque  de  Tournai,  vint  mon* 
rir,  après  avoir  souffert  le  martyre  dans  sa  ville  épiseopale.  ' 

Ce  fait  suppose,  dès-lors,  Texistence  de  Seclia  ou  du  moins  qii*il 
a  dû  prendre  son  nom  de  cet  événement.  Ainsi,  pour  le  peu  qu'il 
eût  à  cette  époque  deux  ou  trois  siècles  d'âge,  il  sérail  plus  an* 
cien  ou  aussi  ancien  que  le  christianisme,  et  compterait,  par  con- 
séquent, dix-neuf  siècles!...  belle  et  noble  antiquité!... 

Comme  ce  saint  jouit  d'une  grande  vénération  en  Flandre,  nous 
en  rapporterons  littéralement  Thistoire  naïve  telle  que  Gazet  nous 
la  donne  (5)  : 

«•  Sous  Tempire  de  Dioclétiên  et  Maspimien ,  saint  Piat  fat 
prins  par  les  soldats  de  ces  tyrans ,  lesquels  estant  aaseorés  qu'il 
estoit  autbeur  de  la  conyersion  de  plusieurs  (é)  ;  prèmiërementy 
Ils  lui  poussèrent  rudement  des  clous  entre  les  ongles  et  la  chair, 
et  ne  le  pouuant  faire  diuertir  de  la  foy  par  tels  supplices,  il  y 
eut  un  meschant  qui  le  frappa  de  son  espée  et  lui  trandia  le  som- 
met de  la  tête.. .  et  aussitôt  les  meurtriers  Tarant  lais.^é  pour  mort, 
ils  se  retirèrent;^ et  vo^yla  une  lumière  qui  environne  le  corps  da 
sainct  homme,  et  une  croix  du  ciel  fut  vuye,  dont  le  sainct  homme 
estant  consolé  et  renforcé  recueillit  le  sommet  de  sa  teste,  qui  avût 
esté  couppé  et  se  retira  au  village  d'Egremont,  et  delà,  au  grand 


(1)  Cette  petite  ville,  aitaée  sar  la  route  d'Arras ,  i  deux  lieaes  da 
Lille,  renferme  2,500  habitaDts. 

(3)  Sacdlm,  mot  du  langage  roman,  vient  du  latin  SacéUtêm,  et  si- 
gnifie petite  chapelle  fermée  et  sans  toit,  parce  que,  sans  doute,  tm» 
petite  chapelle  se  ^era  élevée  sur  le  sol  où  saint  Piat  aura  rendu  Téme. 

fS)  Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas.  Valmciennes,  iQ^é,  in-4*. 
— Voyez  aussi  Histoire  des  Saints  de  la  province  de  Lille.  —  ^nelin , 
la  Chronique  de  Tournai,  etc. 

(4)  Entr'autrea ,  saint  Piat  convertit  saint  héaée ,  pqiaaanl  et  rioh« 
personnage. 


J 


^43^  - 

titonnement  des  habitant,  il  ftit  mené  en  on  eadroit  boscagetix  dir 
pays-mélantois  ,  qn\  s'appeUil  tors  SaceUin  ,  el  depuis  Seelin, 
qai  est  à  présent  tin  bourg  fort  fameux  ,  là  où  le  sainct  homme 
rendit  son  âme  à  Dieu,  près  d^une  fontaine  qui  done  encore  gué- 
rison  aux  malades.  Et  en  ce  lieu  fut  premièrement  baslie  une  cha* 
pelle  en  Vhonneur  du  sainct  par  les  chrétiens  qui  furent  couver* 
tis  au  nombre  de  cinq  mille,  par  les  miracles  advenus  à  sa  mort.  » 

En  699,  saint  Eloi,  qui  inspira  au  fameux  roi  Dagobert  le  goût 
des  (iindations,  ayant  abattu  la  chapelle  originaire  de  Seclin^  éleva 
à  sa  place  une  église  beaucoup  plus  spacieuse  ,  afin  il'y  contenir 
cette  multitude  de  pieux  personmges  qui  accouraient  de  toutes 
parts  en  pèlerinage  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Piat  et  boire  de 
cette  eau  miraculeuse  qui  rendait  la  santé  aux  malades  (t). 

Sous  le  chœur  de  cette  église  existe  encore  aujourd'hui  un  ca- 
veau ,  au  centre  duquel  on  voit  un  antique  sarcophage  en  pierre 
bleue,  long  de  9  pieds  sur  4  l/4  de  large,  sur  lequel  est  grossie-* 
rement  représentée  en  creux  Timage  de  saint  Piat. 

Le  martyr  tient  entre  les  mains  le  sommet  de  sa  tête  ;  il  est  re- 
Tètn  de  ses  habits  pontificaux  et ,  par  un  anachronisme  ordinaire 
aux  artistes  de  ces  temps  de  barbarie  ,  il  porte  Ta  chaussure  en 
usage  à  Tépoque  où  le  tumulaire  fut  exécuté  (2).  Malheureusement 
ce  monument,  sans  millésime^  ira  pas  la  moindre  inscription  et 
Ton  n'a  rlen'de  précis  sur  son  origine  On  voit  seulement  au  faciès 
qu'il  est  très  ancien  :  jusqu'à  preuve  du  contraire^  nous  pensons 
qu'il  peut  dater  de  saint  Eloi  qui  recueillit  les  cendres  du  martyr 
(3)  et  les  déposa  dans  ce  caveau.  Une  aussi  grande  ancienneté  se 
concevra,  si  l'on  songe  que  cette  pierre  tumulaire,  par  sa  position, 
est  en  partie  préservée  des  ravages  du  temps,  et  que^  dérobée  en 
quelque  sorte  aux  regards  des  profanes ,  elle  a  dû  échapper  à  la 
fureur  des  Iconoclastes  et  des  hommes  plus  terribles  encore  que  le 
vieux  Saturne,  qui  mériterait,  comme  dit  Kératry^  plutôt  le  titre  de 
conservateur ,  Si  l'on  devait  prononcer  entre  la  rage  destructive 
des  humains  et  la  sienne. 

Ce  monument  vénérable  et  précieux  au  christianisme  et  à  Panti- 
quaire  est,  nous  osons  l'affirmer,  Pun  des  plus  vieux  de  ce  genre 
que  nous  possédions  en  Flandre,  et,  sauf  accident,  il  peut  encore 
traverser  bien  des  siècles. 


(i)  Saint  Onen ,  ami  de  saint  Eloy,  assure  que,  de  son  temps,  les  re- 
liques de  saint  Piat  étaient  fort  honorées  à  Seciin. 

(8)  On  reconnaîtra  la  chaussure  en  usage  sous  la  première  race. 

(5)  Saint  Eloi  découvrit  aussi  les  cadavres  de  saint  Platon ,  de  aaiat 
Grépin ,  de  saint  Lnoieo ,  «ioa,  eie. 
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Depuis  le  ralentifiseineDt  des  pèlerinages ,  il  est  presque  tombé 
dans  rotibli,  à  peine  le  connatt-on  aujoard'hai  :  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  curieux  d'aller  voir  cette  pierre  élevée  à  la  mé- 
moire d*un  des  premiers  apôtres  de  la  Flandre.  A  son  aspect,  oa 
éprouve  un  certain  sentiment  de  tristesse  religieuse  qui  platt  au 
poète  et  à  Thistorien  sensible. 

Elle  est  placée  sur  un  prisme  rectangulaire  en  maçonnerie  :  ee 
prisme  a  élé  jadis  ouvert  pour  en  enlever  les  saintes  reliques,  et 
probablement  les  objets  précieux  qui  y  avaient  été  déposés  par  la 
ferveur  et  la  piété  de  nos  prédécesseurs. 

C^v,  en  7B5,  le  corps  du  patron  de  Seclin  fut  transporté  à  Char* 
très  par  les  religieux  de  cette  petite  ville,  afin  de  le  préserver  des 
profanations  des  Normands/ Réclamé  en  1509,  il  fut  replacé,  en 
grande  solennité,  dans  son  tombeau  originaire. 

Auprès  de  ce  tumnlaire  existent  les  ruines  d'un  vieil  autel  de 
pierres  blanches,  sur  lequel,  avant  la  Révolution,  on  célébrait  en- 
core Toffioe  divin.  Cet  autel  modeste  est  peut-être  aussi  ancien  que 
le  cénotaphe.  A  côté  se  trouve  le  puits  miraculeux  dont  nous 
avons  parlé.  £nfin^  tout  dans  ce  caveau  nous  rappelle  involontai- 
rement les  cryptes  et  les  catacombes  de  nos  aïeux 

On  donnera  le  degré  de  confiance  qu'on  voudra  à  Tantiqutté 
de  Seclin  ;  mais  qu'on  ne  lui  refuse  pas  une  origine  éloignée  ; 
car  son  chapitre  est  un  des  plus  anciens  de  la  Flandre  :  il  se 
trouve,  de  plus,  mentionné  d'une  manière  toute  particulière  dans 
une  bulle  du  pape  Clément  III,  datée  de  l'an  1187  ;  titre  irrêeu- 
sable.  Or,  un  chapitre  ne  pouvait  exister  que  dans  un  endroit 
jouissant  de  quelqu^importance,  et  il  faut  bien  du  temps  i  une  ville 
pour  prendre  de  l'impoirtance.  Pour  moi ,  je  ne  pense  pas  qu*OQ 
puisse  regarder  l'antiquité  de  Seclin  comme  fabuleuse  ;  tous  les 
souvenirs  concordent  à  lui  donner  une  belle  vieillesse. 

Mais,  hélas  I  les  vieux  monuments  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous 
sans  avoir  éprouvé  bien  des  assauts  terribles.  Aussi  le  gothique 
Seclin  n'est  plus  reconnaissable.  Il  a  été  la  proie  de  tant  d'événe- 
ments désastreux,  de  tant  de  guerres  !  En  effet  : 

En  1214,  il  fut  brûlé  par  les  troupes  dévastatrices  de  Philippe- 
Auguste,  qui  se  rendait  à  Bouvtnes.  Il  était  certainement  alors  plus 
important  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  car  un  historien  (1)  contem* 
porain,  fidèle,  minutieux  peut-être,  lui  donne  répilhète  de Crate 
Siclinium. 

Philippe-le-6el  y  campa  en  1297,  époque  presque  aussi  ftinesle 
pour  Seclin:  Les  troupes  de  ce  monarque  y  portèrent  anasi  U 


(i)  Guill.  1«  Breton. 
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dévastMioD  :  Vé%\m  mùme  ne  fat  point  épargnée  ,  et  après  avoir 

été  dépouillée  de  ses  plus  liches  ornements  ,  elle  devint  la  proie 
des  flammes  ;  mai»,  dit  Buzelin ,  les  chanoines  de  la  collégiale  de 
saint  Piat,  suppliant  le  prince  guerrier  de  leur  faire  restituer  la 
tête  sacrée  de  ce  saint  martyr,  les  calices,  les  cloches  ,  les  monu-- 
ments  des  archives,  archm  monumenta^  titres  plus  précieux  en- 
core, puisqu'ils  étaient  leurs  Ii7r«<  de  propriété  et  de  donations, 
titres  dont  mielques  uns  sont  relatés  eur  la  pierre  et  encastrés 
dans  la  muraule  de  l'église,  Philippe^le-Bel ,  voyant  ces  bons  re- 
ligieux prosternés  à  ses  genoux  ,  s'empressa  de  .réparer  à  leur 
égard  les  torts  que  leur  avait  fait  éprouver  la  brutalité  de  son  armée. 

En  1540,  lors  du  siège  de  Tournai  par  lee  Anglais  ,  Seclin  fut 
encore  pillé  et  brûlé  par  le  comte  de  Hainaut  L'église  fut  aussi  en 
partie  la  proie  de  Tincendie  ;  mais  bientôt  elle  se  releva  avec 
magniGcence  :  c'est  environ  à  cette  époque  que  nous  attribuons 
celle-qui  existe  aujourd'hui. 

Enfin,  cette  petite  ville  a  été  encore  le  théâtre  de  divers  autres 
événements  ,  dont  voici  le  sommaire  : 

La  pieuse  Jeanne,  notre  bonne  comtesse  de  Flandre,  créa,  en 
1318  ,  une  neuvaine  à  Seclin  en  Thonneur  de  saint  Plat.  Ce  fut 
alors  qu'elle  accorda  aux  bourgeois  de  Seclin  les  mêmes  privilèges 
que  ceux  dont  jouissaient  déjà  les  bourgeois  de  Lille.  Nouvelle 
preuve  de  l'importance  de  la  première  de  ces  deux  villes. 

Marguerite  de  Dampierre  (1),  sœur  de  Jeanne,  con§rma  ces 
privilèges  par  lettres-patentes  du  dimanche  de  la  Passion.  Je)in 
et  Charles  Y,  rois  de  Fi;|ince,  les  confirmèrent  également  en  1585 
et  en  i568, 

Ce  fut  aussi  Ma^erite  de  Dampierre  ,  à  qui  Seclin  avait  été 
donné  en  dot^  qui  bâtit  le  magnifique  hôpital  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui.  11  était  destiné  à  y  recevoir  des  infirmes  et,  de  plus, 
les  pèlerins  qui  venaient  visiter  saint  Piat.  Elle  lui  donna  un  grand 
nombre  de  terres,  des  rentes  de  diverses  natures,  et  elle  institua 
pour  le  desservir  des  sœurs  de  l'ordre  de  saint  Augustin.  Cet  éta- 
blissement n'a  rien  ou  presque  rien  conservé  de  sa  forme  ancienne  ; 
mais  il  est  encore  très  beau,  et  un  revenu  de  23,000  fr.  le  met 
à  même  d'entretenir  {Airlàitement  40  à  45  malades  des  deux 
sexes  (s). 


(1)  On  lu%donne  ce  nom,  parce  qu'elle  épousa  en  secondes  uôce 
Gnillauine  de  Dampierre. 

(2)  M.  Hécart  nous  a  assuré  y  avoir  vu  avant  la  révohuion  dne  pierre 
sur  laquelle  on  lisait  :  «  Les  malades  ayant  recouvré  la  santé  doivent 
être  reconduits  sur  une  mule,  ferrée  d'argent ,  »  jusqu'à  une  certaine 
distance  que  sa  mémoire  n'a  pu  préciser. 
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En  1585.  Charles  Y,  rot  de  France  ,  sur  le  point  d*attaq06r 
les  Flamands  campés  au-delà  de  la  Lys,  délibéra  à  Seclin  «ir 
les  dispositions  stratégiques  qu'il  aarait  à  suivre  dans  eette  cir- 
eonstance.  - 

Et  en  1455,  Seclin  fut  encore  le  lien  où  Ton  conféra  de  la  piix 
entre  Philippe -le- Bon,  duc  de  Boargogne,  et  les  Gantois  réToltés. 

Enfin,  en  1566,  les  chanoines  de  saint  Piat,  ayant  enflammé  le 
courage  des  habitants  de  Seclin,  au  nom  de  ce  saint  martyr,  con- 
tre les  hérétiques  qui  venaient  profaner  leur  église;  on  les  vit, 
s'armant  de  pelles,  de  pioches,  de  marteaux ,  de  bâtons  et  d'an- 
tres instruments  que  le  hasard  leur  mit  sous  la  main ,  aller  se  join- 
dre aux  habitans  de  Hérin ,  d'Atlennes ,  de  Gondecourt,  et  tom- 
ber à  rimprovtstc  sur  la  bande  acharnée  de  ces  furibonds  Icono- 
clastes. Ils  en  firent  uueielle  boucherie,  qu'il  y  en  eut  à  peine  un 
seul  qui  pût  porter  aux  leurs  la  nouvelle  de  leur  défaite  (i). 

Avant  la  Révolution  ,  la  collégiale  de  saint  Plat  existait  eneore. 
Elle  était  alors  composée  d'un  prévôt,  de  vingt  chanoines  et  de 
vingt  chapelains.  L'église  de  Seclin  a  survécu  à  celte  sanglante 
époque  où  le  christianisme  persécuté  a  vu  togiber  ses  plus  beaux 
édifices,  épargnés  par  tant  de  siècles.  Elle  est  Tune  des  plus  bel- 
les qu'on  puisse  trouver  dans  une  petite  localité.  On  en  admire 
spécialement  l'élégante  majesté  ,  la  hauteur  de  ses  voûtes  à  gra- 
cieuses nervures,  les  fenêtres  en  ogives  et  les  nombreuses  colon- 
nes des  nefs,  ainsi  que  le  chœur  couvert  de  dalles  de  marbre  en 
losanges ,  et  ceint  d'une  belle  grille  de  fer  autour  de  laquelle  se 
rangent  liumblement  les  fidèdes  qui  viennent  prier  leur  antiqoa 
patron  d'intercéder  pour  eux...  (3)  L.  db  Roslxy. 


Constant  vient  de  mourir  ;  Constant  qui ,  pendant  quinze  an* 
nées,  fut  le  premier  valet  de  chambre  de  ^l'Empereur  !  ConsUni , 
qui  devait  vivre  et  mourir  inconnu,  eut  ses  jours  de  célébrité. 

Chacun  s'est  habitué  à  rappeler  Codstant,  comme  rappelait 


(I)  Auteurs  cités  et  Vander  Haer,  )iv.  II. 

(2]  On  trouve  de  curieux  détails  sur  l'antiquité  de  l'église  deSéclIn  eC 
sur  son  patron  dans  le  livret  intitulé  :  Assertion  de  l'épisc€p<U  de  Somt- 
Piat  aposire  et  premier  éœsqve  de  Toamay ,  et  do  liev  oe  nposent  set 
reUques.  Avec  vn  brief  discovrs  de  son  martyre  et  de  VétabUssemeeU  de 
l^églùe  de  Toumay.  Toumay ,  Ch.  MarUn,  M.DG.XIX.  in-8».  45S  pp. 
Trad.  du  latin  par  P.  R.  Du  Plessis.  l.  ». 
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r  Empereur,  qui  ignorait  sans  doute  que  le  nom  de  famille  de  son 
serviteur  était  l^airy. 

Constant  Wairy  est  né  le  2  septembre  1778,  à  Péruwelz,  petite 
fille  de  la  Belgique.  Son  père  tenait  un  petit  hôtel  aux  bains  de 
Saint-Aroand,  fréquenté  par  la  belle  compagnie  des  environs.  Le 
premier  motif  de  cette  préférence  dispensera  d'énumérer  tous  les 
autres  :  Tauberge  de  Constant  père  était  la  seule  de  Tendroit. 

A  onze,  ans,  le  petit  Constant  était  un  bel  enfant ,  bien  portant 
et  de  bonne  humeur.  Il  plut  à  Fun  des  commensaux  ordinaires  de 
la  maison  paternelle,  au  comte  de  Lure.  Le  comte  le  prit  avec  loi 
et  remmena  à  Tours  pour  lui  faire  partager  Téducalion  de  ses  en- 
fants. Constant  était  destiné  à  Téglise,  et  Téducation  qu'il  recevrait 
près  des  fils  de  M.  de  Lure  ne  pouvait  que  faciliter  ces  pieuses  in- 
tentions. Mais  il  ne  devait  jamais  porter  la  soutane.  Un  an  n* était 
pas  encore  écoulé  ;  Louis  XVI  avait  été  arrêté  à  Varennes,  et  le 
comte  et  la  comtesse  de  Lure  avaient  émigré.  Constant,  tout  jeune 
quMI  ^ait ,  fut  arrêté  et  jugé  comme  suspect.  Une  condamnation 
eût  été  aussi  ridicule  que  barbare  ;  la  municipalité  de  Tours  recula 
devant  la  mort  d*un  enfant  ;  sealement  il  reçut  Tordre  de  quitter 
Tours  dans  les  vingt  quatre  heures,  la  sûreté  de  la  ville  étant  com- 
promise tant  que  ce  dangereux  conspirateur  respirerait  dans  ses 
murs. 

De  Tours  à  Saint-Âmand,  il  y  a  loiiU)our  tout  le  monde ,  et 
surtout  pour  un  jeune  voyageur  sans  argent  et  sans  expérience. 
En  route,  il  rencontra  des  amis,  des  protecteurs.  Il  arriva  enfin  à 
Saint-Amand  ;  mais  la  ville  était  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  et 
il  ne  put  y  entrer.  Le  chef  d*escadron  !^1ichau  le  trouva,  pleurant 
sur  le  bord  d'un  fossé,  et  lui  proposa  de  le  prendre  à  son  service  ; 
l^eofant  accepta,  et  de  là  fut  placé  chez  un  négociant,  M.  Gobert. 

Plus  tard,  il  fit  connaissance  avec  Carrât,  coiffeur  de  M"*'  Bona- 
parte, etgr&ce  &  la  protection  de  Tartiste^  il  entra  au  service  du 
prince  Eugène  Beauharnais,  le  iS  octobre  1799  ;  à  son  tour,  M"^** 
Bonaparte  voulut  Tavoir  près  d'elle ,  et  enfin  en  mars  1800 ,  le 
premier  consul  rattacha  à  sa  personne ,  en  qualité  de  valet-de- 
chambre.  La  maison  de  Bonaparte  était  alors  modestement  mon- 
tée et  peu  nombreuse  ;  elle  se  composait  de  PGster,  intendant  ;  de 
Vénard,  chef  de  cuisine  ;  de  Gaillot,  Dauger,  chefs  d'emploi  ;  de 
Collin,  chef  d'office  ;  de  Ripeau,  bibliothécaire  ;  de  Vigogne  père, 
écuyer;  de  Uambart,  premier  valet-de- chambre,  d'Bébert  et  de 
Roustan ,  le  Mameluck. 

Depuis  1800,  Constant  n^a  quitté  T Empereur  qu*une  seule  fois 
pendant  quatorze  ans,  le  50  mars  1814;  le  lendemain  matin  il  le 
rejoignait  à  Fontainebleau.  11  Ta  suivi  dans  toutes  ses  campagne  , 
CD  Italie,  en  Allemagne  et  en  Russie.  Il  couchait  sous  sa  tente,  et 


-  444  - 

le  servait  avec  un  dévoûmeat  qui  ne  s^est  jamais  démenti.  Dansaoa 
intérieur ,  T  Empereur  était  le  plus  doux  des  mattres,  n^eût  été  sa 
manie,  dans  ses  accès  de  gaité,  de  tirer  un  peu  trop  fort  les  oreilles 
de  sel  favoris  ;  sa  mauvaise  humeur  se  manifestait  d'une  singulière 
façon  :  quand  l'Empereur  rappelait  cérémonieusement  monsieur 
Constant ,  le  valet -de -chambre  comprenait  que  le  maître  n'était 
pas  satisfait. 

L*Empereur  n'était  pas  généreux  envers  ses  domestiques  ;  ja- 
mais il  ne  leur  donnait  d'étrennes  ,  il  se  contentait  de  faire  leurs 
volontés.  En  matière  de  toilette^  Constant  tyrannisait  «on  maftre  ; 
il  le  contraignit  à  se  raser  lui-même  et  lui  fit  porter,  malgré  lui, 
des  souliers  en  bec  de  canne;  enfin  il  le  grondait  sans  cesse  sur  sa 
répugnance  à  suivre  les  modes  du  jour.  L'Empereur  se  laissait  faire 
et  n'en  aimait  que  plus  son  tyran.  Il  se  départit  même  en  sa  faveur 
de  sa  parcimonie  ordinaire. 

Un  jour,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  l'archiduchesee  Marie- 
Louise,  il  lui  fît  cadeau  de  1,800  fr.  de  rente  ;  une  autre  fois  il 
éleva  ses  appointements  de  6,000  à  12,000  francs.  M.  Charvet^ 
dont  Constant  épousa  la  fille,  le  a  janvier  1805,  fut  aussi  comblé 
des  bontés  impériales,  et  nommé  concierge  de  Saint-Cloud  ;  enfin, 
le  10  avril  1814,  la  veille  même  de  Tabdication,  rEm^rereur  pensa 
au  serviteur  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné^  et  lui  donna  100,000 
francs.  Ce  fut  là  TorigiA  de  bien  des  malheurs  pour  le  pauvre 
Constant. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ,  le  grand  maréchal  du  palais  désira 
savoir  quelle  somme  Constant  avait  dans  la  caisse  qui  lui  était  con- 
fiée. Constant  répondit:  500,000  fr.  environ.  Le  général  Bertrand 
rendit  compte  à  l'Empereur.  Mais  TEmpereur  fut  très-surpris  ;  il 
croyait  avoir  100,000  fr.  de  plus.  Alors  Constant  raconU  au  gé- 
néral comment,  sur  les  fonds  à  sa  dispositio;i,  il  avait  dû  prélever 
100,000  fr.  à  lui  donnés  par  Sa  Majesté  même.  Le  général  retourne 
vers  l'Empereur  et  ne  tarde  pas  à  reparaître,  mais,  cette  fDÎa,  avee 
one  effroyable  nouvelle  :  VEmpereur  ne  se  rappelait  pas  avoir 
donné  100,000  fr.  à  Constant. 

Quel  coup  un  semblable  oubli  ne  devait- il  pas  porter  à  on  hon- 
nête homme  !  Le  cœur  brisé ,  le  désespoir  dans  Pâme,  Constant 
rendit  les  100,000  fr.,  mais  il  refusa  de  suivre  son  maître  à  FËe 
d*Elbe ,  et  rien  ne  put  le  faire  changer  de  résolution ,  ni  Toffire 
d^nne  somme  considérable,  ni  le  désir  du  héros  malheureux,  dooc 
les  désastres  rendaient  pourtant  les  moindres  volontés  sacrées. 
Constant  ne  pardonna  pas  à  son  mattre  d'avoir  eu,  le  jour  d'une 
abdication ,  des  préoccupations  plus  graves  que  celles  d'un  doa 
de  100,000  fr.;  il  bouda  etiaissa  partir  sans  lui  pour  la  lerre 
d'exil  celui  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  encore.  Mardiand, 
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simple  garçon  d'appartements  d*une  loyauté  parfaire ,  remplaça 
Constant,  et  son  nom  éclipse  aiyourd'hui  celui  de  Constant. 

Après  le  départ  de  T Empereur  pour  Tlle  d'Elbe,  Constant  se 
retira  à  Breteuil»  petite  ville  du  département  de  TEure.  C'est  là 
qu'il  est  mort.  Des  spéculations  malheureuses  lui  avaient  enlevé  le 
fruit  de  ses  économies  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  sa  pension  de 
a, 400  fr. ,  mais  elle  su(6sait  âkses  besoins  ;  ayant  depuis  longtemps 
perdu  sa  femme,  il  vivait  seul,  voyant  quelquefois  M,  Dupont  (  de 
TEure)  et  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient!  Constant  était 
assez  bel  homme,  grand ,  fort  et  de  formes  aimables.  Il  n'écrivait 
jamais  lui-même  ;  lorsque  le  libraire  Ladvocat  eut  Tidée,  à  la  fin 
de  1829  ,  de  publier  les  Mémoires  de  Constant ,  il  eut  à  lutter 
eontre  beaucoup  de  répugnanees  de  la  part  de  l'ancien  valet-de- 
chambre  de  l'Empereur,  Celui-ci  partageait  avec  tout  le  monde, 
pour  la  mémoire  de  son  maître,  une  respectueuse  admiration ,  à 
laquelle  il  craignait  de  porter  atteinte  en  dtvulgant  des  détails  trop 
intimes.  Enfin  Ladvocat  arracha  son  consentement ,  et  lui  fit  ac- 
cepter 2,900  fr.  par  volume.  Un  homme  intelligent  était  chargé  de 
faire  causer  Constant,  réveillait  ses  souvenirs^  provoquait  ses  ré- 
ponses, et  grâce  à  des  notes  soigneusement  recuisillies,  M.  Ville* 
marest,  attaché  au  cabinet  particulier  du  libraire  Ladvocat ,  com- 
posa les  Mémoire  de  Constant.  X.     (  Const.) 


iSltracU  à  CHxras  en  1738. . 

Les  provinces  de  Flandre  et  d* Artois  ont  toujours  été  citées 
pour  la  dévotion  de  leurs  habitants  ;  c'est  dans  leurs  annales  qu'on 
trouverait  au  besoin  les  manifestations  les  plus  fréquentes  de  la  foi 
€t  de  l'ardeur  religieuse.  Voici  un  fait,  appuyé  sur  pièces  sérieuses 
et  authentiques  ^  qui  présente  une  circonstance  particulière ,  celle 
d'appartenir  au  18*  siècle,  époque  d'incrédulité  notoire  et  de 
mœurs  faciles ,  dont  rexempie  était  donné  par  le  souverain  du 
royaume  de  France.  Nous  en  tirons  la  relation ,  en  en  adoucissant 
la  naïveté  des  termes ,  d'un  mandement  de  François  Baglion  de 
la  Salle,  évéque  d'Arras.  daté  du  26  avril  1738  ,  et  imprimé  la 
nAéme  année  chez  Urbain  tésar  Duehamp  ^  à  Arras,  iu-4°  de 
16  pages. 

La  croix  plantée  sur  le  calvaire  placé  auMiessns  de  la  porte 
eéparant  la  Cité  de  la  ville  d'Arras,  étant  ruinée,  le  R.  P.  Duples- 
«û^  jésuite,  la  fit  remplacer.  Elle  fut  bénie  le  4  8  mars  1758,  par 
Tabbé  JBoisot,  vicaire- général  d'Arras,  dans  l'église  des  Jésuites 
où  elle  resta  deux  jours  à  la  suite  d'une  mission  qui  y  fut  préchée. 
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Jusques  là  tout  était  naturel  dans  cet  acte  eztérieor  de  dévotion 
très-comtnun  dans  nos  contrées  ;»maÎ8  le  i9  mars,  la  fille  Mari» 
Isabelle  Le  Grand,  fruitière,  ftgée  de  40  ans,  affligée  depuis  5  à 
4  ans  de  plusieurs  infirmités  provenant  d*une  chute  faite  sur  Tes- 
calier  de  sa  cave  ,  se  présenta  à  Téglise  des  Jésuites  Elle  avait 
vainement,  pendant  trois  années,  passé  par  les  mains  de  tous  les 
chirurgiens  du  pays  et  elle  était  restée  avec  la  hanche  démise, 
plusieurs  vertèbres  mouvantes  et  dérangées,  le  tibia  écarté  de  Tos 
fémur,  et  les  ligaments  de  la  hanche  fort  relâchés  :  cette  partie  ne 
prenait  plus  de  nourriture. 

Abandonnée  des  hommes  de  Tart  qui  la  déclaraient  incorable, 
Marie  Le  Grand,  aidée  de  sa  sœur  et  de  ses  béquilles ,  se  trans- 
porta près  de  la  nouvelle  croix  ,  baisa  les  pieds  du  cmctfis  avec 
dévotion,  et  pria  avec  ferveur.  Elle  sentit  pendant  sa  prière  une 
révolution  extraordinaire  dans  sa  personne  ;  quelqu*un  placé  prrs 
d'elle  Tentendit  dire  à  sa  sœur:  Mon  Dieu,  je  $en$  tous  mes  os 
et  mes  nerfs  qui  se  retirent,  et  mon  sang  gui  se  trombie 
mes  veines,  tout  mon  corps  se  disloque.  La  jamt>e  malade  s; 
gea,  les  os  <jie  la  hanche  se  remirent  dans  leur  état  naturel,  ellli 
firme  se  leva  tout- i -coup  sans  béquilles,  se  tint  debout 
deux  jambes  et  se  mit  à  marcher  sans  être  aidée  ui  soateime  de 
personne 

Ce  fait  fut  constaté  pir  des  témoins  ;  les  chirurgiens  qui  avânC 
traité  Marie  Le  Grand  firent  des  déclarations  uniformes  sursos 
état  incurable,  selon  eux,  avant  le  49  mars  1758  ;  Tévèque  d'Ar- 
ras  recueillit  tous  les  dires,  les  consigna  dans  son  mandemeat  K 
déclara  alors  authentique  le  miracle  arrivé  le  même  jour  en  Té- 
glise  des  Jésuites  au  pied  de  la  croix.  Le  leodemaio  «  so  sais 
1758,  une  procession  solennelle  eut  lieu  pour  le  transport  de  la 
croix  ;  la  fille  Le  Grand  la  suivit  à  pied  et  parbitemenc 
L'évéque  permit  par  son  mandement  que  ses  béquilles 
tachées  à  la  croix,  et  qu'en  souvenir  de  eet  événement  la 
en  fi^t  gravée  sur  une  pierre,  tant  à  Téglise  des  Jésuites  qo*a 
vaire  même  ;  enfin  il  attacha  des  indulgences  4  ceux  e€  à 
qui  visiteraient  dévotement  Téglise  des  Jèsuilea  et  la  croix  à  r«c- 
casion  de  ce  miracle.  Ce  curieux  mandement,  qai  relaie  1rs 
de  tous  les  médecins  d'Arcas  et  ceux  des  ecclésiastiqiies 
parfaire  Tinformation  de  cet  événement  qui  fil  grand  briM 
tout  KArtois,  est  contresigné  par  l'abbé  Ih^uieh ,  Tan  des 
rcs-généraux  de  Tévéché  d'Arrat.  A.  Il« 
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ta  3iim)nrutnitta  f^tvinta  in  ti^mcAitv  €f|rtotgii« 

L*art  héraldique  compte  de  bons  aoteura  en  Belgique  où  les  ti- 
trés et  les  chevaliers  furent  aussi  pressés  que  le  sont  les  villes,  les 
bourgs  et  les  terres  à  clocher.  Un  des  ouvrages  remarquables  du 
genre  est  sans  doute  c«lui  très-connu  sous  le  titre  de  Juhspnt^ 
dentia  Heroica ,  tive  de  Jure  Belgarum  circà  noWiiatem  et 
insignia.  Cet  important  traité  ,  dû  à  la  plume  du  chancelier  de 
Brabant  Jean- Baptiste  Christyn,  s*annonça  d*abord  par  une  pu- 
blication anonyme  sous  le  même  titre,  mais  avec  Tindication  que 
ce  n*était  qu*un  tiber  prodromve, ïmpr  à  Bruœeiles,  1665,  in-4** 
de  144  pages,  figures.  L*auteur  s.*y  cache  sous  ses  Initiales  placées 
seulement  au  bas  de  Tépitre  dédi);atoîre.  Cinq  années  plus  tard 
Touvrage  entier  vit  le  jour  à  Bruœelles,  chez  Balthazar  Vivien, 
1668,  un  seul  vol.  iu-t*  de  586  pages,  plus  un  index.  Il  était 
orné  d*un  magnifique  frontispice  gravé  par  P  Danoot ,  d*aprés 
Eranme  Quttlyn,  de  vignettes,  fleurons,  lettres  majuscules,  figu- 
res de  costumes  d*ordres  chevaleresques,  blasons,  et  de  16  plan- 
ches généalogiques,  doubles,  placées  à  la  tin. 

On  crut  généralement  que  cette  édition  de  1668  fut  entièrement 
refondue  et  augmentée  en  4689,  quand  elle  reparut,  avec  le  nom 
de  Chrittyn  sur  le  titre ,  et  rindtcalion  de  BtnûrelUe,  Franciici 
Foppens,  M.DCCLXXXIX,  2  vol.  in-fol.  de  8  V*  lim'«*,  586  pa- 
ges chiffrées,  15  feuillets  d'index  et  d*errata  et  une  seconde  par- 
tie de  2  f*  liminaires  ,  174  pp.  et  4  T*  de  tables.  Les  gravures 
sont  de  Pierre  Ctouwet,  Lueaê  Voiterman,  J.  Troyen  et  autres. 

Cette  prétendue -seconde  édition  n*est  pourtant  qu'un  deuxième 
tirage  de  la  première,  ou  plutôt  c'est  la  première  édition  elle- 
même  avec  un  titre  renouvelé.  Les  supercheries  des  libraires  ne 
sont  pas  choses  nouvelles,  comme  on  le  voit.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
neuf  ici,  outre  le  titre ,  c*est  un^  addition  de  174  pages  qui  porte 
riodication  de  Pare  secunda.  Les  cartes  généalogique?  des  prin* 
cîpales  familles  de  la  Belgique  (1),  au  nombre  de  16  dans  les  exem- 
plaires de  1668  qui  en  possèdent,  sont  portées  au  chiffre  de  18 
dans  ceux  de  1689.  Ce  traité,  fort  recherché  à  juste  litre,  à  Té- 
tranger  où  il  est  rare ,  et  éki  Belgique  où  il  est  estimé ,  renferme 
une  foule  de  renseignements  curieux  pour  la  science  héraldique 
et  pour  rhistoire  de  nos  contrées. 


(1)  Arenberg,  Berghes,  Bournonvîlle,  Croy,  Egmoncl,Gand,  Gavra, 
Home,  Immezeele,  Lalaing,  Montmorency,  Nassau,  Noyelies,  OIn- 
gaies,  RiTtèro,  Trazegoies,  La  Tour,  TsereisM. 
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.  ta  même  année  que  le  ehancetier  Chrîstyn  fit  imprimer  ses  ad- 
ditions à  la  Jurisprudentià  keroica ,  il  reçut  la  dédicace  d*une 
charmante/mtfocion  (sic)  de  JeiuS'-ChrUtqét  Français  Fappent, 
libraire  de  Bnixelies,  lai  adressa  le  f  jour  de  Tan  iM9,  en  l'ap- 
pelant Éaron  de  Meerheke ,  distkictton  que  le  Roi  d'Espagne  lui 
avait  accordée  par  suite  de  services  rendus  comiàe  plénipotentiaire 
an  congrès  de  Nimègue.  —  Chrisiyn  mourut  le  28octobre  1690  et 
fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  des  Angostîns  de  Bruxelles, 
où  le  P.  Désirant,  docteur  de  Louvain ,  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  méritait  les  honneurs  de  Tinbumation  à  la  collégiale 
de  Ste-Gudule,  dont  il  futTheoreni  historien.  Sa  devise  était  Po- 
suit  fines  tuos  paeetn.  M.  de  ReifTenberg  loi  a  consacré  nu  article 
au  Supplément  de  la  Biographie  Universelle  qui  Tavait  oublié 
dans  le  corps  de  Touvrage ,  en  èompagnie  de  beauooap  d^antrcs 
de  nos  concitoyens  injurieusement  délaissés.  A .  D. 


Bans  chaque  localité  il  existe  des  locutions  proverbiales,  admi- 
ses dans  le  langage  usuel ,  à  Taide  desquelles  ou  se  comprend  , 
mais  dont  tout  le  monde  ne  peut  cependant  expliquer  Torigine  , 
fondée  souvent  sur  un  trait  historique  peu  connu  ,  ou  sur  une 
anecdote  locale  oubliée,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  à  une 
autre  époque.  C'est  ainsi  que  dans  le  département  du  Nord  on 
se  sert  quelquefois  de  Texpression  des  falbalas  à  la  Dechy  pour 
exprimer  des  garnitures  de  jupes  ou  de  robes  crottées;  et  peii  de 
personnes,  $\  ce  n'est  les  vieillards  du  pays,  sont  aptes  à  donner 
l'étymologie  de  ce  dicton  local.  Voici  ce  qui  y  ^  donné  lieu.  Le 
Prince  de  Condé  et  le  Duc  de  Bourbon  ,  son  fils,  se  trouvaient  à 
Douai  en  1785^  et  devaient  passer  en  revue  les  troupes  de  la  gar- 
nison de  cette  ville  dans  une  plaine  de  ta  commune  de  Decfay, 
village  des  eiivirons  de  Douai.  Deux  princes  du  sang  ,  doti  un 
jeune  et  brillant ,  une  revue  générale,  des  grandes  manœuvres, 
de  la  musique  militaire,  du  bruit ,  de  la  foule  et  du  mouvement, 
il  y  avait  là  de  quoi  remuer  toute  la  population  oisive  d'nne  ville 
de  province.  C'est  ce  qui  arriva:  Un  grand  nombre  de  cuneax , 
un  plus  grand  nombre  de  jolies  curieuses  se  portèrent  en  foale  aa 
lieu  indiqué  pour  la  solennité  militaire. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  une  certaine  heure  du  jour  ,  maib 
avant  le  défilé  un  orage  effroyable  éclata  sUr  la  plaine  de  De- 
chy et  le  ciel  se  fondit  tout- à-coup  en  eau.  On  sait  avec  qaclle 
rapidité  les  bonnes  et  graases  terres  de  la  Flandre  se  détrempent 
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par  la  pMe  ;  oe  rémltat  ne  manqaa  pas  d'arriver  à  Dechy. 
Les  DouaisienneSy  attaquées  par  la  ploie,  poursuivies  par  l'orage, 
dorent  battre  foroénent  en  retraite  vers  la  ville  ;  elles  quittèrent 
tuawltaeusenient  le  ehaoïp  de  manœuvres  et  se  retirèrent  daoale 
plus  grand  désordre.  On  portait  à  eette^  époque  des  robes  passo^ 
Moment  tratoantes,  garnies  de  plusieurs  bandes  piisoéto  et  tlottaiH 
tes  nommées  fiaUbiUm;  il  est  instile  de  dire  dans  quel  élal  osa 
lUbalas  de  robea  Manebes  foreirt  mis  par  la  terre  détrempée  dans 
laquelle  les  dames  durent  courir  en  toute  hète.  Ces  troupes  légè- 
res de  doueisiennes  firent  une  triste  rentrée  dans  la  «iUe.  Pour 
couMode  misère«  quelques  fuyards»  préeorseàrs  du  gvt»  de  l'ar- 
mée, s'étaient  permis  d'annoneer  l'état  dans  lequel  la  pluie,  la 
boue,  la  aueor  et.  U:  pousrière  araislit^Nnîs  eee  àamés.  Chaoun 
s^étail  plaoé  sur  sa  porte  pour  voir  passer  les  groupes  en  déroute 
et  de  barbaves  éelals  de  rtre  aeouitillaiant  l^arrivéo  des  ioliea  eu<i- 
rieuses  crottées  Ju«qu*i  r-éelNM.  im>ms  ce  |o«ir,  oa  nomma  ful^-. 
htUaê  à  ta  DMif  toute  bordure  msl^-séante  apptiquée  i  une  robe 
blanche.  Cette  loedtlon  fat  surtout  efusoieréapar  déni  petites  bco^ 
chorsB,  wjourd'hul  fort  rarea,  dues  à  la  SDaliee  de  deux  poètes  du 
crû.  La  première  est  inUtulée:  Chmuon  pour  hê  dâmêê  de 
JDoii0éçiii  oui  M  immarata  de  l>seb|r,v  «Ile  te  oosipose  de  14 
oooplels  que  Ton  chantait^r  Voir,  ée  âUmimgh.  £Ue  foi  lai- 
primée  probsbieminit  a  'Douai  «  mais  Ànsdatoiet  sans  nom  d'iur* 
primeur,  ia  seconde,  metoa  bien  versifiée,  porte  pour  titae.:  l»êê 
fklMm  à  Dsel^if.  Mautê-^rimiê,  ûédiéi^â  «ma  aimabh  Amioi-> 
seUê*  Douai,  Derbaïai,  1785.  în  a*  de  16  pages.  Ces  deux>piè« 
ces,  devenues  aujourd'hui  d'une  rareté  incontestable,  fontpartie 
de  ta  collection  de  M   le  eoiiseiller  âi§tmif  heureux  possesseur 
d'une  foule  de  productions  hisloriquee  e t  Utléraires  qui  intéressent 
la  ville  de  Douai/  .    i.  D. 


Cr  Mù^tnx  it  0t49itiei(ttii^  ni  t7t7. 

f 

Avant  la  première  RévoUition  fraufaise  il  n'était  pas  pennis  è 
chacun  de  s'habiller  è  sa  fantairte,  d'avoir  le  train  qui  lui  plaisait , 
de  porter  Pépée,  la  bafbe  ou  la-mousteche  seton  son  désir  3  la  gé-» 
nération  actuelle,  qui  Toit  aujourd'hui  sur  4a  faee  des  houmieade 
loMr,  qui  o*«nt  ni  fondions,  ni  étet,  des  barbes  et  dea  monsfeaches 
si  diverses  ;  sur  le  dos  de  serviteurs  de  geaa  sans  titres ,  et  quel^ 
quetois  sans  fortune  bien  connue^  de  riches  et  brillantes  livrées , 
comprendront  difOâlement  qu'il  ail  fallu  un  brevet  royal ,  au  siè- 
cle dernier,  pour  octroyer  au  maire  de  St.- Quentin  le  droit  de 
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porter  Vépée-.  C'est  pourtant  ce  qui  est  orrifé.  Nous  alloBs  pobKer 
la  pièoe  origiuale  qat  accorda  ce  joK  droh  da  Mayear. 

Le  corps  an  fth^strat  de  St.^Quenlîn ,.  que  Ton  appelait  le 
Oavpêdê'wih  y  fui  réduit  pararr^lda  oonseU  d'Etat  du  iO  no- 
Tombre  i670 ,  à  un  majeur  et  six  éebeviiis,  dont  trois  devaient 
él^e  choisis  pantti  les  narcbands  de  la  ville.  La  grande  ambitioa 
du  cbef  de  cette  magisfratnre  comnmiale  était  de  pouvoir  porter 
Fépée  d(|ns  l'exercice*  de  ses  fooclioiie  >  c'est  ce  qo^enfia  il  obtint 
en  itFi7  par  an  brevet  du  •Roi  conçu  en  ces  termes  i 

«  Aui^d'^hutvinq-da^'oetobrefmi  sept  cent  dix*sepi.  Le  ftor 
étant  à  'Pam,,ayaait  égard  à  la  fidélité  et  à  rattachement  particu* 
lier  que  la  ^lle  de  Saint-Qoentîn  a  toujours  ttit  paroltre  pour  Sa 
Majesté  et-lcs  ftoîs  ses  préttébesseurs,  aussi  bien  qu'aux  lémoigna- 
ges  avantageux  qui  lui  ont  été  rendus  de  la  personne  de  /eon 
BdtitU^nmm^litr  ê»  Mérieourî^  Coneeiller  du  Roi,  PrévAt  Royal, 
et  aotoellement  Mayeur.  de  i^dite^ille  de^aint^Oiieûtin  :  El  Sa 
Majesté  vonlant  dejjnner  aoK  uns:  et  atix  autres  des  narqnee  de  la 
satisfeetiisn  qn^fille  a  des  «erviees  qsi^ils  on\  tendua  en  tout  tens  ; 
de  1-atis  do  Monsieur  leiOue  d'Orléans  .Régent,  Elte  a.per«ie et 
permet  audit  sieur  Uourtier  de  Mérilsenrty  Mayeiiff  de  ladite  viRe 
de>Saint^^fktin ,  et  à  ses.specesseurs  en:  laidile  charge  de  Mayeur, 
qui  leur  donne  le  commandement  dans  ladite  viRe  en  T^inenee  da 
Gouvetneiir  et  Lieutenant  de  -Roi-de  porter  TEpée,  tant  en  kar 
présence  qu'absence»  Veut  Sa  Mafestéîque  kdtt  sieur  Heuriierde 
MéricobVt,  et  ses  suecessçarsetk  ladite  charge  de  Mayeur,  jouissent 
de  cette  Hberté  pleineuNlnt  et  paisthlcmeni  ;  qn^é  cet  effei  le  pré- 
sent brevet  sait  enregislr4  dans  les  registres  de  rRdteUde-viUe  de 
Saint-Queutin ,  k  ce  (pie  md  n'eu  pri^tende  cau«e  d'ignorance. 
N'entend- au  surpins  Sa  Majeaté  rieu  changer  aux  usages  et  privi- 
lèges de  ladite  ville  :  Et  pour  assurance  de  sa  volonté.  Elle  m'a 
commandé  d'en  expédier  le  présent  brevet,  qu'Elle  a  ^oulu  signer 
de  sa  main,  et  être  contresigné  par  moi,  son  Conseiller-Secrétaire 
d'Etat,  et  de  ses  commaiidements  et  Gnauces.  Sijfné^  Locis  :  et 
plui  ias,  PhelypeàuI."» 

Avec  cette  pièce  en  main  ,  le  Mayeur  de  St.-Qoentiu  put  cein- 
dre à  son  cAlé  une  épée  inotfensive  et  ressembler  parfaiteaent  à 
ces  geiitilhortmes  verriers  ,  qui ,  par  suite  de  ce  que  l'art  de  la 
verrerie  ne  fait  pas  déroger  la  noblesse,  80ut4*epréseutés,  dans  les 
anciennes  figures  de  r^rai^tlmria  d'v^nfoineiVeri,  souifiantdes 
bouteilles  avec  une  longue  flamberge  au  dos ,  préroigative  quVIi 
n'ensseni  pas  cédée  ponr  n»  empire.  A.  D. 


i 
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La  iriBe  de  Cambrai  a  produit  de»  artistes  distii%Q^;  Plèvre  de 
FranquefiUe  et  les  frères  Many  dane  la  scalpfure^  Panthtifc, 
Cailleaa  et  Tilsiie  dans  la  peintare  ne  furent  pis  les  seuls  nenis  ho- 
norables dont  eette  ville  tira  qu^que  gloire.  Il  est  an  peiotrè  do 
XVll*  siàde  qni  nérite  d*éCre  rappelé  an  souvenir  des  ami»  des 
arts,  mais  dont  le  nom  est  peu  eonnn ,  parce  qu'il  véeot  beeuedUp 
en  ItaKe,  pays  où  les  artistes  de  lous  les  pays  e(  de  tfHiâ  les  temps 
se  complurent  toujours  à  séjourner.  Les  Italiens  le  nomment  Fin- 
eenxô  Malo  qu*il  faudrait  traduire  par  Fineent  MalUt  pour  en 
faire  un  nom  toutrà-fait  cambrésîen.    . 

Ce  peintre ,  né  à  Cambrai,  fit  son  éducation  artistique' dans  la 
ville  d'Anvers,  l'Athènes  du  Nord  ;  il  commença  à  peindre  sous 
Daxià  TtnùTê^  jamais  bientôt,  voulant  acquérir  la  beUe  maaîérey 
il  entra  dans  l'atelier  de  Pierre-Paul  hubém  el  se  perfecltonoa 
sous  ee  chef  illustre  de  l'école  flamande.  Plus  tard»  il  passa  en 
Italie  etsarréta  à  Gènes,  od^,  encouragé  par  l'accueil  qu'il  y  re- 
çut, il  fit  un  long  séjour  vers  le  milieu  du  XVil*  siècle.  Il  avait , 
comme  presque  tous  les  Flamands  et  surtout  comme  les  élèves  de 
Bubens.  un  coloris  agréable^  et  ses  compositions  eorent  taolde 
succès  à  Qénes»  qu'on  regardait  les  cabinets  et  les  galeries  comme 
tout-à-fait  incomplets  si  quelque  petit  tableau  de  V  jncent  Malo  n'y 
était  pas  admis,  car  c'était  surtout  dans  les  petits  sujets  de  cbevar- 
let  qu'il  excellait. 

bu  temps  de  Rapbsêl  Suprani ,  noble  génois  »  qui  publia  un 
ouvrage  curieux  sur  les  vies  des  peintres  de  sa  ville  (i)»  .on  voyait 
des  ouvrages  du  peintre  cambrésîen  dans  l'oratoice  de  SS.  Pierre 
.et  Paul ,  à  la  table  du  grand  autel  ;  et  un  grand  tableau  repré- 
sentant la  Cène  exécuté  par  lui  en  peu  de  jours  \  à  St.-Etienne  de 
Gènes  ou  montrait  également  un  tableau  d'autel  roprésentant  St. 
Ampegli  consolé  dans  son  malheur  par  la  visite  de  l'ange.  On  ne 
trouvait  pas  d'autres  œuvres  de  Vincent  Malo  dans  les  monuments 
ouverts  journellement  au  public  ;  toutes  ses  autres  œuvres  étaient 
précieusement  conservées  par  les  génoi»dans  leurs  propi'es  palais, 
et  Ton  citait  eiAr'autres  une  belle  Sainte  Marie  Magdelaine  appar- 
tenant au  seigneur  Jean  iVtQo/o  Cavana,  patricien  génois, et 
amateur  éclairé  des  beaux-arts.  "" 


[i]  Le  vite  dèpittari,  scoîtoH  et  aréhitetti  genoveei^  i  deforastieri  che 
m  Gemma  operarono  &m  aleum  ritratk  de  gli  stesti.  In  Genova ,  per 
Gtuseppe  Bottaro.  ta^l.  ln-4».  flg. 
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Vincenzo  Malo  désira  voir  Florence  labeile  ;  c*était  un  noble  dénr 
d^artiste.  U  s^y  rendit  aveè  tonte  «a  fimtlleet  il  y  demeura  qodqoe 
tempe.  Il  voulut  aussi  visiter  la  vilU  de  Rome  et  il  y  rooumt  en  peu 
de  jears  à  la  suite  d'une  malaiMe  causée  par  sa  manière  de  vivre 
{Hir  trop  fhigaie.  Il  lermina  ses  jours  à  Tège  de  ^  ans  environ^ 
et^  se  carrière,  arrêtée  beaucoup  trop  tôt,  ne  vil  pas  èdore  toncss 
les  espérances  que  ses  premiers  succès  avaient  tiki  espéra.  Telle 
tat  ta  courte  vie  d'un  artiste  que  la  ville  deCaaiibrai  peut  revendi- 
quer comme  un  de  ses  enfants  laimant  tomber  quelque  rayon  de 
gloire'eur.la  cité  où  il  vit  le  ^oor.  '     A.  D. 


IfrmUre  M^wmt  obBUniimiiU  in  tHûti.  t587* 
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Le»  tbonnaies  obsidiottalee  et  de  néceseitérwmt  des  petits  mono- 
'  fliènts  historiques  d*unetiaute  valeur;  ils  Indiquent  toujours  un  êv- 
■dément  remarquable;  une  lutte  désespérée,  une  résistance  coura- 
geuse et  ils  fournissent  sMiverttu  ne  preuve  du  génie  et  des  moyens 
de  défense  des  opprimés  contre  lesDppreseeurs.  Une  oollecdoo  de 
•monnaies  obsidionales  présente  un  aspect  palpitant  d^interét  :  on  y 
voit  comment  on  a  mis  à  contribution  rargent,  le  bronze,  le  plomb, 
le  cuir,  la  corne  et  le  papier  pour  se  créer  des  reseourcesoiomenta- 
nées.  Ici  c*est  un  gouvem<^r  qui  coupe  savaisselle  plate  par  mor- 
eeaux  en  y  imprimant  la  marque  d'une  valeur  conventionnelle,  U 
c'est  un  chef  aux  abois  qui  se  sert  de  son  scel  pour  battre  monnaie  ; 
«ne  autre  fois  c'est  Carnot  qui  prend  lé!s  métaux  des  vastes  magasins 
d'Anvers  pour  créer  la  seule  monnaie  de  nécessifé  ayant  plus  de  va- 
leur Intrhisèque  que  la  monnaie  courante  La  plus  complète  colle<^OD 
que  nous  connaissions  de  cette  curieuse  spécialité  numismatique,  est 
celle  de.M.  le  oolonel  d'éCat-maJer  en  retraite  Roye  f^an  Wv^ien^ 
k  Nimègue ,  qui  est  parvenu  à  rassembler  non  seulement  prrsque 
toutes  celles  que  Tobiesen  Duby  a  décrites,  mais  encore  celles  ou- 
bliées par  lui  et  tontes  les  monnaies  obsidionales  qde  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  TEmpire  ont  fait  émettre.  C'est  une  des 
pltas  intéressantes  collections  que  nous  sachions.  On  y  voit  la  plus 
ancienne  monnaie  de  nécessité  connue  dans  no^  provinces.  Efle 
fût  frappée  à  Valenciennes,  lorsque  cette  ville  se  rangea  aoos  le 
drapeau  de  la  Réforme  protestante ,  et  refàsa  de  reconnaflre  da- 
vantage le  pouvoir  de  la  gouvernante  générale  de»  Pays-Bas  pour 
le  Roi  d'Espagne.  Au  commencement  de  Tannée  1567,  le  comte 
de  Ste  -Aldegonde  Noircarmes  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
et  la  pressa  vivement,  ce  qui  força  les  autorités  éphémères  qui  di- 
rigeaient la  ville  à  forger  une  monnaie  dé  nécessité,  en  nséCal 
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commuu ,  dépourvue  d* emblème  et  de  deviéc,  car  ou  ne  Mvait  en- 
core pour  quelle  domîualioo  ou  combattait.  On  y  voit  seulement, 
entre  les  chiffres  qui  marquent^\innée  1967,  la  croix  de  St.-André 
et  la  pierre  à  fusil  du  collier  de  la  Toijion  d'or  surmontés  d'une 
couronne  fermée  ;  ce  qui  annonçait  la  prétention  de  n'avoir  pas 
pris  les  armes  contre  le  souverain ,  mais  bien  contre  les  dépositai- 
res de  son  pouvoir-  La  pièce  est  de  petit  module,  quadrangulaire, 
mais  avec  les  angles  légèrement  abattus,  ce  qui  forme  un  octogone 
irrégulier.  Elte  est  fort  rare  quoique  non  inédite.  A.  D. 


Itn  3rtiBtc  lHatenciennotB  tQnorê. 

La  tille  de  Valenciennes,  qui  compte  aujourd'hui  deux  mem  - 
bres  vivants  de  rinstttut  (Académie  des  beaux-arts)  et  dont  les 
habitants  ont  enlevé  plus  de  gjrands  prix  de  Rome  que  ceux  d'au- 
cune autre  cité  des  provinces  de  France,  a  vu  naître  dans  son  sein 
un  grand  nombre  d'artistes  dans  tous  les  genres  et  elle  en  a  tou- 
jours gardé  un  honorable  et  bon  souvenir,  soit  par  des  traditions 
locales^  soit  par  des  hommages  publics,  lien  est  un  cependant  dont 
le  nom  est  resté  ignoré  et  dont  la  mémoire  a  été  trop  longtem|)8 
oubliée.  C'est  qu'aussi  il  quitta  de  bonne  heure  ses  pénates,  et 
qu'entraîné  par  la  vie  aventureuse  de  l'artiste,  il  périt  loin  de  la 
terre  natale  et  dans  une  contrée  avec  laquelle  les  rapports  n'é  • 
talent  alors  ni  faciles,  ni  fréquents. 

Jean- Baptiste  Yan-Mour  ,  ou  peut-être  Van  Moor\  a  dû 
naître  à  Valenciennes  en  Tannée  1670,  d*une  famille  originaire  de 
Flandre  ou  de  HollaI^le,  d'après  la  particule  qui  précède  son  nom. 
Nous  ne  savons  s'il  est  allié  au  peintre  ChaHet  de  Moor  ou  Fan 
Moor,  qui  reçut  le  jour  le  'Z^  février  1656,  à  Leyde,  d'un  mar- 
chand de  tableaux,  et  qui  mourut  le  16  février  1758,  i  Warroont, 
à  l'âge  de  8^  aps ,  en  laissant  un  fils  exerçant  aussi  l'art  de  la 
peinture.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ^ean-Paptiste  Van-Mour  quitta  Valeu- 
ciennes  de  bonne  heure  ei  alla ,  ou  à  Paris,  ou  en  Allemagne, 
puisqu'il  6l  connaissance,  vers  la  An  du  xvii*  siècle,  avec  le  comte 
Charles  de  Fériol ,  qui ,  après  avoir  commandé  en  Hongrie  un 
corps  de  Français  deslihé  à  soutenir  Tékéty,  fut  nommé  ambassa- 
dei^r  de  France  auprès  de  la  Porte  Ottomane  pour  v  remplacer 
M.  de  Chateaunenf.  Le  comte  de  Fériol  fit  son  entrée  à  Constan- 
tinople  le  1'^  décembre  1699,  et,  presqu' aussitôt,  il  y  appela  Van- 
Mour,*  auquel  son  amour  des  beaux-afts  te  conduisit  à  comman- 
der des  tableaux  et  des  dessins  pris  d'après  nature,' sur  les  sujets 
orientaux  qu'Us  avaient  devant  les  yeux. 

C^est  au  sèjdur  de  Vau-Mour  a  Coiiètaortinoplc  et  à  la  protection 
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particuiière  dont  rhonoraitl'imbassaileur  français  qoe  nous  de- 
vons du  des  plus  curieux  otivrageii  sgr  les  costumes  orientaux  que 
Part  ait  produit  dans  le  stède  dernier.  Cet  ouvrage,  exécuté  sur 
les  dessins  ou  les  tableaux  de  Tartiste  valenciennoi^ ,  est  intitulé  : 
Recueil  de  cent  estampée  réprésentant  les  différentes  mode*  des 
nations  du  Levant,  dessinées  par  ordre  de  M.  (  le  comte  Char- 
les) de  Fériol  (ambassadeur  de  France  à  Constantinopfe)  (par 
Jean-Baptiste  Van-Moub  ,  de  V^enciennes),  gravées  par  les 
soins  de  Le  Hay,  avec  des  explications  historiques ,  Paris, 
1715,  grand  xn-V  sur  papier  fort.  —  Ce  recueil  parut  d*abord  en 
1714,  composé  seulement  des  cent  planches  annoncées  sur  le  titre, 
numérotées  de  4  a  4uO,  plus  un  frontispice  graté,  m^s  sans  ex- 
plication.  I/année  suivante,  ou  y  ajouta  un  texte  imprimé  et  trois 
nouvelles  planches ,  représentant,  Tune,  les  Derviches  dans  leurs 
temples,  Tautre  un  Enterrement  turc ,  et  la  troisième  contenant 
une  page  de  musique.  Ces  trois  dernières  planches  manquent  à 
beaucoup  d^exemplaires.  Quand  le  texte  imprimé  a  été  épuisé,  on 
y  a  substitué  une  explication  gravée;  lès  exemplaires  ainsi  accom- 
pagnés sont  souvent  faibles  d*épreuve.  Quelquefois  les  estampes 
sont  coloriées  et  alors  cela  compose  un  ouvrage  riche  et  splendide; 
le  duc  de  la  Vallière  eir  possédait  un  de  ce  genre,  relié  en  maro* 
quin  rouge,  qui  ne  fut  vendu  à  la  vente  de  son  inestimable  biblio- 
thèque que  45Hr.  Cet  ouvrage  n*a  pas  été  effacé  par  celui  phis 
moderne  publié  en  Angleterre  sous  ce  titre  :  Costumes  of  XW- 
key,  illtistrated  by  a  séries  of  (60]  engravings,  with  deserip^ 
lions  by  Dalvimart.  London,  Miller,  laoâ,  gr.  in-4*. 

Le  travail  du  valencienoois  J.-B.  Van-Mour  est  des  plus  remar- 
quables et  parfaitement  soigné.  L^artiste  vatenciennois  s'est  attaché 
à  prendre  la  nature  sur  le  fait  et  à  copier  exactement  ce  quUl  a  va 
en  Orient.  Ses  cent  dessins  ou  tableaux  représentent  le  Grand- 
Seigneur^  ses  principaux  ofQciers,  les  Muphtis,  les  Cadis,  les  fem- 
mes du  sérail  prises  dans  leurs  diverses  occupations,  les  habitants 
et  habitantes  de  TArchipel  grec,  et  ceux  des  provinces  barbares- 
ques.  La  centième  figure,  double  des  autres  en  dimension ,  offre 
le  tableau  d'un  Mariage  turc.  Tout  cela  est  traité  avec  art,  vé- 
rité et  conscience.  Les  détails  des  costumes,  ornements,  armes, 
meubles  et  instruments  de  musique  sont  rendus  avec  pureté  et 
délicatesse. 

Le  comte  de  Feriol ,  ambassadeur  en  Turquie,  est  le  promoteur 
de  cet  ouvrage  ;  il  est  sans  doute  Tauteur  du  texte  explicatif  qui 
raccoiQpagne..U  raconte  luirméme ,  dans  le  discours  qui  le  pré- 
cède, Taveuture  qui  lui  arriva  lors  de  sa  première  audience  auprès 
du  grand-seigneur.  C'est  lui  qui,  entré  jusqu^à  la  seconde  cour 
du  sérail  avec  son  épée ,  ne  souffrit  jamais  qu^on  Ten  dépoutlUt 
avant  d'être  admis  près  du  sultan ,  suivant  Tusage  adopté  de  tout 
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(em|M  à  la-  cour  oitouKiiie.  11  reqiporto  le»  préseuts  dq  Aoi  de 
France  et  garda  son  arme.  L'audience  eut  lUu  plus  tard  quaiid  la 
coar  de  Versailles  iniirna  l-ordie  au.oamle  dj^  Feriol  de  suivie  les 
usages  reçus  en  Turquie. 

Le  vériCablo  auteur  du  recueil  qui- nous  occupe,  celui  à  qui  on  eu 
doit  Vinveulion ,  qui  consiste  daus  les  dessins  originaux ^  est  J.-U. 
Yau-Mour,  peintre,  que  la  \i)le  de  Valenciennes  peut  reveudiqiier 
comme  un  de  ses  en/anto  d*après  une  note  aucieune,  éciite  sur  la 
garde  d'un  exemplaire  de  réditiou  de  i  714,  appartenant  aujour- 
d'hui à  M.  Chûrle$ E,..Jc,  deVaieociennes,  jeune  amateur  déli- 
vres et  de  gravures;  celte  indication  est  ainsi  conçue  :  Les  gravures 
de  ce  râcuêil  ont  été  faites  sur  d^s  tableaux  peint  (sic)  par  Jean 
Baptiste  Fan-Mour  (sic)  peintre /lammand  (sic),  natif  de  Fa^ 
lenciennesy  mort  à  Constantinople  le  %:&jafmer  1757  dafis  la 
66*  année  de  son  âge.  M.  de  Ferriol  ly  atoit  attiré  en  1609.  — 
(  Extrait  d'une  lettre  écriite  (sic)  de  Constaminopls)  -  Cette 
note,  tracée  sur  un  exemplaire  resté  dans  le  pays  natal  de  Vaa* 
Mour,  et  écrite  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  autant  qu'on  en 
peutlugei*  par  l'encre,  le  caractère  et  Torthographe,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'artiste  de  Va- 
lendeones  a  dû  parvenir  à  stP  famillo,  ne  laisse  guères  de  doute 
sur  la  véracité  des  faits  qui  y  sont  mentionnés.  Ce  qui  vient  les 
confirmer  encore,  c^est  le  monogramme  de  l'artiste  inventeur  placé 
à  la  gauche  de  chariue  6gure ,  suivant  Tusage,  et  eu  opposition 
avec  le  nom  du  graveur.  Ce  monogramme  ,  composé  des  lettres 
majuscules  J.  B.  accolées,  préitente  les  initiales  des  noms  deyean 
Baptiste  ,  que  le  modeste  artiste  s'est  contenté  de  faire  figurer 
dans  la  signature  apposée  sur  ses  cBuvres.  On  ne  peut  donc  s'cm  - 
pécher  de  reconnaître  de  bonne  foi  que  ripventeur  de  ces  dessins 
oe  soit  J.-B.  Van-Mour,  de  Valenriennes,  bien  qre  le  monogram- 
me indiqué  ci-dessus  ne  soit  traduit  ni  par  Christ,  ni  par  Strutt , 
ni  par  Bàsan^  ni  par  Brulliot ,  qui  tous,  au  reste,  ont  oublié  de 
parler  d'innombrables  artistes  de  second  et  de  troisième  ordres 
dont  les  signatures  restent  encore  iqexpliquées. 

Après  le  comte  de  Fertol  et  Van-Mour«  le  principal  coopératcur 
à  la  publication  du  recueil  des  costumes  de  l'Orient  est  le  graveur 
Le  Hay^  qui  en  fut  du  moins  l'éditeur,  et  qui  est  peut-être  le 
graveur  des  pièces  non  signées  du  recueil.  Les  autres  gravures 
portent,  au  bas  et  à  droite,  les  noms  de  G.  Scotin  major  (58), 
/.  Haussard{\tt),  P,  Simonneaufilws[S)\  //.  Baron  {4),  J.  de 
Franifsièfes  (4),  P.  Roehefort  (4),  C.  Du  ffosc  (-a),  et  C.  TV. 
Cochin  (1). 

D'après  le  peu  qu*on  sait  sur  Van*Mour,  il  parait  qa'H  resta  à 
Constantinople  le  reste  de  sa  vie  ;  c'est  A  cela  qu'il  faut. attribuer  le 
motif  du  silence  des  biographes  sm*  let  artiste  expatrié.  Mais  que 
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MOI  détenus  ses  de»ln;  originaux ,  ttu  pliiiAt  tes  labUamc 
ptinlM,  s'il  faat  eu  croire  la  note  maniiserite  retatée  pli»  h*al  ? 
Ces  œuvres-  sont  resUes  en  Orient ,  peut-ëtre  1  J'ambanade  fran- 
çaise, ou  bien  elles  ont  été  rapportées  eu  Pranre  par  le  comte  de 
Feriot  [').  Ce  seigneur  fnt  rappelé  de Constantino|ile  en  1710,  par 
Mille  d'une  espèce  d'aliénaiion  meniale  dont  il  tui  attnot.  11  tebeU 
et  ramena  en  Frinoe  la  jeune  captive  cirrassienne  nommée  AUat, 
dont  les  aventures  occupèrent  tout  Parts  et  la  France,  et  dont  lea 
charmes  subjuguèrent  le  trop  inllammable  Régent.  Quant  au  Gomta 
de  Feriol ,  il  mourut  k  Paris  le  W  octobre  1739.  igé  de  85  am  ; 
le  val enci envois  Jean-Baptiste  Van  Mour  succomba  eu  Orient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  33  jnuvier  1 737,  dans  sa  SU*  année; 
il  resta  donc  en  Turquie  37  bus  après  son  protecteur  ;  e'cal  U 
qu'il  a  dû  produire,  presque  sans  coneurrence,  une  grande  quan- 
tité d'(f  uvrcs  artistiques  dont  aucunes  ne  sont  parvenues  jusqu'l 
nous  et  n'ont  été  citées  dans  les  catalogues  que  nous  avons  par- 
courus. I  A.  D. 


(')  Noire  ami,  U.  .lini^  Uroy,  bibllothAcslre  k  Valencieima,  po*- 
téde  dBQs  son  cabluel  huit  deaain*  iirigioaui ,  lavés  en  blsu ,  reprèn*- 
lant  des  honmet  ol  temmes  de  l'Oiionl ,  sysal  beaucoup  de  rappon 
I  avec  les  gravures  exécutées  d'après  Van-Hour  ;  Il  n'y  auimit  rien  d'in- 
porafblo  que  ces  dessins,  parust  des  Indications  ttidesqaea,  lUtes  diM 
le  temps  et  le  goût  du  recueil  de  Periel  et  trouvés,  11  ;  s  déjà  kiMB- 
tempa,  dsns  la  ville  nalale  de  Van'Uour,  n'app^rtinsseiu  t  cet  afiialii 
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im.  —  Choix  de  chansons  bt  poésies  Wallonnes  (  Pays 
de  Liège),  r^oueilUetparMAl.  B^et  b***.  liège,  imp.  de  Fé- 
lix OUdart,  1844,  iu-S"*  de  xxii  et  230  pp.,  y  compris  6  f^ 
de  masîque  gravée. 

Les  auteurs  de  ee  recueil  ont  beaucoup  trop  de  modestie  lorsqu'ils 
disent  qu'ils  ne  yeulent  pas  lui  attribuer  uue  valeur  quU  nepouède  md- 
lêment.  Toute  collection  de  vieux  chants  populaires  d'une  province,  en 
patois  du  pays,  présente  toujours  aux  philologues  un  iotérèt  réel  et 
possède  une  valeur  intrinsèque  incontestable.  Tel  nod  fournira  une 
étude  de  raoBurs,  telle  poiqymade  un  renseignement  historique,  tel 
Tieux  cHoêU  des  étymologies  de  termes  locaux.  HIC.  Q*  et.D*  ont  donc 
bien  mérité  du  pays  en  se  donnsnt  la  mission  de  réunir  et  de  publier 
les  anciennes  et  populaires  poésies  en  patois  de  Mège.  ils  ont  éliminé 
celles  dont  le  uviei  tfop  libre  et  V  expression  trop  peu  v<^ilée  n'auraient 
pas  trouvé  gtkc^  devant  des  lecteurs  d'une  époque  et  d'une  qualité  fort 
différentes  de  celles  pour  lesquelles  ejles  furent  composées.  Ils  oui 
aussi  négligé  les |»ècM  de  tous  les  auteurs  qui  vivent  encore.  On  y  re» 
marquera  donc  les  poésies  jpatoises  de  Lambert  HoUogn»,  notaire  lié- 
geois ;  de  Eamoux,  curé  de  Glens  ;  du  P.  Maria»  ds  SL-Anthoime, 
carme  déçhaux  du  siècle  dernier^  de  Malhieu  Moreau,  vivant  sous  les 
derniers  évéques  ;  de  MarUn  SinumU,  inort  à  Souverain-Wandre  vers 

1831  ;  de  Uimbert  C ,  mort  à  Liège  en  18Sft  ;  à^Hmry  Mhy$; 

de  Ja/equu-JoHph  Vêle»,  né  à  Liège  en  175M,  et  décédé  le  8  septem- 
bre 1882  ;  et  enfin  de  BartMemè-EUmme  DumoiU,  notaire,  né  S  Liège 
en  1756  et  mo;t  en  la  même  ville  en  1841,  après  avoir  composé  les 
paroles  et  la  musique  de  plusieurs  pièces,  entr'autres  de  l'opén  :  U 
BrontpoUe  di  Ifougâr;  pu  Lmd  l'  Sar  U  (flndu  11«  siècle).  Mais 
nous  sommes  étonnés  de  n'y  point  voir  figurer  les  vers  patois  de  Lan^ 
bert  de  Bickman,  poète  liégeois  qui  vivait  en  1700  (1),  ni  qu'on  n'y  men- 
tionne rien,  soit  par  extrait,  soit  par  simple  citation,  d'un  livre  fort 
curieux  intitulé  :  Mekeuil  dopera  Ugeois,  ki  conten  U  Vtiigge  di  Chof- 
fimkume,  U  Ligeoi  egagy  opéra  burliis ,  UfieeeedeHoûte-ei^plou,  elles 
Ypocante.  Lige,  Lemarié,  4  part,  in-24  (sans  date),  rélmpr.  ^ mon 
r  Weff  S.  liorgignon,  in-S**.  et  à  Uège,  1810,  in-84.  La  musique  de 
oes  quatre  pièces  eet  de  Jeat^Xoei  Haenal,  chanoine  impérial ,  direc- 
teur de  la  musique  de  la  cathédrale  de  Liège  et  auteur  de  celle  de 
Topera  de  Daieid  ei  Jonathai.  Hous  avons  un  dernier  reproc|ie  à  adres* 
ser  à  MM.  B.  et  D. ,  c'est  celui  de  n'avoir  pas  rangé  les  pièces  de  leur 
recoeli  par  ordre  ehronologique,  aAn  de  montrer  au  lecteur  la  gradation 
de  la  corruption  du  patois,  depuis  le  peint  de  départ ,  qui  doit  le  rappre- 
elier  de  la  Isngue  romane,  jusqu'à  nos  jours,  époque  où  il  parait  se  fon- 
dre avec  le  wallon  en  général  dont  U  ne  se  distingue  plus  guères  que 
par  une  proaoneiatloB  et  des  désinences  différentes.  a.  b. 
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183.  —  Mélanges^  par  Ftlix  Van  HuUt.  Liège,  Félix  Ou- 
dari,  1845,  grand  in-8^  de  x  et  575  pages. 

M.  F.  Van  Hulst,  ancien  élève  puis  gendre  do  M.  P.  L.  RouHUé, 
professeur  émérlte  de  l'Université  de  Liège,  lui  a  dédié  ce  fruit  de  fet 
travaux.  Ces  essais  littéraires  par  lesquels  Bf .  P.  Vân  Huist  préludait  à 
la  rédaction  et  a  la  direction  de  la  Revue  ds  tÀège,  aujoard'hui  très  en 
vogue,  parurent  d'abord,  pour  la  plupart,  dans  le  Mathieu  Laeiaberg 
fondé  par  l'auteur  et  MM.  Deva/ux,  Jos.  Lébeau  et  les  frères  hogi&r. 
Quelques  articles  furent  publiés  dans  la  Revue  Belge,  d'autre*  enfin  sont 
inédits.  M.  Van  HuIst,  qui  est  avocat ,  apprécie,  dans  ses  notices,  las 
principaux  orateurs  du  barreau  français  ancien  et  moderne ,  et  donne 
des  jugements  et  des  analyses  d'ouvrages  de  droit  administratif  et  d'é- 
conomie politique.  Cette  partie,  assez  importante  dans  le  volume  qui 
nous  occupe,  est  étrangère  è  notre  plan  et  nous  arrivons  de  suite  aux 
matières  historiques.  L'auteur  examine  l'ouvrage  de  M.  Qnizoft  intitulé  : 
Essttii  sur  l'Histoire  de  France^,  pour  faire  suite  aux  ObservaUoits  de 
Mably.  11  y  montre  comment  M.  Guiaot  a  relevé,  preuves  en  main,  les 
erreurs  dans  lesquelles  était  tombé  l'abbé  Mably.  M.  Yen  Hulst  arrive 
ensuite  a  TBisfoira  des  dMcs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Vaiois,  par 
M.  de  Barante,  qui  fut  un  véritable  événement  historique  et  littértfae 
lorsqu'elle  parut.  Le  critique  en  donne  une  ana^s^  tellement  complète 
que  c'est  un  véritable  sommaire  de  cette  histoire,  qui  ne  s'étend  pas 
sur  moins  de  3S  pages  in-8-*.  L'/Kilofra  de  Philippe  II,  roi  dtEtpagm^, 
par  Alexis  DumeswU,  est  examinée  avec  non  moins  de  soin»  Hais  l'au- 
teur liégeois  s'attache  surtout  avec  conscience  et  beaucoup  d*éleodne  au 
compte-rendu  du  Précis  de  l'huéoir^  de  la  Belgique  et  des  Belges,  depuis 
l'invasion  de»  Romains  jusqu'à  la  réunion  des  principauté  sous  Phi- 
lIppe-ie-Bon,  pw  Auguste  Mauvy  (Brux.  1836, 1  vol.  in-8*.)  L'auteor  y 
donne  des  conseils  à  ceux  qui  auraient  eu  le  courage  de  tenter  un  nou- 
veau travail  sur  l'histoire  nationale,  conditions  dont  la  réalisation  s'e?t 
trouvée  depuis  à  un  haut  degré  dans  l'ouvrage  du  savant  M.  Èfoke.  Le 
volume  est  terminé  par  plusieurs  discours  sur  l'instruction  publique  pvw- 
nonoé  à  Liège  dans  des  occasions  solennelles  ,  et  par  un  aitide  dans 
lequel,  sous  le  titre  de  Un  baptême  de  fleurs,   on  rappelle  en  peu  de 
mots  les  principaux  titres  de  gloire  d'un  assez  grand  nombre  d'artistes 
belges.  A.  n. 

184.  —  La  Bataille  î)^  Eperons,  par  Ad.  Mathieu.  A.  K. 
de  Ke>8er.  Ilonii»  typographie  d'ËmiQ.  Hoyois ,  librùre. 
MDCCCXLV.  in-e*.  60  pages. 

La  BataUle  des  éperons,  sujet  ai  honorable  pour  les  Ftamands,  n  éi6 
traitée  en  langage  vulgaire  par  M.  Gœthats-Vererugsset  de  Govitral, 
dont  la  notice  fut  traduite  en  français,  en  4834,  par  M.  Auguste  Voiam. 
M.  JV.  de  Keyser  traduisit  à  sa  manière  ce  sujet  sur  la  toile ,  et ,  po«ir 
qu'aucun  genre  d'illustration  ne  manquât  è  cette  gloire  de  la  Belgiqna, 
M.  Ado^he  Mathieu,  de  Mons,  vient  de  la  traiter  en  vers  ctoleureus  «a 
sonores.  La  bataille  des  éperons,  ainsi  nommée  parce  qu'on  trouva  tor 
le  champ  de  bataille  aept  cents  éperons  d'or,  a  été  gagnée  dans  la  (!«•• 
de  Groeningen,  k  l'Ëat  de  Gourtrai ,  le  H  juillet  I30t,  pnr  les  co 
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nes  flamandes  sar  te  roi  de  France  Phillppe-Ie-Bel.  Ce  ftii  le  triomphe 
d'un  peuple  opprimé  aur  la  tyrannie.  Cette  yictoire  a  trouvé  un  chantre 
éloquent  dans  M.  Ad.  Mathieu  qui  déjà  s'est  fait  connaître  par  d'autres 
poèmes,  et  qui  se  livre  avec  succès  à  des  travaux  historiques.  Aussi 
a-t-il  illustré  et  éclairé  sa  bataille  par  73  notes  dans  lesquelles  il  a  pu 
dire  les  détails  que  ne  comportait  pas  le  langage  des  dieux.        a.  d. 

iS5.  -—  Chbonique  de  i**abbatb  de  Srr-AifDRé  y  tradait«  pour 
la  première  foie  diaprée  le  me.  de  la  bîbliothèr|ue  de  Bruges  ; 
nûvîe  de  Mélanges  historiques  et  littéraires,  par  Octave  DeU- 
pierre^  avocat^  archiviste  de  la  Flaudre  orientale.  Brugu^ 
FandecoêUele  ■  tFèrf^oueh,  1859,  in«8  '.  540  pp.    ; 

Ce  n'est  que  bien  tardivement  qne  nous  arrivons  à  rendre  compte 
^on  ouvrage  dont  le  savant  apteur,  depuis  son  apparition,  a  déjà  changé 
et  de  domicile  et  presque  d'occupation  ;  mais,  outre  qu'il  n'est  jamais 
trop  tard  de  parier  d'un  livre  renfermant  plusieurs  l>ons  passagea,  nous 
trouverons  notre  excuse  dans  cette  barrière  jetée  entre  deux  peuples 
«mis,  que  lient  la  même  religion ,  les  mêmes  intérêts,  le  même  ^idiome 
et  les  mêmee  annales  ;  barrière  qui ,  sous  \b  nom  trompeur  de  eonom^^ 
UonpotkUê,  met  des  obstacles  presqu'insnrmontables  à  la  prompte 
communication  des  rapports  spirituels  et  littéraires  entre  les  deux  na- 
tions. 

La  CAroNt^ua  d$  làbbayê-de  St.^André  dont  s'est  occupé  M.  O.  Da- 
Iqnarra  va  jusqu'en  1604^  malheureusement  le  traducteur  s'est  arrêté 
«n  l'année  1240  et  n'a  pas  donné  la  partie  la  plus  intéressante  de  cet 
ouvrage  et  les  notes  qui  devaient  l'éclairer.  Ceci  n'est  donc  qu'un  essai 
dont  le  succès  appellera  le  complément,  Dieu  et  les  lecteurs  aidant.  En 
compensation  de  ce  qui  manque  à  la  chronique,  M.  0.  D.  a  i^outé  à  son 
extrait  des  Mékangu  $w  Bruges  qui  occupent  les  trois-quarts  de  son 
volume.  Ce  n'était  pas  tans  nécessité  que  l'auteur  a  entrepris  de  réha- 
biliter, par  quelques  productions  historiques,  arii^tiques  et  littéraires, 
les  souvenirs  souvent  glorieux  et  brillants  de  l'ancienne ,  mais  dégéné- 
rée, ville  de  Bcnges.  'La  vieUle  reine  des  cités  commerçantes  des  Pays- 
Bas,  tombée  dans  l'inertie,  deshéritée  du  trafic  et  du  mouvement  qui 
Tenrichireut  jadis  et  rendirent  ses  femmes  ai  éclatantes  de  beauté  et 
de  richesse  qu'on  les  prenait  pour  autant  de  reines  ;  la  triste  vlUe  de 
Bruges,  disons-nous,  était  teUement  oubliée  sous  l'Empire,  que  l'ad- 
mioistration  locale  reçut  un  jour  une  lettre  adressée  :  àM.h  Maire  de  la 
viUede  Bruges,  prèsd'Ostende.  Il  appartenait  à  M.  0.  Delepierre,  en 
bon  flis  de  cette  noble  cUé,  de  la  relever  moralement  de  ses  ruines,  de 
reconstituer  ses  souvenirs  et  ses  annales,  de  désigner  aux  archéologues, 
aux  touristes,  aux  savants  et  aux  oisifs,  les  mille  et  une  curiosités  de 
cette  ancienne  et  vénérable  vtlle.  C'est  ce  qu'il  a  fliiit  avec  talent  et  con- 
edence  dans  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  examinés  par 
nous  (V.  Arcfiives  du  Nord,  l'«  série,  Bulletin  bibliogr.,  pp.  199-200, 
S78-S80;  Nouvelle  série,  tome  2,  p.  235,  etc.,  etc.)  Dans  celui-ci  il 
effleure  une  foule  de  -  sujets  qui  tous  sans  doute  ne  sont  pas  traités  à 
fond ,  mai^  qui  du  moins  mettent  les  lecteurs  sur  la  voie  de  récherches 
plus  amples  et  plus  profondes.  L'auteur  parle  des  fêtes  "de  sa  ville  na- 
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taie,  de  ses  églises^  de  ses  tombeaux ,  des  chartes  el  des  mamiscrils  de 
ses  dépôts  publics  ;  de  ses  monuments  principaux ,  de  son  Académie  de 
peinture,  du  Béguinage,  du  Monl-de-piété,  des  processions  et  des 
joyeuses  entrées  faites  à  Bruges  :  en  somme,  c'est  un  ouvrage  amusant 
et  iostractif.  a.  d. 

1S6.  —  Histoire  de  Florence  db  Vbrquignsul  ^  première 
abbeate  de  la  Paix-Notre-Dame,  i  Douai,  et  institutrice  de  la 
réforme  de  TOrdre  de  SainUBenott  dam  le  nord  de  la  Pranee. 
Par  M.  l'abbé  Airanly,  ebanotae  d* Arraa,  membre  de  pinaîears 
aooîétés  aavantes.  LUle^  imprim.  de  Lefort,  4849,  îa*i5l  de 
500  pages  avec  porlraU  ;   prix  :  i  I.  ^5  cent. 

Voici  la  troisième  fols  que  la  vie  intérieare  de  Fkrmcê  â$  Vtngm- 
§mmU  est  livrée  an  public.  Marguaritê  TtigauUr  née  à  Douai,  conA- 
dénie  et  amie  de  cette  abbesse  réformatrice,  écrivit  une  prenlere  re- 
lation de  cette  biograpUe  et  la  laissa  manuscrite  ;  mais  Dom  Mmièm 
et  Dom  Dwrand,  savants  bénédictins  de  la  congrégation  de  Si.-llaar, 
auteur^  du  Voiyag€  Utêértàrê  de  dmiœ  bénéOclins,  Paris ,  i7n«i1S4« 
%  Tol.  in-éo,  ont  trouvé  cette  vie  si  exemplaire,  qu'ils  eo  oat  imprimé 
la  presque  totalité  à  la  an  de  la  seconde  partie  de  leur  voyage  (t.  S,  p. 
21 9-a58),  après  avoir  pris  connaissalioe  du  ms.  à  Tabbaye  des  Près  de 
Douai  où  ils  avaient  été  fort  bien  reçus.  Plus  tard,  on  publia  la  vie  eo- 
tière  à  Douay*  chez  C.  L.  Dtrbaiat,  1 733,  in-8'>  de  343  pp.  avec  un  p<«- 
tvait  gravé  par  Bdelinck  en  1694.  M.  l'abbé  Parenty  a  jogé  convenabla 
de  refoire  cette  pieuse  vie  sur  les  anciens  documenta  et  de  la  pcèsetter 
an  public  enrichie  de  notes  historiques  curieuses  et  savantes.  Peraonee 
mieux  que  Tauteur  de  VHùtùire  ds  SU  AngUene pouvailmeoprè  bouée 
fin  une  telle  entreprise.  a.  a. 

187.  —  Notice  sur  une  peinture  ancienne  découverte  i  Nieti* 
port,  et  décrite  par  /.  £.  Keêiekfot,  membre  de  T Académie 
royale  des  science^  et  belles-lettres  de  Bruzellee.  (  Lue  i  la 
séance  du  5  aoiU  1843.)  in-4**,  11  pages,  6gure  eulnmiiiée. 
(Extrait  du  tome  17  des  Mémoires  de  T Académie  ) 

M.  le  docteur  Kesteloot,  à  qui  Ton  doit  une  foule  de  productions 
scientifiques  sur  la  médecine  et  Thistoire  naturelle,  et  des  notices  bio- 
graphiques intéressantes  sur  plusieurs  savants,  a  donné  une  curieuse 
explication  d'une  pêmture  è  fresque  trouvée  À  Newport  eu  ISSi  lor^ 
que  le  général  Goblet,  alors  directeur  du  génie,  y  faisait  exécuter  des 
travaux  de  fortifications.  Le  professeur  Kesteloot  a  foit  orner  sa  notice 
de  dessins  coloriés,  dus  à  M.  Ch.  Onghena,  artiste  distingué  de  Gand, 
et  il  a  accompagné  ses  explications  très-satisfaisantes  de  données  his- 
toriques sur  l'origine  de  Newport.  Nous  faisons  des  vœux  pocur  que  le 
savant  professeur  pousse  ses  investigations  dans  cette  voie  et  douae 
aux  recherches  historiques  quelques-uns  des  loisirs  que  lui  laissait  ses 
occupations  scientifiques  :  les  amis  de  Thistoire  et  de  rarchéologla  5 
gagneront.  a.  ». 
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188.  —  Lb8  BitOBS  d'Aruas,  hîit9lre  des  expéditîoM  miliuires 
dont  cette  ville  et  ton  territoire  ont  été  te  théâtre,  ptr  Aehmtt 
d'HMtùurtf  membre  de  plusieurs  sodétés  savantes.  Parti, 
Dftmaulin  et  Jrroi,  Topinp,  1848^  gr.  in  8»  de  407  pages. 

Nons  avoua  déjà  eu  l'oeeasioii  de  vaaler  le  zèle  et  les  trJvanx  de 
*M .  le  comte  d'Héricouit,  qui  s'est  essayé  Jusqu'ici  sur  des  sujets  d'une 
fsible  portée  ;  nous  attendions  mieux  de  lui  et  voici  qu'en  effet  il  pro- 
duit un  important  et  curieux  ouvrage  sur  leaaiéBea  et  attaques  dont  la 
viUe  d'Arras  a  été  le  théétie  et  le  but.  Ce  s^Jet  eat  d'un  imérôt  local 
tout  palpitant  et  souvent  U  se  rattache  k  l'histoire  générale  d'.uge  ma- 
jftiére  heureuse.  L'auteur  l'a  traité  dans  une  ktonne  forme  et  en  b0ikB  ter- 
mes. U  a  cité  avec  soin  et  loyauté  les  sources  auxqualle»  «1  a  pMiié  ;  des 
notes  nombreuses  éclairoteseol  le  texte;  oa  lui  a  reiMracbé  d'y  domér 
place  à  des  indications  héraldique»  siir  d'aaeiemiea  famiUea  du  piQfa  : 
le  reproche  porle  à  fsux  ;  le  blason  est  aussi  de  l'histoire,  et,  plus  que 
Jamais,  de  l'histoire  ancienne  ;  motif  de  ploapour  en  mettiOBner  le  s««^ 
venir  dans  des  ouvrages )iisleriquea;  eela aervira degpide >a eeuc  de 
nos  descendants  qui  voudront  se  rendre  compte  de  toutes  choses.  U  eSt 
.Inutile,  par  l absence  de  toute  explication  à  ce  aiyet,  de  préparer  des 
tortures  aux  Saumaises  J^turs.  âl  Von  négligaait  tetaleaasas  la  solettee 
héraldique,  U  arriverait  un  jour  où  les  BMrques  des  écus  eiidea  soHs 
de  nos  vieilles  lamiUes  deviendraient  4e .  véritablea  hiéroglyphe^  biesi- 
plicables.  Nous,  savons  gré  à  If.  d'Héricourt  de  la  pubUoation  des  pèèoss 
justlflcatives  qui  complètent  soQ  livre.  On  y  iroove  des  tsaitée^  décla- 
rations, cfipitulations,  coroptea,  poèmes  et  chansons  même,  qui  ont 
rapport  au  sqjet  de  l'ouvrage.  IjÀus  approuvons  fortement  aussi  l'ex- 
cellent tmiacip  et  la  table  qui  oomplèlent  le  volume  :  e'est  «ne  ancienne 
coutume  du  vieux  temps  qu'il  serait  bonde  voir  généralement  adopter. 

A.    ». 

* 

I89.—PAECI8  CHROitOLOGiQUE  et  staUstique  sur  le  Câteau^Cam- 
brésis,  accompagné  d*nn  plan  de  cette  ville,  de  ses  faubourgs 
et  d^une  vue  pittoresque  de  la  phrce,  par  Ad.  Bruyelle,  mem- 
bre delà  Société  d'EmnIation  de  Cambrai.  Cambrai,  P.  Le- 
véquCylSiS.  ln-8^fig.  64  pp. 

Cette  petite  monographie  du  Gâteau  est  assez  complète  et  renferme 
aussi  des  renseignements  exacts  sur  les  communes  rurales  des  envi- 
rons. Cependant  on  désirerait  que  l'ouvrage  hu  moins  décharné  et  que 
l'auteur  y  eut  introduit  quelques  ornements  de  stylo  et  des  développe- 
nents  plus  étendus.  La  chronologie  et  la  statistique  sont  par  elles-mêmes 
et  dans  leur  isolement  d'uqe  saveur  assex  peu  agréable  ;  il  faut  en  adou- 
cir l'amertume  par  des  mixtions  étrangères.  Les  laits  politiques  et  guer- 
riers ouïraient  une  ressource  à  l'auteur  pour  donner  un  peu  de  mouvement 
à  sa  narration.  Les  biographies  du  petit  nombre  d'hommes  célèbres  du 
CAteau,  Tintroduction  de  l'imprimerie  dans  cette  ville,  la  description  des 
monuments  religieux  du  siècle  dernier  et  du  petit  nombre  de  curiosités 


qui  les  décoraient  (i),  pouvaiem  encore  trower  place  dans  cet  optueule 
de  If.  Bmyelle,  aniiuel  on  doit,  an  reate,  aaYotr  gré  de  Tordre,  de  la 
méthode  apportés  dans,  son  omvrage,  et  dea  faite  rasaembléa  anr  vm  aiqet 
jusqu'ici  négligé  par  tous  les  écriTains  locaux.  a.  n. 

190. — BuLUETfN  de  la  commiamon  historique  du  département  do 
Nord.iTmn.  II  (!<'' cahier).  LilU,  Daiui,  i^M,  fai-8*  159 
pp.  et  tf  pi. 

La  covaMsaion  Maloif  que  du  département  du  Kord  povnfeit  ses  ira- 
Taux.  Epe  a  perdn  son  honorable  et  zélé  présidenti  M.  de  CctUmcm, 
que  de  nouvelles  fonctions  ont  entraîné  hors  de  Lille,  mais  elle  a  au- 
jourd'hui à  sa  tète  M.  le  docteur  JU  Giay^  archiviste  général  du  dépar- 
tement du  Nord,  dont  les  lumières  et  les  services  rendus  à  la  sdenos 
hiatorique  aufllaeiit  pour  garantir  ta  bonne  dfai»etton  qu'il  saura  conser- 
ver aux  trawacK  de  la  commission.  Le  cahier  que  nous  annonçons  coa- 
Uent  plusieurs  rapporta  et  documents  intéressants.  En  première  ligae 
•oua  citerons  le  compte-rendu  de  M.  V.Derod$,  sur  la  délimitation  du  fran- 
cala  et»du  flamand  dans  les  département^  du  NoM  et  du  Pas-de-Calais; 
la  notice  sur  le  clocher  d'Àvesnes-le-Sec,  par  M.  De  BoÊraUe;  un  r»- 
cnell  d'épitapbes  cambrésiennes,  par  II.  WUbert;  une  notice  sur  la 
Ifotte-Madame,  par  U.  Derùde,  et  une  dissertation  de  M.  Robert,  sur 
une  monnaie  gauloise  trouvée  à  Lewarde  et  appartenant  à  M.  B^mU, 
de  Douai,  et  portant  la  figure  du  co^  gauhie^  type  inconnu  jusqu'ici. 
Nous  y  trouvons  aussi  une  courte  description  du  château' de  Le  Lowe, 
placé  par  erreur  dans  l'arrondissement  de  Douai,  parM-DuthiUceu!,  tan- 
éis  qu'il  appartient  à  ceini  de  Valenclennes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'article  que  nous -avoua  consacré  à  ce  monument  dans  les  Areimm  du 
Nord  {Botmiwe  etchaees,  page  88)  ire  uvr.  du  t.  9  de  l'ancienne  série, 
année  1852^.  Le  cahier  qui  nous  occupe  est  terminé  par  un  Essai  sur 
rimage  de  N.-D  de  GrAce  de  Cambrai.,  par  M.  de  Fallly,  dont  nous 
nous  sommes  déjà  occupés.  (  Voir  le  tome  8  des  Archèoee  dm  Nord, 
ancienne  aérie,  p.  825,  an  1844.)-,  a.  ». 


191.— Histoire  de  la  lotxk  entre  les  praticiens  ai  les  plébél 
à  Rome,  depuis  l'abolition  de  la  royauté  jusque  la  oominatien 
du  premier  consul  plébéien.  Ouvrage  posthume  d^ArikMr 
Bennebert,  élève  de  Tuniversité  de  Gand,  publié  par  J.  E.  G. 
JRoulex,  professeur  à  la  même  université,  Gand,  C.  jinmaoi^ 
Braeckman  1845,  iur8''  de  vm  et  i96  pp. 

D  n'entre  pas  dans  notre  plan  d^analyser  une,  oeuvre,  distinguée 


(1)  Le  Diction,  universel  de  la  France^  de  Bo6ar4  de  Bèss^n,  tom.  S, 
p.  127,  1771,  m-S",  cite  un  tableau  singulier  de  Sainte  IfaxeOeude, 
qui  exisuU  avant  la  Révolution  dans  l'église  de  S.  Ladre,  npparteoaai 
aux  chanoinesses  régulières  de  S.  Augustin,  au  Gâteau. 


letin,  rar  une  période  de  l'histoire  ancienne  étrangère  au  pays  <|ue 
nous  habitons  ;  nais  il  nons  Importait  do  mentionner  ici  un  ouvrage 
composé  par  un  jeune  tournaisien,  enlevé  le  9  juillet  iA44,  à  l'âge  de 
SI  ans,  entre  ta  seconde  et  la  troisième  épreuve  qui  dewH  peul-ètre 
le  fiiire  proclamer |)rAilMr  m  MHoire  à  Tunlversité  de  Gand.  Le  jeune 
Arthur  Hennebert,  plein  de  vie,  rempli  d'ardeur  pour  la  science  et  an- 
nonçant les  plus  belles  dispositions,  alla  se  baigner  dans  la  Lys  le  5 
juillet  i 844,  et  s'y  noya.  Le  gouvernement  belge  fit  frapper  une  mé- 
daille commémorattve  en  son  honneur  et  le  conseil  communal  de  Gand 
envoya  à  «a  famille  la  branche  de  laurier  en  argent  (|u'elle  a  coutume 
de  décerner  aux  élèves  vainqueurs  au  concours  général  de  l'univer- 
sité. '  A.  n. 

« 

193  — La  poésie  DBS  troubadours,  par  Frédéric  BUz,  profes- 
seur de  belles'lettres  à  runiversité  de  Boao»  étades  traduites 
de  TalleiDand  et  «imotées  par  le  baron  Ferdinand  d0  itets<f>, 
docteur  en  droit  et  philosophie^  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  de  France  j^our  les  travaux  bisto- 
riqueSy  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  lilh,  Vanaû" 
kir$,  1845,  in-S*  de  xzir  et  4â^  pp.  tiré  à  560  exemplaires. 

.       ■  *         i 

M.  Ferdinand  de  Relatai  s'est  posé  comme  intermédiaire  entre  les 
savants  français  et  allemands,  et  il  sert  d'interprète  aux  derniers  pour 
communiquer  aux  premiers,  trop  souvent  étrangers  à  l'idiome  germain, 
le  résultat  des  patientes  investigations  des  érudits  allemands.  Malheu- 
reusement entre  l'osuvre  originale  et  l'apparition  de  la  traduction  sou- 
vent il  s'écoule  un  trop  grand  laps  de  temps,  pendant  lequel  la  science 
a  marché,  les  découvertes  nouveUes  sont  intervenues  et  alors  la  ver- 
sion peut  paraître  surannée  et  ne  plus  avoir  le  même  degré  d'intérêt 
que  le  travail  primitif  quand  il  a  paru.  Cependant  comme  les  savants 
allemands  sont  ingénieux  dans  leurs  déductlbos,  qu'ils  sont  doués  d'une 
imagination  active  et  brfflaate,  il  reste  tc^jonrsde  leurs  ouvrages  assex 
de  données  curieuses  et  piquantes  pour  plaire  aux  lecteurs  français. 
Noos  devons  dono  des  remefrdments  à  M.  F.  de  Roisin  pour  le  soin 
qu'il  prend  de  nous  tradnirejes  aperçus  de  ses  nouveaux  compatriotes 
sur  la  littérature  du  moyen-ége,  et*nous  ne  pouvons  que  l'engager  A 
continuer  la  mission  qu'il  s'est  donnée.  Nous  l'encouragerons  d'autant 
plus  volontiers  que  nous  avons  remarqué  que  dans  sa  traduction  de  la 
Poém  dê9  Troubadour^  du  «avant  Frédério  Diex,  il  s'est  défait  d'une 
foule  de  germanismes  en  appropriant  son  style  aux  lecteurs  pour  les- 
quels il  travaillait.  On  doit  aussi  le  féliciter  sur  les  excellentes  notules 
dont  U  a  su  accompagner  le  texte  original.  a.  d. 

195. — Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  rédigées 
en  1507,  publiées  parBI.  A.  Z/ouIfton,  grefOer  en  chef  de  la 
cour  royale  d^Amiens — 4*  et  5*  séries.  —  Prévotés  de  Vimeii  et 
St.  Kiquîer,  t.  i*'  pages  54S-856.  AmUnt,  Duval  et  Her- 
mant,  in-4*'. 


SOT  cette  Bxeellotte  pobUettton  (vofu  n*  t03  da  fidOiÉ»  Mlk»- 
^r^iMfiM,  t.  ^,  p.  B6S  «t  n*  144  id.  t.  4,  p.  SSl ,  aouvgUa  iteia, 
et  Boo*  jnno^çaiHi  «sjounl'lnii  «vec  pUUir  li  dùm  «a  j«w  d««  4*  et  9* 
■ériee  qni  en  compUuat  la  lame  I".  Le  même  loiu,  U  même  tndi- 
dition  conMâenaieDae  qui  piésitUreot  box  denx  pfemUrei  liTiaisaoi,  m 
■uni  renwrqoer  dAD»  celle-ci.  £Ue  comnence  par  uoe  notice  m  li 
prèvMé  de  Vimeu  par  H.  k.  Bonihon  ;  puU  TleoneDl  la*  leilee  «MieTi 
ou  pu  exlnit  dei  coAiumBs  de*  diTene*  lelgiieuriu,  paiiîe*,  cUmU 
iBoiei.  écheviuages,  flefi,  prienrâi,  cemnkuiderieB,  ville*  et  boorgagaa 
qui  en  dépendeiit;  le  tout  îDaitcé  de  notes  i*TUit*i  et  locldea,  m  de 
source*  loyalement  citée*.  Dne  notice  de  la  prévAtA  de  St.  Riqnier  eel 
■atvie  d'nne  diiiertallon  intére«a>nte  «ht  la  TMorie  dn  prerlalioM  m- 
jnMridlM,  fnYBll  excellent,  partagâ  en  19  ipbdWuton*.  dans  !■•- 
quelle*  H.  A.  Boulhors  nous  initie  ft  quelquea-nns  de*  mystères  et  des 
■talgnlarlté*  do  droit  féodal,  ponr  la  partie  des  prestations  dnea  an  seie 
gMeni.  Moa*  y  Toyons  qee  o'eat  bien  à  daa  ttcMmea  Ilbree,  la  rOla  d- 
Corbie  en  laH  (ol,  qu'ùait  cunOé  l'oIQce  de  ehautwt  da  gfmûmOti, 
genre  de  roôctions  qui  s'éleudsil  bien  plus  loin  que  dans  le  iK»d  de  h 
Fnnee,  pnlsqne,  suiran^H^nocfalD*,  il  j  s^nK  ans>i  en  Lombanfle 
dea  kamne*  fuorMN  mmmw  trmt  {puAêit  rini  Sgmm^l  «s  imy»- 
itmdo  iSmtium  rantt.  Nous  le  répétqn*,  l'^uvraye  de  U.  Bouthora  est 
un  bean  monument  élevé  à  !■  science  et  bous  en  auendron*  ta  oooli- 
iranion  avec  tue  vWe  hnpaUence.  4.  ». 
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USAGES  DE  SEBOURG, 

ClA&n  INÉDm  DU  BV''  SIUU, 


publiée  et  annotée, 


Pae  Aimé  LEBOT,  bibuothbcairb  db  Valbngibnnbs. 


INTRODUCTION. 


le  milieu  du  XII*  siècle,  la  commune  de  Sebourg 
possédait  une  loi  écrite  renfermantsesUsages particu- 
liers. Dans  le  siècle  suivant,  Marguerite,  comtesse  de 
Flandre  et  de  HairuMt,  (  dame  de  S^Jûwrg),  qui  gou- 
Tema  ces  pays  de  4244  à  4280,  aurait  complété  et  décrété  cette 
loi  ;  mais  ni  cette  première  ni  cette  seconde  rédaction  ne  nous 
sont  parvenues  dans  leur  forme  primitive. 

Au  Xiy«  siècle,  les  habitants  de  Sebourg ,  éprouvant  le  besoin 
de  modifier  leur  code ,  fondirent  dans  un  même  travail  Tan- 
cienne  charte ,  celle  de  la  comtesse  Marguerite  et  quelques  usa- 
ges non  écrits  mais  établis  par  leurs  devanciers  et  consacrés  par 
ie  temps  ;  et,  dans  une  de  ces  assemblées  qui  se  tenaient  tous  les 
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anf;  à  Sebourg ,  comme  en  beaucoup  d'autres  lieux,  sous  le  nom 
de  Plaiçts^  généraux,  ils  discutèrent  et  adoptèrent  un  nouveau 
texte  de  loi  sorti  de  cette  fusion  ;  c'est  celui  que  nous  publions 
aujourd'hui. 

Avant  toute  autre  explication ,  nous  croyons  devoir  ici  dissi- 
per un  doute  qui  pourrait  embarrasser  l'esprit  de  quelques  lec- 
teurs. 

Que  veut  dire  une  loi  particulière  pour  la  commune  de  Se- 
bourg, et  comment  en  comprendre  l'existence?  Sebourg  faisait 
partie  du  chef-lieu  de  Valenciennes  ;  il  n'avait  pas,  comme  cer- 
taines localités  favorisées,  obtenu  l'octroi  d'une  Couimme  qui  lui 
fût  propre  ;  il  était  soumis  à  celle  de  ce  chef-lieu  ;  il  ne  pouvait 
donc  pas  avoir  une  législation  spéciale  et  séparée. 

L'objection  est  juste.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  Coutume 
proprement  dite,  renfermant  un  recueil  plus  ou  moins  complet 
des  lois  d'après  lesquelles  auraient  été  régis  les  personnes  pt  les 
biens  des  Sebourgeois.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  aocoixi  transac- 
tionnel réglant  les  rapports  du  seigneur  avec  les  habitants,  et 
respectivement.  —  «  Chiux  escrips  devise  »  lit-on  en  tète  «  les 
Usaiges  de  le  ville  de  Sebourg  et  de  le  terre,  pour  le  raison  de 
no  seigneur  garder  et  des  bonnes  gens  de  le  ville.  »  —  C'est  en 
même  temps  un  ban  de  police  où  plusieurs  sortes  de  pénalités 
sont  établies  ;  c'est  aussi  une  loi  statuant  à  l'égard  de  la  jouis- 
s&nce  de  certaines  propriétés  communales ,  aUant  même  parfois 
plus  loin ,  et  dans  laquelle  perce  une  forte  tendance  à  empiéter 
sur  les  dispositions  de  la  loi  du  chef-lieu.  Mais  enfin ,  et  sauf 
cette  tentative  d'invasion  dont  au  besoin ,  nous  le  pensons,  on 
aurait  fait  justice;  cette  charte  ne  présente  que  des  Usages,  un 
règlement ,  un  statut  local ,  non  prohibés  par  les  maîtres,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

L'article  223  de  la  Coutume  de  Valenciennes,  décrétée  le  19 
décembre  4619  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  article  qui 
n'est  que  la  reproduction  de  l'article  1 47  de  la  coutume  décrétée 
le  23  majs  1540  par  Charles  V,  est  ainsi  conçu  : 


^  4C7  - 

«  Si  aucunes  desdiles  bonnes  villes  ou  villages  dudit  chef-lieu 
B  veuilent  faire  ou  renouveller  aucuns  statuts  et  loix  pour  la 
»  police  des  lieux  et  bien  publique  d'iceux,  il  convient  que  les-* 
i  dits  statuts  et  loix  soient  veu'és  et  visitées,  corrigées  et  approu- 
»  vées  par  les  prévost ,  jurez  et  eschevins  àe  ladite  ville  deVa- 
»  lenciennes  ;  et  après  ladite  approbation ,  seront  les  sujects 
»  d'iceux  lieux  tenus  eux  r^er  et  conduire  selon  icell^  loix  et 
»  statuts  ;  sauf  que  tels  statuts  ne  nous  eoncement,  ne  nos  sug- 
»  cesseurs, .  et  qu'ils  n'emportant  effect  de  privilège,  ou  autre, 
»  chose  dépendante  de  noBtre  auctorité.  » 

Cette  tolérance  générale  de  certains  statuts  particuliers  en  fa- 
veur de  localités  dépendantes  de  la  métropole,  est  un  fait  inté- 
ressant, propre  à  appeler  l'attention  et  les  commentaires. 

n  pourrait  être  curieux  de  rechercher  si  ces  statuts  furent 
créés  avec  la  permission  du  prince  ;  ou  bien ,  si  les  communes 
se  les  donnèrent  d'elles-mêmes ,  pour  montrer  qu'elles  étaient 
du  moins  maîtresses  à  leurs  foyers,  et  faire  ainsi  un  acte  d'éman- 
cipation domestique ,  auquel,  plus  tard  et  par  prudence,  le 
prince  aurait  cru  devoir  donner  son  assentiment.  ^ 

*-  •  é  ■ 

t 

Sans  vouloir  ici  nous  livrer  à  des  investigations  de  ce  genre, 
nous  avons  pourtant  jugé  convenable  d'examiner,  en  passant , 
quekpMB  pQooiUDe9t8  antérieurs  de  la  législation  de  ce  pays, 
pour  tenter  d'y  découvrir  l'origine  soit  de  œtte  autorisation 
spontanée,  soit  cfe  œtte  approbation  ^bséqueate. 

.  Nous  n'en  avons  trouvé  nulle  trace  dans  la  Paix  de  Yalencîen- 
naa,  donnée  pas  Boucfeutn  ///^  comte  de  Hainaut,  en  4414  (4). 

P«{i8  kl  loi  de  la  même  ville,  appartenant  aussi-  au  Xli*  siècle, 
et  qui  fait  partie  des  Grandes  hitUhresde  tMita^,  manuscrit  de 
Jean  Lefèvre(t)^  ou  lit  seulement  «..chapitre  VIII  :  «  Ly  usaige 


(1)  Voirie  Jacques  de  Guyse  de  M.  âeFortia,  t.'Xt,  pp.  260-303, 
(S)  Cette  loi  est  imprimée  dans  le  môme  ouvrage ,  même  tome,  pp. 
395-455. 
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»  et  cousiuiue  des  villes  qui  viennent  à  le  loy  de  Valenchienoes 
»  brisent  le  loy  dicelle  (1),  »  Mais  évidemment  il  s'agit  id  de 
coutumes  véritables ,  statuant  même  dans  les  matières  les  plus 
importances ,  et  qui  avaient  été  spécialement  octroyées  par  le 
prince  à  un  petit  nombre  de  communes  privilégiées. 

Dé  ces  àen%  lois  anciennes  nous  passons,  sans  intermédiaire 
connu,  à  la  ooutnme de  Valenc^ennes  édictée  en  4534  par  ledit 
Chart«s-Quint(%);  et  là,  nous  trouvons,  article  fi6,  la  rédaction 
première  de  la  disposition  contenue  'en  l'article  3S3  ontesus 
transcrit  ;  rédaction  première  que  nous  devons  aussi  rapporter, 
parce  qu'elle  présente,  rapprochée  de  la  seconde,  quelques  difié- 
rences  légères  en  apparence  mais  utiles  à  signaler. 

Suit  cet  article  1^6  copié  dans  notre  exemplaire  nianuscrit  de 
cette  coutume  de  4534  (3)  : 


(1)  La  poi^CasioQ  qui  règae  dans  plusieurs  parties  de  qsUe  loi,  dé- 
pourvue d'ailleurs  de  toute  authenticité ,  peut  laisser  quelque  doute  sur 
le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  celte  disposition,  un  peu  obscure  dans  sa 
forme  ;  mais  que  semble  avoir  voulu  rappeler  l'article  ââi  de  la  coulmne 
de  1619  que  voici  :  «  Lesdites  villes  et  lieux  sous  ledit  chef  de  sens, 
»  8B  régleront  en  falct  d'héritages  et  biens  meubles  ei  de  succession , 
»  selon  les  ôoustnmes  de  noire  dite  ville  de  ValencieeneB,  n'est  qu'Us 
»  af  eut  autres  parlieulières  coustumaa  au  centraire.  » 

(2]  Ce  qui  démontre  toujours  tfue  la  préaentatioh  de  cea  cbarfes  éà 
moindre  importance  à  Tapprobation  du  chef-lieu ,  date  d'une  époqee 
bien  antérieure  ;  c'est  que  cette  de  Douchy  y  fat  envoyée  en  1441.  et 
celle  de  Bmotagt»  en  1414.  lt>  eal  même  *  notre  conqalaeaBce  qea 
dans  l'acte  de  transmission  de  cette  dernière ,  on  disait  :  qu'on  Tee- 
voyait  à  ladite  ^tprebation ,  «luy  ffia  cotaluoM- «K  an  toi  ow/  eMaaqu 
datent  un  usage  4ea  longtemps  iNratiqué. 

(3)  Get|»  coutume,  restée  i»Domme  à  Boutdét  de  AidUMv^»  ^  e'e 
inséré  que  les  deux  textes  de  1540  et  de  1619  dans  son  Noueneii  Gmi- 
tumiet  général,  existe  à  Valenciennes  dans  le  cabinet  de  trois  on  quatre 
amateur^»  mais  aussi  manuscri^Q  seulement.  Cependant  noas  vojrona, 
dans  le  préambule  de  la  coutume  de  1 540,  que  celle  précédente  a  été 
imprimée.  Dans  quel  format?  —  Nous  l'ignorons.  EnquelUeu?  — 
Nous  pensonft  que  ce  fut  à  Anvers  ;  et  nous  savons  qu'elle  se  veadail 
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«  Par  ledit  usaige»  quand  arolcuaai  des  bonnes  villes  ou  viilai- 


chei  la  même  libraire  que  le«  anciennes  chartes  du  Hainaut  et  du 
chef-lieu  de  Mons,  exécutées  en  caractères  gothiques  ;  aavoiri  ck8% 
J^onPlssart,  libraire  demourant  à  Mons ,  m  Haynnau,  m  laruêdei 
Chrcs,  à  l'enseigne  Samd  Jehan  l'ivang^te. 

Ce  volume  dont  aucun  bibliographe  n  a  parlé ,  et  qui  se  rattache  si 
asMatlellement  à  l'histoire  de  Valenciennes,  doit  être  bien  rare  ;  car, 
dans  notre  longue  carrière  de  bibliophile,  où  nous  avons  remué  plus 
de  vieux  livres  que  jamais  porteur  de  hotte  ne  remua  de  chiffons,  nous 
n'eûmes  pas  une  seule  fois  le  bonheur  de  rencontrer  un  exemplaire  de 
ce  vénérable  bouquin. 

D'où  peut  provenir  une  telle  rareté?  —  Celte  pauvre  coutume  de 
1S34  hélas  1  ne  vécut  que  ce  que  devaient  vivre  plus  tard  les  diverses 
constitutions  de  la  France  républicaine.  Après  peu  d'années  d'une  exis- 
tence sans  cesse  tourmentée  par  un  haut  fonctionnaire  ombrageux, 
tout  dévoué  ft  son  maître,  elle  succomba  malgré  les  efforts  des  magis- 
trats de  Yalenciennes.  Charles-Quint,  dans  un  des  accès  de  cette  sus- 
ceptibilité inquiète  et  jalouse  qui  troubla  si  souvent  ses  prospérités  et 
son  sommeil,  brisa  cette  loi  avec  colère,  c  comme  contentmê  »  (voir 
le  préambule  précité)  c  aucunes  coustumes  eoDorbikmtes,  desratsmrna- 
bles,  cofUr aires  ei  desrogantes  à  sa  supériorité  et  hauUeurs.p  Un  ouvrage 
aussf  coupable  dut  s'attirer  toutes  les  rigaeurs  du  pouvoir  ;  et  les 
exemplaires  en  auront  été  soigneusement  recherchés  par  les  agents,  et 
détruits  par  les  ordres  du  très  redoublé  souverain.  Dieu  veuille  le  lui 
pardonner  1 

M.  Crendal  de  DaûmUe ,  conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de  Va- 
lenciennes  (mort  en  i788),  en  avait  assurément  un  à  sa  disposition  aux 
archivés  de  Mdiie  ville,  ou  plutôt  il  en  possédait  un  dans  sa  riche  b^\l6- 
Ihèque  ,  riche  surtout  en  livres  et  en  pièces  imprimées  et  manuscrites 
concernant  fadministration ,  la  justice ,  la  police  et  les  finances  de  ce 
[pays.  Cela  résulte  du  fait  que  voici  : 

En  1179  et  années  suivantes,  les  prévét,  jurés,  échcvins  eï  (^onselt 
particulier  de  cette  ville  ayant  eu  un  procès  à  soutenir,  au  parlcmeTitde 
Flandre,  contre  le  sieur  Locartt  prévôt-te-<tomte,  e\J.-B.  Henry,  im- 
primeur, des  mémoires  imprimés,  d'un  grand  intérêt  pour  cette*  cité,  fii- 
rent  échangés  entlre  les  parties  ;  et,  comme  les  magistrats  nititttHpatix' 
avaient  dû  invoquer  pluaieurs  articles  de  la  coutume  de  1534  (co,  ^iii 
a* est  maintes  fois  encore  présenté  depuis  et  pourrait  de  nouveau  .se 
présenter  aiûo^rd'hui  )  ;  à  la  suite  d'un  de  ces  mémoires,  et  parmi  les 
pièces  justificatives,  on  donna  copie  des  articles  invoqués  ;  et  cette  ca- 
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»  ges  estans  dudit  chef-lien  Teuillent  faire  ou  renouveller  atil- 


pie  est  oeriMtée,  pa»  ledit  Crenâa!  de  DainTflte,  confbrme  à  f  tiwpi  iW. 
Le  seul  peul-ètre  dcbappé  à  la  proscriptioD.  En  quelles  heureuses  maim 
se  trouve-t-il  maintenant  ? 

Mais  comment  les  excès  et  attentats  qui  provoquèrent  le  mécooteo- 
lement  de  Gbarles-Quint  s^étaient-ils  glissés  dans  la  coutume  de  f  53ét 
—  Probablement  par  f adresse  que  déployèrent  tes  prévôt,  jurés  eC 
échevins  d^  Valenciemies ,  dans  leur  lutte  contre  les  représentants  de 
l'impériale  et  despotique  Majesté.  Car  il  est  certain  que  celle-ci  ap- 
prouva la  rédaction  de  cette  coutume. 

M.  Merlin,  qui  ne  ta  possédait  pas,  mais  qui  en  Diit  cependant  men- 
tion dans  son  R^ffertoire,  verbo  Valenciennes,  dit,  après  avoir  cité  la 
charte  de  1114  :  «  La  seconde  rédaction  des  usages  de  Valenciennes 
»  est  de  l'année  15541.  U  faudrait  en  avoir  le  cahier  sous  les  yeux, 
»  pour  décider  au  juste  si  elle  fût  confirmée  par  Charles-Quint.  D'un 

>  côté,  il  parait  par  une  enquête  (  dans  le  Répertoire  de  Guyot  M.  tfer- 
»  lin  avait  miB  :  reçti^)  des  juges  municipaux  de  Valenciennes,  visée 
»  dans  une  ordonnance  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  du  29  noveni- 

>  bre  i61i  (a),  que  ces  officiers  présentaient  l'affirmative  comme  un 
b  fait  constant. 

v  Mais  d'un  autre  côté,  il  est  bton  difficile  de  ne  pas  suspecter  cette 
»  énonciation ,  a  la  simple  lecture  du  décret  de  la  troisième  rédaclioa; 

>  voici  comment  il  est  conçu  :   » 

Suit  la  teneur  de  ce  décret  ou  préambule  dans  lequel  on  lit  les  énor- 
mes  griefs  contre  ladite  coutume  rapportés  plus  haut. 

M.  Merlin  eût  renoncé  a  ce  doute  a  la  vue  de  notre  manuscrit  du 
cahier  de  cette  coutume ,  manuscrit  dont  l'écriture  est  d'une  époque 
peu  distante  de  1534. 

On  y  trouve  d'abord,  comme  daaa celle  postérienroi  un  préumbok» 
décrivant  soigneusement  par  quelles  épreuves  cea  cahiers  durent  paasec 
^vant  d'être  convertis  en  loi  ;  et  l'on  remarque  que  cela  ne  ae  fit  qu'avec 
réflexion  et  après  examen  réitéré.  D'où  nous  avons  pu  induire  que  la 
finesse  dont  usèrent  les  magistrats  de  le  bofme  et  ffanke  vUU  d$  Veimr 
tiennes,,  comme  notre  Froissart  appelle  sa  patrie ,  pour  conserver  à. 
lç)tf;&f^i^itoyens  la  plus  grande  somme  4e  droits  et  de  libertés  possi- 

(n)  Voici  rc  r|np porte  relie  ordonnance  :  ci  Surin  rcmoulrancc  fnit^  anx  arckl^acs, ^e ï^^w 
»*<^iAf^il*  prnrd^  Je  l.t  fmwi  d«»  pr^vAl ,   pir^il,  éebpvîna  Pt  ronseil  «lé  U  villa  Jf  Viih»iirf  ■— 
n-,  t\if9,  Konl9fn\nt   (|a<>  par  1m   ciialiiiHei  i^éçrététtr  iM»  l'Kn  1!l34  ,  |)ar  (ca  <1rti*«WHi(r  rt. 
»»  ii«*)'|><*lnrlJ«»  iii(<inriiic  rouincipur  Charlc»  \  ,  pour  ladilc  %iUe,  banlieue  cl  rl»c44j«ié»  ^  »- 


—  471  - 

»  cunes  Chartres,  loix  ou  status  pour  la  police  des  lieux  et  bien 

>  publique  d'iceulx  ;  U  convient  que  lesdites  Chartres  soient 
»  faictes,  renouvellées  ou  oorrigées  par  les  prévost,  jurez  eie^- 

>  chevins  de  ladite  ville  de  VaUenciennes ,  selon  lesquels  ioeulx 
»  subgectz  sont  tenus  de  eulx  conduire  et  régler.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  concernant  Toctroi 


ble,  Ml  cou«ue  d'un  fil  parfaitement  retors  et  pas  du  tout  voyant.  Â  la 
suite  dn  préambule  viennent  les  articles,  puis  une  homologation  précise 
et  en  due  forme,  datée  de  Bruxelles,  12  avril  1554,  dans  laquelle  on 
lit: 

>  Sçavoir  faisons  que  nous ,   désirant  de  tout  notre  cœur  le 

>  bien  de  justice  et  soulagement  de  nosdits  pays  et  subjectz  ;  par  Tad- 

>  vis  et  délibération  de  nostre  très  chière  et  très  amée  soour  la  royne 

»  douagière  de  Hongrie,  pour  nous  régente  et  gouvernante ; 

»  avoni  de  nostre  certaine  science,  authorlté  et  grâce' -spéciale,  pour 

9  nous,  nos  hoirs,  et  successenrs  contée  et  contesses  de  Ha^nau, 

9  gréet,  lonet,  confirmet,  approuvât,  autpriset,  gréons,  louons,  con-. 

»  Armons,  autorisons  et  approuvons  par  ces  présentes  lesdites  coustu- 

»  mes  et  usaiges  et  chacun  d'iceulx  ainsi  par  la  forme  et  manière  que 

»  ils  sont  cy-des8U8  couchiez  et  rédigez  par  escript.  Voilons  et  ordon- 

»  ooBB  que  pour  Tadvenir  lesdites  coustumes  et  usaiges  soient  tenus  et 

9  répotez ,  et  nous  mesmes  les  tenons  et  réputons  pour  toy,  coustumes 

9  et  osaiges  par  escript  en  nostre  dite  ville  de  VaJlenelennes,  banUeuwe, 

9  eschevinage  et  chef-lieu  d'icelle <..,.....» 

9  Avons  réservé  et  réservons  &  nous  et  à  nos  successeurs  de  pouvoir 

c  changer,  corriger,  amender,  réformer,  limiter  et  interpréter  lesdites 

»   eoustnmes  toutes  et  quantes  fois  qu'il  nous  plaira  et  qu'il  se  trouvera 

»  par  nous  et  nostre  dit  conseil  expédtant  et  nécessaire  de  faire.  Dé- 

»   clairons  ^n  surplus  que  ne  entendons  eoubz  ombre  desdites «ceiistn- 

9   mes  et  usaiges  aucunement  dcsrogier  no  préjudicier  à  noz  droictz , 

9   ttaulteurs  et  domaines,  ne  aussy  aux  droitz ,  loix ,  franchises  et  privl- 

»   léges  de  notre  dite  ville  par  ci-devant  accordez  par  nou»  ou  nés  pré- 

9    dôcessenrs,  desqnelz  lesdlts  suppliants  (  lespi\'vdt,  jurés  et  échevins]^ 

9   axt  nom  de  notre  dite  ville ,  sont  on'  bonne  et  paisible  jouissance  et 

9   possession;  et  entendons  que  lesdites '(^bustirmès  et  usaiges  cy-dessus 

9   déclarés  auront  seulement  lieu  au  regard  des  procès,  questions  et 

9   l^oursuitèd  qùi'serbnt  advenus  et  seront  éntaiVîeic'aprez  la  pul}licalJon 

9    d^sdltefl'coustumes  et  usaiges,  etc.  »  '       '    " 

Noua  n  avons  étendu  cette  citation  quo  pour  no  pas  omettre  des  cir- 
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ea  l'approbation  de  œsstaUilskicftia;  maisreuflleDoedelakHde 
SdbcNirg,  à  laquelle  il  esl  temps  que  nous  reTentons,  s'explkpie 
sttfltoamment  de  la  aorte  ;  sans  que  pourtant  il  apparaîase  ni  du 
prooèft  du  marquis  de  VtUfims,  dont  il  Ta  6tre  question ,  ni  d'ail- 
leurs, qu'elle  ait  jamais  été  soumise  à  la  sanction  des  prérM, 
jurés  et  échevins  de  Valenciennes.  Rigoureusement  cela  n'était 
pas  exigé,  et  en  la  sollicitant,  les  Sebourgeois  auraient  craint 
peut-être  de  voir  rejeter  une  partie  de  leur  diarte. 

La  commune  deSebourg ,  comme  nous  l'avons  vu ,  n'était  pas 
la  seule,  dans  ce  pays,  qui  eût  une  loi  de  ce  genre  :  les  villages 
à'Onmi»g,  Quaroube,  Beuvrages,  Doucky  et  autres  avaient  éga« 
tement  leurs  Ustgges  particuliers  dont  les  teiLtes,  presque  inom- 
nus,  n'ont  jamais  été  publiés. 


La  charte  deSebourg,  curiexise  dans  quelques-unes  dei 
positions,  l'est  aussi  sous  le  rapport  du  langage;  età  œ  dernier 
titre  elle  peut  intéresser  d'antres  personnes  que  celles  guî  s'oc- 
cupent de  rétade  de  notre  ancien  droit. 

Cette  charte  en  vieux  français,  doni  l'original  doit  être  pré- 
sentement en  la  possession  de  M.  le  marquis  de  Loeotte ,  proprié- 
taire  actuel  des  t«rre  et  château  de  Sebourg,  est  écrite,  oomae 
nous  l'avons  appris,  en  caractères  ronds  du  XIV»  siècle,  sur  on 
long  parchemin  composé  de  cinq  peaux  couâues  Tune  à  Taufre. 

Elle  n'est  ni  datée  ni  signée;  œ  qui  prouve  cependant  que  foi 
doit  y  être  agoùtée,  et  que  ce  n'est  pas  là  un  acte  restô  à  rétat^a 
simple  projet ,  mais  un  acte  suivi  d'exécution  ;  c'est  qu'à  k  soila 


constaDces  qni  nous  ont  para  bonnes  à  noter  ;  car,  pour  la 

nous  occupe,  la  première  partie  seule  eût  suffi  ;  puisqu^eUe 

plus  formelle  confirmation  qu'on  pouvait  faire  de  cette  contnine. 

ce  que  l'empereur,  de  sa  certain^  science  et  pleine  puiasanoe,  siailB 

bien  voulu  pour  lui  et  ses  succeaseurs ,  aoua  une  kyrieUe  ds 

il  est  vrai ,  il  déclara  preaqu'auasit^ ,  non  moins  aoU 

plus  vouloir  :  Tri  fltt  sm  bon  plaisir. 


—  473  — 

dé  son  contenu ,  on  troaye  traoBcrits  sur  ledit  original ,  et  en 
écritures  contemporaines  des  foits  qu'elles  relatent,  trois  ser- 
ments respectiyement  prêtés  aux  Xy«  et  XYI*  sîèctes ,  pour  la 
mamienm  dans  letdiis  bons  usages,  par  des  seigneurs  de  Sebourg 
et  la  communauté  du  même  lieu  ;  serments  dont  nous  rappor- 
tons également  la  teneur  d'après  l'expédition  mentionnée  plus 
loin. 

*  Aussi  cette  charte  ayant  dû,  au  siècle  dernier,  être  produite 
en  justice ,  dans  im  procès  que  M.  le  marquis  de  Valfons  eut  à 
soutenir,  du  chef  de  la  dame  Marie-Thérèse^^harloUe  DescUribes, 
vicomtesse  de  Sebourg,  son  épouse,  contre  ladite  communauté 
qui  contestait  la  banalité  d'un  moulin  réclamée  par  M.  de  Val- 
fons ;  le  parlement  de  Flandre,  prenant  pour  base  de  sa  décision 
quelquea-unes  des^dispositions  de  la  loi  dont  s'agit,  et  confor- 
mément à  icelles,  déclara  ledit  moulin  banal  par  arrêt  du  I 

marsl7S2. 

Hais  M.  de  Valfons  avait  bien  compris,  en  se  présentant  de- 
vant ses  jnges,  que  l'authenticité  du  titre  qu'il  invoquait  pour- 
rait être  attaquée  par  ses  adversaires,  comme  elle  le  fut  en  effet  ; 
et  il  avait  eu  la  précaution  de  la  fortifier  de  graves  et  concor- 
dantes attestations ,  que  nous  croyons  aussi  devoir  faire  con- 
nattre. 

M.  kMeieifêr,  conseiller-secrétaire  du  Roi ,  déclarait,  par  son 
certificat  joint  h  la  copie  oOllationnée  de  ladite  charte  :  que  ee  ti- 
tre est  vrai  original  du  XI  ¥•  siècle,  non  signé  suivant  l'usage  du 
temps. 

H.  Bt^,  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  :  que 
ee  Utre  est  original  et  authentique,  quoique  non  signé,  attendu  que 
Vmage  du  XIV  siiècle  n'exigeait  pas  de  signature. 

Enfin  dom  Clément,  l'un  de  ces  illustres  bénédictins  qui  vi- 
vaient détachés  du  siècle  pour  vivre  tout  entiers  dans  les  siècles 
éooulés,  fournissait  une  affirmation  en  tout  conforme  à  celle  qui 
précède. 
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En  présence  de  ces  ciroonstanœs ,  la  cour  n'hésita  pas  à  re- 
connaître que  ce  vieux  code  des  Sebourgeois  portait  avec  lui  de 
suffisants  caractères  d'authenticité 

C'est  au  procès  dont  nous  venons  de  parler  que  nous  devons 
d'avoir  connu  le  texte  des  usages  de  Sebourg.  Une  expédition  de 
cette  charte ,  certifiée  conforme  par  ledit  Le  Meteyer  (  à  Paris, 
le  25  mai  4775),  pour  être  produite  par  M.  de  Valfous  à  l'appui 
de  ses  conclusions,  nous  ayant  été  autrefois  communiquée, 
nous  en  avons  tiré  la  copie  qui  nous  sert  de  texte  pour  la  pré- 
sente publication  (4). 

Malheureusement  quelques  mots  sont  restés  en  blanc,  comme 
illisibles,  ou  ont  été  oubliés  dans  cette  expédition  ;  plus  malheu- 
reusement encore  M.  Le  Meteyer  n'étant  pas*  suflOsamment  au 
courant  du  vieux  langage  de  nos  contrées,  un  assez  grand  nombre 
d'autres  mois  et  même  des  phrases  ont  été  par  lui  défigurés. 

Nous  nous  somm^s  permis  quelques  corrections,  mais  avec  la 
circonspection  convenable  ;  c'est-à-dire  seulement  lorsqu'il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  doute  sur  l'erreur  commise  et  sur  la 
rectification  à  opérer. 

En  de  très-rares  endroits,  il  nous  a  été  impossible  de  dissiper 
le  doute  résultant  d'un  texte  inintelligible  en  lui-même  ou  par 
suite  d'altération.  Une  note  ou  ce  signe  (?),  signe  accusateur  de 
notre  impuissance  à  deviner,  en  avertit  le  lecteur. 

Nous  avons  cherché  à  interpréter  plusieurs  expressions  peu  ou 
point  connues;  sans  que  nous  nous  chargions  de  garantir  tou- 
jours la  justesse  de  nos  interprétations.  Personne  n'ignore  qu^an 
mot  tronqué  ou  maladroitement  substitué  à  un  autre,  a  souvent 
rois  en  défaut  les  plus  habiles  gens,  et  donné  naissance  à  de 
gulières  mais  presque  inévitables  méprises. 


(4  )  Nous  devons  ceUa  oommunication ,  ei  par  oonséqueni  la 
lilé  de  publier  ladite  charte,  à  l'obligeance  de  M.  dé  Wcuremghim,  pto 
curear  du  roi  à  Valmusimmes. 
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Enfin  les'mots  qui  n'offraient  que  de  légères  dissemblances  avec 
leurs  représentante  actuels,  ou  qui  n'étaient  pas  d'une  structure 
assez  étrange  pour  que  le  sens  n'en  pût  être  saisi ,  ont  été  laissés 
sans  explication. 

Si  le  texte  de  la  loi  dont  il  s'agil  n'est  parvenu  à  notre  connais 

sanoe  que  depuis  un  petit  nombre  d'années ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  existence,  qui  nous  avait  été  révélée  il  y  •  long- 
temps par  Pterr^  L$  Botieq ,  dans  son  Histoire  de  Sebauroq  (1  ). 


(4)  HisTons  M  UL  TiMi  iT  TicoHT«  Di  SiBOuscQ ,  Jsdis  possédée  par 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Halnnault.  Ensemble  de  leQra  faicts  héroï- 
ques et  mémorables  I  depois  descendue  aux  irès  illustres  maisons  de 
Wxttem  et  Berghê,  Avec  plusieurs  belles  et  remarquables  singulaiitez. 
Par  Pierre  Le  Bcucq,  escuyer,  Ucentié  es  drolcts,  valentiennois.  Bnucsf- 
Isf ,  Jean  Mommart,  1645,  in-4o  divisé  en  deux  parties.  —  Cette  his- 
toire est  assez  mal  ordonnée,  mal  écrite ,  mais  on  y  trouve  des  choses 
curieuses.  Elle  est  peu  commune  et  recherchée.; Une  circonstance  sin- 
gulière et  connue  de  bien  peu  de  personnes,  ajoute  encore  au  mérite 
bibliographique  de  cet  ouvrage.  La  date  de  1645  est  au  bas  du  titre  de 
la  première  partie  qui  se  termine  avec  le  chapitre  XVIU«  et  à  la  page 
iS8.  La  deuxième  partie  n'a  qu'un  faux-titre,  sans  date.  Elle  com- 
mence une  nouvelle  série  de  chapitres,  en  continuant  toutefois  ta  pa- 
gination à  partir  de  129  ;  et  au  bas  du  recto  du  dernier  feuillet  du  vo- 
lume, on  lit  encore  :  CKes  Jean  Mommart,  1645.  Ce  fut  donc  en  cette 
année  qu'eut  Ueu  l'impression  de  tout  l'ouvrage.  Cependant  il  en  existe 
des  exemplaires,  fort  enviés  des  amateure  et  qui  se  paient  beaucoup 
plus  cher,  dans  lesquels  on  a  intercalé,  entre  la  première  parUe  et  le 
Caux-titre  de  la  seconde,  une  annexe  à  cette  première  partie,  compo- 
sée en  style  barbare  par  un  autre  individu ,   et  contenant  trente-huit 
pages  cotées  de  129  à  166,  sans  titre  ni  avertissement  aucun  (lesquel- 
les sont  partagées  en  cinq  chapitres  numérotés  de  XIX  à  XXllI);en 
sorte  que  les  pages  129  à  166  se  trouvent  cotées  en  double,  sans  for- 
Bier  double  emploi,  dans  ces  trèenrares  exemplaires  dont  un,  Bleu 
niBrci ,  brille  sur  nos  rayons.  Cet  appendice,  imprimé  on  ne  sait  où, 
■sais  probablenHent  en  secret  et  à  petit  nombre,  Conoeme  principale-^ 
ment  Valenoiennes.  .Celui  qui  en  est  l'auteur  s'est  nommé  au  bas  de  la 
aernlère  page  qui  porte  : — Par.Hmry  LeBoueq,  ffeniUhomme  valeneenois, 
4648  ;  —  trois  ans  après  l'impreMion  de  l'oeuvre  principale.  Ceci  resi^ 
semble  quelque  peu  à  un  mauvais  tour  dandastinement  joué  par  ce  bon 
parent  à  son  cousin  Pierre.  —  If.  Brwmt  ne  dit  rien  de  ce  livre  qu'il  a 
l^gné  dans  son  cinquième  volume. 
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Pierre  Le  Bouoq  n'a  donné  qu'une  analyse  trè^-fiuocinctede 
cette  charte,  et  sans  en  respecter  le  style,  dans  les  chapitres  lY 
et  V  de  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage.  Dans  le  diapitre  VI 
il  en  relate  encore  la  disposition  relative  aux  engagements  res- 
pectifs des  seigneurs  et  de  la  communauté  de  Seboui^,  lorsque 
oeUe-ci  recevait  un  nouveau  nuiire  (I)  ;  et  rapporte,  à  cette  oc- 
casion ,  mais  d'une  manière  peu  exacte ,  les  trois  serments  pré- 
cités, %insi  qu'un  quatrième  serment  du  mois  de  juin  4602,  que 
nous  transcrirons  à  la  suite  des  trois  premiers. 

Lçi  copie  que  je  m'étais  procurée  de  l'expédition  signée  U 
t/Hsyer,  flaâsait  partie  des  nombreux  matériaux  que  j'ai  recueillis 
concernant  nos  provinces;  et  je  ne  songeais  guère  à  la  mettre  an 
jour,  lorsque  j'y  fus  déterminé  par  la  lecture  d'un  discours  pro- 
noncé devant  la  Cour  de  cassation ,  à  son  audience  solennelle  de 
rentrée  de  i8i5. 

Non  que  ces  pièces  d'apparat ,  que  cette  éloquence  périodique, 
nous  vouions  dire  ressuscitant  à  jour  fixe ,  soient  de  leur  na- 
ture bien  entraînantes  ;  on  n'a  même  que  trop  souvoit  raîsoii 
ée  s'en  défier.  Mais  ici,  c'était  le  discours  d'un  de  ces  hommes 
rompus  à  l'art  d'embellir  la  raison  de  toutes  sortes  de  séductions 
d'esprit  et  de  langage  ;  d'un  de  ces  habiles  magiciens  possédant, 
en  toute  matière ,  le  secret  de  conjurer  l'ennui ,  de  faire  naî- 
tre à  l'improviste  de  piquantes  surprises,  et  d'enchaîner  con- 
stamment l'attention  :  c'était  un  discours  de  M.  le  procmenr- 
général  Dupin,  qui ,  indépendamment  de  ses  émînents  mérites 
comme  jurisconsulte ,  comme  orateur ,  est  encore  un  ardent  et 
ingénieux  propagateur  de  la  liuéralure  du  droit  ;  si  ingénieux. 


(i)  Void  les  pramières  lignes  de  cè  chapitre  VI,  que  noua 
devoir  donner  ioi ,  parce  qu'il  peut  n'èu«  pas  sans  ntllilé  de  km 
procher  des  termes  dans  lesquels  eal  oon^  te  cotonienoenieBi  de  M 
èharte  :  c  Ifergueiite  comtesse  dé  Flandres,  Halnaalt,  dans  de  8»- 
»  bouroq ,  en  un  ancien  esoript  en  psMhemln ,  tequel  est  JetocK 
B  une  lettré  seeHée  de  son  seel  i  fanant  mention,  piua  de  quatre 
»  ans,  ordonne  que  ceux  dé  Sebourcq  doivent  observer  oe  q«e  wt 
»  pour  loli  ou  eoustumes  à  toui^oUrt  etc.  » 
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qu'il  donnerait  du  charme  aux  Pandectes  et  des  grâces  à  nos 
vieilles  coutumes. 

Précisément,  c'est  autour  de  cette  dernière  difficulté  que  la 
fleiibilifé  de  son  esprit  se  jouait  dans  le  discours  en  question  ; 
où  il  trace  rai>idement  l'histoire  de  notre  anden  droit  coutu- 
mier  :  c  une  des  sources  les  pfus  fécondes  »  dît-il  «  de  notre 
»  droit  moderne  ;  nous  y  retrouyons  te  germe  de  la  plupart  de 
»  nos  lois  actuelles  avec  le  même  plaisir  qu'on  éprouve  en  re- 
»  cherchant  sa  généalogie  dans  de  vieux  titres  de  famille.  » 

€e  disoottvs,  nourri  d'enseignements  ourteinc,  sagement  dé- 
doits,  et  empreint  de  la  littérature  que  nous  avons  dite  :  «  IHté- 
»  rature  trop  souvent  négligée  et  pourtant  pleine  d'attrait,  »  ne 
nous  prooiirq  p$s  sMiiement  une  de  ces  heures  de  secrète  et  pai- 
sible joie,  doux  fruit  d'une  bonne  lecture  ;  il  nous  conduisit  à 
penser,  et  l'on  va  voir  comment,  que  la  publication  de  quelques 
petits  documents  inédits,  renfermant  d'anciennes  lois  ou  usages 
de  plusieurs  de  nos  communes  du  Nord,  ne  serait  peut-être  pas 
sans  iquelqu'intérèt. 

M.  Dupin ,  dévelopiNfii  son  sujet  avec  son  talent  ordinaire, 
décrit  les  diverses  phases  qu'a  parcourues  notre  vieille  législa- 
tion avant  Fadoption  définitive  et  êoîennelle  des  coutumes  ;  et , 
apl^  s'être  complaisammeut  arrêté  sur  l'histoire  de  cette  légis- 
lation et  sur  les  rédactions  originales ,  il  ajoute  :  a  Les  amis 
»  éclairés  de  la  science  font  des  vœux  pour  que  tout  ce  qu'on 
j»  pourra  retrouver  de  ces  rédactions  primitives  soit  recueilli  et 
.  »  publié ,  afin  d'y  rechercher,  comme  plus  près  de  leur  source, 
»  l'origine  et  l'esprit  de  notre  droit  français.  » 

Ces  paroles  assurément  méritaient  de  trouver  et  auront  trouvé 
de  l'écho  dans  la  retraite  et  dans  le  Asur  de  plus  d'un  de  nos 
zélés  docteurs,  des  Klimrath  de  l'époque.  Nous  ne  tenons  que  de 
loin ,  malheureusement ,  à  cette  utile  classe  de  travailleurs  ;  et 
pourtant ,  charmés  comme  tant  d'autres,  nous  prètAmes  volon- 
tiers une  oreille  attentive  à  cet  appel.  Et  bientôt,  sans  vouloir 
autrement  peser  les  termes  du  programme,  en  dépit  de  notre 
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faiblesse,  de  notre  insuffisance,  nous  nous  mimes  résolument  à 
la  besogne  ;  dussions-nous  ne  défricher  que  grand  comme  la 
main  de  terrain  inculte. 

Dans  toutes  les  républiques,  la  r^ublique  des  lettres  com- 
prise, chaque  citoyen  n'est  appelé  à  contribuer  aux  charges  qu'à 
raison  de  ses  moyens  ;  mais,  dans  cette  proportion ,  il  y  est  bien 
tenu.  Or,  voulant  nous  exécuter,  nous  avons  cru  qu'il  nous 
était  permis  de  foun^ir,  pour  notre  contingent  dans  la  somme 
des  travaux  demandés,  cette  minime  publication ,  qui  sera  suivie 
d'autres  du  même  genre ,  si  les  lecteurs  trouvent  oelle-d ,  non 
pasagréaUe,  mais  pourvue  du  moins  d'une  certaine  utilité  re- 
lative. 

• 

AïWk  LEROY. 


USAGES 


DE  LA  VILLE  ET  DE  LA  TERRE  DE  SEBOURG 


EN  HÂTNAULT, 


Smanl  une  eharte  de  la  comtesse  Margheritte,  et  un  ancien  éerU 

appelé  les  Plaix  généraux  ;  rapportés  dans  un  rouleau  de 

parchemin  antique,  de  cinq  peaux  cousues  Vune  à 

Vautre  suivant  l'usage  du  siècle;  chacune 

de  %0  à  ti  pouces  de  long 

sur  9  de  large; 


£iBtfatlB  nsaqtB  s'tMimtut  U  mat  à  outre  : 


ONNBS  GBN8,  chiux  (cet)  escTips  devise  les  Usai- 
ges  de  le  ville  de  Sebourget  de  le  terre,  pour  le 
raisoD  de  no  seigneur  garder ,  et  des  bonnes 
gens  de  le  ville  présens  et  à  venir  ;  ensy  que 
nous   l'avons  retenut  de   nos  devantrains 
(prédécesseurs)  et  de  ung  anchien  escript,  qui 
estoit  avec  une  lectre  seellée  du  seel  de  le  oomtesse  Marghe- 
ritte,  quy  fait  mention  de  cent  quatorze  ans.  Se  appellera 
le  journée  que  on  recorde  en  œst  escript  les  Plai»  géné- 
raux. Et  avoec  ce  que  li  escrips  devise,  se  avons-nous  rete- 
nut de  nos  devantrains  que  chascuns  doit  et  puet  amender  as 
choses  et  as  plaix  et  sans  fourfaire,  se  ly  escrips  devisoit  ou  pas 
ou  trop. 

Premiers,  est-il  assavoir  que  quant  ly  hoirs  qui  doit  astre  Sires 
de  Sebourg  se  voelt  apparoir  et  moustrer  comme  sires;  il  le  doit 
laissier  sçavoir  à  Sebourg,  par  aucuns  de  ses  iieutenans,  à  une 
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journée  nommée  qu*U  luy  plaisi  à  y  estpe.  Et  à  odlui  journée, 
doit  estre  tous  H  communB  ie  le  titla  de  Sebourg  aasamblez  au 
moustier  (égUse)  ou  en  Tattre  [dmeHàn)  deoellui,  etchinx  ■ 
qui  doit  estre  leur  siras  avoeq  ya^lx  (mfx). 

I 

Liquels  sires  doit  aller  au  grant  auteel  du  moustier,  et  jurer 
sour  les  sains  et  évangilles  et  par  se  foy,  cpill  mainteora  ks 
gens  de  ce  lieu ,  tant  qu'il  en  sera  sires,  bien  et  par  loy ,  et  à 
tous  les  bons  usages,  comme  ont  fait  sy  devantrin.  Et  sy  homme 
le  doivent  reoeroir  à  seigneur,  et  jurer  qu'il  kU  seront  faon 
homme  et  léal. 

Et  tantost  apriès  ce  (ait|  ly  sires  doit  appeller  ung  homme 
soufltaant  à  faire  maieur.  Chiux  maires  doit  e^tre  mis  à  serment, 
et  jurer  par  le  foy  de  son  corps,  qu'il  wardera  (gardera)  les 
droix  le  seigneur  et  les  droix  de  le  ville ,  l'ophène  (rorpJbelm),  le 
vesve,  et  fera  loy  hastive  A  l'ensengnement  des  eequievins,  à 
toutes  iflBi»ia  qu*a  en  seia  Mquls. 

Et  quant  chiux  maires  sera  faix,  ly  sires  doit  appeller  deux 
de  ses  homes  de  le  ville,  preudommes  souiBssan$^  ftive  eiçten^P- 

Çhildoy  (ëbno»)  eskiefvin  doivent  esiro  mis  h  rrmUmt  qn'il 
warderoBt  les  droix  le  seignem"  et  les  droix  de  .le  vUe,  Vàtam 
et  le  vesve  ;  et  feront  loy  hastive  avoeq  leurs  H^^r^CTOUP,  du 
plus  tost  qu'il  en  seront  sage. 

It  quant  Mï  dey  esquievîn  sont  fait,  ly  sires  ne  s'en  doit 
pkis  mesler ;  aine  doivent  èhil  doy  esqulevin,  par  le  oonseQ  ly 
ungs  de  Famtre,  appeller  ung  homme  preudomme  de  le  TiHe, 
soufliBsant  poer  estre  esidevins ,  et  hlre  fiiire  ottel  serment  que 
li  avtre  eequievin  ont  Aiit  pardevant. 

Et  quant  diieux  tiers  esquievins  est  faix,  il  doit  af^ieUer  ung 
«ultre  homme  de  le  ville  par  le  conseil  de  ses  compagnons. 

Et  quant  chiux  quars  esquievins  est  faix,  il  doit  appeller  k 
diuioqysme  esqulevin  par  le  conseQ  de  ses  oompaignons. 


I 
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Bt  quant  chiax  chicqysme  csquicvtns  edt  faix ,  il  doit  appeler 
le  yi«  esqpiievin ,  preudomme  soufiisant ,  par  le  conseil  de  ses 
compagnons. 

Et  quant  chieux  VI*  esquievîn»  est  faix ,  il  doit  appeller  le  VIi« 
esquievin ,  preudomme  eouflSsuit ,  pac  ie  oonsekl  dar  ses  compa*» 

gnons.  ^  .    >  r 

Et  doivent  faire  chil  esquievin  oUel  iser ment  que  ly  doy  pre- 
mier eskievin.  Et  leur  doit  li  sire  faire  avoir  telz  hommes  qufi 
ledit  esquievins  avisent  pour  le  mieulx.  Et  ne  puet  nuls  hammea 
le  seigneur  refuser  à  y  estre  esquievins  ;  mais  li  maires  le  refuse 
bien  s*il  voelt. 

Et  quant  ly  maires  et  ly  esqûievin  soiit  fait  ;  ly  sires  doit  ap- 
peller ung  homme,  preudomme  souilissant ,  et  par  lé  conseil  des 
gens  de  le  ville,  pour  y  estre  sergans  et  mcssiers.  Et  les  bonnes 
gens  de  le  ville  un  homme ,  preudomme  soufiisant ,  par  le  con- 
seil du  seigneur,  à  y  estre  sergant  ou  messier. 

Et  quant  chil  doy  homme  sont  adviset  à  y  estre  sergant  et  mes* 
sîer,  et  ly  gent  de  le  ville  et  ly  sires  sont  d'acort  ';  on  les  doit 
mcctre  à  serment,  et  faire  jurer,  en  sains  et  par  foy,  qu*il  war- 
dcront  les  droix  le  seigneur  et  les  droits  de  le  ville ,  et  qu'il  war- 
deront  bien  et  loyalement  as  champs  et  à  le  ville;  et  qu'il  ner 
rapporteront  personne  nulle  à  loix ,  ne  à  amende,  que  ce  ne  soit 
à  juste  cause  et  à  proppre  déserte  (pour  véritable  méfait)  ;  et  quil 
choieront  (tairontf^abstiendnmt  de  révéler)  le  conseil  d'esquievîns. 

Et  quant  chil  doy  sergant  et  messier  sont  fait,  en  tel  manière 
que  deviset  est  ;  ly  Vil  esqûievin  puet  jugier  aprez  leur  rapport  » 
s'il  en  sont  saige.  Sy  que  on  a  bien  besongue  de  preudommes  et 
de  loyal  sergant  1 

Et  ne  a  nulz  au  jugement  de  Sebourcg  loix  ne  amendes  se  ea 
n'est  li  sires.  ' 

Ly  sires  a  à  tous  quief  d'ostel  {chef  de  maison)  ou  (au]  jugement 
de  Sebourcg,  se  francquise  ne  l'enhoste,  le  milleur  cattel  (meu^ 

32 
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ble)  au  jour  du  trespas  ;  mais  nous  ne  tenons  mies  (pus)  qvief 
d'ostel  le  femme,  quant  elle  trespasse  devant  son  baron  (mori). 

Et  quant  ly  homs  trespasse  au  jugement  de  Sebourg,  que  nous 
tenons  pour  quief  d'ostel  ;  le  feme  puet  vestir  les  milleur  draps 
que  elle  a,  le  milleur  pltehon  {mantÊOu),  et  le  milleur  capprao 
{coiffure)^  et  le  milleur  corps  {de  v^ement)  ;  et  a  le  messe  sen  ba- 
ron (I)  ;  et  se  n'a  11  sires  point  de  morte  main  en  aoumemens 
que  le  feme  ait  soiu*  elle.  Et  se  ly  femme  vit  darraniement  de 

son  baron  (2),  et  il  voit  {eUeva]  de  vie  à  mort doit  avmr, 

nous  le  (la)  tenons  pour  quief  d'ostel  ;  et  y  a  ly  sires  le  mQl^ir 
cattel  qui  remanet  de de  son  trespas. 

Et  s'il  sont  aucunes  gens  qui  viengnent  ou  jugement  de  Se- 
bourg, en  trespassant  le  chemin  anchien  qui  va  de  ville  à  autre, 
ou  ce  soient  warlet  ou  mesgnies  [domestiques)  servans,  qui  ser- 
vent aucune  personne  en ou  terroit ,  où  que  os  soit  ; 

s'il  trespassent,  li  sires  y  a  le  milleur  cattel  en  cbou  qu'il  ont 
avoeq  yaulx.  Et  s'il  est  ainsi  que  on  les  ramanie  ens  es  lieux 
dont  il  sont;  se  leur  oonvîentr-il  laissier  le  milleoi^ cattel,  par 
manière  que  s'il  rescappent  et  retraient  à  santet,  il  doivent  ra- 
voir leur  milleur  cattel  qu'il  ont  laissiet.  Et  s'il  estoit  ainsi  qu'il 
se  aoouchast  malade,  et  il  en  peuyssent  raller  (s'en  aller)  hors  da 
tçrroit  sans  tenir  et  sans  apoyer  [s*appuyer)\  ly  sires  ne  ses  lieux- 
tenans  n'y  doivent  avoir  point  de  milleur  catteL 

Ly  sires  a  de  chacun  mui  de  vin  que  on  vent  ou  jugem^it  de 
Sebourg,  en  tonniaux,  deux  sous  Vni  blans. 


(f)  ÈÊessio ,  messis,  signifient  moisson,  écrit  qiielqaeièis 
suivant  Carpmtur  (  Sapp.  au  Glossaire  de  du  Cang^),  MoquÊfuri 
messs  un  droit  sur  le  bled.  Par  ces  mots,  a  1$  messêsm  barom,  a' 
on  pas  voulu  exprimer  que  la  femme  survivante  a  ou  prend  la 
récoltée,  ou  encore  sur  pied,  de  son  mari  défunt,  sans  qu'à 
décès  de  celui-ci,  le  seigneur  puisse  y  prétendre  droit? 

(S)  Après  son  mari.  Le  sens  de  cette  disposition  est  taapoeBibto  à 
saisir  en  entier,  à  cause  des  lacunes. 
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fil  ne  puet  ly  tavreniers,  quant  il  a  assis  sud  tonniel ,  sacquîef 
iUrer)  de  vin  tant  qu*il  a  balle  (donné)  III  potz  desoubz  le  garle 
deseure  (4),  qu  il  ne  soit  à  X  sous  blanz  ;  ne  vendre  sans  afforer 

{le  mettre  m  perce). 

Et  s'il  a  faulle  de  vin  en  le  ville  {^,  et  qu'il  n'en  y  ai  t  point  cou- 
rant  à  brocque  ;  et  il  y  ait  vin  en  le  ville  >  en  quelque  lieu  que 
ce  soit ^  et  y  viengne  avant  (lire,  je  crois,  ùveùn)  qui  requière 
«u  maïeur  que  chiux  vins  soit  mis  à  certain  foer  {prixij^  et  s'en 
clamie  {4e plaint,  ou  réçlume)  ;  H  maire  le  doit  (aire  aflbrer  et 
mectre  à  certain  fœr  ;  par  quoy  cbascuns  en  ait  pour  son  ar- 
gent et  pour  ses  wuges  (  usages  ou  plaisirs), 

Sll  n*y  a  point  de  vin  en  le  ville,  et  vin  qui  soient  à  marchant 
qui  le  voellent  vendre,  passent  parmi  le  ville  et  viengnent.à 
i'hostel  pour  repabtre  et  destelor  ;  et  y  viengne  aucune  personne 
qui  se  clamie  du  forage  de  ce  vin  ;  se  le  doit  ly  maires  afforer  et 
mectre  certain  foer  ;  par  quoy  on  en  ait  pour  son  argent* 


{\)  Gafiê,  mot  de  notre  patois,  qni  n'est  expliqQè  batte  pan,  et  qui 
a  écbappé,  avec  tant  d'autres,  à  l'auteur  du  Dictionnaire  itoiieft»,  livre 
toutefois  d'une  utilité  incontestabte.  Il  désigne  la  rainure  faite  autour 
des  deux  extrémités  intérieures  des  douves  d'un  tonneau ,  pour  arrêter 
les  pièces  du  fond.  Garler ,  c'est  pratiquer  cette  raiiiure.  En  lirançaist 
le  garle  se  ùommejable,  et  f  instrument  dont  où  se  sert  pour  le  creuser, 
jabloire.  Deseure  veut  dire  dessus,  par-dessus.   Trois  pois  demnAx  U 
garle  desmire  ou  de  deseure  signlBent  donc,  trois  pots  tirés  sous  le  jable 
ou  près  du  jable  du  dessus  de  la  pièce.  On  croyait  alors ,  et  beaucoup 
do  personnes  pensent  encore  aujourd'hui ,  que  le  liquide  contenu  dans 
la  partie  supérieure  d'un  tonneau  est  plus  délicat,  comme  étant  plus  lé- 
ger. C'est  à  peine  cependant  si  cette  raison  de  préférence  est  appréciable 
au  pèse-liqueur.  Toujours  est-il  que  le  sire  de  Sebourg,  partageant  une 
opinion  alors  presque  générale,  exigeait  que  le  vin  coulât  pour  lui  de 
la  région  la  plus  élevée  de  la  futaille. 

(2)  Sous-entendu,  sans  doute,  chez  les  tavemiers.  —  Il  appert  de  ce 

paragraphe,  du  suivant,  et  d'un  grand  nombre  d'autres,  que  les  rédao^ 

tours  de  cette  charte  ne  tenaient  guère  à  la  clarté  du  langage.  Us  te- 

naioDl  beaucoup  plus  à  la  limpidité  du  vin ,  et  surtout  à  oe  que  cette 

liqueur  ne  leur  fit  jamais  défaut. 
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Ly  sirés  a  à  tous  manouvriers  qui  sont  manoevres  de  leurs 
bras  ou  jugement  de  Scbourg,  hormis  march,  wain  (1)  et  l'aonst, 
troll  coruwez  Tan ,  se  prendre  les  woelt  ;  et  s'il  est  q\xe  ly  ma- 
nouvriers ne  puist  ou  voeille  aller  à  la  corawée ,  ly  sires  puet 
faire  prendre  wage  (gage),  pour  chascune  journée  dont  le  ma- 
nouvrier  seroit  en  deflaulte,  de  quattre  blans. 

Ly  sires  a  ënoores  troix  coruweez  Tan ,  honnis  aousl ,  maich 
et  wain,  (2)  qui  se  soeunt  (3)  mesler  d*aucune  marchandise;  et 
sy  ne  le  puellent  racatter,  se  ly  sires  ne  voelt.  Et  se  chil  manou- 
vrier  et  chil  raarehaht  n'en  sont  poùrdievyt  dedens  Tannée,  on 
ne  les  puet  jamais  poursievyr,  ne  demander  nulle  chose  de  chou 
qui  passet  seroit. 

Ly  sires  a  encores  à  tous  cheulx  qui  sont  ou  jugement  de  Se- 
bourg,: qui  ont  chevaulx  trayans,  III  coruweez  l'an,  homiis 
march ,  aoustiet  wain ,  de  le  campz  que  on  ahanne  {laboure)  Ç). 

Et  s'il  est  ainsy  que  ungs  preudommes  ait  chevaulx,  et  ly  lien- 
tenans  du  seigneur  viengne  et  rappelle  par  son  nom  et  lui  die: 
il  vous  oonvient  demain  venir  à  4e  ooruwée  le  seigneur?  Ly 
preudoms  poel  dire,  s'il  voelt:  je  ne  puis  demain  aller.  Sely 
lîeuxtènans  du  seigneur  lui  dise  dont  :  y  venez  aprez  demain  ; 
ee  chiux  ne  va  à  le  coruwée,  ly  sires  puet  leuwer  ung  hamas  (m 
eUtelage)  ossy  souffissant  que  chiux  a  :  et  le  doit,  chiux.  quifi&u- 
roit  Imqnquerait)  à  le  coruwée,  payçr. 

Et  sy  ne  poelt  U  sires  tous  hamas  qui  vont  à  ses  ooruveex, 
ne  tous  autres  manouvriers  et  marchans,^9e  besongne  en  avoît, 
mener  sy  loncq,  ne  tenir  tant  qu'il  ne  puissent  revenir  de  soUeQ 
luisant  en  leul*  maison.  Et  s'il  ne  sont  poursuiwoit  devons  {dans] 
l'année,  ensy  que  dit  est  pardevant,  on  ne  les  en  puet  jamais 
poursieuwir  de  l'année  qui  passée  seroit. 


(1)  Wam,  loin ,  l'époque  où  on  le  récolte. 

(9)  11  y  a  ici  omission  des  mots  d  oa  d«  tout  cmix, 

(3]  Infinitif,  smUoir,  avoir  coutume. 
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Ly  sires  a  à  touttes  maisons  où  on  fait  le  feu ,  le  mois  d'aoust, 
se  franoquise  ne  l'en  hoste  »  un  wittel  d'avaine  [d'avoine)  de 
poursoing  (1}«  Et  s'il  sont  gens  qui  mainent  {demeurent)  enssam- 
ble ,  combien  que  ce  soit  qui  fâchent  feu  tout  à  un  aistre  (dire) 
et  tout  d'un  cattel  (2)  ;  se  n'en  doivent-ils  tout  que  ung  wittel 
d'avaine  de  poursoing. 

Ghascune  wittel lée  de  terre,  hormis  les  francques,  ou  juge- 
ment de  Sebourg,  doit  au  seigneur  douze  bîans  dé  taille  à  le  quin- 
zaine de  le  St.  Rémy.  Et  quiooncques  n'a  tant  de  terres  que 


(1)  Le  wUid,  quelquefois  écrit  huttel  ou  huittel,  était  un  vaisseau  ser- 
vante mesurer  les  grains,  dont  la  contenance,  sans  être  partout  la  même, 
équivalait  généralement  à  la  huitième  partie  de  l'hectolitre  environ.  Qu'est- 
ce  que  le  Poursoing,  nommé  parfois  Soignies  9  —  C'était  un  droit  sel*- 
gneurial  existant  dans  le  Hainaut,  et  complètement  anéanti  par  une  loi  de 
1790.  Son  origine,  l'époque  de  son  établissement  sont  aujourd'hui  in- 
conaues  et  Tétaient  déjà  dans  le  siècle  dernier.  Gela  fut  avoué  plusieurs 
fois,  devant  le  Parlemeat  de  Flandre,  par  des  seigneurs  eux-mêmes 
réclamant  ce  droit,  que  les  vassaux,  attraits  en  justice,  les  priaient  de 
▼ottioir  bien  au  moins  leur  expliquer.  La  cour,  dans  diverses  afl)iires 
parvenues  à  notre  connaissance ,  et  quoique  aucun  titre  constitutif  ne 
fût  produit,  crut  toujours,  dans  sa  sagesse,  lorsqu'il  existait  des  traces 
plus  ou  moins  anciennes  de  Tacquittemeut  de  cette  charge,  devoir  don- 
ner raison  aux  seigneurs.  Nous  nous  inclinons  devant  ces  décisions  ; 
mais  ne  pouvtit-il  pas  se  faire  qu'une  semblable  redevance  ne  se  rat*- 
tachât  qu'à  un  état  de  choses  temporaire  qui  avait  cessé,  et  auquel  eUe 
ne  devait  pas  survivre?  —  En  1774,  une  dame  DdaUre,  de  Mons, 
suivant ,  en  demandant ,  un  procès  de  celte  nature  pardevant  ladite  cour  ; 
l'avocat  des  défendeurs  crut  pouvoir  s'égayer  aux  dépens  du  poursoing, 
enfiant  équivoque,  illégitime,  dont  on  n'exhibait  pas  l'acte  de  naissance. 
Allant  plus  loin ,  U  osa  s'élever  avec  irrévérence  contre  les  droits  sei- 
S^neuriaux  en  général.  La  cour,  cette  fois,  n'adjugea  pas  seulement  à  la 
dame  Delattre  ses  conclusions  ;  elle  enjoignit  de  plus  au  conseil  décrire 
A  l'ùvenir  aoec  plus  de  fnodération ,  et  ordonna  que  ses  honoraires  ne 
passeraient  en  taxe  que  pour  moitié.  Que  fût-il  advenu  aux  autours  et 
acteurs  de  la  nuit  du  quatre  août  1789,  nuit,  ou  peut  le  dire,  d'éter- 
nelle mémoire ,  s'ils  avalent  eu  à  rendre  compte  do  leur  conduite  de- 
vant Hesseigneurs  du  Parlement  de  Flandre  ? 

(3)  Quelque  soit  lo  nombre  de  ceux  qui  se  chaufTent  en  commun  et 
en  usant  des  mêmes  ustensiles. 
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pour  paVQf  XII  btans  de  taille,  il  est  à  XII  deniers  des  doœaines  ; 
et  qui  n'en  aroit  que  demis  wittel ,  il  ne  seroit  que  à  VI  desieis, 
et  ensy  de  desoubz  en  desoubz  et  de  deseure  en  deseure  (3).' 

Se  gens  fbnt  mestée  ou  jugement  de  Sebourg  par  yre  (colère) 
ûâtte,  et  il  se  sont  tenir  ly  ungs  sur  l'autre  ;  chascuns  diaai  est 
h  X  sous.  Se  unga  home  kenot  {frappe)  sus  ung  autre,  et  cfaiux 
que  on  kenol  sus  ne  se  voeille  revengier  ;  il  n*iest  à  nulle  loix,  et 
chiux  qui  le  kenot  sus  est  à  X  sous. 

S'il  sont  gens  qui  se  combattent  ensemble  par  yre  fàttte,  et  fié- 
rent  {frappent)  ly  ungs  l'autre  de  coy  que  ce  soit,  mais  que  sa» 
(sang)  n'en  voist  ;  chacun  d'iaux  est  à  dix  solz.  Et  se  il  en  y  a  ung 
que  on  keure  {court)  sus»  et  il  ne  se  voeille  ment  {pas)  revengiet, 
il  n'est  à  suites  loix.. 

Se  deux  gens  se  combattent  par  yre  îèiUe,  et  sont  ly  ungs  a 
l'autre  suicq  eourant  ;  chacuns  est  à  LX  sous  blans  ;  et  se  0  ea 
y  a  ung  que  on  keure  suz  et  il  ne  se  roeille  revengier,  il  n'est  à 
nulles  loix. 

Et  se  il  est  une  personne  qui  thue  ung  aultre,  oa  Êuœ  tant 

qu'il  en  soit  aoouppez  {convaincu)  ou  jugement  de  Sebourg.  se 

franoquise  ne  l'en  hoste  ;  ly  sires  a  tous  les  meubles  de  cdai  qui 

\    seroit  homicides.  Et  se  il  a  la  maison  mannaulle  (numoud'iMi- 

taUon,  de  manere)  on  lui  art  {brùk),  se  ly  sires  voell. 

S'il  est  aucune  personne  qui  se  clamîe  d'une  autre ,  ^  il  » 
puist  prouver  son  entente  {son  allégation,  sa  prétention),  ou  îLne 


{Z)  C'est  là  uae  fevear  accordée,  eo  matîèr&de  oontribulioiB,  àb 
petite  propriété  ;  car  ces  mots  semblent  vouloir  dire,  que  oelm  ^  m 
posséderait  pas  assez  de  terre  pour  payer  douze  blancs  de  taille, 
posséderait  moins  d'une  wUtellée,  ne  devrait  payer  que  dans  la 
tion  do  douze  deniers  pour  les  douze  dousaines,  c'estnà-dixe 
mos  de  l'wittelée ,  ou  un  denier  par  douzième  ;  ce  qui  fait 
pour  la  demi-wittelléo. 
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Domme  oellui  par  nom  et  son  nom  (probablement  soumom)  de 
cQi  il  se  clamie  ;  il  est  à  troix  solz  blans  ;  se  les  a  ly  sires. 

S'il  est  aucun  lieu  ou  jugement  de  Sebourg,  de  manages  {mai- 
iom)^  de  terres,  de  prez  ou  de  courtilz  (jardins,  vergers),  qui  doi- 
vent rente  de  quoi  que  ce  soit ,  et  le  termes  passé  que  on  doit 
avoir  payet  ces  dictez  rentes  ;  chil  à  cui  on  les  doit  ou  leur  lieu- 
tenaDS  (\)  au  maïeur  et  as  esquîevins  que  on  voist  adjoumer  sour 
les  lieux  quelque  il  soient ,  mais  (pourvu)  que  ce  soit  en  lieu  qui 
soit  ou  jugement  des  esquievins.  Se  ly  maires  et  ly  esquievîn 
y  Yont,  et  il  y  a  adjoumement  selon  l'usage  du  lieu  ;  H  lieux  est 
à  y  solz  blans.  S'en  y  a  le  sires  III  s.  blans,  et  le  personne  qui 
fait  adjoumer  en  a  II  s.  blans,  se  prendre  les  voelt. 

S'il  est  aucune  personne  qui  desdit  (dément)  esquievins,  ou  il 
voit  encontre  leur  ensengnement ,  et  se  aucune  firancquise  ne 
l'en  hoste  ;  il  est  à  cbincquante  six  livres  de  blans.  Se  en  a  ly  si- 
res YII  libvrez  b!ans,  se  prendre  les  voelt  ;  et  chacuns  des  esquie- 
vins VII  libvrez  blans,  se  prendre  les  voelt. 

S'il  est  autre  personne  qui  se  clamie  d'une  personne ,  et  il 
puist  prouver  se  entente  sour  celui  cui  il  se  clamie  ;  cbiux  sour 
qui  ly  daings  est  faix  est  à  III  solz  blans. 

Se  ungs  boms  se  enbesongne  en  ayuwe  (9),  et  elle  lui  faitte, 
il  est  à  XII  solz  et  4  d.  blans  ;  se  les  a  ly  sires. 

Et  encores  vous  disons-nous  que  nous  rethenons  de  nos  de- 
vantrains ,  que  ly  terre  de  Seboarg  tu  estaillie  (détachée)  de  le 
lerre  de  Haynnau ,  et  doit  estre  francque  terre  ;  tant  que  se  ungs 
siers  [serf)  y  venoit  demorer,  et  ly  peuwist  demorer  ung  an  et 


(4  )  N'y  a-t-U  pas  ici  omission  de  quelques  mots ,  par  exemple  de 
ceux-ci:  devra  s' adresser  9 

(9)  L'article  74  de  la  dernière  coutume  de  VaTenciennes  définit 
VayUÊce  :  «  une  obligation  pardevant  jurés  de  cattel  de  Valenciennes.  » 
Voir  le  B^^ioire  de  jurisp. ,  v<^  ayuve^ 
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ung  jour  en  paix,  sans  y  estre  poursieuwis  de  son  seigneur; 
qu'il  devroit  demorcr  francs  et  en  paix  en  le  terre  du  siervage  ; 
et  Fen  devroit  ly  sires  de  Sebourg  porter  oultre  {assiirer,  garan- 
Ur  dans  la  mite}. 

Et  se  wière  {ffuerre)  se  fait  pour  le  seigneur  du  pays,  et  on 
voist  en  ost  (on  txi  en  expédition  carmée)  ;  se  ne  doivent  chil  de  Se- 
bourg mouvoir,  s'en  sont  aller  chil  de  Valenc^iennœ  (I]  ung 
Jour  devant.  Et  adont ,  doivent  avoir  chil  de  Sebourg  à  le  court 
de  saint  Sauve,  qui  est  à  Sebourg ,  une  carette  à  deux  chevaolx 
et  ung  variet,  au  coust  et  fraix  de  le  dicte  court  ;  et  une  carette 
encore  à  deux  chevaulx ,  et  ung  varlet,  bon  et  soufiissant,  à  le 
court  saint  Landelain  à  S^wurg,  au  coust  et  Ihûs  de  ledite  court  ; 
tant  et  si  longhement  que  ly  os  dura.  Se  doit  li  sires  avoir  Tooe 
des  carottes  pour  mectre  son  hamas  [armure,  baga^)  ;  et  iy  ville 
doit  avoir  Tautre  pour  ly  aidier« 

Se  U  sires  de  Sebourg  marie  son  ainanet  enffiint ,  chil  de  la 
terre  lui  doivent  faire  courtoisie  {gradeusetéj. 

S'en  meth  ung  homme  ^  prison  en  fiers  (2),  il  esiàlIIlUaais 
d'entrée  et  IY  blanz  dissue. 

Ly  sires  a  ung  mollin  à  Sebourquiel,  là  où  il  doit  ayoir  ung 
boistiel  (boisseau)  de  tel  muison  {mesure)  que  ly  XII  boistîfii  à 
comble  font  huttel.  Se  doit-on  avoir  moulut  II  wittenx  de  Uel 
pour  ung  de  ces  boîstiaux  à  comble  ;  et  wittée  et  demy  de  falel 
pour  ung  de  ces  boîstiaux  à  rez.  Et  qui  ne  voelt  mieure  (mouàre) 
que  ung  wittel ,  li  monniers  doit  bessier  {baisser,  dimùmer)  sm 
boistiel  tant  que  on  voist  le  cul  du  boistiel  ;  et  ensevi^at  (m  «mî- 
vont  ainsi)  de  desoubs  en  desoubs  et  de  deseure  en  deaeure.  El 
s'il  est  ungB  homs  ou  une  personne  qui  voeille  tant  mî^ire  qae 


(1]  Si  ceux  de  Valenoienaes  ne  sont  partis. 

(2)  Veut  peut-4tre  dire  garni»  de  f^r.  On  lit  dana  U  Comml  4»  Piem 
de  Fontaines  (  édition  do  M.  Marmer,  p.  166),  cas  mots  :  c  Qoe^in»  li 
prison  soit,  ou  d'anaaiM,  ou  du  fosse,  ou  d'ostro  ou  fennanMaon.  » 
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XXV  wUteux  (io  hict ,  il  en  devroit  rapporter  (remporter)  les 
XXllII.  Que  oonibicD  ne  oompaul  (ou  compaut)  que  on  moeille  {i  ), 
on  doit  mette  avocq  se  monnet  ottant  de  blet  que  11  monniers  en 
doit  avoir  de  moutture. 

Et  est  chiux  moulins  de  tels  coustumes  que  ly  defforain  (%)  y 
ont  avantage  de  mieure  aprez  chou  qu'il  troevent  sus.  Et  s'il  y 
venoit  des  gens  deforains  que  pour  ensongnyer  (occuper)  le  mo- 
lin  toutle  jour  ;  se  le  posent-il  faire.  Et  quant  ce  vient  à  lende- 
main ,  li  gent  de  Sebourg  qui  ont  eut  leur  blet  ens  ou  (dans  le) 
molin ,  doivent  mieure  ;  et  ne  les  poet  nuls  deslieuwer  (déplacer 
et  par  suite  empêcher]  qu'il  ne  moelle  à  leur  droit  lieu.  Et  s'il  est 
ungs  homs,  de  quel  lieu  et  estât  que  ce  soit,  qui  aye  desloyet  et 
portet  sen  sacq  sur  le  tremuye  (trémie)  ;  nulz  ne  le  puet  deslie- 
ver  qu'il  ne  moelle  à  son  droit  lieu. 

Et  n'a  nulz  avantaige  à  ce  molin,  fors  que  en  son  droit  lieu, 
se  ce  n'est  H  sires  et  li  defforain. 

Et  s'il  est  ungs  boms  ou  une  femme  qui  voeille  mieure  ;  il 
poet  envoyer  demy-wittel  de  blet  au  molin ,  et  entrées  (là-dessus, 
interea),  vanner  son  blet  et  faire  porter  au  molin,  par  se  mes- 
quine [servante),  l'un  wittel  aprez  l'autre,  ou  l'un  demy-wittel 
apriez  l'autre  :  et  ly  tient,  chiux  premiers  demy-wittcl  qu'il  y 
a  envoyet ,  sen  lieu ,  pour  chou  qu'il  en  y  a  portet  ou  envoiet  le 
journée. 

Et  s'il  est  ungs  homs  ou  une  ftemme  qui  voeille  mieure  ;  quant 
il  a  mis  sur  le  tremuye,  il  doit  appeller  le  mousnier  pour  pren- 
dre moutture  ;  et  se  ly  personne  qui  se  (ce)  fait ,  micult  II  wit- 
fteux;  ly  monnier  doit  prendre  son  boistiel  à  deux  mains,  et 
puisier  en  le  tremuye,  et  mectre  à  comble  son  boistiel.  Et  quant 


(i)  11  peut  y  avoir  altération,  mais  le  sens  est  toi^oun  :  c  Gommo 
on  paie  dans  la  proportion  de  ce  qu'on  moud ,  on  doit  mettre  etc.  x» 

(2)  On  appelait  défbrains  les  étrangers  à  une  commune  où  Us  avaient 
pourtant  quoique  propriété. 


H  a  mis  son  boistiel  à  comble,  il  le  doit  lever  à  une  main  et  por- 
ter en  le  huge  (en  son  coffre).  Et  ne  doit  avoir  ly  monniers  sour 
le  tremuye,  corbeille,  van  ne  wassiel  pour  recevoir  le  blet. 

Et  quant  ly  monniers  a  se  molin  désiert  {vide),  et  il  l'a  baltut, 
levet  et  rassys  ;  il  le  doit  rammoner  et  nettyer  bien ,  et  mieure 
bon  grain  aprez  :  par  quoy  chil  qui  doibvent  mieure  n'y  ayent 
nul  dommage. 

Et  apriès  chou  fait,  ly  monniers  doit  appeller  celuy  qui  doit 
mieure  à  sen  droit  lieu.  Se  cbiux  n'y  voelt  venir  pour  mieure, 
et  ungs  autre  moeille,  il  perd  sen  lieu  ;  se  ne  peut  mieure,  se  on 
ne  voelt,  tant  qu'il  y  ait  point  de  blet  à  mieure  au  moulin. 

Et  ne  puet  nulz  boms,  quelz  qu'il  soit ,  aller  mieure  à  auitre 
moulin  que  à  celuy  qui  nommez  est,  se  ses  blez  n'a  estet  une 
nuit  au  moulin  du  jugement  de  Sebourg ,  qu'il  ne  soit  à  X  solz 
de  loix ,  G||  le  farine  et  le  saoq  perdue.  Se  a  li  sires  les  X  solz  de 
loix ,  et  li  sergant  ont  le  sacq  et  le  farine  ;  et  ne  puet  ensieawîr 
{poursuivre)  jusques  à  le  paste  {la  pâte)  et  le  maith  {pétrin)  (1). 

n  y  a  ung  tonlieu  à  Sebourg  qui  est  de  telz  coustumes,  que  qui 
y  vient  acatter,  pour  tant  qu'il  enmaine  chou  qu'il  acatte,  se  ce  est 
à  kar  {chariot)^  il  doit  IIII  blans  ;  et  à  carette  {chairreUe),  U  blans; 
et  à  cheval  ung  blancq  ;  et  à  brouwette  I  blancq  ;  et  se  on  le 
emporte  à  col ,  on  doit  une  maille.  Et  se  ce  sont  cheval ,  jument , 
pouttrain  {poulain)^  vacque  ou  viel  que  on  acatte,  chascuns  doit 
une  maille  ;  et  se  ce  sont  brebis,  mi  doivent  un  denier  ;  et  des 
pourchiaux,  les  lin  doivent  un  denier  blancq. 

Et  sy  retenons  de  nos  devantrains,  des  bons  usages  d'ariate, 
que  chil  qui  aportent  menues  denreez  à  Sebourg  pour  vendre: 


(1)  Et  oD  ne  peut  plus  saisir  le  corps  du  délit  au  momeat  où  on  le 
pétrit. 
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si  comme  hérens,  candeilles,  ramons  (bataùf),  fustaille,  mcrche- 
rie,  puns,  poires  et  pain ,  ne  doivent  point  de  tonlieu. 

Et  sy  retenons  de  nos  devantrains,  que  chil  de  le  terre  de  Se- 
bourg  ne  doivent  point  de  tonlieu  au  Sort  de  Roisin;  ne  ossy  chil 
du  Sart  de  Roisin  en  le  terre  de  Sebourg  et  d*Eth  ensevient  (en- 
suivant). 

Et  doit  ly  sires  à  ce  tonlieu  recepvoir,  mectre  preudomme 
souflissant ,  tel  que  esquievin  doivent  croire. 

Et  s*il  sont  aucunes  gens  quy  y  aient  acattet  ;  chilz  tonneliers 
[receveurs  du  UmHeu)  leur  doit  demander  sen  tonlieu.  Et  se  il  leur 
avoit  demandet,  et  il  n'en  volsissent  riens  payer  ;  il  seroient  à 
LX  8.  blans,  se  aucune  franoquise  ne  les  en  hostoit. 

Et  s'il  sont  aucun  marchant  qui  marchandent  (trafiquent)  do- 
yens le  ville,  ensy  que  dit  est ,  et  li  tonneliers  sermentez  ne  leur 
demande  sen  tonlieu  ;  il  en  puet  aller  paisiblement,  sans  estre  à 
domage  ;  et  ne  les  en  puet-on  jamais  poursieuwir  pour  chou  qui 
passez  seroit. 

S'il  sont  aucunes  personnes  qui  ne  soient  mie  (pas)  ou  jugement 
des  esquievins  :  si  comme  clercq,  bourgoix ,  ou  francq  homme, 
qui  acquièrent  héritage  ;  là  où  il  voellent  entrer  et  prendre  en 
leur  main ,  il  OMivittit  que  ce  soit  par  le  grët  du  seigneur.  Se  ce 
sont  bourgoix  qui  marchandent  ly  ungs  à  l'autre,  et  se  ly  maires 
Facorde  (le permet),  qui  aprendre  et  sçavoir  doit  quelle  gent  ce 
sont  ;  va  aller  (et  qu^an aille)  en  aucuns  lieux  pour  faire  ch^q- 
mannage  (Of  ly  esquievin  en  poeent  bien  ouvrer  sour  chou  (opérer 
sur  cela). 


(f  )  Cerqu^manage,  mot  employé  dans  les  coutumes  deValencieinies, 
Lille,  CSambrai  et  autres,  et  qui  désigne  la  recherche  des  limites  el  le 
bornage  d'nu  on  de  plusieurs  héritages,  faits  en  se  conformant  à  la  loi. 
M.  Merlin,  Répertoire  de  jurisprudence,  verbo  cerquenuÊnage,  dit  que 
ce  mot  est  composé  de  chercher  et  de  manoir.  Du  Gange,  verbo  circfk- 
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Ly  sires  a  deux  fours  à  ban  {banaux]  en  le  ville  de  Sebourg, 
et  ung  four  à  Sebourguiel,  Se  n'est  mies  li  fours  dalez  [près)  le 
trieux  (trou,  passage,  de  trajectus)  de  Sebourg  de  le  condition  du 
four  de  dallez  le  moustier.  Ghiux  fours  delez  le  trieux  de  Se- 
bourg, SairUr-Pierre  d'Ornant  {{)  y  a  le  tierch  et  le  seigneur  de 
Sebourg  les  deux  pars. 

Se  ungs  homs  ou  une  femme  voelt  cufre  à  four  deviers  le 
trieux,  il  doit  aller  prendre  lieu  au  fournier  ;  et  le  foujmier  le 
doit  semonre  {ajourner,  invUer)  et  à  pestrir  à  lendemain.  Se  ly 
homs  ou  ly  feme  voelt  se  paste  et  se  feuylle  [fagot,  bois)  porter; 
ly  foumiers  doit  avoir  de  LXXII  pains,  l'un  tant  seullement;  et 
se  ly  homs  ou  li  femme  qui  cuist,  voet  faire  tartes  ou  flans  de 
se  paste  levée  ;  kuire  ly  doit  li  fourniers,  parmy  avoir  toudis 
[toujours)  de  LXXII  pains,  Tun  tant  seullement.  Et  doit  diilz 
fours  tenir  VI  witteux  dassocb  et  ung  mui  à  l'estncque  (2). 


VMmaria,  avait  indiqué  cette  étymologie  sans  paraître  Tadopler.  H  en 
donne  une  autre  qu'il  tire  «  a  àrcare,  agrum  deambuiare,  et  «m»  bo- 
mo  ;  onde  circamanni ,  qui  ex  offlcio  limites  deflguot.  9  Ne  senit-oa 
pas  plus  près  de  la  vérité  en  déduisant  cerquemanage  de  drca  à  feniour 
et  managwm  demeure ,  habitation  ?  Du  Gange  définit  numagiwn  par 
numsus  vel  mainsio  ;  et  Garpentier,  t.  Il,  col.  1140,  cite  un  exemple 
de  ce  même  mot  tnanaginm  employé  pour  signifier  on  héritage  des 
champs,  praedium  rusUcwn* 

(1)  Hautmont,  abbaye  près  de  Hauheuge,  placée  sous  la  prot^ctioB 
des  apôtres  St,  Pierre  et  S%.  Paul. 

(2)  J'ignore  ce  que  signifie  et  d'où  vient  le  mot  dassoch,  si  umtefois 
il  i>'y  a  pas  foute  ;  cependant  le  sens  de  cette  phrase  me  semble  dé^ 
terminé  par  le  dernier  mot  ;  et  Je  crois  que  cela  veut  dire  :  six  huitels 
combles  et  un  muid  ras,  raso  et  non  cwnuUUo  modio.  VesUicqufi  on 
étriqué,  dans  le  vieux  langage,  et  encore  aigourd'hui  dans  le  patois 
rouchi,  désigne  le  bAton  ou  rouleau  dont  on  se  sert  pour  iUiquer  la 
grain ,  c'est-à-dire  faire  tomber  le  trop  plein  d'une  mesure  de  grains, 
de  manière  à  ne  donner  au  oonsommaAenr  que  ce  qui  lui  revieat  strie- 
lement.  Et  de  là  peut-être  nous  appelons  étriqués  ces  vAtements  <iÂ 
semblent  n'avoir  été  obtenu  qu'à  toroo  de  larmes^  et  dont  une  mtim 
avare,  à  l'aide  du  bâton  qu'on  nomme  anne  on  mètre,  a  parclniooie»- 
sèment  mesuré  l'étofTe. 
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Et  s'aucune  personne  voet  cuire  pain  de  bieste,  il  n'en  doit 
nient  (pas)  de  foumage  s'il  ne  Toelt. 

Bt  s'aucune  personoe  voelt  cuire  et  ly  foumiers  dîeche  {dise) 
qu'il  n'ait  mie  fournée  (  f  )i  et  chiux  dieche  qu'il  a  pau  (peu)  de  pain 
et  qu'il  voelt  cuire  ;  ly  foumierB  l'y  doit  cuire  chou  que  cuire 
Yoelt  et  non  à  ly  foumiers,  fors  que  au  vaillant  toudis  de  LXXII 
pains  ung.  Et  puis  doit  li  personne  appeller  le  foumier  et  dire 
qu'il  couche  (2)  ce  pain  ;  et  ly  foumiers  doit  prendre  se  vei^e 
et  compter  le  pain,  et  doit  li  foumiers  avoir  le  LXXII^*"*  pain  là 
où  li  verghe  quiet  (tombé),  soit  grans  soit  petits.  Et  se  ly  foumiers 
dist  à  le  personne  :  je  ne  voeil  nient  vo  pain  compter,  je  vous 
y  croy  bien  oomptelle  (3)  ;  ly  foumiers,  quant  ly  pain  est  cuis, 
le  doit  rendre  par  compte  à  le  personne,  sy  qu'elle  n'y  soit  nient 
perdans.  Et  se  ly  fourhiers  a  le  pain  comptet ,  et  ly  personne 
qui  c'est  en  pert  ;  point  li  foumiers  ne  le  doit  rendre.  Et  doivent 
ravoir,  les  personnes  qui  cuisent,  leurcarbon  s'il  cuisent  de 
laigne  (bois,  Hgnum),  et  leur  chendre  s'ils  cuisent  de  pesach 
(débris de  plantes  légumineuses),  se  ravoir  les  voellent. 

Bt  doit  ly  sires  à  tous  ses  fours  mectre  preudomes  soulBssans 
à  foumier  ;  et  se  nulz  s'en  complalnt ,  ly  sires  les  doit  roster  et 
remettre  aultres  foumiers,  par  l'aoort  de  bonnes  gens  qui  y  cui- 
sent. Et  ne  puei  avoir  à  Seboui^  ne  à  Sebourguiel  autres  fours 
que  ces  trots  fours  qui  nomet  sont ,  se  ly  sires  ne  voelt ,  se  ce 
n'est  pour  cuire  tartes  et  flans,  tant  que  il  soient  en  point  ;  ainsy 
que  on  l'a  uset  et  maintenut  d'arierre.  Et  chiux  ou  celle  qui  yroit 
cuire  ailleurs,  seroit  à  X  solz  de  loix  de  blans,  et  le  pain  perdut 
seroit.  Ly  sires  de  Sebourg  a  les  X  solz  et  ly  scrgant  le  pain.  Et 
doit  ly  sires  à  troix  ataux  (féies)  de  l'an ,  au  Noël ,  à  Pasques  et 
au  Ghuicquesme  (4),  rescauflèr  le  four,  pour  bien  cuire  pain  à 


(i)  Qu'il  n'a  pas  fournée  suffisante. 

(si)  Ne  fout-il  pas  lire  compté? 

(Z)  Il  peut  y  avoir  foute,  mais  le  sens  doit  ôtre:  je  vous  crois  bon 
compteur,  ou  je  crois  la  chose  telle. 

(4)  An  Ckmcquêsme,  au  Cinquantième  ;  c'est-A-dire  4  la  Pentecôte, 
<iul  vient  cinquaulie  jours  après  Pâques. 


-  494  - 

8on  coust  et  à  son  frait  ;  et  se  doit  ly  fourniers  aliuwer  [i] 
tous  les  cuisans  bien  et  loyalment.  Et  se  il  a  trop  grande  four^ 
née,  sy  que  le  pain  ne  puist  tout  (sous-entendu  entrer)  au 
four  ;  il  doit  détenir  du  pain  de  cheulx  qui  cuisit  plus  qu'il 
n*ayent  pris  de  lieu  ;  et  à  l'autre  fournée  apriès,  il  doit  ce  pain 
qui  est  demorez  mectre  au  four  premiers  et  cuire. 

Ly  fours  dallez  11  moustier,  qui  tient  YI  witteux  dassodi  et 
ung  mui  à  l'estricque,  est  tous  le  {tout  entier  au)  seigneur  deSe- 
bourg  ;  et  y  doit  mectre,  ly  sires,  fournier  pteudome  souflisant  qui 
fâchent  le  besongne  des  cuisans  qui  y  repairent  [vont,  retoumenij^ 
bien  et  loyalment.  Et  se  cuisant  y  sceuent  {sçavenl,  trouvent)  à 
amender,  roster  le  doibt  11  sires,  et  remettre  ung  autre  qui  facbe 
le  besongne  bien  et  loyalment,  et  qui  alieuwe  chascun  à  son  droit 
lieu.  Et  s'il  est  aucune  personne  qui  voeille  cuire,  il  doit  aller 
prendre  lieu  au  fournier.  Se  li  fourniers  dist  :  je  n'ai  nient  four- 
nie ;  et  chiux  dist  :  il  me  convient  cuire,  car  je  en  ai  besongne; 
ly  fourniers  le  doit  cuire  et  aller  semonre  à  pestrir  à  lendemain. 
Parmy  tant  que  11  fours  est  de  tels  coustumes  que  tout  Ly  cuisant 

qui  y  cuisent,  paient  de  chascun  wittel,  III  livres  de  paste, 
chascun  à  le  quantité  de  ce  qu'il  y  cuist.  Et  se  ly  fours  (Msex 

fournier)  cuist  à  plain  four,  il  doit  aller  à  chascune  sochiennes  (2), 

et  prendre  à  le  cantitet  de  chou  qu'elle  cuist,  et  mettre enséa 

(  dans  les)  balanches  le  paste  qui  doit  peser  XVIII  libvrez  à  pkin 

four  ;  et  s'il  y  a  plus  de  XVIII  libyrez  de  paste  à  plein  four,  il 

en  doit  reprendre  et  rendre  à  celui ,  par  se  foy  et  serment,  où  îl 

en  ara  le  plus  pris  ;  et  s'il  est  ainsi  qu'il  en  y  ait  moins  de  XVm 


(1)  Nous  avons  vn  antérieurement  dssUeuwer,  qui  ne  pouvait  signi- 
fier autre  cliose  que  déplaoer,  mettre  hors  de  Heu.  Atmoer,  plus  bas 
tUieuwer,  veut  dire  précisément  le  contraire.  AHemoer  queiquisn,  c'est 
le  placer,  le  maintenir  au  lieu ,  au  rang  (ju'U  doit  occuper. 

(2)  Sochienne,  Sochme,  Socine,  société  formée  par  un  certain  nom- 
bre de  personnes  dans  des  vues  d'économie,  et ,  par  extension ,  la  part 
de  cliacun  dans  les  opérations  communes.  Parfois  diaque  asso^ùè  est 
aussi  désigné  par  ce  mot.  Dans  l'espèce,  il  ne  peut  être  question  qne 
d'une  société  de  gens  qui  conviennent  de  cuire  en  commun  à  un 


-  495  - 

libvrei  pris,  il  en  doit  aller,  par  se  foy  et  serment ,  à  celui  à  cui  i| 
en  ara  le  moins  (8ou&«ntenâu  pris),  et  r^rendre  à  chascune  des 
sochiennes,  à  le  cantité  de  choa  qu'il  cuist,  de  le  farine  pour 
tourner  se  fournaise  (4  )  tant  seuUement.  Et  plus  ne  doivent  payer 
iy  cuisant,  sauf  chou  qu'il  portent  leur  feuylle  et  leur  paste,  et 
que  il  reportent  leur  pain.  Et  quant  le  personne  a  se  pain  fait ,  il 
doitappeller  le  foumier  pour  se  pain  compter.  Ly  foumfer  doit 
prendre  se  verghe  et  compter  le  pain ,  et  le  doit  rendre  à  le  per- 
sonne, quant  il  est  cuis,  sy  que  il  n'y  soit  nient  perdans,  et  s'il 
est  ainsi  que  le  personne  ne  le  voeille  nient  compter,  quant  il  est 
culs  (?).  Et  se  ly  fourniers  a  trop  grande  fournée,  et  que  li  pains 
ne  puist  tout  (  entrer,  sous-^'ntendu  )  ou  four  sans  aroir  damage  ; 
ly  fourniers  doibt  détenir  du  pain  des  sochinnes  qui  mentit  aroni 
{cswront)  et  qui  aront  plus  pétrit  que  il  n'avoient  pris  lieu.  Et , 
l'autre  fournée  apriôs,  iy  fourniers  doit  ce  pain  qui  demorez  est 
et  qu'il  a  retenut,  remettre  ou  four  tout  premiers.  Et  se  doit, 
chascuns  des  cuisans,  ses  carbons  ravoir  se  il  cuist  de  laigne, 
et  ses  cendres  s'il  cuist  de  pesach,  se  prendre  le  voelt.  Et  doit  ly 
sires  rescauffer  le  four  bien  pour  cuire  pain ,  à  son  coust  et  à  son 
frait ,  à  III  termes  de  Tan  ;  c'est  assavoir  au  Noël ,  à  Pasques  et 
au  Chuioquesme.  Et  se  nulz  alloit  cuire  ailleurs  des  cuisans  que 
à  ce  four  qui  nommez  est ,  tant  que  11  fours  iùist  en  point ,  ainsi 
que  on  l'a  uset  et  maintenut;  il  seroit  à  X  ss.  blanz  et  le  pain 
perdut.  S'aroit  li  sires  les  X  ss.  blans,  et  ly  sergant  le  pain. 

Il  y  a  à  Sebourkiel  I  four  de  telz  coustumes  que  ly  fours  qui  est 
dallez  le  moustier  de  Sebourg. 


four.  Du  Congé,  t.  6,  V  Socma,  avait,  en  interprétant  vn  passage 
d'une  ancienne  coutume  manuscrite  d* Amiens,  donné  dubitativement  an 
mot  socma  le  sens  à'offidna;  Carpenher,  t.  3,  col.  813,  crut  devoir 
(et  cela  rentre  dans  le  sens  de  cette  disposition  de  la  charte  de  Sebourg) 
rectifier  ainsi  cette  interprétation  :  c  Socina,  adde  :  Vox  gallica  Soàne, 
it>i  societatem,  non  offlcinam ,  mihi  signlflcare  videtur.  Sermo  enim  est 
de  lis  quibus  proprii  fumi  usus  conceditur,  ea  conditione  ut  panem  usa 
enm  alils  non  conflciant  aut  coquant.  i 

(l)  Pour  former,  composer  ce  qui  lui  revient  pour  son  droit  de 
4;ulsson. 
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Ly  sergant  de  Sebourg  sont  sergant  et  messier,  et  doivent  léa- 
lement  warder  à  camps  et  à  le  ville,  et  destoorner  les  fausses 
voyes,  et  faire  aucuns  signes  à  l'entrée  des  fausses  voyes  :  faire 
fosses  ou  aultres  signes  par  quoy  on  se  perdioive  qu'on  ne  s*y 
doive  mie  esbattre. 

S'il  est  personne  aucune  qui  soit  trouvez  conwaudani  (4)  villa- 
niement,  UestàXss* 

S'il  est  aucune  personne  qui  soit  ftrouwez  conwaudant  ai  aul- 
trul  poix  ou  vesches,  en  fèves,  en  blez  ne  (ou)  en  aultre  lieu, 
puis  l'eure  qu'il  sont  defièndut  ;  il  est  à  II  ss. 

S'il  est  aucune  personne  qui  soit  trouvetprendant  ne  portant 
aultrui  grain  plus  que  plain  son  poing,  il  est  à  X  ss. 

S'il  est  aucuns  paistres  qui  wardèce  {garde)  bestes,  quelles 
que  elles  soient.  ;  à  warde  faitte  (  en  gardard,  conduisant  ses  bétes) 
ea  aultrui  biens,  il  est  à  X  ss.  et  rendre  le  damage. 

Et  se  aucunes  bestes  sont  à  damage,  et  il  les  y  soient  escappc» 
le  paistre  (  et  elles  aient  échappé  au  pdlre)^  et  il  facbe  soa  pooir  de 
roster  et  courir  aprez ,  elles  ne  sont  point  à  damage. 

S'il  est  aucune  personne,  quelle  que  elle  soit,  qui  ait  bestes 
desmaneueez  (9),  quelles  que  elles  soient,  et  li  personne  qui  ce 
sont  (  à  qui  elles  sont  )  les  quière  (cherche)  ou  que  on  les  troeve, 
elles  ne  soient  à  damage. 

Se  bestents'esbatteot  en  aucuns  lieux  qui  doivent  cIo6ure(9ii» 


(1)  Conwaudant  ne  signiûe-t-il  pas  rôdant?  Ce  mot  pourrait  bieo 
venir  de  vadere,  id  est  ambulare. 

(2)  Une  manée  veut  dire  autant  que  la  main  contient.  De  Lœurière,  aux 
mots  Manée  de  sd  (t.  S,  p.  90),  dit  en  effet  que  cela  désigne  propre- 
mont  une  poignée  de  cotte  substance.  Des  bétes  desmaneueez  ne  se- 
raient-ce  pas  des  bétes  échappées  à  celui  qui  les  surveillait ,  à  la 
main  qui  les  tenait  ? 
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àuivtiU  être  rJiM*  pur  une  barrière  ou  autremenl) ,  et  elles  y  soient 
trouvées  ;  on  ne  les  en  puet  poursievyr  ne  mettre  à  loix ,  se  ly 
lieux  ne  sont  enclos  ainsi  qu'il  doivent, 

A  l'entrée  d'aoust ,  quant  on  oommenohe  à  soyer  [ecier)  lesl>le£ 
coustumièremeut,  on  doit  sonner  le  clocque  à  solleil  escoussant 
{cotich€Mt)  ;  et  à  oelie  heure,  ly  ouvrier,  si  soient  à  journée  et  à 
deniers,  doiveni  layer  {laiaser)  oeuvre,  et  ly  cart  qui  canent 
doivent  oasi  laiaaierfe  caryer  (leeofiducteur),  s'il  n'est  dont  ensi 
fn'fl  soient  riasut  (»rfe')  de  le  cour  de  le  personne  à  oui  il  carient, 
0t  retournent  lecar  ellehamas  {VéquipageenUer)  deviers  lescampz*. 
Et  s'il  sont  tournât  ensi  que  dit  est,  il  puellent  bien  aller  et  que^ 
rir  leur  voitture  (leur chargement).  Et  s'ils  y  raloient  pais  la 
premier  ban  [depuis  la  première  vol^),  s'il  n'estoient  toumet  ensi 
qu'il  est  paidevant  dit ,  11  seroit ,  le  personne  qui  le  bamas  men- 
roit  (màuroif),  à  deux  sols. 

Apriéa  eno(ire  on  doit  sonner  le  dooque  au  jour  deffallant 
{tombant),  et  lendemain  aprez  ensieuwant  à  l'aube  erevant  (pa- 
raissant). Quiconques  seroit  trouvez  à  aultrui  bienz,  portant  ne 
oakjant ,  entnile  clocque  du  jour  deflallant  et  celle  de  l'aube  ère- 
xant ,  il  seroit  àLX  ss.  et  les  oiieval  des  limons  perdre. 

t 

et  s'il  est  aucune  personne  qui  ait  biens  es  camps,  quelz  qu'ils 
soient ,  il  y  puet  bien  gésir  et  y  estre  toutte  nuit  pour  warder,  et 
et  sans  fourfaire. .         ^ 

•       .        •  '. 
Tout  paistre  qui  tardent  bestes,  à  le  clocque)  et  à  solleil  es- 
oonasant  les  doivent  remectre  à  voie  pour  revenir  à  le  ville.  Et 
s'il  estoieiil  Inmvéz,  puis  le  dooque,  que  elles  n^  foissent  remi- 
ses à  voie,  elles  seroient  à  II  ss. 

.  Ly  doit  ((ieuasO  sergant  ^t  messier  qui  nomet  son^,  doivent,  pui^  li 
Saini  Jehan p  avoir  un  dieval  entre  yaulx  II  («lire  eusp  dmo;} ..pour- 
aller  autour  du  terroit ,  long  et  priés,  pour  warder  les  biens  des 
bonnes' gens  as  camps  et  à  le  ville.  Et  pour  le  paine  qu'il  ont  de 
leur  serganterie  et  messerie,  il  doivent  avoir  à  tous  cheult  qui 
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ont  cheraulx  trayans,  de  !e  demie  qaienilwée  (charrue)  de  deux 
cbevaulz ,  troix  garbes  {gerbes)  de  blet  et  Ut  garbes  d'aTaine;  et 
de  chacuns  IIII  chevauix  trayanSf  il  doÎTent  avoir  YI  garbes  de 
blet  et  VI  garbes  d'avaine  ;  et  enseviant  de  deseure  en  deseureet 
de  desoubz  en  desoubz ,  toudis  au  vaillant  (  toujours  selon  rémpor- 
tance  des  attelages), 

* 

Et  parmy  tant,  sll  est  nulz  ne  nulle  qui  ait  soyet  pour  le 
journée  sevist  (suivie),  complet  ses  disiaulx  {assesMage  de  4k^ 
gerbes),  et  monstret  à  ses  voisins  ou  à  ses  ouvriers  que  tant  es 
euwist  (  en  avait);  se  chieulx  et  celle  qui  le  rnoostreroH ,  perdoil 
nulles  garbes  de  son  grain ,  quel  qu'il  fuist  ^-iesei^ntelmesBîer 
luy  doivent  rendre. 

Enoores  vous  disons-nous  que  gens  qui  n'ont  nulz  chevauix. 
et  qui  font  leur  terres  faire  as  deniers,  ne  doivent  setiganteriene 
messerie,  s*il  ne  voellent.  Ains  (mais)  les  affranchissent  diil  qui 
enprendent  de  leur  terres  faire,  par  les  garbes  qu'il  puent  as 
serganset  messîers. 

Et  se  vous  disons  que  touttes  personnes  qui  ont  deux  chevairix 
trayans  pueent  mengier  une  wtttelée  (i  )  de  ver  de  veselie  (  vesee, 
vicia  saliva),  et  sans  fourfaire  ;  et  ensevient  de  deseure  en  de- 
seure et  de  desoube  en  desoubz  {%).  « 

<  Et  quant  ce  vient  à  riseue  d'aoust,  à  ]%saint  Remy  ou  devant, 
chil  sergant  et  messier,  qui  Tont  estet  pour  Tannée,  doivent  as 
esquievins  de  Sebourg  rapporter,  par  leurs  foix  et  par  leiarsser- 
mens,  ceux  qu'il  ont  trouvet  à  fourfaix  dedens  rimaée,  et  rendis 
leurs  pans  (commissions).  El  ly  esquievin  en  doivent  jugier  à  le«r 


(1)  Ouhmtelée,  mesare  agraire  encore  ainsi  Dommée  daosuBe 
de  rarroadtssemeot  d'AvaMoa.  6a  oonlanance*  n'était  pas  paitooi  ai 
même. 

(2)  Cette  disposition  ne  paraît  peavotr  s'appliquer  qu'à  des  teiralns 
oommlinaaz ,  dont  les  productions  étstont  réparties  «  suivant  certsiaes 
règles,  etttae  les  habitants  de  la  commune. 
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« 

entente,  s*il  eu  sout  sage.  Et  sy  tosl  que  chil  scrganl  et  mesâier 
out  rendu  leurs  pans,  au  terme  qui  nommez  est,  il  ne  sont  plus 
sergant  ne  massier.  Ains  doivent  li  sires  et  les  gens  de  le  vIUq 
appeller  deux  preudommes,  par  Facort  ly  ungs  de  l'autre,  pour 
faire  sergant  et  messier  pour  i'antiée  à  venir. 

Et  doivent  ly  sergant  et  messier  prendre  as  bien  des  g6n&  les 
dcspens  du  cheval  que  il  doivent  avoir,  selon  le  cantité  de  chou 
que  cbascuna  en  a ,  et  plus  as  ahbez  quo  as  auUre3  gens  (1). 

Il  doit  avoir  une  vote  autour  de  le  ville,  et  se  doit  avoir  voie 
tout  autour  de  le  rivière  de  Sebourg.  Et  s'il  estoit  aucune  per- 
sonne qui  volstst  mectre  vacques,  chevaulx  ou  auitres  l>iestes 
en  le  rivière  de  Sebourg  [le  long  âe  cette  rivière),  et  tenir  en 
ung  loyen  [lien]  pour  mengier  l'icrbe  {l'herbe)  et  pour  afforoiller 
contre  mont  ou  contre  val  le  rivière  (î)  ;  so  le  polrolt-il  foire  sansi 
damage  avoir. 


(1)  En  recherchant  qvelle  fat  jâdi»  la  eondllioo  ^os  personnes  et  des 
biens,  on  est  à  chaîne  instant  effirayé  do  la  part  immense  laissée  * 
l'arbitraire.  Cotte  petite  chaito  on  offlro  bon  nottbro  d>zompfes,  parmi 
lesquels  celui-ci  semble  d'autant  phis  étnnge  qu'on  ne  l'attenéalt  pa^. 
Cette  recommandation  aux  sergentt  et  mesaiers  de  fourrager  de  préfé- 
rence dans  le  champ  des  abbés ,  —  m  un  pré  âe  motnat  pcueant,  — 
eot  surtout  digne  do  remarque  dans  un  pays  fortement  empreint  de  ca« 
iholieisme  et  non  moins  fertile  en  œuvres  de  piété  qu'en  froment. 

(S)  Les  terrains  avoisinant  cette  rivière  étaient  garnis  d'un  épais  tail* 

lis,  et  les  Sebourgeois  avaient  la  Derroission  d*y  couper  des  surgeons, 

des  broussailles ,  des  broutilles  ou  menues  branches ,  ou  d*y  mettre 

leurs  bestiaux  pour  brouter  Vhorbe  éi  certaine  partie  de  feuillage.  Un 

renseignement  pris  sur  les  lieux  a  pu  seul  nous  faire  connaître  que  c'étaif 

là  ce  qu'on  appelait  à  Sebourg  le  droit  (^ûfformUer,  Nous  n  avons  vu  co 

moi  employé  nulle  part.  Voici  cependant  quelque  chose  d'a^aet  -analo- 

fl^e  :  il  existait  en  Lorraine,  comme  U  appert  d'une  coutume,  de'  f  o 

pays,  un  droi^  d^affin^tge  que  de  Laurier^  déflaii,  —  Gtoscatrtl,  33, 

—  c  lliftoit  do  prendre  dane  un  bois  co  qui  est  nécessaire  pour  so» 

cbaulSage.  s  Dans  Roquefort  nous  trouvons  le  mol  fbragiet,  -qu'il  ex-' 

piiqno  par  ceux-ci  :  %  homme  qui  a  le  droit  de  couper  du  bote  dane 

une  forêt.  »  —  Confra  ffionf  oti  contre  val,  c  eafr'à-*diTe  ^o  remootaniei 

ea   descendant. 
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Ly  voie  qui  moet  (se  meut,  part)  de  Sebourg  et  qui  en  va  à 
Mont  (Mons),  vers  Wargny-Bumon ,  estcariablès,  mais  elle  n'est 
mie'cachable  de  bieste»  (4). 

Et  doit  avoir  yssue  ei  fraitte  (ouvaii^re^  passage)  en  plusieun 
lieux  à  wides  esteulles  (I)  ;  c'est  à  assavoir  :  à  le  ruyelle  Leijoime, 
à  le  ruyelléles  AussieUeseth  le  ruyelle  JêandeCabottes^  à  le  niydie 
Gtllûm  de  Guargnon.  Et  se  doit  avoir  haises  {portes  de  brtmeha 
tressées)  ou  prennes  (3)*  au  debout  du  CûuHU  Huart  Danton  qui  fu, 
par  quoy  les  cbevaulx  y  puisant  aller  pour  les  terres  ahanner, 
et  y  puet'on  mener  béstes  en  loycns. 

Ly  fuyelte  des  Bousars  (i)  doit  y  estre  en  tous  tamps  ouverte, 
par  quoy  les  guemes  (5)  paissent  par  là  pour  aller  as  camps,  s*il 


(1)  On  doit  entendre  par  voie  cariable  on  cariantUe,  un  chemin  pra- 
ticable aux  voitures  ;  et  par  voie  cachabU  ou  cachaulle,  un  chemin 
ouvert  aux  animaux ,  dans  lequel  on  peut  les  chcLSser  devant  soi. 

(3)  EttmU  ou  étende,  ohaioinei^iui  reste  en  terre  après  le  fandiage  du 
grain.  4  ^ides  esteuilet  peut  signiAer  loraqae  lea  étcmlea  ont  dia|iani, 
ou  bien  lorsqu'elles  aoai  vides  (  c'eswà-dire  séparées)  de  leur  ptfHe, 
que  la  Biioisson  est  enlevée. 

Q«e  ÎM«  me  ^t  :*l  wqvaU 

J>e  lira  fnrnirnt  en  «idc  rfteal«» 

J^ar^atoA,  Fabiaux  et  eonlMf  I,  146. 

■ 

Roquefort  j  suppl.  au  Glos.,  déûnit  Testeule:  grosse  pailU  de  fèvepomr 
couvrir  les  maisons.  C'est  une  erreur,  et  la  tige  des  fèves  offre  trop  peu 
de  résistance  pour  servir  à  cet  usage. 

(3}  Pronnes,  ce  mot  est  sans  dout#une  faute  de  copiste.  Ne  fiaudrmU- 
il  pas  lireprotnM,  qui  veut  dire  préface,  introduction,  et  qni ,  a«  pro- 
pre, peut  signifier  l'endroit  par  où  l'on  entre,  entrée  ?  Un  »mple 
bage  inattentivement  tracé  a  pu  occasionner  cette  erreur. 

(4)  pela  veut  dire ,  peutr-éire ,  la  rueUe  des  oHnMriers,  oa 
e'ast  le  nom  d'une  fanriUe. 

'  (5)  Au  mot  gueme,  HoqUefàri  dit  qu'il  slgoiOe  aune,  arbfe.  Dv  Camçe, 
4s  son  oôtéf  verbo  gusma ,  donne  cette  définition  :  «  locus  ahiir  eau»- 
tus ,  ab  Areniorioo  Qwem,  alnua  ;  »  et  il  cite  le  passage  d'usé  cliame 
ainsi  oonçD  :  «  pnefatus  vero  Hervena  auxit  donnm  suum  et  dédit  mo- 
l#Ddiiram  eum  gusma  circumdata  aqua.  »  Gela  ne  m' offrant  ici  nuooa 
sens  utile,  j'ai  encore  consalté ,  mais  infructueusement ,  de  Lawrtèrf. 
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leur  plail  ;^el  que  on  y  puist  biestes  mener  en  loyens,  s'on  voel , 
pour  aller  tout  à  mont  (enmontafU)  vers  Bakinpuch. 

Ly  lierre  viers  le  Courtil  Pieron  Fiestiel,,  que  Pierrars  Pignons 
prisl  à  rente  à  l'église  de  Sebourg  et  à  Saint-Pierre  d*Omont,  doit 
fraitte  cachauUe  et  carriauHo  au  plus  prochain  de  le  rille ,  quant 
les  terres  là  tenant  sont  k  vuides  esteulles.  Le  voie  qui  moet  cf  Û/f« 
gnieure  est  cauchagc  (chemin,  chaxuêée,  de  ca/coreLde  bestes. 

S'il  y  a  aucune  personne  ou  jugement  de  Sebourg  qui  ait  blet 
as  camps,  et  blez  li  feille  à  rentrée  d'aoust;  il  ett  puetsoyer  ou 
faire  soyer,  par  quoy  il  en  est  [ait)  une  monnée  telle  qull  appar- 
tient à  le  maisnie  [famille)  qu'il  a  et  à  son  hostel ,  sans  as  ter- 
geurs  (Ot  6^  s^ns  fourfaire  :  sauf  chou  que  on  le  recompte  juste- 
ment au  terrage,  quant  li  remanans  qui  en  demeure  sour  le  terre 
est  soyez ,  et  que  on  le  voelt  mener. 

Et  qui  emportcroit  se  blet  et  cariroit ,  se  ce  n'estoit  es  franc- 


Btdlet  et  autres  ;  enfin ,  je  me  snis  avisé  do  consulter  un  bon  vieux 
paysan  de  Sebourg,  qui ,  ne  revensnt  pas  de  mon  ignorance,  m'a  dit 
que  les  bergers  de  son  viUage  nommaient  toujours  Jadis,  et  nomment 
encore  parfois,  maintenant,  guemes,  les  moutons  assemblés  en  troupeau. 
Pauvres  savants  !....  Si  l^on  songe  un  Jour  à  mms  donner  réellement 
UQ  dictionnaire  de  notre  vieux  langage  ;  la  société  qui  s'en  chargera  fera 
bien,  pour  première  condition  de  succès,  de  s'assurer  un  correspon- 
dant suffisamment  lettré  dans  chacune  des  trente-aept  mille  communes 
de  France. 

(i)  Sans  [recourir  omis  ou  sous-entendu]  aux  tergcurs.  — •Tergeur, 
lergier.  Je  ne  trouvecos  mots  écrits  de  la  sorte  en  aucun  lieu. *Dans  l'ar- 
ticle LXlIi  de  l'ancienne  coutume  d'Artois,  on  lit  le  mot  terrageur  pris 
dans  le  sens  que  l«rgeur  a  ici. —  t  Terrager,  terragier,  terraigier  »  sui- 
vant Roquefort ,  est  un  mot  qui  signifie  c  lever  le  droit  de  terrage  ;  ou 
celui  qui  lève  co  droit.  »  —  Par  tergeitrs  ou  tergiers  la  loi  de  Sebourg 
entend  les  propriétaires  du  droit  de  terrago,  leurs  agt^ns  ou  commis.  Elle 
emploie  également  le  mot  tergier  commo  verbe  :  iergier  une  terre  ;  et 
€?ela  veut  dire  aussi  lever  le  terrage,  ou  établir  selon  droit  l'importance 
du  terragjS  d'après  le  nombre  des  gerbes. 
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qp.es  lerres  qui  ne  doivent  point  de  tenagc,  sans  torgier  («mu 
tergeur  ou ,  comme  verbe,  sans  procéder  au  compte  des  gerbes  en 
présence  du  tergeur)  ;  il  seroità  LX  ss.  ;  sauf  le  monnée  que  chas- 
cuns  en  puet  prendre  à  Feutrée  d'aoust,  ainsi  que  dit  est. 

Et  s'il  est  aucune  personne  qui  tierge  se  terre  d'autre  tergeur 
qu'il  ne  doive,  et  il  voeiUe  retenir  par  son  serment  qu'il  le  cui- 
doit  avoir  bien  tergiet  du  seigneur  de  cui  on  le  lenoit  ;  H  en  doit 
estre  quittes  le  premiers  foix,  sans  y  estre  à  loix,  parmi  tant 
qu'il  en  fâche  restitution  et  rendage  au  seigneur  ou  au  lergeur 
ruî  ce  doit  y  estre  ;  et  ly  aultres  tergiers  qui  pris  l'ara  sans  rai- 
son ,  le  doit  remettre  arrière  (I). 

Le  Tières  de  Saint  Sauve  qui  est  devant  l'ostelerie,  doit  fraittes 
à  wides  esleuUesau  plus  pries  de  le  ville. 

Ly  Terre  de  Saint  Ysabiel  tenant  au  Prêt  des  Com^rs  f?],  doit 
fraitte  au  plus  prez  de  le  ville. 

Ly  Terre  Jehan  du  Marez  tenant  à  le  Terre  Jehan  Laioux,  doit 
fraitte  au  plus  prez  de  le  ville  à  wide  esteuUes. 

Le  voix  desoubz  le  caucliie  qui  va  à  le  marchielle  (^)  et  à  Ciir- 
gies  est  cariaulle. 

Le  voie  Brensê  qui  va  à  Arigrid  est  cariable  ;  et  se  doivent  payer 
le  voie  les  terres  deviers  Wargni-Buisson, 


(1)  Interprétation  :  —  «  Et  si  une  personne  lève  sur  une  terre  vn  drat 
de  terrage  pour  lo  oomplo  d'un  autre  individu  que  celui  au  nom  de  qm 
on  devait  le  (aire,  et  que  cette  personne  soutienne  par  serment  qn'eUt 
croyait  avoir  exercé  ce  droit  pour  le  seigneur  de  qui  on  tenait  le  biea; 
elle  en  doit  être  excusée  la  première  fois,  sans  être  poursuivie  ;  àia 
ditioo  de  re:»tituer  et  rendre  la  perception  faite  au  propriétaire  à  qui 
appartient.  Et  tout  autre  propriétaire  de  ce  terrage  ou  son  agent  ^ 
aurait  pris  cette  personne  sans  raison  sufflsanto ,  puisqu'elle  ètaift 
les  conditions  do  Texcuse  légale,  doit  la  laisser  aller.   > 

(2)  Co  mot  peut  signifier  à  la  marche  ou  litmte  du  territoire  de  S 
bourg  ou  pcut-ôtre  de  la  contrée. 
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Le  voie  qui  s'en  va  à  Wargny-Buisson  qui  moel  du  Trieui  do 
Sebourg ,  est  cariaulle  et  cachaulle. 

Le  voie  qui  va  du  Tordoir  au  Prêt  des  asnes  est  fausse  voie. 

Le  voie  qui  va  du  Tordoir  au  SchuUiel  est  fausse  voie  {\). 

Le  voie  qui  vient  du  SchuUiel  jusques  au  IfouUin ,  et  du  MoUn 
jusques  au  Moustier,  à  Sebourg,  est  cariaulle  et  cachauUe. 

Le  piésente  qui  vient%uPret  des  asnes  jusques  au  Fosset  de 
Saini  Sauve  n'est  cariable  ne  cachallc. 

Une  voie  qui  va  de  Manseart  à  Taurie  est  cariable. 

Une  sente  qui  va  du  Buissan  le$  fnessiers  est  fausse  jusques  à  le 
Caucbie. 

Le  sente  qui  va  du  Ckfurtil  le  Sauvage  à  Rousêol  n'est  cachauUo 
ne  cariaulle. 

Le  voie  qui  va  du  Prêt  Jehan  de  Wermkz  à  le  mardilelle  n'est 
cariable  ne  cacbaulle. 

Le  voie  qui  moet  du  Bwseon  meetke  Thiéry,  qui  va  à  le  sente 
d'Estroeu  est  une  piésente. 

Le  voie  qui  moet  du  Buisson  les  messiers  n'est  cariaulle  ne 
cachaulle.  ** 

Item ,  une  sente  allant  de  le  ruyelle  Jehan  de  CaboUes  à  la 
Hayette  d'AngrieL 

Item ,  une  sente  mouvant  de  le  FraiUe  Jehan  Monnart  allant  à 
Boisin. 

Item ,  une  sente  qui  moelt  du  Rks  {ruisseau)  de  Sebourg  allant 
au  Mollin  de  Sebourg. 


(i)  Aijfjoord'lmi  eBcer6,/tii*M-on  dR,  on  nomme  ChuM,  à  Sebourg, 
l^endroit  où  s'opère  une  cliiite  d'eau  provenant  de  la  ri\iôre  de  l'Hogniau. 
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• 

SU  est  aucune  terre  qui  doive  closurc ,  enst  que  dit  csl  de- 
Tant  ;  c'est  assavoir  :  du  Courtil  Danyon  mouvant  jusqties  au 
Courtil  EUévenarl  de  Thians,  à  le  Terre  Saint  Sauve,  en  allant  au 
Prêt  à  le  croix  [à  la  croix),  et  en  allant  vers  le  Mollin  ;  et  ossy  à 
le  Terre  le  Priestre,  au  debout  du  Maret  de  Saint  Sauve,  au  Prêt 
monsieur  Gérar,  par  deviers  le  ville,  et  allant  vers  le  Moullin  à 
le  Terre  Bauduin  de  Bevènes  d'autre  part  ;  mouvant  ossy  du  Cour- 
til qui  fu  seigneur  Martin  Lefevre,  en  allant  vers  le  PrH  Deieban; 
et  en  tous  autrez  lieux  qui  chi  ne  sont  mies  denommet  :  as  yssues 
de  le  ville ,  à  l'yssue  vers  Wargnics-Buî^on  et  ailleurs ,  afnsy 
que  on  l'a  uset  et  maintenut  d'arrière  {d'autrefois)  ;  que  chîl  qui 
tiennent  les  terres  y  facbent  clozures  telles  que  à  elles  doivent  y 
estre  par  l'usage  ;  par  quoy  biestcs  ne  s'y  esbattent  et  que  leur 
voisin  n'y  aient  damage  (1  ). 

Les  esteulles  des  terres  des  sainteurs  de  le  justice  de  Se- 
bourg  (2)  doivent  y  estre  de  commun  as  gens  de  leditte  ferre,  à 
tous  chiaux  qui  aller  les  voellent  querre. 

Ly  sires  doit  avoir  as  cbascune  wittellée  de  terre  que  on  tienl 
de  lui ,  se  francquise  ne  Ton  hoste ,  II  ss.  blanz^e  fourmor- 
ture  (3)  ;  et  se  on  le  vent  ou  donne,  ly  sires  y  doit  avoir  se  vou- 
lontet  au  vendeur  et  al  acatteur. 


(1)  G'cst-à-dire  :  de  telle  manière  que,  d'une  part,  les  ttestianx  d'an- 
irui  n'y  puissent  faire  du  dëgat  en  venant  s  y  ébattre  ;  et,  d'autre  part, 
que  les  bestiaux  qui  paissent  sur  ces  terres  ne  puisaeni  causer  de 
dommage  aux  voisins. 

(2)  On  peut,  dit  M.  Merlin ,  définir  les  sainteurs,  despertotmes  fAns 
ou  affranchies,  qui,  par  dévotion  ou  dans  la  vue  ds  se  faire  des  pntK- 
teurs,  se  sont  soumises  volontairement  à  des  églises  ou  à  des  pmàrms 
dont  elles  ne  dépendaient  pas  auparavant.  Voir  à  ce  wîex  qb  itte%  et 
curieux  article  de  cet  habile  et  infatigable  jurisconsulte,  inséré 
H^^tok'e  de  jurisprudence  et  daiû  celui  de  Guyot.  verbo 

(5]  Ce  mot  indique  ici  un  droit  dévolu  au  seigneur  par  le  décès  d'i 
tenancier. 


Ly  sires  doit  avoir  k  tous  les  maiMges  {mamn$)  que  on  tient 
de  luy  de  rente ,  se  fnmcquise  ne  l'en  hosfe,  V  ss.  de  blans  de 
fourmorture  ;  et  se  on  le  vent  ou  donne,  ii  y  a  se  volontet  au 
vendeur  et  al  acattèur. 

EXPLICIT. 


S'ensuit  la  teneur  des  trois  serments  transcrits  à  la  suite  de^ 

Voriffinal  de  ladite  charte. 

Le  jeudy  XXVII*  jour  d'octobre  Tan  mil  lUh  soixante  trois, 
monseigneur  Jehan,  seigneur  de  Lannoy,  de  Rume,  de  Sebourg, 
de  la  Marche  et  de  Forehies,  conseiller  et  cbambellain  du  roy  de 
France  et  son  bailli  d'Amiens,  conseiller  et  cbambellain  de  mon 
très  redoublé  seigneur,  monseigneur  le  duc  de  Bourgongne, 
comte  de  Haynau,  et  son  gouverneur  de  Lille,  de  Douay,  d'Or- 
chies,  et  des  appartenances,  capitaine  d'Amiens,  de  cité  lez  Arras 
et  de  Dourlens  de  par  le  roy  notre  sire,  et  capitaine  de  Gorenliem 
{aujour€F,hui  Gorcum),  de  par  mon  très  redoublé  seigneur,  monsei- 
gneur le  conte  de  CharoUAs;  vint  en  la  ville  de  Sebourg,  au  de- 
vant du  grant  autel  du  moustier,  et  ilecq  jura  sur  les  sains  et 
évangilles  et  par  sa  foy,  qu'il  maintenra  les  gens  dudit  lieu  de 
Seboui^,  tant  qu'il  en  sera  seigneur,  bien  et  par  loy,  et  à  tous 
les  lions  usages,  comme  ont  fait  sy  devantrain.  Et  prestement 
(aussitôt)^  li  commun  de  la  ville  de  Sebourg,  pour  ce  assemblés 
oudit  moustier,  le  rechurent  à  seigneur,  et  luy  jurèrent  en  sa 
main  qu'ils  lui  seront  bons  subgés  et  léaux. 

Ce  faîl,  ledit  seigneur  de  Sebourg  fist  et  establi  le  maïeur, 
chincq  eschevins  et  deux  sergens  (1  ). 


(1)  Dans  l'imervaUe  de  l'établissement  de  la  loi  degebourg  ft  l'épo- 
que de  colle  prestation  de  serment ,  il  y  avait  eu  quelque  changement 


Le  111*  Jour  du  mois  4'ap^^l  <^  mîi  UU«  lin**  et  qaartorse  de- 
vant t^asques,  PheKippes  de  Laimoy,  seigneur  de  Lannoy,  de 
Sebourg  etc.  vint  en  la  ville  de  Sebouroq,  au  devant  du  grant 
auttel  de  l'église  d'îœlle  ville,  et  illecq  jura  sur  les  sains  et  eawan- 
gilles  et  par  sa  foy,  qu'il  maintenra  les  gens  dudit  lieu  de  Se- 
bouroq,  tant  qu'il  en  sera  seigneur,  bien  et  par  loi,  et  à  tous  les 
bons  usaiges,  conune  ont  fait  sy  devantrain.  Et  prestement  le 
commung  d'icelle  ville  de  Sebourcq,  pour  ce  assamblez  en  ladicte 
église,  le  rechurrent  a  seigneur,  et  lui  jurrèreat  en  sa  main 
qu'ilz  lui  seront  bons  et  léaux  subgez.  Et  prestement,  ce  ainsy 
fait ,  ledit  seigneur  fist  le  mayeur  et  quattre  eschevins. 


Le  V*  jour  de  septembre  l'an  mil  dnoq  cens  quarante  six,  Henry 
de  WyUem,  seigneur  de  Bertdle,  de  BoUressen,  de  Brame  Laieur 
et  de  S^wureq  etc.  vint  en  la  ville  dudit  Sebourcq,  soy  présenter 
au  devant  du  grand  autel  de  l'église  dudit  Sebourcq  ;  et  iilec  jura 
sur  les  sai notes  évangilles  et  par  sa  foy,  qu'il  maintiendra  les 
gens  dudit  lieu  de  Sebourc,  tant  qu'il  en  sera  seigneur,  bien  et 
par  loy  et  en  tous  les  bons  usaiges,  comme  ont  faict  ses  prédé- 
ce95eu^s.  Et  prestement,  le  commun  d'icelle  ville  de  Sebourcq , 
pour  ceste  cause  assemblet  en  ladite  églize,  le  rechurent  pour 
leur  seigneur,  et  luy  jurèrent  en  sa  main  qu'ilz  lui  seraient 
bons  et  loiaux  subgetz.  Et  incontinent,  ledit  seigneur  fist  le 
mayeur  et  les  eschevins. 


Gr  nN»LA  GDfOUIlSMB  PBAU  l»B  L'ORIGINAL  A2mOUB. 


apporté  à  la  citation  des  échevina  et  des  sergents  ;  car  noua  avons  va , 
au  commencement  de  ladite  loi ,  que  le  seigneur  n'avait  à  sa  nomina* 
tien  que  deux  des  échevins  et  un  des  sergents.  Neus  remarquerons  plus 
loin  de  nouvelles  ttodiflcalions  de  ce  genre. 
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StiT  le  nan-é  do  l'arrivée  d*un  autre  seigneur  à  Sebourg,  et  le 
serment  qu'il  y  prêta ,  tirés  de  l'Histoire  de  Pierre  Le  Boucq,  p. 
4G9  à  ni.  (C'est  le  quatrième  serment  cité  dans  notre  introduc- 
tion, circafinem). 


«  Au  mois  de  juing  Tan  mil  six  cens  et  deux,  monseigneur 
Hermati,  comte  de  Berghe,  marquis  de  Berghes  sur  le  Zoom, 
comte  de  Walhain,  vicomte  de  Sebourcq,  baron  de  Wiich,  Bi- 
Ittui,  Baulersem,  Uazembergh,  seigneur  de  Spaibecke ,  Bersèle, 
Braine  Laleu,  Wavre,  Bœsinghem,  Blanceu,  Reda,  etc.,  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  et  capitaine  général  des 
pays  et  duché  de  Gueldre  et  comté  de  Zutphen,  vint  en  la  ville 
de  Sebourcq,  accompagné  de  plusieurs  grands  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes de  marques,  suivis  de  leur  suitte,  tous  à  cheval.  Le 
sieur  GuUliautne  Sohier,  escuyer  bailly,  avec  les  mayeur  et  gens 
de  ioy,  tous  à  cheval,  se  mit  en  chemin  pour  l'aller  recevoir, 
sttivy  de  trois  cens  manans  et  habitans,  mousquetaires  bien  ar- 
mez, 4e  tambour  battant  et  enseigne  desplié,  conduits  par  un 
nommé  François  AbnUunn,  lieutenant  de  Sebourcq  ;  preunans 
leur  chemin  au  trieu  de  Sebourcqueau  ;  puis  marchans  plus 
avant ,  tirèrent  sur  le  village  d'Angre;  et  illec  demeurèrent  tous 
rangez  en  escMlrons  sans  se  bouger,  attendans  son  arrivée.  Et 
alors  donnèrent  plusieurs  descharges  de  mousquets,  puis  se  mîs- 
rent  en  deux  rangs,  se  dilatans  depuis  le  trieu  jusques  à  son  hos- 
tel ,  nommé  la  Salle,  passants  au  milieu  d'iceux ,  ne  cessants  de 
descharger  eontinuellement  leurs  mousquets  avec  grande  joye  et 
allégresse,  tous  crians  à  haute  voix  :  Vive,  vive  le  comte  Her- 
man ,  nostre  seigneur.  —  En  après  fût  conduict  à  l'église,  au  de- 
vant du  grand  autel  d'icelle,  et  fUec  jura  sur  les  sainctes  évan- 
giles, et  par  sa  foy,  qu'il  maintiendra  les  gens  dndit  lieu  de  Se- 
bourcq^ tant  qu'il  en  sera  seigneur  bien  et  par  Ioy,  et  à  tous  les 
bons  usages,  comme  ent  faict  ses  prédéoeaçeurs.  Ce  Taict,  le  com- 
mun de  la  vttle  de  Sebouroq,  pour  œ  assemblé  à  ladite  église, 
le  receurent  à  seigneur;  et  luy  jurèrent  en  sa  main  qu'ils  luy 
seront  bons  subjects  et  léaux.  » 

FIN. 


MdMŒ 


SCK 


ANDRÉ  -  CORNEII.LE   LENS< 


Lem  (André-Corneille)  naquit  le  51  mars  1759,  dans  k  patrie 
de  Rubens  (4)  et  de  Vandyck,  dans  cette  ville  d^ Anvers  où  tant 
d'habiles  artistes  ont  tu  le  jour.  Son  père  était  peintre  de  fleors , 
et,  bien  qall  ne  fût  pas  sans  quelque  talent ,  il  avait  été  contraint, 
pour  se  procurer  une  certaine  aisance ,  de  peindre  des  araioïhes 
et  des  décorations  d^appartements»  Aussi  n^enoonrageait-il  paaaon 
fils  à  suivre  la  carrière  des  arts,  il  le  plaça  dès  Page  de  doute  ans 
au  collège ,  mais  le  jeune  homoke ,  obéissant  â  rinstinct  de  sa  na- 
ture, employait  tous  ses  loisirs  à  dessiner.  Cela  ne  luisafibait 
point ,  et  sans  cesse  il  suppliait  son  père  de  lui  permettre  d*aban- 
donner  Tétude  du  latin.  Un  jour  quUl  le  crut  mieux  disposé  que 
de  coutume  ;  «  mon  père ,  lui  dit-il ,  vous  voyez  ce  crodiet  an 
•  plafond  ;  si  mon  sac ,  qui  renferme  tous^mes  livres  daaaiqne^ 
»  et  que  je  vais  lancer,  y  reste  accroché ,  c'est  que  la  providenec 
»  me  destine  à  devenir  peintre ,  et  souffrez  ,  dans  ce  cas ,  que  je 


(i)  Biem-Paul  Rébens  est  né  (le  ^  juin  1577}  à  Cologne  «m  sw 
•père ,  écbevin  4' Anvers  s  éuit  réfugié  pour  se  soustraire  aux  sctees  de 
désordre  qui  désolaient  sa  pairie ,  mais  il  n'ea  avait  pas  moins  conservé 
l'esprit  do  retour  en  Belgique ,  et  le  chef  de  notre  glorieuse  ôoole  fia- 
mande  sera  toujours  considéré  comme  Anversois. 
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»  « 

»  ne  retourne  plus  sur  les  bancs  de  Técole.  »  Le  père  sourit , 

le  sac  atteignit  le  clou  magique,  et ,  le  jour  même,  André  fré- 
quenta Tatelfer  de  Balthasar  Beschej  (i),  connu  par  des  ta]||edux 
d^histoire  d'un  mérite  fort  secoiidaire.  Les  progrés  de  Télève  furent, 
tellement  rapides,  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  (il  n^avait  pas  en- 
core dix-sept  ans)  il  remporta  le  premier  prix  de  peinture  à  Taca- 
demie  d'Anvers.  Cependant  les  arts,  en  Belgique,  se.  trouvaient 
entraînés ,  comme  en  France ,  comme  partout  ailleurs ,  dans  une 
fausse  direction.  Aux  grands  maîtres  avaiept  succédé  des  hommes 
qui ,  pour  i\e  pas  suivre  lés  foutes  battues  où  leur  infériorité  sans 
doute  aurait  été  trop  évidente,  se  jetaient  dans  des  voies  nou- 
velles, substituant  TafTéterie  à  la  grâce  et  les  faux  brillants  à  la  ma- 
nière  savante ,  à  la  manière  large  du  dix -septième  siècle.  Lens  ne 
se  Mtsaf  poihit  ailvv  an  topoeBl;  il  «at  stiffréserver  4e  réook  de 
BoodMAr  elde  Cwis  VaDlQ0,.8l  fort  eafoga»  àcalta  époque.  Une 
oompoeitioB  simple  et  8«ge ,  un  coloris  natarel ,  quoIqu^on  le  déri* 
rit  plot  vigonroas^  se  faisaient  MmarquevidiiiS'  ses  |abieaux.  Com . 
qoHI  fit  pour  le  réfectoire  des  Alexiei»  4e  <IJerre  -kit  valant ot  «ne 
chaife  à  raeadémle  royale  d^ Anvers,  en  i<74l5,  et  mtee  dèa  rtn<»' 
néesoivanto,  onlul décertele'litre  de diredeor  de  cet.étab1itso-- 
ment.  Il  n*eo  seÉtit  pas  moins  Timportancede  se.  perfeotidnaer 
encorepar  rétnâo  approfondie  des  chefi-^d*osiivre  de  Técole  ita-* 
lienne.  Le  prlaoe-Chiriis  de  Loorahic ,  ai  iiteaveUlaiit  poor  loos , 
et  qui  venait  de  le  nommer  ^on'preauer  peintre  ,  lui  fit  donner 
l'autorisation  de  e'abeenter.  H  ptrtU  done  pour  Rome ,  avec  sbn 
fk-ère  Jacques  (il)  defenu  son  élève ,  mais  dont  U  ne  pot  jamais 
faire  son  ami:  lenroearaolères,  lenrs  numis  et  leors  habitodci 
étâiemtropdisieinblabife.  Lens  épronv ait  toatefois  le  besoin  d'af- 
fection; son  âme  dierchalt  às'épanoher  dioaune  âqie  qui  pût  la 


(1)  Mort  à  Anvers ,  en  1T16  ;  il  était  né  à  Londres ,  d'un  père  An- 
verscrts.  Son  fils ,  Jean-nrançols  Beschey,  parvint  à' se  feire  une  sorte 
de  réputation  par  ses  nombrtnix  pastiches  d'après  Tenlers ,  Pynaeker , 
Wynanis  ,  etc.  U  était  aussi  marchand  de  tableaux  et  mourut  à  Anvers , 
en  1779,  âoé  de  soixante  ans. 

(S)  Jacques-Joseph  Lens  mourut  à  St.^oss'e-ten-Xoodo  près  de  Bru- 
xelles ,  le  13  mars  1814 1  sans  avoir  eu  des  succès  remarquables. 
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comprendre  ;  il  trouva  les  charmes  de  rintiinîté  dans  ses  relationi 
avec  un  peintre  français ,  Jutlen  de  Parme  (i),  plus  âgé  de  deaj[ 
à  trois  ans,  doué,  comme  lui,  d*un  noble  cœur,  de  Tesprit 
d'or(!^  et  de  Tamoar  du  beau*  Ce  fût  dans  la  galerie  Farnèse  que 
jes  deux  jeunes  gens  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois.  lU 
éprouvèrent  les  effets  de  cette  sympathie  qui  ne  peut  être  bien 
comprise  que  par  les  hommes  de  sentiment  et  d* imagination.  A 
partir  de  ce  jour,  mêmes  études ,  mêmes  récréations ,  mêmes  pro- 
menades les  réunirent  ;  on  les  voyait  toujours  ensemble  ;  les  suc- 
ces  de  Tun  faisaient  le  bonheur  de  Tautre ,  et  lorsque  les  circons- 
tances les  eurent  séparés ,  il  s'établit  entre  eux  un  commerce  de 
lettres  auquel  la  mort  de  Julien  «  le  ^5  février  iSOO ,  mit  seol  un 
t^rme. 

Après  rrek  visité  Naplet,  après  avaér  payèson-  tribut  d^adonra- 
tlon  aax  aeliquités  qoi  surgisiaient ,  comme  par  enchantemeot 
des  ruines  d^flercolanam  et  de  FiNupéia ,  il  se  readii  à  Murenea 
pour  jouir  du  speetacle  que  présentent  ft  Tamt  des  artB  ces  Miaées 
où.tant  de  richesses  artlstîq«e8(5l)  te  trouvent  réuniet,  ces  mos^ea, 
les  éternels  aonnnettfs  de  la  magniflcenee  des  Médias.  U  AI  les 
portraits  du  grand  doc  Léopold  d'Autriche,^e  la  grande  dndiene 
et  de  lenrs  enfants.  Ils  Jui  méritèrent  les  élogea  les  plus  llaltenn. 
P-eu  de  peintres  ont  poussé  ph»  loin  Tari  de  séAr  la  reseon* 
lilanoe ,  tout  en  donnant  à  lemjs  modèles  une  expression  de  no- 
ble«eeC  de  dignité.  -Son  portrait,  peint  par  lui -mémo  et  dont 
il  fit ,  selon  IHnage,  présent  à  Teeedémie  de  Florence  (atUI  nlftin) 
est  nn  des  pkn  beaux  qu^^le  possède.  11  eut  Toecasion  de  veir 
Rologne ,  Mihn  et  Venise  «n  élisant  une  «xoursion  à  Vieaae  e* 
rimpératnce ,  qui   raocneiUit  de  la  manière  la  plus 
géante ,  aceepla  Tlionunage  d*nne  aainle  Thérèse ,  Tun  de 
meilleurs  tableaux. 


(I]  Julien  (Simpa)  oé  Taa  1736  »  à  Toulon ,  prit  le  sarnom  de  P< 
en  tigne  da  recoimatosance  pour  rinliuii*duc  de  Parme  gui  l'avut  pns 
sotts  sa  protection  lypéoiale. 

(t)  Ce  mot  duo  usage  si  fréquent,  et  qui  manquait  a  la  la^^e,  ■  eA 
pas  encore  admis  par  l'Académie  française  ;  U  tant  espérer  qu  eUe 
.s€Dra  bientôt  de  lui  tenir  jiguour. 
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De  retour  à  Rone ,  Lena  reçut  d*Anvers ,  des  nouveUei  qui  ne 
luipermirenC  pes  de  prolonger  eon  séjoor  en  Italie:  U  santé  de 
80D  père  derenant ,  dmqne  jour,  pins  chancelante  ^^hèêgwx  one 
Ad  prochaine.  Il  reprit  la  route  dohi  Belgique,  afec  son  frère,  en 
triTenant  la  Fraoce  ;  il  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  à  Par»  »  le 
taaipt  ttéeesnibe  poor  adoHrer  les  monuments  du  gmnd  sîéde, 
pour  Jeter  du  moins  un  coup  d*œil  sur  les  œuvres  de  Lebrun ,  de 
Leneur  e(  du  Poussin ,  parmi  lesqioeUes  il  voyait  av^  fin  juste 
orgueil  patriotique ,  figurer  les  belles*  productions  de  deux  ar- 
tiMM belges,  Vander  Meulon  et  Philippe  de  Champagne. 

Le  neuf  novembre  1708 ,  il  cm t  la  consolation  de  se  retrouver 
dans  les  bras  de  son  vieux  père,  mais  ce  lut  pour  recevoir,  bient6t 
après,  son  dernier  soupur. 

Les  tableaux  qu*il  avait  rappQrtés  de  Rome  et  qQ*il  s'eaapresBJi 
de  mettre  sons  les  jeux  du  prince  Charles  de  Lorraine  ne  furent 
pas  appréciés  d*abord  comme  il  avait  le  droit  de  Tespérer.    11 
fallait,  avant  tout ,  que  le  public  abjurêt  son  goût  dépravé  pour  la 
peinturç  contemporaine,  et  ce  ne  pouvait  être  U  Tœuvre  d*un  jour. 
Lens  s'arma  de  courage  et  résolut  d'opérer  dans  son  pays  la  ré- 
volution que  Vieçi  (1)  préparaît  en  France.  11  av^tit  les  élèves  de 
racadémîe  d'Anve»  de  se  tenir  en  garde  contre  une  admiration 
servile ,  afin  de  pouvoir  distinguer  les  défauts,  trop  souvent  con- 
fondus avec  le#  beautés,  dans  les  modèles  qu'on  leur  proposait. 
Il  s'appliqua  surtout  i  diriger  renseignement  vers  l'étude  des 
cbeb*d'œuvre  de  l'antiquité,  ce  système  déplut  aux  autres  direc- 


(1)  Joeeph^Marie  Tien  »  à  «ni  l'oa  doit  la  IVfiA^oii  i^S^g^Dmu, 
Smml  Lom$  rtnmtkmi  te  régme9  à  BUmelUiê  CaHillê,  H$ttmr  êiscUani 
Paris  à  i'armêr  pour  la  difmuêdê  Troie,  l'ErmiU  emhmU,  la  mar- 
chande d^amomn,  $ie.  eut  la  gloire  de  ramener  l'école  françaiM  aux 
▼raie  principes  de  la  peinture.  Napoléon,  premier  consul ,  s'empresM, 
pour  rendre  hommage  aux  arti ,  d'appeler  Vien  au  «énat  conservateur, 
aaesitôl  après  le  18  bnimaire.  Ce  peintre,  q«i  fot  considéré,  oomme  le 
pronilar  peintre  d'hfsloire  de  son  ViAfto ,  meonit  à  Paris ,  le  f  t  mars 
iWO,  joniseant  ewMre  de  toutes  eeffsoaHés  lÉieUecliielleei;  il  ét^tné 
la  iS  Juin  1714  à  HonSpelUer. 
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tean  ;  kf  amottrt  propres  slrrttèreat .  et  Lent  découragé  ont 
devoir  prendre  le  parti  d'entoyer  an  gooviimeineiil  sa  démiaMoii, 
le  V  seplembift  1TS9;  ma»  le  conte  de  Coli^eiizly  qui  dtrigeiit 
alors  les  affaires,  était  on  miaistre  trop  éclairé  pour  ne  pas  doo- 
ner  gain  de  cause  an  iMm  goôt  <;  iens  fiic  soutenu  ^tgoureoeement , 
et  dès  lors  H  se  vit^ninesurad'exécQter  ses  plans  d'utile  fféfoms. 

Des  ioi#qu'on  [Pouvait  quaKfler  de  barbares  dans  on  pays  ]oste« 
ment  coifsidéré  comme  une  des  terres  dasnques  des  beaux -arts , 
«condamnaient  les  peintres,  les  sculpteiiTs,  tes  grarenrs,  les  artfai* 
fectesiVhumil talion  de  se  faire  inscrire  dans  on  corps  de  métier 
quelconque  avant  d*oser  mettre  h  profit  lénrs  talents.  I^ns  résolut 
de  les  affranclîk'  d^n  pareil  régime ,  et ,  sous  son  inspiration ,  eu 
1775 ^le  gouverneur-général  déclara  quêtons  tes  arilates jugés 
dignes  d*étre  agrégés  à  Tacadéraie  dWnvers  seraient,  par  ce  EaH 
%eol ,  libres  d*exercer  les  arts  libéraux  qu*oii  ne  doit  point,  disait 
«cet  acte  d'émancipation ,  confondre  avec  les  arts  nlécaniqnea, 

■ 

Insensiblement  le  goût  du  public  s^épura.  fce  CarioUk  que  le 
prince  de  Kaunltz  flt  demander  à  Lens  pour  sertir  de  pendant  au 
Régutuê  placé  dans  la  galerie  de  Vienne ^deuv  années  auparavant, 
fîxa  les  regards  des  connaisseurs,  liientôt  Len^Tut  regardé  comme 
un  des  restaurateurs  de  la  peintnre ,  ^t  sa  réputation  s'accrut  en- 
core par  7flf  Ptêsentation  de  Venfawt  JêêUt  au  temple,  dont  les 
minimes  d'Anvers  décorèrent  leur  mattre-autel  et  qu'on  voit  au- 
jourd'hûi  dans  l'église  succursale  de  Saint-Augustin.  C'est  aveek 
même  bonheur  que  son  pinceau  retraça  plusieurs  scènes  de  la  vit 
-de  Madefaine  repentante»  pour  la  paroisse  placée,  à  Lille  ,  sons  k 
patronage  de  cette  sainte.  Il  avait  fait  preuve  d'une  grande 
bifité  de  talent  par  la  manière  dont  il  peignit  diVers  aMoos  de 
Declercq ,  Cogels ,  Yaoder  Croyse  ^  Van  Eribom  et  atatres  lifta 
anversois.' 

Voulant  se  consacrer  de  préférence  à  la  peinture  des  sujets  bii- 
"toriques  «jil  s'était  lûrré  ,.pendatttaon  séjour  en  Italie ,  aux  recber- 
•ehes  leapbis  esadea  ,'laa  pHis  miautieiisea  sur  tout  ce  qui  coiMxna 
.la  eonnaissanee  des  aadena. peuples.  U  rassembla  ses  notes,  ks 
ffédigea  dans  un  ordre  métbodique,  et  l'on  vit  paraître  ,  ea  i77&« 
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à  Liège ,  iiii  volume  in-<4<'  intitulé  :  Le  costume,  ou  essai  sur  les 
habillements  et  les  usages  de  plusieurs  peuples  de  f  antiquité , 
prouvé  par  les  monuments.  Ce  livre  obtînt  beaucoup  de  succès , 
mais  cependant  bien  plus  à  l'étranger  qu'en  Belgique.  Une  con-* 
trefaçon  in-é^,  à  Dresde  ,  suivit  de  près  Tédition  originale ,  et  fut 
réimprimée,  en  1785,  dans  la  même  ville ,  encore  in > 4',  avec  57 
planches  (au  lieu  de  51);  on  y  trouve  une  préface  et  des  notes  cri^ 
tiques  d'un  Monsieur  George-Henri  Martini  y  recteur  du  collège  de 
saint  Nicolas  à  Leipsig.  Ces  notes  ne  sont  pas  toutes  également  pro- 
pres à  jeter  du  jour  sur  la  matière  ;  il  en  est  plusieurs  de  hasardées, 
de  puériles  et  de  pédantesqnes.  Aussi  Lens  n'en  était-il  pas  satisfait, 
comme  le  témoignent  assez  les  remarques  très  curieuses ,  écrites 
de  sa  main  en  marge  des  observations  de  Martini  dans  un  exem- 
plaire que  nous  avons  eu  sous  les  yenx  (lY  Un  littérateur  allemand, 
Conrad  Walter  s'empressa  de  traduire  l'ouvrage  dans  sa  langue , 
et  les  écrivains  français  (a)  y  puisèrent  largement  sans  toujours 
s'imposer  le  devoir  de  le  citer. 

Talma  se  plaisait  à  répéter  qu'il  devait  à  Lens  l'ezactitade ,  la 
fidélité  des  costumes  antiques  dont  il  avait  fait  usage  sur  la  scène. 
Il  profita  même  d'un  de  ses  voyages  à  Bruxelles  pour  faire  la  con- 
naissance de  l'auteur.  «  L'homme  que  nous  venons  de  voir,  dit-tl 
•  à  la  personne  qui  l'accompagnait ,  est  du  petit  nombre  de  ceux 
»  qu'on  peut  entendre  avec  le  même  intérêt  qu'on  trouve  à  les 
m  lire.  » 

Rien  n'égalait  l'érudition  de  Lens  sur  toutes  les  parties  de  son 
art  ;  il  en  possédait  l'histoire  mieux  que  personne.  Quand  par 
hazard  la  conversation  se  trouvait  amenée  sur  ce  chapitre,  sa  figure, 


(i)  Cet  exemplaire  appartient  au  pctlt-fils  de  Lens,  à  M.  Félix  Ver- 
deyen ,  conseiller  honoraire  des  mines  à  Bruxelles. 

(2)  Entre  autres  Levacher  de  Chamois ,  l'auteur  des  Recherches  sur 
les  costumes  et  sur  les  tfiéàtres  de  toutes  les  nations ,  tant  anciennes  que 
modernes,  Paris,  Drouhin  1790.  2  vol.  in-4",  reproduits  avec  un  nou- 
veau titre  portant  seconde  édition  et  la  date  de  1802.  Ce  livre,  quant  à 
la  partie  qui  traite  des  peuples  anciens  .  e.st  une  contrefaçon  de  l'ou- 
vrage belge. 

34 
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ordinairement  si  calme.  8*animait  par  degrés  et  bientôt  prenait 
une  expression  d^ enthousiasme  qui  prétait  an  nouveau  charoe  à 

9es  paroles. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  en  1811 ,  il  publia  chez  Debraede- 
nier ,  imprimeur-libraire  à  Bruxelles ,  un  livre  de  cent  pages 
in-8®  sous  se  titre  :  Du  bon  goût ,  ou  âe  la  beauté  de  la  peinîun 
considérée  dans  toutes  ses  parties.  «  C'est  un  véritable  manoei, 
»  dit  M.  Périès  (Biographie  universelle,  tome  71*  page  505)  ;  et 
»  les  jeunes  artistes  le  consulteront  toujours  avec  avantage.  • 
De  nombreuses  citations  de  vers ,  faites  à  propos ,  prouvent  que 
Tauteur  n'était  pas  étranger  le  moins  du  monde  aux  cheb-d'œn- 
^re  de  la  littérature  française. 

Le  premier  soin  de  Joseph  II ,  à  son  arrivée  dans  la  ville  d'An- 
vers, le  18  juin  1781 ,  fut  de  se  présenter  chez  Lens,  dont 
•grande  fut  la  surprise  en  recevant  cette  visite ,  et  d'en  faire  soa 
cicérone.  Il  ne  le  quitta  point  sans  lui  proposer  de  l'emmener  à 
Vienne  où  l'honneur  de  diriger  l'Académie  impériale  de  desm 
•et  de  peinture  l'attendait  :  mais  quelque  séduisantes  que  fassent 
de  pareilles  offres ,  le  peintre  ne  put  se  décider  à  les  accepter, 
l'empereur  apprécia  les  motife  de  ce  refus  et  lui  remit  un  prédeux 
-souvenir  de  sa  bienveillance  (1). 

Lens  vint ,  la  même  année  s'établir  à  Bruxelles  ;  convainoa  que 
rien  n'assure ,  comme  l'ordre  et  l'économie  ,  l'indépeDdance  flt 
ta  dignité  de  l'artiste ,  il  en  avait  fait  constamment  les  bases  de  a 
conduite.  11  jouissait  d'une  fortune,  si  non  considérable,  du  moins 
suffisante  pour  lui  procurer  cette  aurea  mediocritas  tant  vantée 
par  Horace  et  dont  si  peu  de  gens  ont,  aujourd'hui ,  le  bon  esprit 
de  se  contenter.  Il  résolut  aussi  de  mettre  un  terme  à  ce  triste 
célibat  qui  laisse  trop  de  vides  dans  les  affections ,  et ,  le  15 
vembrel781,  il  choisit  une  compagne  digne  de  toate  sa 
dresse.  C'était  la  fille  d'un  savant  physicien  ,  c'était  PétroniUe-i»' 
séphine  de  Senmoy ,  qui  joignait  aux  agréments  d'un  esprit 
'toutes  les  qualités  du  cmur  ;  elle  possédait  encore  des 


(t)  Une  boite  en  or  d'uB  travail  admirable. 
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agréables  ;  elle  était  masicienne ,  faisait  des  aquarelles  charmantes^ 
et  son  portefeuille ,  rempli  de  dessins  coloriés  représentant  divers 
insectes ,  des  chenilles ,  des  papillons ,  qn*elle  avait  peints  d'après 
natare,  fut  plus  d^one  fois  consulté  par  des  naturalistes. 

Un  parfait  accord  régnait  entre  les  époux  :  jamais  la  plus  légère 
discussion  n*altéra  la  sérénité  de  ce  mariage-modèle. 

La  santé  de  Lens  Tobligeait  à  faire ,  chaque  matin ,  dèsTaurore, 
une  promenade  de  deux  heures ,  à  cheval  ;  il  passait  ses  soirées 
en  famille ,  entoaré  de  quelques  amis  intimes,  tels  que  Desroches, 
Laserna-Santander ,  Dirxens  d^ Anvers ,  plus  tard  Bosschaert  et 
Van  hultem.  Le  reste  du  jour,  sauf  les  soins  que  réclamait  son 
jardin ,  appartenait  au  travail ,  et  Ton  vit  sortir  de  son  atelier  de 
nombreux  tableaux  de  chevalet  qui ,  tous ,  portaient  Teropreinte 
de  Taustérité  de  ses  principes  ;  il  se  plaisait  à  retracer  les  plus 
beaux  traits  de  Thisloire  ancienne  ou  de  T Ecriture  sainte.  Si  par- 
fois son  pinceau  s* exerçait  sur  des  sujets  mythologiques ,  c'était 
sans  jamais  s'écarter  des  régies  de  la  plus  scrupuleuse  décence. 
Les  amateurs  se  présentaient ,  de  toutes  les  contrées  de  T  Europe , 
pour  en  obtenir  ;  le  peintre  eut  souvent  à  lutter  contre  les  idées 
baroques  et  les  prétentions  vaniteuses  de  ces  prétendus  connais- 
seurs ,  de  ces  prétendus  protecteurs  des  arts.  On  raconte  qu'un 
jour  le  duc  de  Fernand-Nunez,  grand  d'Espagne  et,  de  plus,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  France,  s'était  pris  de  belle  passion  pour 
la  scène  que  Lens  reproduisait  alors  sur  la  toile ,  Curius  refusant 
i'or  dei  Samniieê.  Le  duc  ne  marchandait  pas ,  quant  au  prix , 
il  Taurait  doublé  même  au  besoin  ,  mais  il  exigeait  que  la  tête  du 
héros  romain  fut  son  portrait. . .  une  longue  et  fort  plaisante  al- 
tercation s'ensuivit.  L'étrange  anachronisme  n'eut  pourtant  pas 
Jieu.  Le  grand  seigneur,  l'excellence,  lâcha  prise,  et  fit  choix  d'un 
Cableaa  déjà  terminé. 

Le  duc  de  Saxe-Teschen  ,  époux  de  Marie-Christine,  venait  de 
ftiire  construire  le  château  de  Laeken  ;  il  orna  quelquos-uns  de 
ses  salons  de  tableaux  de  Lens  dont  il  estimait  le  talent  et  la  per* 
soxuie.  Ces  tableaux  furent  transportés,  en  1792  ,  à  Vienne  ,  et 
placés  dans  la  galerie  du  prince. 


-  516  — 

Loisqu'en  1789,  la  révoluUuii  belge  éclata^  Lena  qui  s^ occupait 
fort  peu  de  politique ,  mais  que  la  reconnaîasaoce  attachait  à  Tio- 
triche ,  Lens  très  religieux  sans  contredit^  mais  qui  ne  croyait  pat 
la  religion  intéressée  au  maintien  de  la  puissance  politique  du  cler- 
gé, sentit  son  ftme  oppressée  de  chagrin.  Au  milieu  des  désordres 
et  des  scènes  de  pillage  qui  signalèrent  le  règne  de  ce  qu^on  ap- 
pelait le  congrès  souveram ,  dirigé  par  Yandemoot  et  Van-Eupen, 
la  maison  de  Tartiste  était  menacée  par  la  populace  du  rifage; 
quelqu^un  lui  conseilla  de  faire  un  tableau  de  circonstance ,  pro- 
pre à  flatter  le  parti  triomphant ,  mais  indigné  de  cette  propoâiîoa 
pusillanime ,  il  la  repoussa  comme  un  outrage.  L'amour  qu'cm  M 
portait  dans  son  quartier  où  d^abondants  secours  étaient,  en  son 
nom ,  distribués ,  chaque  hiver,  à  la  classe  nécessiteuse ,  finit  par 
imposer  aux  malveillants  et  les  mit  dans  riropossibilité  de 
à  l'exécution  de  leurs  menaces. 


La  conquête  de  la  Belgique,  en  1794 ,  lui  fit  éprouver  de 
velles  angoisses.  Il  fut  sur  le  point  d'être  enlevé  comme  otage  poor 
assurer  le  payement  de  la  contribution  de  guerre  «  mais  Lamr 
brechts,  qui  devint  ensuite  ministre  de  la  justice  sous  le  directoire 
et  sénateur  après  le  18  brumaire,  n*hèsita  point  à  faire  disfArattre 
de  la  liste  un  nom  qui  devait  rester  étranger  tout-à-fait  aux  dis- 
cordes ,  aux  fureurs  politique^. 

Lens ,  quoique  les  circonstances  eussent  ralenti  la  vente  de  ses 
tableaux ,  n^en  travailla ,  pour  ainsi  dire ,  qu'avec  plus  d'ardeur. 
tant  il  éprouvait  le  besoin  de  se  distraire  ou  plutôt  de  s'absorber 
complètement.  Les  tableaux  que  sa  famille  a  conservés  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  restés  dans  le  pays  datent  de  ce  temps-U.  A 
peignit ,  en  1809  ,  pour  l'église  de  saint  Michel  à  Gand ,  une  de 
ses  plus  belles  toiles  représentant  V Annonciation, 


Plusieurs  jeunes  gens  sollicitèrent  la  faveur  d'être  ses 
entre  autres  Gels;  François  (le  père)  ;  Jacobs  mort  très-jeaiit,  i 
Rome,  et  qui  promettait  de  devenir  une  de  nos  gloires;  Ferdînoi 
Delvaux ,  petit-fils  du  célèbre  sculpteur  et  qui  ne  Gt  égataseM^ 
qu'apparaître  dans  la  carrière  des  arts. 

Modeste  et  peu  désireux  de  distinctions  mendiées  ,  bienqu'i 
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tùi ,  autant  que  personne,  sensible  aux  marques  dVsUoie  et  d'inté- 
rêt, Lens  reçut  avec  une  surprise  réelle  et  tont^à-la-foîs  avec  un 
plaisir  qu'il  ne  cherchait  point  à  déguiser,  le  diplôme  de  membre* 
correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  en  1796.  C'est  de  la  même 
manière  que  Tlnstitut  de  Hollande,  en  i808 ,  se  fit  un  devoir  de 
Tassocier  à  ses  travaux ,  comme  l'avaient  fait  diverses  académies 
d'Allemagne  et  d'Italie  ;  c'est  de  la  même  manière  que  lui  (ut  con* 
féré ,  par  le  roi  Guillaume  ,  le  18  novembre  1815,  l'ordre  du  lion 
néerlandais.  U  venait  de  contribuer  puissamment  à  la  réorganisa- 
tion de  Tacadémie  de  peinture  de  Bruxelles,  et  une  médaille  d^or 
avait  été,  pour  lui,  le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. 

H  s'était  vu  frapper,  dès  Tannée  précédente ,  d'un  coup  ter- 
rible en  perdant  la  femme  de  son  choix ,  celle  qui  n'avait  cessé  de 
contribuer  à  son  bonheur  ;  il  lui  fallut  toute  sa  force  d'âme  pour 
maîtriser  son  désespoir.  Sa  fille  unique ,  son  gendre  le  docteur 
Verdeyen  et  les  enfants  nés  de  leur  union  entourèrent  sa  vieillesse 
d'égards,  de  soins  et  de  marques  continuelles  d'affection.  Quel- 
ques infirmités  qu'il  supporta  constamment  avec  la  résignation  du 
philosophe  chrétien  ,  le  condamnèrent  à  la  vie  sédentaire. ...  il 
s^éteignit  doucement ,  le  50  mars  1822  ;  il  complétait  sa  quatre- 
viogt-troisième  année. 

Les  amis  des  arts ,  au  nombre  desquels  s'inscrivirent  la  reine 
des  Pays-Bas^  le  prince  d'Orange  et  le  prince  Frédéric,  lui  con- 
sacrèrent ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  sa  paroisse, 
un  monument  exécuté  par  Godecharle,  sur  les  dessins  de  François. 
If  porte  pour  inscription  : 

«     D.    O.    M.     • 

«   Les  amis  des  arts  ,  à  la  mémoire  d'André-Corneille  Lens , 
m    régénérateur  de  la  peinture  en  Belgique  et  parfait  chrétien.  Il 
»   réunit  la  pratique  de  toutes  les  vertus  à  un  talent  enchanteur.  » 
«  Décédé  le  50  mars  1822,  âgé  de  85  ans.  » 

«    R.    I.    P.    • 

Le  proverbe  si  fréquemment  répété  :  menteur  comme  une  épî- 
taphe  reste,  in,  «an«  .ipplîmlion.  Tous  roux  qui  se  sont  trouvés 
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en  rapport  avec  Lens ,  tous  ceux  qoî  Font  connu  rendent  josUce 
à  la  noblesse  de  son  caractère ,  à  la  candeur  de  son  âme  .  à  la  dé- 
licatesse de  ses  sentiments ,  à  cette  vertu  douce  et  pleine  d'îadat- 
gence ,  à  cette  modestie  enfin  qui  désarmait  ses  envieux  ou  da 
moins  ne  leur  permettait  plus  d^agir  trop  hostilement.  Voici  de 
quelle  manière  le  biographe  français  déjà  cité ,  M-  Périès,  apprécie 
le  mérite  artistique  du  peintre  belge  :  «  Ce  qui  caractérise  surtout 
»  le  talent  de  Lens ,  c'est  un  goût  sévère  et  pur,  un  dessin  cor- 
»  rect^  beaucoup  de  grâce  et  de  simplicité  ,  enfin  un  dair  obscur 
»  raisonné  et  une  grande  suavité  de  coloris. 

Nous  ajouterons  qu*eu  général  il  traitait  avec  une  supériorité  plos 
incontestable  les  sujets  gracieux ,  soit  de  la  Mythologie ,  soit  de  la 
bible  y  que  les  scènes  imposantes  de  Thistoire.  Rien,  par  exemple, 
n*est  charmant  comme  son  petit  tableau  d*  Hélène  et  Pdri$  (1)  on 
L'ange  conduisant  le  jeune  Tobie  (3). 

Les  peintres  qui,  depuis  Lens,  ont  fait  briller  recelé  belge 
d*un  si  vif  éclat ,  ne  pourraient  sans  ingratitude  méconnaître  ce 
qu'ils  doivent  au  maître  dont  les  sages  leçons  et  les  exemples  ont 
su  réublir  le  règne  du  bon  goût. 


Lb  Baron  D£  STàSSART. 


(1)  U  appartient  à  M.  Charles  Rahlembeck ,  ûls  du  consul  de  Sexe  » 
firuxeUes. 

(2)  Il  fait  partie  du  cabinet  de  tableaux  de  M.  Verdeyea. 
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NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


^*ÀBBATE  de  St.-Aobert  de  Cambrai ,  del*ordre 
de  St.  ÂagustiD ,  remonte ,  par  son  origine , 
aux  premières  prédications  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Elle  commença  par  une  église, 
dédiée  à  St.  Pierre,  hors  des  murs  de  la  ville, 
où  St.  Aubert ,  Vll^  évéque  de  Can^rai ,  fut  enterré  en  669. 
L'évéqoe  Ansbert  y  établit  huit  chanoines  séculiers  vers  Tan  965. 
L* évéque  Lietbert  mit  le  chapitre  sous  la  règle  de  St.  Augustin  en 
1066  et  les  fit  vivre  en  commun  :  il  en  retira  les  chanoines  qui  né 
▼oalarent  point  renoncer  à  la  propriété  personnelle.  Ce  sage  pré- 
lat leur  donna,  pour  premier  abbé,  Bernard,  dont  les  snccesscnrs 
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devaient  être  élus  et  tirés  du  corps  du  chapitre  auquel  il  accorda 
pouvoir  de  conférer  les  prébendes.  Plus  tard,  Tabbé  fat  à  la  no- 
mination du  souverain  ;  le  prieur  était  élu  par  la  communauté  et 
le  sous-prieur  nommé  par  Tabbé. 

Peu  de  temps  après  Torganisation  de  l'abbaye,  Tevéque  Jean 
d'Antoing  donna  et  unit  à  cette  abbaye,  eu  i  194 ,  la  prébende 
qu'il  avait  dans  l'église  cathédrale.  C'est  en  vertu  de  cette  dona- 
tion de  prébende  que  Tabbé  de  St.-Aobert  devint  chapelain  des 
évéques  et  archevêques  de  Cambrai ,  et ,  comme  tel ,  se  trouvait 
appelé  à  porter  personnellement  la  mitre  du  pasteur  tontes  les  \(m 
que  le  prélat  officiait  soieimellement.  On  verra  dans  les  mémoriaox 
qui  suivent  Tapplication  de  ce  droit  ainsi  que  le  prélèvement  de 
plusieurs  petits  bénéflces  ecclésiastiques  qui  en  découlaient, 
comme,  par  exemple,  de  percevoir  toutes  les  offrandes  qui  se  fai- 
saient aux  offices  de  Tévéque.  L'abbé  de  St  -Àubert  avait  aussi  la 
prétention  d'avoir  un  siège  au  chœur  de  la  métropole  où  il  voolaic 
posséder  la  première  place  après  l'archevêque.  Cette  préséance  a 
toujours  été,  au  reste,  contestée  par  le  Prévôt  du  chapitre. 

L'abbaye  de  St.-Âubert  eut  autrefois  une  grande  célébrité  et 
avait  reçu  le  surnom  de  V  Abbaye  des  Nobles,  Le  nombre  des  rdi- 
gieux  de  la  maison  était  de  vingt-huit  environ.  Ils  se  troovaieiii 
les  seuls  de  leur  ordre,  dans  le  diocèse,  qui  portassent  la  soutaBe 
violette  ;  les  chanoines  avaient  un  rochet  par-dessus.  Au  dMEor, 
ils  mettaient,  pendant  l'été,  une  aumuce  sur  le  bras^  et,  pendant 
Thiver,  la  chape  noire  avec  un  grand  camail.   Les  novices  revêti- 
rent, jusques  dans  le  XVIII^  siècle,  la  robe  de  peau  qui  était  aa- 
trefois  commune  à  tous  les  chanoines  et  s'appelait  pelliceum,  <f  oè 
est  venu  le  moi  pelisse,  et  aussi  celui  de  supsrpelUceum^  on 
plis.  Par  une  bulle  du  pape  Paul  HI ,  en  date  da  S 
1544,  les  abbés  ont  obtenu  l'usage  de  la  mitre,  le  ponToir  d*a^ 
soudre  de  tous  les  cas  réservés,  celui  de  donner  les  ordres  m- 
neurs  et  la  tonsure,  et  de  consacrer  les  calices  et  les  palènes. 

Outre  ses  reveaus  matériels,  qui  étaient  immenses,  Tabbafe  àt 
St.-Aubert  avait  des  droits  spirituels  importants.  L^abbé 
à  la  cure  de  la  maison ,  dont  dépendaient  les  officiers,  les 
quatre  francs-flévés  de  l'archevêché,  leurs  veuves»  et  les  nombROi 


-  5«l  — 

Oomestiques  de  l*archevéque.  Des  religieux  de  St.-Aubert  desser- 
vaient aussi  les  cures  de  Crévec<Bur,  de  Hérinnesprès  d'Enghien 
et  d^Avesnes-le-Sec  :  cette  dernière  cure  avait  été  échangée,  dans 
le  siècle  dernier,  contre  celte  d'Âubencheul-au^bois  qùeTabbaye 
possédait  auparavant. 

Il  existait,  dans  le  riche  monastère  de  St.-Aubert,  des  habitudes 
quasi-royales  que  permettaient  la  grande  fortune  de  Tabbaye  et  la 
distinction  des  abbés  et  religieux,  presque  tous  de  bonne  famille, 
qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  siècles.  La  beauté  du  clottre, 
retendue  des  bâtiments,  la  splendeur  du  quartier  de  Tabbé,  per- 
mirent souvent  aux  religieux  de  cette  maison  d^y  recevoir  noble- 
ment les  plus  grands  seigneurs  et  même  les  souverains  du  pays. 
Le  brillant  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-le-Bon ,  dont  la  cour 
splendide  effaçait  en  magnificence  celles  de  tous  les  rois  ses  con- 
temporain», fut  reçu  et  hébergé  dans  l'abbaye  de  St.-Aubert.  Ce 
fut  encore  par  suite  de  ces  habitudes  de  grandeur  qu'il  était 
d*usage,  dans  cette  maison ,  que  Tabbé  consignât  sur  un  registre 
h  ce  destiné  tout  ce  qui  arrivait  d'intéressant  dans  le  monastère, 
dans  la  ville  et  même  dans  le  pays. Ces  événements,  écrits  pour  ainsi 
dire  jour  par  jour,  par  des  hommes  ordinairement  dégagés  d'es- 
prit politique  et  d'idées  d'ambition  mondaine,  vivant  dans  la  retrai- 
te ecclésiastique  et  le  calme  du  repos^  devaient  être  présentés  d'une 
manière  naïve  et  vraie  et  offrir  de  précieux  matériaux  donnant 
pleine  sécurité  à  l'historien.   Tantôt  l'abbé  tenant  la  plume  était 
un  homme  tout-à-fait  simple  ,  se  renfermant  dans  les  pratiques 
religieuses  de  son  état  ;  alors  le  mémorial  de  l'abbaye  ne  pouvait 
être  qu'une  suite  fort  sèche  d'èphémérides  monastiques,  sans  por- 
tée historique,  mais  non  sans  valeur  philologique,  lorsque  les  siè- 
cles accumulés  sur  ces  noleslégères  leur  eurent  donné  un  caractère 
de  vétusté  et  une  antique  couleur  toute  locale.  Tantôt  l'abbé  chro- 
niqueur se  trouvait  être  Tami  et  le  confident  des  grands  du  siècle, 
et  alors,  malgré  lui  peut-être  ,  le  journal  du  monastère  recevait 
quelques-unes  de  ses  pensées  intimes  ;  il  reflétait  une  partie  de  la 
politique  du  temps  et  contenait  des  appréciations  fines  et  délicates 
des  événements  du  jour.  Dana  tous  les  cas ,  les  faits  consignés 
ainsi ,  d'heure  en  heure,  ont  un  cachet  d'authenticité  que  rien  ne 
peut  altérer  et  qui  porte  avec  lui  son  prix.  Sans  douto  que  dans 
une  œuvre  enfantée  de  cette  façon  par  plusieurs  mains,  il  doit  ré- 
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giier  quelque  disparate  selon  le  plus  ou  moins  dMmagînation  et 
d^habileté  de  celui  qui  dictait  ou  écrivait  :  tel  >  d^un  naturel  bavard 
et  minutieux^  s'étendra  imperturbablement  sur  un  fait  de  peu 
d'importance  ;  tandis  que  tel  autre,  d'une  nature  peu  commuoi- 
cative,  passera  très-brièvement  sur  des  événements  considérables. 
Cest  là  un  des  inconvénients  inséparables  de  ces  sortes  de  mémo- 
riaux. Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  donné  à  la  vie  deThomme  moderne 
de  se  prolonger  jusqu^au  terme  où  Ton  dit  qu'atteignirent  les 
humains  des  premiers  âges?  alors  nous  pourrions  avoir  des  œuvres 
complètes,  parfaites,  renfermant  des  données  certaines,  écrites  sor 
tout  un  siècle  par  des  témoins  oculaires  ! 

Les  principaux  abbés  de  St.-Âubert,  qui  mirent  plus  partîcoUè- 
rement  la  main  aux  Mémoriaux,  sont  Nicolas  Brassart,  Jean 
le  Mobert  et  Philippe  Blocquiel;  peut-être  aussi  que  Jacquei  de 
Camps,  qui  succéda  à  ce  dernier,  eut,  comme  quelques  autres 
abbés ,  une  part  assez  minime  à  cette  rédaction.  Nous  pensons 
même  que  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Tabbaye  en  15^, 
lors  de  la  Paix  des  dames  conclue  à  Cambrai ,  doit  appartenir  à 
ce  Jacques  de  Camps  qui  portait  la  mitre  à  cette  époque.  Jacques 
Le  Cocq,  qui  gouverna  le  monastère  entre  les  abbés  Nicolas  Bras- 
sart  et  Jean  le  Robert,  de  1588  à  1450 ,  n'a  pu  rester  étranger 
non  plus  à  ces  annales  de  la  maison  :  mats  les  deux  vrais  et  pria- 
dpaux  auteurs  de  cette  histoire-chronique  sont  Jean  le  Robert 
et  Philippe  Blocquiel;  c'est  pourquoi  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  biographiques  à  leur  égard. 

Jean  le  Robert ,  appelé  aussi  Jean  de  Falenciennes^  naquit, 
vers  la  fin  du  XIV*  siècle ,  au  village  d'Havelny  qui  n'est  éloigné 
de  cette  ville  que  de  7  à  8  kilomètres  au  couchant.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  les  ordres  et  prit  Thabit  religieux  dans  la  riche 
et  antique  abbaye  de  St.-Âubert  de  Cambrai.  Ses  lumières,  sa 
prudence  et  sa  dignité  le  firent  remarquer  dans  sa  congrégation  ; 
il  avait  encore  une  autre  qualité,  que  beaucoup  de  lecteurs  pour- 
ront bien  ne  pas  apprécier,  mais  qui  n'était  pas  indifférente  dba 
un  abbé  des  Pays-Bas  au  moyen-âge  :  Jean  le  Robert  buvait  aec 
et  conservait  toute  sa  présence  d'esprit  après  avoir  vidé  de  larges 
flacons  ;  si  bien  que  le  i9  janvier  1449  il  tint  léte  à  Philippe-le- 
Bon  ,  un  des  plus  francs  buveurs  de  ses  vastes  états.    Toutes  ces 
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considérations  firent  que  lorsquVn  1451,  Jacques  le  Cocq,  fatigué 
par  Tâge  et  les  infirmités  ,  voulut  déposer  la  mttre  et  la  crosse, 
tout  le  monde  jeta  les  yeux  sur  Jean  le  Robert  pour  le  remplacer. 
11  administra  Tabbaye  avec  gloire  de  1451  à  1468,  époque  où 
lui-même  résigna  ses  fonctions  pour  vivre  dans  le  calme  et  le  re- 
pos, et  il  mourut  le  2  décembre  1471.  Jean  le  Robert  existait  en 
même  temps  qu'Enguerrand  de  Monstrelet,  prévôt  et  historien  de 
Cambrai ,  continuateur  de  Tillustre  Froissart ,  dont  il  partage  la 
place  dans  les  bibliothèques  ,  sans  en  avoir  le  talent  ni  la  renom- 
mée. Une  étroite  amitié  unissait  Tabbé  et  le  prévôt  ;  elle  était  éga- 
lement honorable  pour  tous  deux.  Us  s'aidèrent,  par  de  mutuelles 
communications  de  renseignements ,  pour  la  rédaction  de  leurs 
chroniques  respectives  ;  Tune  restreinte  aux  événements  locaux , 
Fautre  plus  étendue  s* étendant  aux  faits  généraux  de  Tépoque. 

Jean  le  Robert  fut  remplacé,  comme  abbé  de  St.-Aubert ,  par 
Philippe  Blocquiel,  personnage  considérable  qui  joua  un  rôle 
important  dans  sa  ville  et  dans  le  pays.  Philippe  Blocquiel  naquit 
à  Bouchain ,  vers  1455 ,  d*une  ancienne  famille  échevinale  de 
Cambrai ,  connue  en  Flandre  dès  Tan  1155.  Ses  parents  étaient 
attachés  aux  ducs  de  Bourgogne  ;  aussi  Blocquiel  eut-il  pour  par- 
rain le  bon  duc  Philippe  qui  lui  donna  son  nom,  et  qui,  par  une 
circonstance  singulière,  se  fit  représenter  au  baptême  par  Jean  le 
Robert,  abbé  de  St.-Aubert ,  bien  loin  de  songer  alors  qoMl  tenait 
sur  les  fonds  baptismaux  celui  qui  devait  un  jour  lui  succéder  dans 
son  abbaye. 

Philippe  Blocquel  avait  deux  frères;  l'ainé  de  la  famille,  suivant 
l'usage  du  temps,  hérita  des  grands  biens  de  la  maison  et  fournit  une 
carrière  toute  mondaine.  Les  deux  cadets,  Philippe  et  Thomas, 
embrassèrent  Tétat  ecclésiastique  à  Cambrai.  Thomas  devint  chanoine 
deSt.-Aubert  ;  il  fut  emprisonné,  en  1477,  par  Tordre  de  Louis  XI, 
comme  attaché  au  parti  de  la  maison  de  Bourgogne.  En  1490,  il 
obtint  un  des  trois  canonicats  nobles  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Cambrai.  11  mourut  le  S6  mai  1505.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Cambrai,  sous  le  n**  169,  un  manuscrit  in-l° 
de  la  main  même  de  Thomas  Blocquel ,  intitulé  :  Tractatu*  de 
humilUate. 
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Philippe  eutra  comme  son  frère  daus  Tabbaye  de  St.-Auberi  de 
Cambrai ,  et  il  s*y  fit  bientôt  distinguer  et  aimer.  Il  était  doué  de 
tous  les  avantages  physiques  et  moraux  ;  avee  une  figure  belle, 
douce  et  gracieuse,  il  réunissait  une  piété  solide  à  un  grand  fonds 
d'amabilité  et  des  mœurs  pures  à  un  esprit  cultivé.  Tontes  ces  qua- 
lités, jointes  à  Tamitié  de  Tabbé  Jean  le  Robert  et  à  la  faveur  du 
duc  Charles -le-Témér aire  ,  fils  de  son  noble  parrain ,  le  firent 
élire  20*  abbé  de  St.-Aubert,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  55  ans, 
en  1468,  époque  à  laquelle  J.  le  Robert  abdiqua  sa  dignité. 

Son  élection  donna  lieu  à  quelques  particularités  remarquables 
que  Ton  trouve  consignées  dans  Thistoire  de  Saint-Âubert  par 
Dom  Joseph  Pouillaude ,  qui,  à  Texemple  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  a  laissé  des  mémoires  historiques  sur  son  abbaye. 
Ceux-là  du  moins  reposent  aujourd'hui  intacts  à  la  bibliothèque 
publique  de  Cambrai  (manuscrits  n**'  654  et  suivants).  Une  fois  à 
la  tête  d'une  abbaye  riche  et  puif>sante,  Thilippe  Blocquel,  hooune 
éclairé  et  prudent,  exerça  une  grande  influence  sur  toutes  les  af- 
faires de  la  province  du  Cambrésis.  L^astucieux  Louis  XI ,  ayant 
voulu  s'emparer  de  Cambrai  en  1477,  la  ville  envoya  des  députés 
vers  M .  de  Ravestein  à  Mons  pour  lui  donner  avis  des  desseins  da 
roi  de  France  ;  Blocquel  présidait  cette  députation  :  mais,  arrivé 
à  Mons ,  il  fut  incarcéré  avec  ses  compagnons  et  rois  au  secret. 
On  les  accusait  d'être  partisans  des  Français,  parce  que  ceox-d 
étaient  entrés  dans  Cambrai  depuis  que  les  envoyés  en  étaient  sor- 
tis. Ravestein  ne  les  relâcha  que  sur  une  forte  rançon.  Tandis  que 
ces  faits  se  passaient  à  Mons^  les  Français  arrêtaient  les  deux  frères 
de  Blocquel ,  Jean  et  Thomas ,  les  emmenaient  en  France  et  les 
plongeaient  dans  une  étroite  prison ,  comme  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  ,  ce  qui  était  plus  vrai  que  le  crime  prétendu  de  Tabbe 
deSt.-Âubert.  Une  fois  libre,  ce  dernier  alla  trouver  la  duchedse  de 
Bourgogne  à  Gand  et  n'eut  pas  grande  peine  à  prouver  son  atta- 
chement à  sa  cause.  On  lui  rendit  pleine  justice  ;  mais  ses  deux 
frères  restèrent  pendant  cinq  ans  prisonniers  du  roi  Louis  XI,  qui 
ne  Uchait  pas  facilement  sa  proie. 

Pendant  que  le  véritable  abbé  de  St.-Âubert  se  trouvait  à  Hoos 
et  à  Gand ,  les  Français,  entrés  dans  Cambrai  en  vaÎQqaeors^ 
avaient  nommé  et  installé,  sans  grande  façon  ^  un  nouvel  abbé  aa 
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lieu  et  place  do  bourgaîgnoQ  Blocquel  :  c'était  le  bâtard  de  Ven- 
dôme à  qui  ce  beau  lot  était  échu.  11  pilla  et  ravagea  Tabbaye  tant 
qu'il  put,  et,  lorsqu'il  l'eut  bien  rançonnée ,  il  se  retira  à  Arras 
avec  les  Français  en  emportant  son  riche  butin. 

Trois  années  après  ces  désastres,  en  1480  ,  Blocquel  prit  une 
grande  part  à  l'élection  de  Henri  de  Berghes  comme  évoque  de 
Cambrai.  Il  le  conduisit  lui-même  vers  M.  deSt.-Pol,  qui  en- 
traîna l'archiduc  Maximilien  et  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne  à 
écrire  au  Pape  en  sa  faveur.  Aussi  influent  près  des  autorités  civi- 
les qu'auprès  des  puissances  ecclésiastiques,  Blocquel  eut  la  gloire 
d'arranger  une  affaire  délicate,  en  mai  1484,  entre  le  Magistrat  et 
l'évéque  de  Cambrai.  Il  fut  aidé  puissamment,  dans  cet  accommo- 
dement, par  l'évéque  d'Ely,  prélat  anglais  réfugié  à  Cambrai ,  et 
par  M.  de  Ranchicourt,  évéque  d' Arras,  ses  amis  particuliers. 

Le  5  juillet  1492  ,  l'abbé  de  St.-Aubert  accompagna  Henri  de 
Berghes,  évéque  de  Cambrai ,  dans  une  visite  des  saintes  reliques 
de  l'église  Notre-Dame-la -Grande  de  Valenciennes  ;  assistés  d'une 
foule  de  prélats  des  environs,  les  visiteurs  déclarèrent  les  reliques 
authentiques. 

En  1302,  Blocquel  fut  nommé  conseiller  de  Philippe-le-6eau , 
roi  de  Castille  et  duc  de  Bourgogne  ;  il  ne  conserva  pas  longtemps 
ces  honorables  fonctions  ;  il  mourut  en  février  1504,  âgé  de  près 
de  70  ans  et  fut  inhumé  dans  son  église.  Il  eut  pour  successeur 
Jacques  de  CampSy  nommé,  en  IffOS,  31^  abbé. 

La  famille  de  PhHippe  Blocquel,  qui  datait  en  Flandre,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  l'année  1155  ,  n'est  pas  encore  éteinte  au- 
jourd'hui. L'arrière- petit-fils  de  son  frère  atné  Jean ,  qui  prenait 
le  titre  de  Robert  Blocquel ,  seigneur  de  Lambi ,  reçut  des  dona- 
tions du  duc  d'Alençon  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en 
1585,  comme  ayant  soutenu  le  parti  français  à  Cambrai.  Sa  pos- 
térité se  perpétue  dans  la  famille  des  barons  de  Vismes,  en  Artois, 
dont  un  des  auteurs  fut  reçu  à  l'Académie  d' Arras  le  5  avril  1777; 
ce  dernier  eut  deux  fils  qui  suivirent  avec  distinction  la  carrière 
administrative.  Une  Hittoire  de  Laon ,  en  deux  volumes  10-8**, 
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est  due  à  un  H.  de  Vismes ,  qui  publia  aussi  ua  Annaaire  et  ane 
Biographie  des  personnages  célèbres  du  département  deVÂisne. 

Le  SS«  abbé  de  St.-Ânber(  fut  Bernard  de  Concourt,  qui, 
nommé  en  1551,  ent  presqu'immédiatement  pour  saccesseur /ean 
de  la  Bussière,  élu  Tannée  suivante.  Â  celui-ci  succéda,  en  i55S, 
Michel  de  FranquevUle,  d'une  famille  cé/lèbre  et  encore  existaote 
dans  le  Cambrésis  ;  il  embellit  le  chœur  de  son  église  en  1545. 
Jean  Pellet  devint  son  successeur  en  1555  et  ent  lui-même  poQr 
héritier  de  sa  mttre  Jean  Cornuaille  en  1586.  Dix  ansplosUrd, 
Antoine  de  PùuvUlon  fut  élu  malgré  le  Pape  qui  lui  avait  préféré 
un  certain  Talloret;  ses  droits  furent  bientôt  reconnus  penàwt 
un  voyage  et  un  séjour  quMl  fit  en  cour  de  Rome ,  et  il  dirigea 
tranquillement  son  abbaye  après  la  chute  de  Balagny  et  U  ren- 
trée des  Espagnols  à  Cambrai.  On  lui  doit  une  Chronique  âtt 
évéques  de  Cambrai ,  des  fragments  de  Mémoriaux,  et  une  in- 
duction de  l'italien  d'un  livre  curieux  et  rare  intitulé  :  Traidé 
de  la  nature  de$  viandes  et  du  boire,  Arras,  1596,  et  âS't.-Omer, 
1612, 1616  et  1620,  in-16.  On  voit  que  si  Jean  le  Robert,  Too 
de  ses  prédécesseurs,  pouvait  tenir  tête  à  table  au  bon  dae  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  Antoine  de  Pouvillon ,  à  un  siècle  etdeœi  de 
distance,  n'avait  pas  encore  dégénéré,  et  paraissait  aussi dv»d 
des  choses  importantes  de  la  vie  matérielle,  quMl  était  initié  dans 
celles  de  la  vie  sérieuse  et  spirituelle.  Cet  honnête  abbé  eut,  en 
1606,  pour  successeur  Michel  Laccart ,  lequel  Tannée  suiranie 
fut  remplacé  par  Martin  Bousseau ,  qui  ne  tint  guères  la  crosse 
abbatiale,  car  en  1610  Nicolas  Beharel  régissait  la  maison. 

Le  51*  abbé  de  St.-Aubert,  Jérôme  Milot^  nommé  en  16S$, 
entreprit  la  tâche  pesante  de  rebâtir  Téglise  et  le  cloître  et  s'ea 
acquitta  avec  gloire.  Joseph  Franx ,  abbé  de  Cisoing  et  d'Eau- 
court,  le  fiit  de  St.-Âuberten  1670,  mourut  en  1681,  et,at 
mois  de  juin  de  la  même  année,  ce  prélat  respectable  fut  remplacé 
par  Pierre  Froiœ.  Henri  Denys,  nommé  54"  abbé  le  1<"  norein- 
bre  1690,  commença  la  nouvelle  église  qui  est  aujourd'hui  cellf 
de  la  paroisse  St.-Géry  de  Cambrai,  et  mpurut  en  1 709.  Joa^ 
PouUlaude,  élu  le  5  avril  de  la  même  année^  termina  la  nef  tc& 
qu*on  la  voit  encore  en  ce  moment  (le  chœur  excepté),  écrint 
rhistoire  de  son  monastère  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  et  fut  rev- 
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placé  en  1758  par  Juguitin  Tahan ,  qui  commença ,  en  1759, 
la  construction  d*un  nouveau  chœur,  béni  seulement  en  1745^  la 
Teille  de  la  ffète  de  Noël.  Â  cette  époque^  les  riches  congrégations 
religieuses  de  nos  contrées,  auxquelles  il  était  défendu  d'acquérir 
de  nouveaux  biens  territoriaux ,  employaient  généralement  1*  ex- 
cédant de  leurs  revenus  à  réparer,  reconstruire  et  agrandir  leurs 
églises  et  leurs  cloîtres.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  presque  tou- 
tes les  abbayes  du  nord  de  la  France  étaient  à  peu  près  neuves 
an  moment  où  la  Révolution  française  vint  les  fermer  et  parfois 
provoquer  leur  démolition. 

Les  deux  derniers  abbés  de  St.-Ânbert  eurent  un  long  règne 
terminé  par  le  grand  événement  de  la  suppression  de  leur  maison. 
A  Tahon  succéda  Bernard  Le  Gœul ,  profès  depuis  Tan  1737  et 
abbé  à  dater  de  1748  ;  J.  M.  Ysebrant  de  Lendoneq,  profès  en 
1756  et  abbé  en  177S ,  fut  le  dernier  des  prélats  de  ce  monas- 
tère ;  il  était  déjà  âgé  lors  de  la  suppression  et  de  la  fermeture  des 
monastères  (1). 

Telle  est  la  liste  des  hommes  qui  mirent  plus  on  moins  la  main 
à  ces  fameux  Mémoriaux  de  Saint- Aubert  dont  la  collection  com- 
plète serait  une  œuvre  dos  plus  curieuses  et  des  plus  instructives  ; 
mais,  hélas  !  qu^est-elle  devenue  après  les  troubles  et  le  boulever- 
sement révolutionnaire,  si  tant  est  que,  même  à  cette  époque,  elle 
eût  été  conservée  intégralement  dans  l'abbaye  qui  éprouva,  comme 
la  ville  de  Cambrai ,  plus  d'un  saccagement  et  maints  pillages? 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'au  siècle  dernier,  le  pu- 
blic avait  déjà  reçu  la  communication  de  quelques  parties  de  ces 
Mémoriaux  livrées  à  l'impression  ;  ce  sont  les  suivantes  :  1*  An- 
née 1585.^  Relation  du  double  mariage  fait  à  Cambrai  entre 
les  enfants  de  la  maison  de  Hainaut  et  ceux  de  la  maison  de 
JBourgogne^  insérée  dans  V  Histoire  de  Cambray  et  du  Cambre* 


(I)  Si  TégUse  de  St.-Aabert  existe  encore  sous  le  nom  de  paroisse 
4le  St.-6éryi  le  monastère  n'existe  plus  :  sur  son  vaste  emplacement 
s'est  élevée  la  demeure  de  la  famUle  de  M.  Lamer,  mort  député  dv. 
Nord  il  y  a  quelques  années,  et  habitée  aujourd'hui  par  sa  veuve. 
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sis,  par  J.  Le  Carpentier,  aux  Preuveê,  pages  51  -54.  Cette  par- 
tie est  attribuée  à  l'abbé  Nicolas  Braaart.  —  3**.  6  août  142S. 
—  Enterrement  du  cardinal  Pierre  d'jiUly ,  publié,  ainsi  que 
les  cinq  pièces  suivantes,  avec  VHiêtoire  ecclénastique  et  ekilt 
de  Cambrai ,  par  M.  Dupont  y  chanoine  régulier  de  Tabbaye  de 
St.-Âubert.  C'est  seulement  à  Taide  de  ce  fragment  bistoriqoe 
qu'on  a  pu  déterminer  exactement  l'époque,  fort  controversée,  de 
la  mort  du  cardinal  d'ÂiUy.  —  5^.  mai  1459.  —  Obêèquei  ée 
Vévéque  Jean  de  Lens.  —  4®.  mai  1442.  -^  Entrée  de  Vèeêqm 
Jean  de  Bourgogne.  —  5**.  Janvier  1449.    —    Réception  de 
Philippe-U-Bon.—  G"".  aoûJl  1482.—  Entrée  de  tévêque  Henri 
deBerghee.  —  7^.  â4oeto&r«  1502.  —  Obeèquet  de  Henride 
Berghes.  — -  8**.  De  courtes  citations  disséminées  dans  des  livres, 
et  notamment  la  mention  de  la  mort  de  Monstrelet,  en  1455, 
placée  sur  un  exemplaire  des  chroniques  de  cet  historien.  — 
9°  Quelques  fragments,  se  rapportant  aux  années  1445,  1446  et 
145 1 ,  écrits  par  l'abbé  Jean  le  Robert ,  énonçant  qu'en  ces  mêmes 
années  on  vendait  à  Bruges  et  à  Valenciennes  le  livre  d'éduGaim 
appelé  Doctrinale  jette  en  molle;  fragments  qui  servirent  de 
base  à  de  longs  débats  entre  les  savants  abbés  Ghesqmère  et 
Mercier  de  St,-Lèger,  sur  l'invention  de  Timprimerie  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  furent  publiés  dans  VEsprU  des  Journaux 
(juin  et  novembre  1779,  et  avril  1780,  p.  258).  Nous  nous  en 
servîmes  dans  le  Discours  préliminaire  de  notre  Bibliograpi^ 
Cambrésienne ,  en  1822,  et  peut^tre  ces  fragments  sool-Bs 
destinés  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  grande  question  derimprî- 
merle  xylographiqoe  encore  peu  connue  de  nos  jours  (1). 

Quant  aux  Mémoriaux  manuscrits,  il  en  existait ,  outre  les  ori- 
ginaux conservés  précieusement  dans  l'abbaye,  une  copie  incoo- 
plète,  faite  en  1756  par  M.  Mutte,  doyen  de  l'église  métropolitaoïe 
de  Cambrai;  l'abbé  Ghesquière,  se  trouvant  à  Cambrai  en  1772, 
examina  attentivement  ce  manuscrit  (  Esprit  des  Joum4Muœ,  {■■ 
1779,p.  254).  l.'abbé  Mercier  de  St.-Léger  vit  l'original  et  U 


{{)  Voyez  la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  hist&ri/qne  4»  k 
France,  qui  mentionne  les  fragments  les  plus  importants  cît^t» 
sus,  tome  l'?',  numéros  8551 ,  8573,  8574,  et  8575. 


« 

eiil775;  il  tes  cite  dans  une  lettre  adressée  au  même  recueil  pério- 
dique (mois  de  novembre  1779,  p.  M7).  La  copie  indiquée  est 
sans  aucun  doute  Tonvrage  repris  sous,  le  n^  8843  du  Catalogue 
diê  litfres  dé  la  Bibliothèque  de  feu  Mr.  Mutte  (  Cambrai ,  S. 
Berthoud,  1775,  in-8*),  sous  le  titre  suivant  :  Extraite  des  Mé- 
tnoriaux  de  Jean  le  Robert,  abbé  de  St.-Auhert ,  surtout  pour 
ce  qui  a  rapport  à  V histoire  publique,  aux  familles,  aux  mon^ 
noieset  à  differens  Usages,  faits  et  écrits  par  M,  Mutte,  1  vol. 
in-f .  Ms.  sur  papier.  Vendu  59  livres  à  la  vente  de  Kl(;itte  où  les 
livres  se  donnèrent  presque  pour  rien. 

Ao]ourd*hui,  original  el  copie  ont  disparu.  En  vain,  lesbiblio- 
pbiles.  les  dénicheurs  de  chroniques,  à  qui  rien  n^échappe,  ont 
poussé  partout  leurs  investigations,  ils  n*ont  pu  retrouver  la  trace 
de  ces  curreuses  annales.  La  copie  de  Motte,  vendue  en  1775,  est 
sortie  du  pays  ;  Toriginal  de  St.-Âubert ,  compris  parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  Tabbaye ,  a  dû  être  réuni  avec  eux  dans  le 
dépôt  central  qui  forma  la  bibliothèque  publique  de  Cambrai  ;  mais 
il  ftit  enleva  dans  la  confusion  des  premières  années  de  la  Révolu- 
tion. Le  comité  d*instruction  publique  de  la  Convention  nationale, 
dont  Pattention  fbt  éveillée  sur  Hmportance  et  la  rareté  de  ces 
documents  historiques  ,  fit  vainement ,  eu  Tan  111  de  la  Républi- 
que ,  la  demande  formelle  des  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert 
à  Tadministration  du  district  de  Cambrai  ;  toutes  les  recher- 
ébes  pour  les  découvrir  restèrent  sans  succès.  M.  Dumersan, 
dans  un  Précis  historique  sur  Enguerrand  de  Monstrélet , 
couronné  par  la  Société  d* Emulation  de  Cambrai  en  1808,  a 
tsommis  une  erreur  en  affirmant  quMIs  existaient  à  la  bibliothè- 
que  du  Roi  â  Paris.  Ils  ne  se  trouvent  ni  dans  ce  vaste  dépôt, 
Mi  dans  aucune  des  nombreuses  bibliothèques  de  la  capitale. 
Lt>rsgti*en  1851,  M.  fe  docteur  Le  Glay  fit  paraître  son  excellent 
'Catait>gue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrite  de  l(tbibliùthè- 
gtte  de  Cambrai,  dont  il  était  alors  Pintelligent  conservateur,  il 
classa  les  Mémoriaux  de  St.~Aubert  parmi  les  desiderata  qn^on 
regrettait  encore  alors  de  ne  pas  trouver  dans  l'établissement  confié 
-k  sa  g^rde.  I)  faut  espérer  cependant  qne  ces  mantisfrits  n*ont  pas 
péri  :  ratis  pendant  quelqne  temps  à  la  science  et  confinéâ  dans 
les  recoins  d*nne  biblioth^^que  étrangère,   peut-être  seront-ils 
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bientôt  retrouvés  dant  cette  riche  Anglcterrey  qui,  depuis  un  demi* 
siècle,  attire  à  elle,  par  l'aimant  iiTésistible  de  for,  toute»  les  co- 
riosités  scientifiques  de  l'Europe.  Il  ne  nous  reste  qu'à  fair»  le 
souhait  que  ces  vénérables  débris  soient  tombés  dans  des  tnaios 
intelligentes,  généreuses,  éclairées  et  libérales. 

En  attendant  qu'un  tel  vœu  soit  exaucé,  rendons  grâce  au  heu- 
reux hasard  qui  a  fait  découvrir  quelques  parties  inconnues  de  ces 
Mémoriaux  Cambrésiens. 

L*étab1issement  de  Sainte-Agnès  de  Cambrai  contenait,  depuis 
la  Révolution ,  une  collection  d'archives  provenant  de  maisons 
religieuses  supprimées  ;  ces  archives,  dans  un  très-grand  désor- 
dre, avaient  subi  dans  les  temps  de  troubles  quelques  atteintes 
cruelles ,  mais  il  y  était  resté  un  grand  nombre  de  pièces  impor- 
tantes et  de  documents  intéressants.  Sur  la  demande  de  M.  le 
docteur  A.  Le  Glay,  archiviste  général  du  département,  l'auto- 
rité fît  transporter  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  cet  amas  de  papiers  au 
dépOt  central  à  Lille,  où  désormais  leur  classement  va  les  rendre 
accessibles  à  la  science  et  aux  recherches.  Cest  en  jetant  un  pre- 
mier coup -d'oeil  sur  les  richesses  paléojj^raphiques  provenant  de 
Sainte-Agnès,  que  l'érudit  conservateur  des  archives  départemen- 
tales découvrit,  nu  milieu  d'un  manuscrit  in-folio  sur  papier,  con- 
tenant diverses  matières  hétérogènea,  quelques  parties  despréûera 
Mémoriaux  deSt.-Àubcrt.  Cest  à  son  intarissable  obligeance  que 
nous  en  devons,  la  communication ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la 
livrer  à  la  publicité ,  eu  les  accompagnant  des  faibles  Cragmeo^ 
épars  dans  des  ouvrages  difGciles  à  réunir  en  ce  moroenl ,  et  ca 
les  entourant  de  notules  explicatives  sur  les  mots  qui  «''éloigneM 
le  plus  du  langage  actuel ,  et  sur  les  choses  que  la  oiarcbe  da 
temps  a  plongées  dans  l'oubli.    Le  reste  du  texte  sera  EacileiiHitf 
compris,  surtout  dans  un  pays  où  le^  langage  parlé  des  andcoi 
^abbés  de  St.-Aubert  est,  pour  ainsi  dire,  [e  même  que  celui  dff 
1>ons  habitants  de  nos  campagnes  d'aujourd'hui. 


L'ensemble  des  Mémoriaux  que  nous  offrona  en  ee 
public  embrasse  uue  période  d'années,  non  saus  lacunes  maihw- 
reusemciit,  commençant  t  13S5  et  finissant  vers  id50  ^  lespnfr- 
cipaux  êvcncmcntj  arrivés  dans  le  Cambiésis  pendant  ce  siècle  <î 


/ 
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demi  y  sont  retracés.  Les  annalistes  débutent  par  Talliauce  des 
maisons  de  Ifaiaaut  et  de  Bourgogne  qui  se  consolida  à  Cambrai 
dans  un  double  hymen ,  et  ils  finissent  par  la  célèbre  Pmœ  de$ 
damei  conclue  en  cette  même  cité,  dans  Tannée  1599,  parVen- 
tremise  de  Louise  de  Satoie,  mère  de  François  1**^,  et  de  Marguerite 
d*Autriche,  tante  de  Charles-Quint ,  qui  avait  pour  emblème  une 
marguerite  épanouie  Idans  un  bouquet  de  fleurs  avec  cette  devise  : 
Fortune,  in.  fortune,  fort»  tiiie(i). 

Les  abbés  de  $t.-*ÂuberC  qui  ont  èoncouru  à  la  rédaotioA  des 
parties  des  Mémoriaux  que  nous  mettons  au  jour  sohI  au  nombre 
de  quatre  :  le  premier  fragment  appartient  à  Nicolas  Brouart; 
il  est  trop  court  pour  qu*on  puisse  bien  juger  le  style  et  le  talent 
de  l'écrivain  ;  il  paratt  cependant  exact ,  naïf  et  réservé  :  il  nous 
lionfie  que  s'il  ne  dit  que  peu  de  chose  des  dames  dans  sa  relation, 
c'est  que  la  bienséance  religieuse  Ta  empêché  de  beaucoup  les 
regarder.  Du  reste ,  il  a  bien  soin  d'inscrire  les  noms  de  toutes 
celles  qui  firent  Thonneur  à  son  église  de  la  visiter.  Les  par- 
ties suivantes  sont  de  Jean  le  Robert,  minutieux  annotateur 
qui  entre  dans  tous  les  détails  intimes  de  sou  abbaye  et  con- 
signe dans  son  livre  jusqu'à  la  moindre  dépense.  Malheureu- 
sement ,  le  copiste  déjà  ancien  dont  nous  suivons  le  texte  s'est 
complu  à  supprimer  une  foule  d'articles  qu'il  a  jugés  peu  impor- 
tants à  son  point  de  vue,  et  qui  seraient  aujourd'hui  des  enseigne- 
ments utiles  pour  l'étude  des  mœurs  et  de  la  vie  monastique  vers 
le  milieu  du  XV'  siècle.  Il  en  reste  toujours  assez  néanmoins  pour 
apprécier  toute  l'importance  dont  serait  la  publication  entière  de 
ces  Mémoiree  particulière  d'un  abbé  du  moyen-àge,  si  quelque 
jour  on  les  retrouvait  intacts.  La  portion  due  à  la  plume  de  Philippe 
Blocquiel  est  plus  sérieuse  et  d'une  plus  haute  portée.  Cet  écri- 
vain ,  à  la  fois  homme  d'Etat  et  profond  politique^  s'attache  davan- 
tage aux  grands  événements  et  son  Journal  lient  plus  à  l'histoire 


(1)  Nous  possédons  une  médaille,  portant  la  date  de  1589  avec 
I* emblème  et  la  devise  de  Marguerite  ,  qui  parait  avoir  été  frappée  a 
Tuccasion  de  la  Paix  des  dames.  Elle  porte  le  double  aigle  impérial 
avec  les  Insignes  de  la  Toison  d'or,  sunnoiité  d'une  couronne  de  comte; 
la  légende  porte  :  JelUms  de  messeurs  des  financés  de  C,  (  Caet^rai?) 
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généraU  qu*à  la  chronique  spéciale  de  sa  maison.  L'intérêt  de  ses 
éeritft  est  j^lps  élevé  sans  doute,  mais  il  n*a  peutr-étre  pas  le  charme 
et  IMnprévu  des  détails  d'intérieur  de  son  prédécesseur.  Le  der- 
nier fragment  est  attribué  à  Jacques  de  Camps,  il  n*a  rapport 
qu'à  un  seul  éféoement;  le  style  de  cet  abbé  n'a  rien  de  saillant 
et  la  perte  de  ce  qui  nous  manque.de  ses  écsits  est  d'ailleurs  muios 
regrettable  que  celle  des  œuvres  de  ses  devanciers  ;  car  de  son 
temps  déjà  Timprimerie  était  introduite  dans  nos  cités  du  Nord  (1), 
et  les  documents  de  tous  les. genres  sur  les  mcMirsi  les  usages,  les 
faits  et  les  coutumes  de  ee  siècle  bien  connu  ne  manquent  pins 
dans  aucune  province. 

Abtbur  Dmiux. 


iiii>iilii«»t*i 


(i)  Nous  flcvons  dans  notre  cabinet  des  pièces  imprimées  a 
*  dénués  en  1499  et  1500  ;  Valencieiines  est  la  ville  du  Nord  de 
Franc«  qui ,  la  première,  vit  une  imprimerie  fonctionnant  dans 
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L^ABBAYE   DE  8AINT-AUBERT 


DE  CAMBRAI. 

PAE 

Nicolas  Brassart,  Jacques  Lb  Cocq,  JfitiAN  le  Robert, 
.Phiuppe  Blocquibl  bt  Jacques  de  Camps. 

(1386^1530.) 


NICOLAS  BRASSART,  xvii*  abbé. 

585.  Janvier.  —  L^an  TV  de  Venzelam  empirenr,  le  duchesse» 
j  Brabant  fit  tant  enviers  Phelippe,  due  de  Bourgogne,  et  11  duc- 
'  Aalbert  de  flaioaut  que  un  parlement  fût  assingné  à  Cambray,  au- 
quel parlement  vîndrent ,  maïs  y  ny  eut  riens'accordet.  Parquo(y  • 
li  jour  fuit  pourlongiet ,  jusques  au  caresmes  ensuit.  En  ehe  temps 
estoit  Robiers  de  Genefve  antipape  appelle  Clément  VIU',  liquet 
régna  XV  ans  depuis  sen  eliction. 

1588.  AvrU.-^  L^an V  (i)  dudit  empireurs,  Joanne,  le  duchesse 


(1)  A  cette  époque  l'année  commençait  à  Pâques,  de  sorte  qu'entre  \e» 
mois  de  jaruner  et  (favrU  une  nouvelle  année  avait  été  commencée  et 
le  chroniqueur  datait  de  l'an  V  du  règne  de  Tempereur  Venceslas  III , 
biep  que,  suivant  la  méthode  de  compter  d'aujourd'hui  (que  nous  sui- 
vons pour  les  cfaifDres  indicatifs  de  la  marg^)  on  fù\  encore  dan»  la 
m^me  ann^e  1385. 
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de  Brabant ,  et  li  parties  chy  dessus  déetairées  et  leurs  conseillien 
retournèrent  au  }our  qui  avoit  estet  dits.  Là  vint  Marguerite,  du- 
chesse de  Bourgongne,  et  ossi  Marguerite,  comtesse  de  Haioaut. 
Après  long  fiarlement  fut  fait  le  mariage  entre  Guillaume  de  Bay- 
naut,  fils  d'Aulbert  de  Bavieres,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande, 
etc.,  qui  debvoit  avoir  à  espeuse  Marguerite  de  Bourgongne,  fille 
de  Phelippe  de  France ,  duc  de  Bourgongne  ;  et  entre  Jean  de 
Bourgogne,  comte  de  Nevers,  filx  dudit  Phelippe ,  et  Marguerite 
de  Hafnaut ,  sereur  audit,  Guillaume.  Et  fut  conclud  de  toutes  ces 
parties  de  venir  f^ire  le  solempnité  desdites  nopces  à  Cambrai  les 
octaves  de  Pasques  ensuyvant.  Adonc  furent  mis  carpentiers,  mâ- 
chons et  ferriers  en  euvre  pour  mettre  a  point  tos  les  hostels  en  le 
cité  de  Cambrai ,  et  bastir  des  arcures,  des  thiatres  et  des  portes 
de  triomphe,  etc. 

Quant  li  rey  de  France  Charttms  (1)  eti  ftait  advertis,  il  dit  qoil 
voeloit  estre  aux  nopces  de  ses  couzînes.  Or  advint  que  ce  jour 
apporchoit ,  li  Rey  de  France  vint  au  palais  où  estoit  aen  logis.  Et 
kescnns  signeurs,  dames  et  demisieles  vinrent  en  se  places  et  bas- 
tels,  etc.  Et  le  mardi  apriés  Paaqoes  furent  eapeozés,  en  l'église 
cathédrale  de  Nostre-Dame  de  Cambray,  elles  espeusa  meseârea 
Jehans  TS$relau,  evesque  de  Cambray  (3).  Et  au  disners  aa  ?a  • 
laix  y  eubt  molt  grant  noblesse ,  telle  que  jamais  nul  onèk  vôl 
ensaulement  (5),  por  cause  de  ches  deux  grands  mariages.  Ly  rey 
de  France  fîst  asseoir  les  deux  espoux  et  les  deux  espensées  à 
table,  et  tous  les  aultres  ducs,  princes  et  seigneurs  servirent  sor 
leshaalts  destriers  (4).  Oncques  dedens  Cambray  ny  eubt  pareil 
treumphe,  etc. 


(t]  Charles  YI,  roi  de  France,  auquel  on  donnait  le  petit  nom  d» 
CharUmf  parce  quMl  n'était  encore  âgé  que  de  dix-sept  ans. 

(2)  Jean  T'Serclofis,  63«  évoque  de  Cambrai ,  depuis  l'an  1379, 
d'une  grande  famille  de  Bruxelles  ,  où  il  fit  de  belles  fondations. 
vertus  le  fireut  surnommer  le  bon  évéque,  il  mourut' en  1588. 

(â)  Ensemble. 

(4).  Suivant  la  ooûiume  du  temps,  les  chevaliers  servaiem  lea 
à  table,  montés  sur  de  jolis  chevaux,  bien  dressés  et  brillamment 
raçonés,  que  l'on  nommait  destriers^ 
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AiillHen,  eomto  de  Haiiuut,  etGuîllauoie  sen  filsL'espoox,  et  K 
nouiîeille  epense  Hargneiite  de  Bourgogne,  et  tôt  leur  train  hei'- 
bergèrent  chéans  (1),  et  ny  réservais  que  une  salle  pour  conkier 
jdI  et  mes  religieus,  tant  no  abbaie  estoit  plaine  de  signeurs  dont 
▼eid  les  noms  des  prinehipals  aveuc  li  nom  ries  autres  qui  ont 
herbergiéa  ailleurs,  qui  jou  ai  recueillis  com  jou  ai  peus,  et  dont 
joa  ne  scais  mi  bien  le  rang.  Si  les  ayeub  de  aiUeon  fourier»,  qui 
me  les  ont  donnet  pieslemesle.  Si  eut  donck  Mensignor  (  le  comte 
de  Hainaut)  et  li  très  redoubtet  prince  Charlon  le  rey  de.  France  ; 
Louis  duc  de  Boorboon,  oncle  dou  Rey  ;  Jehans  de  France  duc  de 
Berys,  oncle  dou  Rey  ;  Phelippes  de  France  sen  frère ,  duc  de 
Bourgogne,  aussi  oncle  dou  Rey  ;  Luis  de  France,  comte  de  Va- 
lois, frère  dou  Rey  ;  Robiers  doc  de  Bar  et  Benry  sire  d'Oisys  sen 
fllx  ;  Jehans  comte  de  Namur  ;  Charles  duc  de  Lorraine  ;  Louis, 
prince  de  Bavières  ;  Ferrys,  comte  de  Vaudemons  ;  Bernard , 
comte  d*Armagniac  ;  Chariot  de  Berry  comtes  de  Mondspansiers  ; 
Pierard  de  Valoia  comtes  de  Alensons;  Jehans  de  Bourbon,  com^ 
tes  de  le  iMarck  ;  Fhelippon  d*Artois ,  comtes  de  Eu  ;  Jehans  de 
Montsforts,  duc  de  Bretagne  ;  Wallirand  de  Luaenborch,  comtes 
de  St.  Paul;  Arnauld  Amanjou»,  sire  d^Albret^  Jehans  comtes 
de  Harecourts  ;  Adolphe  duc  de  Mont  y  Everard  comte  de  Deux- 
PoDits;  Bernard  duc  de  Lunebourg  ;  le  prince  Albert  d'Austriche  ; 
Frédéric  marquia^de  Bade  ;  Othoo  marquis  de-Hoebergue;  Jehans 
comte  de Ueozeobergue  ;  Jehans  de  Bourbon,  comte  de  Cler- 
mont  ;  Pierron  de  Navarre,  comte  de  Mortaing  ;  Louis  d'Evreux 
comte  d'Ëstamplea  ;  Raimond  des  Baux,  prince  de  Orange  ;  Jehans 
comte  de  Boulongne  ;  G^iston  kon  dit  FKehui,  comte  de  Foix  ; 
Jehans  comte  de  Sancerre  ;  Jehans  de  Bretagne  comte  de  Fenthiè- 
vre  ;  Jean  de  Chalons  comté  de  Tonnerre  ;  Lois  d'Anjon ,  comte 
de  Guise;  Buon  comte  de  Roucy  ;  Luis  de  Chastillon,  comte  de 
Donoia  ;  le  iosne  sires  de  Alontmorencis  ;  Luis  de  Poitiers,  comto 
de  Valentinoia  ;  Luis  d'Enghien ,  comte  de  Brienne  ;  Guy  de  Chas- 
tUUm ,  comte  de  Blois  ;  Charles  de  Trie,  eomie  de  Dàmpmartius  ; 
Thiery  sire  de  Dinslacken  ;  Willaume  comte  de  Wiede  ;  Guy  sire 
de  le  Tremouille-,  Edouard  sire  de  Beaujeu  ;  Jehans  dit  le  Che- 

(1)  Céans,  id,  à  l'abbaye  môme  do  St.-Aubcrt.  Ce  mol  revient  sou-, 
vent  et  doit  toujours  être  considéré  commo  iiidiquaut  la  maison  do  St.- 
Aubert. 


—  53C  — 

ralier  d«  Vienne;  le  oonnestables  CIîMon^  comte  de  ?onlioci; 
JehaBsde  Melun-,  comte  de  TancarviUe,  cbamNlandouRey; 
Enguérand  sire  de  Coadiy,  bouteiiltere  de  France  ;  le  vioomle  de 
Beau  vais,  grand  queux  de  France  (1)  ;  Raoul  de  Raineval,  pan- 
netier  de  France  ;  Charles  de  Castillon,  grand  teneur  de  Pranee  -, 
Robert  viconale  de  Meaux  ;   Sioion  de  Sarrebruche,  sires  de  €o- 
merchy  ;  Eduard  sire  de  S.  Disier  ;  Charles  de  PoitierB,  aire  de  S. 
Valier  ;  le  Chancelier  de  Franee  ;  Ârehembald ,  captau  de  Brad; 
Gauchier  de  Chastlllons ,  sire  de  la  Fiëre  (  Père  en  Tardenois]; 
Jehans  de  Vergy,  gouverneurs  de  Bourgogne  ;  Willelme  deVergy, 
sires  de  Port  ;  Pbelippe  de  Savoisy  ;  le  vicoxnie  de  Rohau;  lenres 
de  Laval  ;  le  sires  de  Moreul  ;  le  sires  d^Anchenis  ;  Hugues  d*An- 
broises,  sires  de  Chauvemont  (  Chaumbnt  )  ;  Raoul  de  Couc^,  m 
de  Montroirail;  Guyon  de  Neelle,  sire  d'Offeroont;  Luis  are 
d'Arschot;  Jehans  de  Roye,  sires  de  Muret;  Wistache sirei de 
Voudenais  ;  sire  Pierre  de  Craon  ;  sire  François  de  TBospitit; 
sires  Geofroy  de  Kouebicaut  ;  sire  Robiert  d'O  ;  sires  Gadifer  dt 
le  Salle  ;  sire  Willelme  de  Trie  ;  sires  Jehans  de  Béthooe;  m 
Jehans  de  Canny  ;  Huguet  Damas,  vicomte  de  Marcbillis  ;  iéa& 
dit  Moutan  de  Blainville,  mareschal  de  France  ;  Guisehard  das- 
phin  de  Jalîgnys  ;  Guion  sires  de  Cousans,  grand  maistredw^c!! 
qui  souvent  avec  mi  mangist  ;  Willelme  comte  de  Seyne  ;  Jito 
le  Merchier  sires  de  Novion,  ossi  maistre  d*bostel;  PierosàR 
d*  Amboise  ;  Arnauld  sires  de  Baucignies  ;   Huguet  de  Melon  m 
d'Anthoing  ;  le  sires  de  Mailly  ;  Jehan  Polanen  ,  sires  de  Iréda; 
Othon  d^Arckel  sire  de  Heuckelum  ;  Swer  d^Àbcoube,  streGMS- 
beck;  le  comtes  de  Wernenbourgfa  ;  le  comte  de  Dalem;  Àft 
Mathieu  de  Castelbon  ;  le  sires  de  Clairy  ;  Jehans  sire  de  I0- 
gest  ;  le  grand  Walrave  de  Brederode  ;  le  sires  d*Egmoot;  fht- 
lippe  de  Wassenaire,  borgrave  de  Leide  ;  Gisbrei^td^Abeoidei 
Jean  de  Montagu  sire  de  Soinbernons  ;  le  sires  de  le  Vere*,  ** 
David  de  Raniboures  ;  Tbierris  sire  de  Senzelles  ;  Henrisvieoik 
de  Montfort  ;  le  sire  de  Ligne  ;  sire  Gisbert  de  Bueren  ;  airai^ 
bans  de  Jeumont  ;  Jehans  sires  de  Grirobergues  ;  le  sire  de  Bs^ 
benson;  le  sires  de  Laleng  ;  le  sires  de  Verchîns;  leâr«^ 


(1)  Grand  matlre  d'hôtel  du  roi ,  grand  maître  des  cuisines  n>^>l^ 
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llavrech  ;  le  sires  de  Fontaines  ;  le  sire  de  Chili  ;  le  sires  de  Ver- 
taiog  ;  le  sire  de  Berlaimont  ;  sires  Anseaus  de  Tresengnies  ;  Oties 
de  fiKtossines  ;  le  stres  de  Mastaing  ;  le  sires  de  Roisin  ;  le 
•ires  de  Goinigntes  ;  sires  Bridoals  de  Montigny  ;  sires  Jehans  de 
Aadrengnies  ;  le  sire  de  Lens  ;  sires  Jacques  de  Sars  ;  le  stres  de 
Fléron  ;  sires  Willelroe  de  Hordaing  ;  Arnauld  de  Gavre,  sire  de 
Scborîise  ;  Jehans  d*Outre ,  castelain  de  Ypres  ;  Jehans  sires  de 
Gotsteile  ;  Jehans  Rouchoult ,  castelein  de  Broaxeltes  ;  Henry  de 
Hornes,  sire  de  Peruweys  ;  Gérard  de  Diest ,  sires  de  Waenrode  ; 
fleoris  de  Bautershero,  sires  de  Bergneopsoom  ;  le  sires  de  Colem* 
bonrgfa  ;  le  sires  de  Borsele  ;  sires  Henris  de  Yianen  ;  Jehans  sires 
d^Arckel  ;  Didiers  sires  d*Aspren  ;  sires  Jehans  de  Renesse  ;  sires 
Gifbert  de  Broneborst  ;  Amonld  d^Egmond ,  sires  de  Iseisteins  ; 
Jehans  sires  de  Heemstede  ;  sires  Willelme  Vander  Aa  ;  Jehans 
de  Withem,  senescat  de  Brabant;  Regnanld  de  Fauquemonl,  sires 
de  Borne  ;  Jehans,  deanisiaa  de  Beinsberge  ;  Rason  de  le  Rivière , 
•ires  de  Grez  ;  Henris  de  le  Leeck,  sires  de  Heeswyck  ;  Gilon, 
sires  de  Jaaches  ;  Jehans  sires  de  Wesemale  ^  Jehans  sires  de 
Rottelaers  ;  le  sires  de  Bathenboargh  ;  le  sires  d'Argenteau,  kon 
dit  Buffaliu;  Philippon  sires  d'Azelles  ;  Henris  sire  de  Ghepen  ; 
Jehans  Berlaer,  sires  de  Heloiont  ;  sire  Jehans  de  Vliet  ;  te  sires 
de  Wardenhourgh  ;  sires  Paul  Bouchorsl  ;  Willaome  sires  de 
Naeldewique  ;  le  sires  de  Lyenbourgb  ;  Girard  ken  dit  le  Bœl  êe 
Heemêquerque  ;  le  sires  de  Steenworde  ;  le  sires  de  Reida  ;  le 
mre  de  Lodyck;  le  sires  de  Caes  ;  sires  Gérard  de  Liesvelde  ;  le 
sires  de  Creyenbeeeque  ;  Jehans  Woude  sires  de  Warmont  ;  le 
eires  de  Dronglen  ;  Henry  sire  de  Ameyden  ;  sires  Albiert  de  W»- 
teringue  ;  sires  de  WiUelm  de  Myle  ;  sires  Hanot  et  Gcrrit  de  Be* 
«kopil  ;  Jehans  Vilain  sire  de  St.  Jean  Sieene  ;  Pheltppes  de  Mas- 
mines,  sire  de  Eeque  ;  Everard  T^Serclaes  (1)  ;  sires  François  de 
flaversquerque  ;    sires  Jehans  de  Castereo  ;  Wtlhehne  Ruyser, 
maîstre  d'hostel  don  men  redouhtet  comte  Aolbiert ,  A  qui  Jou 
prlestas  men  comptoir  pour  enfremer  ses  bardes  qui  molt  empor^ 


(I)  Gentilhomme  de  Bruxelles, ^qui  délivra  cette  vUJe  des  mains  des 
Flamands  en  1356.  11  était  le  propre  frère  de  Tévéque  de  Camt^rai  qui 
consacra  le  double  mariage. 
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loient  ;  Jehaus  d'Oppem ,  maistre  d*host^  de  le  ducbewe  de  ^n^ 
baot  ;  le  Bîres  de  Wioendale  ;  Willelme  Meerhem ,  aire  de 
Bochxstal  ;  aires  Phelippe  Vaii  Dorp  ;  sires  Albiera  ViUenhagoe  ; 
aires  Daniau  de  Mathines^e  ;  sires  Jehans  Langerack  ;  Barthoiomé 
de  Raephorst;  sire  Ferry  de  Seventer  (  Deveoter?  )  sires  Willelme 
de  Beerenstein  ;  sires  Jehans  de  Poelgeest  ;  sires  Flores  Adrichom  ; 
sires  Morins  de  Does  ;  sires  Floreot  de  Toi  ;  sires  Colart  de  Wa- 
terland  ;  sires  Didier  de  Sonnevelde  ;  sires  Dédier  Beets  ;  ùct* 
Jehans  de  Croeoboarg  ;  sires  Simons  de  Suaven  ;  le  sire  de  Heoc- 
kelin  ;  sires  Didier  et  Gillot  de  Cralingen  ;  sire  Florens  de  Abeeie; 
aires  Huguon  de  Assindelft  ;  sires  Dirk  Copier,  maistre  d'hostel  doo 
|osne  comte  Guillaume  de  Hainaat  ;  sire  Henris  de  CroesiodL;  are 
Herbert  de  Bossche  ;  sire  Girard  Vyttenbagoe  ;  sire  Ysebrand 
•Coulsters  ;  sire  Didier  de  Botland  ;  sire  flerman  Block  ;  stres  Je- 
hans de  Foereeat  ;  sire  Guillaume  de  Ostende  ;  sire  Jehans  de 
Groennevelde  ;  sires  Pieron  de  Roon  ;  aire  Lambiert  de  Ee  ;  aîrei 
Gerrit  de  Berkenrode  ;  sires  Guillaume  de  Bossenbuîaen  ;  sirei 
Guillaume  de  Baesdorp  ;  sires  Damiaus  de  Alphen  ;  aires  Adrien 
de  Bleyenbourg  ;  sires  Floris  de  Nievelt  ;  sires  Florent  de  KiiNHi- 
que;  sires  Bermans  Quekels ,  escuyers  du  josne  comtes;  sires 
Goudschal  de  Oem ,  escuiers  de  medame  le  vieille  cmoteese;  «rca 
Gerrit  Tarhost ,  maistre  de  hostel  de  me  dite  dame  ;  sire  Ysebrant 
de  Goes,  marsehal  de  Thostel  de  le  dite  medame  ;  sireOthons  de 
Aisoort ,  marsehal  de  Thostel  de  no  moli  redoubtet  comte  AsI- 
biert;  et  molt  otres  chievaliers  etsignors  de  Bainaot ,  de  HoUjode, 
de  Brabant ,  de  France ,  qui  ackompagnirenl  leurs  princes  ce 
ehelle  fieste,  et  dont  Je  n^ai  mi  pus  savoir  le  noms.  Si ,  on  me  de- 
eit  en  me  table,  ke  plus  de  trois  mil  chievaliers  estient  accourut  de 
Allemagne,  de  Ângliterre,  et  des  otres  reyaumes  et  contrées 
fiines  por  veoir  le  treumphe  de  chete  fieste ,  ke  je  crois  onck 
fuist  pareil  veue,  car  toutes  les  logis  ens  en  le  ville  et  dihors 
plains  dusques  aux  greniers,  et  les  caves ,  et  si  avoet  an  fobaarir 
de  Selles,  dou  Mal  (1),  de  Gantimpret  et  de  S.  Sépulcre,  plosib 
quinze  chens  tentes  de  riches  merchiers,  sans  grant  nombre  d» 


(1)  La  i»orte  do  Malie,  aujourd'hui  la  porte  Notre-Dame  de 
par  laquelle  on  prend  la  route  de  Valencieimea  et  celle  dn  Cateta. 


otres.  Tous  les  villages  alentours  de  chil  ville  estient  remplis  de 
gens  de  suites,  et  de  chevals  etc.  Si  dura  chelle  fiest  huict  jours 
durans  en  grant  treuropbe  etc. 

Le  lendiman  des  nopces  fuist  requis,  ml  abbet ,  de  par  me  très 

redoublée  dame  Marguerite ,  ki  kouké  avoet  en  me  cambre,  avec 

no  très  poissant  et  redoubtet  signor  Aulbiert  de  Bavières ,  comte 

de  Uainaul,  et  de  Holandes,  de  celibrer  le  messe  en  se  presencbe. 

Adonck  jou  6s  venir  molt  braCs  cantres  et  flusteurs  musicals  qui 

molt  bien  canterent  à  me  messe.  Si  y  vint  sur  les  unze  beures  et 

demi  me  dite  poissante  dame,  puis  les  deux  nouvelles  epeuzes,  et 

puis  mes  hautes  et  poissantes  dameSj  medames  Jebanne ,  duchesse 

de  Brabant ,  Marguerite  duchesse  de  Bourgongne,  Anne  Dauphine 

ducHésse  de  Bourbon,  Jehenne  duchesse  de  Berry,  Marie  de 

France  duchesse  de  Bar ,  Jebanne  de  Bavière  fille  à  mensignor 

Âulbert ,  Bonne  de  Berry  comtesse  de  Savoye,  et  Marie  se  sœur, 

Catherine  de  Bourbon  comtesse  de  Harcourt,   Marguerite  de 

Bourbon  dame  d^Albret^  Marie  de  Bar  dame  de  TEscluse,  Marie 

de  Namur  comtesse  de  Blois,  Marie  du  Roeux  comtesse  de  Lusen- 

bonrgh,  Jehanne  d*Eu  comtesse  d'tstamples,  Richarde  de  Juliers 

oomtesse  de  la  Marck,  Marguerite  de  Clisson  comtesse  de  Penthiè* 

vre,  Blanche  de  Coacy  comtesse  de  Roucy ,  Jehenne  de  Uarcourt 

dame  de  Montmirail ,  Odile  de  Salmes  dame  de  Breda ,  et  plus  de 

cbent  otres  grandes  dames  et  hautes  demisieles,  ki  emplissent  tou- 

'   tes  le  fourmes  de  no  chœur  et  dont  jou  ni  mi  suis  guerres  enforroé 

des  noms,  et  ne  ai  guieres  regardez  par  bienseancbe  religieuse. 

Si  leur  ai  donnez  à  tous  aveuc  le  platine  le  Fax  tecum  aux  Agnuê 

Dûi  de  me  messe,  etc. 

Aprîës  disner  et  tout  les  jours,  furent  faits  joustes,  tournois,  et 
courses  merveilleux  en  no  courts ,  et  au  palais,  etc.  Si  jou  vis  le 
t»raf  Rey  de  France,  men  signor,  en  no  court  faire  merveilles  con- 
tre Nieolon  fEspinoi ,  gentilhomme  benuyier,  auquel  li  sires  Rey 
donnât  mille  livres  pariais  de  rente  par  cascun  an ,  pour  cause  de 
se  grande  valeur  et  adresse  etc.  Li  lendimain  Jehan  d*Eilrenne , 
jeune  cavalier  de  Rainant,  se  disoit-on ,  le  prix  emporta,  et  Thon- 
near  de  chete  journée,  etc.  Le  lendimain  deux  cbievaliers  holan- 
dois,  Jehans  de  Vliei  et  Jehans  de  Myle ,  vainquirent  tous  les 
aires,  etc.  Li  lendimain ,  jou  vit  vaillamment  faire  /ilelme  de 
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BouffUrs  contre  Robiei^t  le  Rotêx,  et  Guion  de  le  MauUe,  et 
oe  savoit  on  à  qui  donner  le  pris  ;  en  la  parGn  le  Duc  de  Bour- 
gogne juga  à  sen  tour  que  Guion  li  méritoit ,  etc. 

Brief  9  me  sens  ne  sont  point  assez  fort ,  ni  men  esprit,  ni  me 
plume  assez  boene  pour  tôt  racompter  come  il  fault ,  tôt  chou  qm 
s'est  passé  en  clins  jours  de  fieste  et  de  tréompbe,  ens  en  chete 
ville,  et  dehors,  là  où  on  a  comptet  que  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes herbergièrent ,  et  au  dihors  Ton  a  comptet  plus  de  six  mille 
tentes  pour  her berger,  tant  les  seignors  «  que  otres  bourgeois,  et 
peuples  de  no  veisinage,  et  de  loingtain  pais.  Cose  quasi  increya- 
ble,  mais  sil  faut-il  cil  croire,  car  ainsi  est-il  passé,  etc. 

Le  fieste  estant  passé,  le  Reî ,  les  princes,  et  seigneurs  retour- 
nirent  cascuns  en  leur  pais,  en  boene  paix ,  et  no  très  redoobttt 
signor  Âulbiert ,  présent  me  fit  et  à  men  église  de  plusieurs  rei- 
ques ,  et  pour  recompeucher  les  ruzes  (i)  et  mptoures  que  joa 
avoes  fais  pour  son  accommodement ,  si  me  donnat-it  mille  fivres, 
et  les  deux  josnes  espeuzes  deux  bielles  joy elles,  et  me  dame  le 
comtesse  de  Hainaut  leur  mère  une  grande  gondolle  dV  enre- 
chies  de  molt  bielles  turquoises,  et  pierres  précieuses,  etc. 

Peu  de  temps  après  ,  car  jou  n^avois  mi  encore  réparé  toos  no 
cloistre  et  no  cambres,  vint  encore  lierbergier  chéans  men  redoa- 
tet  prince  Âulbiert ,  qui  s'en  allott  mener  Isabelle  de  Bavière, 
pour  estre  épeuse  à  nos  très  auguste  rey  Cbarlon ,  en  compagiie 
de  le  dudhesse  de  Bavière,  don  duc  Frédéric  de  Bavière,  d*Âfbert 
d^Âustrice,  dou  duc  de  Brandenbourg ,  dou  duc  de  Bmnsviki, 
dou  duc  de  Lunenbourg ,  dou  duc  de  Melketenboorg ,  de  Frédé- 
ric marquis  de  Bade ,  de  Hesson  marquis  de  Honsbeg,  et 
grands  signors  des  Âllemagnes  et  d'ailleurs,  etc. 


(i)  Jhvte,  ou  nme,  soio,  embarra»,  peine,  bruit;  ce  not 
en  usage  dans  le  pato|8  rouchi  ;  il  répond  k  peu  près  au 
tintamare,  éclat)  espagnol,  pour  lequel  on  fait  payer  quel<|ue 
aux  voyageurs  dans  la  Péninsule. 
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JACQUES  LE  COCO,  xviii»  abbé. 

1420.  —  L'Enterrement  de  Pierre  d'Jilly  (l).  -  L'an  1430, 
Monsieur  le  cardinal  de  Cambrai  Pierre  d^Âilli  trépassa  la  naît  de 
S.  Laurent  (2)  ;  puis  fut  porté  son  corps  à  Cambrai  et  son  service 
fait  en  I*église  Notre-Dame  moult  révéremment ,  le  corps  présent , 
le  6  d^aonst  1422  les  vigiles,  et  lendemain  la  messe  ;  et  y  furent 
toutes  églises  et  les  curés  et  ceux  de  Cantimpré  et  les  Cordeliers  et 
les  enfans,  et  en  furent  priés  par  les  exécuteurs  dudit  défunt  (5)  ; 
et  dirent  les  églises  de  leur  volonté  vigiles  et  messes  à  N.  D.  cha- 
cun par  lui  y  et  on  donna  à  chacun  collège  IV  écus,  et  dirent  tous 
prestres  séculiers  messes  sll  leur  plut  et  eurent  pour  ce  trois  «o- 
las  (4)  qui  valoient  iij  sols  iij  deniers  et  on  donna  aux  pauvres 
moult  belles  lamosnes  d*argent. 

Le  corps  du  Cardinal  fat  premier  mis  en  nn  luisel  (0)  et  porté  à 
S.  Géry  en  une  chapelle  dans  le  jonr  qu'on  fit  lesvrgifes  à  N.  I^. 
(6  août)  tontes  les  églises  s'assemblèrent  et  allèrent  en  procession 
à  rencontre  du  corps  jusqu^aux  degrés  de  S.  Géri  ;  là  Tavoient 


(4)  Piemd'AiUy,  né  ou  ft  Gomptègae  ou  an  vmage  d'AIlly,  près 
Abbevme,  en  i3S0,  fat  évoque  de  Cambrai  de  1396  à  i41i  qu'il  reçut 
le  idupsau  de  cardinal.  C'est  un  des  plus  illustres  prélats  du  sié^e 
4|»lscopal  de  Cambrai.  (  Voy.  notre  Notêce  Metoriquê  H  ktUraire  mr 

,  to  cardmal  Pmre  SAiUy  { couronnée  par  la  Société  d'Emulation  de 
Cambrai  en  1824),  C4mbrm,  Berthoud,  décembre  1824,  in-8*,  448 pp. 

(2)  La  nuit  du  9  au  10  août  1420,  dans  la  ville  d'Avignon ,  à  l'âge  de 
'  70  ans. 

(5)  Les  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal  d'Ailly  furent  Raoul  le 
Prestre,  son  parent ,  chanoine  de  Cambrai  et  arobidiacre  de  Hainaut  ; 
Pierre  le  Prestre;  NicoUu  Laoende,  de  Cambrai  ;  Jean  Calvi;  Amoud 
Ijogier,  chantre  et  chanoine  ;  Pierre  Berbiette,.  écolâtre  et  Pierre  Polet, 
chanoines  djs  St.-Géry  de  Cambrai ,  et  enfin  Michel  le  Charron,  de 
Noyan. 

(4)  Nom  d'une  monnaie  frappée  à  Cambrai  (  De  Roquefort,  DiiUon^ 
naire  de  la  langue  romane,  t.  2,  p.  56i). 

(5)  Luisel,  luiseau,  bière,  cercueil  :  en  latin  loculus. 
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apporté  ili  chapelains  et  quatre  chanoines  tenolent  le  drap  ;  et  là 
le  reçurent  six  chapelains  de  N.  D.  et  quatre  chanoines  de  ladiUi 
église  tenoient  le  drap  d'or  qui  étoit  dessus  et  rapportèrent  i 
N.  D.  la  procession  devant  et  les  abbés  de  S.  Àubert,  de  S.  Sépul- 
cre, de  Cantimpréy  du  Mont  S.  Martin  ;  il  y  avoit  autour  du  corps 
XXIV  flambiaux  que  Xll  fiévês  (1)  et  XII  notables  bourgeois  por- 
toient.  Item  XII  torses  devant  que  XII  des  Bons-Eufans  (d)  por- 
toient. 


(1)  Les  francs-fiefvex ,  au  nombre  de  vingt^quatre,  étaient  des  offl' 
ciers  et  familiers  de  Tévéchô,  marchant  immédiatement  après  les  pairs 
du  Gambrésis,  et  possédant  des  charges  dépendant  de  l'évèché  qu'ils 
passaient  à  leur  postérité.'  Quelque  fût  leur  domicile  dans  la  ville  de 
Cambrai ,  ils  faisaient  partie  ,  eux  et  leur  famille ,  Oe  la  cure  de  St.- 
Aubert.  Aussi  les  verra-t-on  mentionnés  souvent  dans  les  IMroorùwr 
à  l'occasion  de  funéraiUes  ou  d'autres  cérémonies.  Les  firanct-fiéva, 
plus  importants  dans  les  temps  reculés  qu  è  l'époque  de  leur  suppres- 
sion ,  furent  chargés  de  l'administration  de  la  justice  et  dea  priodpales 
fonctions  intérieures  du  palais  épiscopal.  On  y  comptait  le  grtod-préYOt 
du  palais,  le  maître  d'hôtel ,  le  pannelier,  TéchansoD,  le  queux ,  le  Te- 
neur, le  bouteillier,  le  maître  des  eaux ,  les  écuyers  iranchana,  aom- 
meillers,  gentilhommes  de  la  chambre,  secrétaires,  etc.  Ils  remplis- 
saient ces  fonctions  le  jour  de  l'entrée  solennelle  de  l*Evèque  qui  jurait 
de  maintenir  leurs  privilèges  et  franchises.  Ils  étaient  exempts  de  droits 
d'assises.  Le  oostume  dee  francM-fiévês  était  une  robe  écarlate  de  foraw 
antique,  le  bonnet  carré,  une  épée  longue  et  les  insignes  de  la  ohar^a 
spéciale  de  chacun  d'eux.  Us  devaient  assister  A  cheval ,  et  en  ooslii- 
me,  k  la  procession  solennelle  du  lendemain  dé  la  fête  de  la  Tcinilé, 
instituée  jadis  à  Cambrai.  Voici  comment  sont  expliquées  les  fonctions 
du  Grand-maitre  des  Eaux  dans  un  livre  des  reliefs  faits  à  Tévéqne 
Jean  de  Lens,  en  441 9,  date  trôs-rapprochée  du  fragment  que  nous 
rapp<)rtons  ici  :   «  ...  Quand  Monseigneur  fait  entrée,  Lambert  Prieur 
»  doit,  s'il  lui  plait,  battre  ou  faire  battre  par  deux  valets  les  yaux  où 
»  les  roines  (grenouiUes)  seroient  qui  feroient  noise  et  empeschemeat 
9  audit  seigneur  s'il  lui  plairolt  à  dormir,  fust  de  jour  ou  de  nuit,  ee 
»  signiHant  que  Monsieur  doit  faire  taire  et  accoisier  (appaiser]  par  sa 
»'  puissance,  ordonner  de  raison  et  de  jusUce  les  noiseuX  (gens  ooi»- 
»  blés)  et  ceux  qui  contre  raison  se  voudroient  maintenir  en  son  pays.» 

(2)  Les  Bons-Enfants,  qu'on  appelait  aussi  les  BonS'EHfants<appei$, 
à  cause  d'une  petite  cape  uniforme  qu'ils  portaient  jadis,  étaient  de  j< 


—  543  — 

Le  corps  apporté  à  Téglise  fut  mis  au  œUieu  de  net  Là  a?oit  i 
VEetableau  (i)  Xil  gros  cirons  (a)  de  XII  livres  chacun  avec  les 
flambiaux  dessusdits  et  par  toute  L^église  avoit  cirons  sar  les  chan- 
deliers, et  (ut  le  somme  de  le  cire  ouvrée  VII C.  (70U)  livres  et 
furent  allumées  les  trois  couronnes,  et  à  le  mease  fut  le  corps  mis 
au  cœur,  fut  porté  après  et  mis  dessous  le  petit  autel  de  Tégllse 
Notre  Dame  bien  révéremment  (5). 


JEAN  LE  ROBERT ,  xix*  abbé. 

i4S3.  Septembre,  —  Funérailles  de  Pierre  d'Anneux ,  écuyer, 
bourgeois  de  Cambrai ,  un  des  24  ftrancs-flévés  de  Téglise  de  St. 
Aubert. 

145S.  Octobre,  •—  Funérailles  de  demiselle  Ide  Aspers,  veuve 
de  Pierre  d^Anneux  »  lequel  gist  au  grand  moustier  de  céans. 

i  452.  Décembre,  ^  Rechupt  au  mois  de  décembre  pour  la  moitié 


•069  oFphelios  reçus  dans  une  instMoUon  hospitalière  de  Cambrai.  Ils 
accompagnaiom  lea  convois  des  personnages  de  distinction  qui  mou- 
raient dans  la  ville. 

(1)  Estableau,  établis,  estrade,  étal. 

fS)  Gfron,  ou  ckirûn,  cierge  en  cire. 

(5)  p.  d'Ailly  désigna  lui-même  Tendroit  où  il  voulait  être  inhumé 
^ans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  Son* tombeau  consistait  en 
un  caveau  revêtu  de  marbre  et  couvert  d'une  table  sur  laqueUe  était 
sculptée  en  relief  la  représentation  du  cardinal  couché.  On  avait  dressé 
au-dessus  un  autel  sur  lequel  on  célébrait  la  messe  pendant  l'Octave 
do  S.  Pierre  :  cet  autel  se  trouvait  orné  d'un  bas-relief  en  marbre  où 
l'on  voyait  d'Ailly  conduit  devant  le  Seigneur  par  S.  Piene.  De  1719  à 
1726,  on  refit  le  chœur  et  le  sanctuaire  à  la  moderne  et  le  tombeau  fut 
déplacé.  La  pierre  tumulaire  de  Pierre  d'Ailly,  retrouvée  dans  les  dé- 
blais de  l'ancienne  cathédrale,  a  été  longtemps  déposée  dans  le  jardinet 
de  l'hôtel-de-viUe  de  Giunbrai  ;  eUe  fut  dessinée  par  M.  Rogé  pour  être 
mise  au  nombre  des  planches  des  instructives  Recherches  sur  l'églisë 
métropolitaine  de  Cambrai,  par  A.  LeGlay,  1835^  in-i". 
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da  drap  mis  rar  le  corps  de  te  veve  Jtqoevant  Dupont,  fnoB^fieva, 
lequeHe  gist  à  le  Magdelaine  et  estoit  parochlenne  de  chèent,  non 
obstant  qu*elle  ne  gooit  point  da  ftef ,  mais  elle  goeît  de  firanquÎMs 
et  libertés  da  fief  comme  yrwe  de  fieret ,  boroit  YÎn  sans  aasîsae  et 
ne  vettoit  point.  Se  fu  le  curez  de  le  M agdelatne,  refnsnas  de  bail- 
lier  le  moitié  de  le  cbire,  le  moitié  da  drap,  le  moitié  des  oflhm* 
des,  disans  que  c^estoit  se  parocbtenne  et  que  è  lut  »eul  et  an  pa- 
tron dévoient  appartenir  les  funérales  de  le  dite  veve.  Si  mandai 
maistre  N.  Loubert  et  maistre  Grégore  Nkolay  (4  ],  clercs,  estans 
du  conseil  de  T église ,  et  leur  monstray  le  traitiet  fait  en  tamps 
passé  entre  les  patrons  et  curez  de  Cambrai  et  Téglise  de  cbéens 
à  cause  des  funérales  des  XXIIII  fleret.  Se  me  dirent  que  j'avois 
bonne  cause  de  demander  le  moiUé  du  drap  et  le  moitié  de  le 
cbire  à  cause  de  Téglise  et  li  curçz  le  moitié  des  offrandes,  car 
elle  estoit  parochiene  (*i)  de  chéens,  et  ossi  elle  avoit  plosieur  fois 
les  sacremens  chéens  ;  et  meisme ,  le  nuit  de  Toussains  darrain  (5) 
passé,  s*estoit  confessée  au  prieur  curé  de  chéens,  mais  à  son  très- 
pas  li  curez  ou  vice-gérens  de  le  Magdelaine  kil  atoit  adminîsM 
les  sacremens  et  mis  en  terre  en  Téglise  ou  en  Tattre  i  4)  sans  en 
rien  parler  au  cnré  de  chéen»,  s^en  fis  reparler  audit  cnré  qui  8*en 
prist  à  conseiller  et  en  parla  as  religieux  de  St.  Sépulcre  qui  eoot 
patron  de  ledite  église  ;  et  finablement  il  manda  au  curé  de  diéens 
qu'il  alast  ft  sen  église  et  il  estoiC  prêt  de  baillier  le  moitié  de  le 
chire  dudit  obit,  des  offrandes  et  du  drap.  Se  reehitpt  li  prieur 
présent  S.  Jehan  Braibant  et  Grard  Bron,  le  cbire  et  offrandes 


(i)  Grégoire  iVifcolai  t  homme  docte ,  chanoine  de  Cambrai  en  14^, 
otticial  de  cette  église  et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  mounil  dans 
cette  ville  le  S5  décembre  4469.  Consulté  par  le  clergé  d'Arras  en  1 459, 
sur  le  prooès  de  plusieurs  hommes  et  femmes  accusés  de  vaudcrir,  son 
opinion  fut  tolérante  ,  mais  ne  prévalut  pas  auprès  des  doyen  et  suite- 
gant  d'Airas  qui  firent  brûler  les  prisonniers.  G.  Nicolai  composa  diffé- 
rents traités  publiés  à  la  suite  du  Sporta  et  Sportula  de  GiUes  Cariier, 
irapr.  À  Bruxelles,  4478  et  4479,  in-f",  renfermés  en  24  feuillets. 

(2)  Paroissienne. 

(3)  Darrain,  dernier. 
(i)  Attre,  cimeliftre. 
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àetÊOB  dit.  yiBtfl  le  moitié  du  drap  ne  veolt  point  recepvoir  diaatii 
que  ce  n^esteît  point  neti  receptetr,  et  ^it  en  avoil  anenne  cose 
rèchapt  ii  le  rendesist  a»  exécuteurs  eP  {e  avoîe  intention  de  lei 
ponrsienr  ())  d'avoir  le  moitié  dU  drapi  Cel  qu^  tet  mis  sur  le 
corps  à  l*entef^ment  ;  se  fit  dtef  J'aquemani  d»  Sawie'y  notaire 
et  auditeurs  de  te  court  èe  Cambrai  et  Einwul  âe  Sianeourt 
de  deapt,  comme  exéeoteor»  de  leAte  veve. 


145&(I7onT  style).  —  Le  lï  Janvier  faffXIXIl  se  tinrent  par  à 
my  le  IRI  dodit  mois  et  en  coneinsion  aprèef  lusienrs  pnrolee  me 
patèrent  II  fhmcsponr  me  part  dudU  drap. 

i4M  (N.S.  )•  février.  —  Premiers  rechupt  le  XII  Jour  de  fé- 
vrier XRtl  C  XXXtl  les  oflnrandes  dVg^nt  et  de  candeilles  de  chire 
offertes  en  le  capelle  du  palais,  le  Jour  devant ,  à  une  messe  qui 
fti  là  dite  pour  Tobsèque  de  Oste ,  portier  dndit  palais . .  ^ . . . 
et  en  rechupt  Xt  ob.  et  XYI  candeilTes  de  chiïe  dé  i  denier  et 
ledit  Jour  Tobit  et  obsèque  dudit  Oste  fut  feit  en  couvent  ou 
mousUer  de  cbéens  bien  solempneliement  et  forent  présens  au- 
cuns des  vicaires  dudit  évesques et  les  femmes  furent  en 

le  capelle  du  palais  et  là  oyrent  messes ,  vigilles  et  comandiles 
et  enrvtndvent  lesdtles  offrandes. 

U&A.  npiâmAre.  -*  leqnel  Oste  ne  gist  point,  obéens  pe  4l 
CiUDbrai  et'  fu  pris  des  A^rminaqs  (fi)  entre  Haspre  et  cette  ville 
(5)  le  XXI  Jour  de  septembre  Tan  XIIII  C  XXXIII ,  auquel  jour 
lesdits  Ârminaqs  >  assembler  de  plaiseurs  garnisons  d^entre  Paris 
et  Bdins  et  Laon  et  de  Champaigne ,  passer  Tyawe  de  Somme  et 


(1)  Poursuivre. 

(8)  Le^  débats  clés  Armagnacs  et  des  Boarguigoons  se  fàlscâent  sen- 
tir cruollement  alors  dans  les  campagnes  du  Cambrésis  et  la  frontière 
de  la  Picardie. 

*  (3)  Le  village  d'Baspres,  placé  au  point  milieu  entre  Cambrai  et  Va- 
lencienneSi  était  sur  ]^  grande  route  de  ces  deux  villes,  qu'on  a  depuis 
reportée  vers  Bouchai n.  Entre  Haspres  et  Cambrai,  les  communes  ra- 
vagées par  les  Armagnacs  furent  Rieux  et  Naves. 

30 
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venu  en  gnoâ  nombre  à  Beanmez  (1),  pasBèrent  autonr  de  Cam- 
brai et  allèrent  â  Baspre  et  y  arrivent  et  détraiairent  tonte  U 
vQle ,  {lillèrent  et  robèrent  toat  ce  quHU  povent  trouver  là  et 
ailleurs ,  ardirent  une  partie  dMwir  (s) ,  composèrent  la  ville 
d'Avesnes  les  Secques  (5),  s'en  relièrent  par  le  mmi  St.  Martin 
(4)  ou  pays  de  Laon  et  firent  moût  grant  playe  ou  pays  de  Cara- 
brésiSy  ardirent  plusieurs  mabons  à  Clary,  à  Ligny  et  ailleurs  et 
toute  le  ville  de  Beaurevoir  (3)  et  en  menèrent  grant  nombre 
de  prisonniers  entre  lesquels  le  dit  Hoite  qui  estoit  anchien  et 
pesant  et  povre  honvae,  et  fu  menez  et  mi  à  si  grant  raencboa 
qu*il  ne  le  polt  paier  si  tost  ;  toutes  fois  fu-t-elle  payé  et  nien«- 
mains  avant  qu'elle  fust  paiée  il  morut  le  jour  des  Innoœns, 
fu  jetiez  en  le  rivière,  et  à  la  requeste  et  prière  de  I  religieux 
de  Cantimpré,  son  nepveu,  et  pour  Tamour  de  Honsgr.  de  Cam- 
brai on  lui  fit  I  obsèque  chéens. 

Item  rediupt  le  nuit  de  salnctes  Pasques  à  le  messe  que  en  dite 
en  le  cappelle  du  palais  le  souffragant  de  Mons'.  de  Cambrai  (6) 
en  faisant  les  ordres.  ....•«.  rechupt  par  les  mains  du  clerc  du 


(i)  BdOmhKt  est  un  très-ancien  village  situé  sur  les  frontières  de 
TArtois  et  du  Gambrésis,  entre  les  villes  de  Bapaume  et  Cambrai. 

^)  hmr,  voioMT^h^ai  Iwuy,  fort  viUage  entre  Cambrai  et  Boncham. 

(3)  Àvesnea-le-Sec,  village  sur  une  hauteur  entre  Haspres  et  Bon* 
chaln. 

(i)  Lieu  voisin  des  sources  de  TEscaut,  où  existait  jadis  une  abbaye 
de  l'ordre  de  Prémontré,  unie  à  rarchevôché  de  Sens  pour  indenmiser 
ce  siège  de  l'érection  de  révéché  de  Paris  en  métropole.  Jaoquei  k 
NormoMt,  mort  le  t  février  1667,  fut  le  dernier  abbé  de  Ifont-St.- 
Martin. 

(5}  Glary,  Ligny  et  Beaurevoir  eu  Beauvols,  sont  de  fortes  et  anciae- 
nes  conmiunes  du  Cambrésis,  placées  dans  la  direction  de  la  firontière 
de  Picardie  par  laquelle  les  Armagnacs  se  retirèrent  avec  leur  butin. 

(6)  Le  suffragant  de  l'évoque  de  Cambrai  était  alors,  ainsi  qu'on  vm^ 
le  voir  plus  loin ,  frère  Jekan,  évéque  de  Gébalde,  de  l'ordre  des  Jaco- 
bins, qui  remplit  ces  fonctions  entre  Nicolas  et  Hugues  Tonnai  »  toe» 
deux  évoques  d'Agno. 
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souffragant  dessusdtt  X(  petars  q"".  rhascon  de  VI  d.  vallent  V  t. 
VI  d. 

Hem  rechapt  le  jour  de  saintes  Paskes  à  Toffrande  de  une 
messe  que  dist  eu  le  cappelle  du  palais  S.  B$nri  de  le  Place , 
Tun  des  capellaiDS  de  ledite  oapelle XUU  d.  ob. 

Item  rech.  ce  jour  à  Toffrande  de  le  graut  messe  que  dist 
Mons'.  de  Cambray  (i)  en  Téglise  de  Cambray  on  maistre  P. 
beye  (2)  canone  de  Cambrai ,  soubdîake,  se  acomenia  et  à  laquelle 
messe  je  fus  présent  en  servant  Monsgr.  de  Cambray. 

1455.  19  septembre.  —  Le  dimenoe  XIX  de  septembre  XllII 
C  XXXIII,  Philippe  de  Baqueneourt,  religieux  de  Corbie»  eslis  et 
confermés  abbés  de  Homblières ,  fu  beney  cbéens,  en  le  cappelle 
Notre  Dame,  par  Tévesque  suVragant  de  Mons'.  de  Cambray, 
Donmié  frère  Jehan,  evesque  Gebeldeus,  jacopin ,  et  forent  assis- 
tens  my  et  Mons.  Tabbé  de  Honnecourt  (5)  et  hencb  l'offrande  de 
II  miebes  (4)  cbascnne  ossi  grande  que  deux  de  Nostre  Dame,  H 
petites  towelles  (5),  II  boires  qui  pooient  valloir  chacuu  ill  los  (6) 
Tune  de  blanc ,  l'autre  vermeil  (7),  flambel  noef  pesant  II  livres 
ou  environ  et  VI  patars  de  XllII  d.  la  pièce  mis  à  II  flambiaux  à 


(1)  L'évoque  de  Cambrai  qui  était  alors  Jean  de  Gavre,  mort  en 
1439. 

(2)  Paul  Beyê,  chaooine  de  CaDftbrai ,  archidiacre-majeur  oo  de  Cam- 
bréals,  qui  succéda  dans  cette  fonction  à  Gnicbard  de  Loir  (  mort  en 
1418)  et  résigna  en  1445. 

(3)  U  existe  une  lacune  dans  la  liste  des  abbés  de  Honnecourt ,  qui 
ne  permet  pas  de  citer  le  nom  de  celui  qui  assista  l'abbé  de  St.-Aubert 
en  1433. 

(4)  Miche f  pain  au  lait  et  quelquefois  gâteau . 

(5)  Petite  nappe  en  toile  non  ouvrée. 

(g)  Los  ou  pot,  mesure  de  Flandre  contenant  quatre  pintes  et  variaiit 
suivant  les  localités.  Le  lot  le  plus  grand  était  celui  de  Douai ,  employé 
pour  la  bière  ;  il  contenait  128  pouces  de  roi  cubes  de  lipulde.    * 

(1)  Vin  rouge. 


chaMim  lit  et  le  flambel  heult  le  procurenr  de  i*es«ilàlrt  de 
Cambray,  S.  NieoU  SouppUeh,  canone  de  Ste.  Croix  (1). 

1455  (ff .  S.)  itjanrfier,  ^  Le  dlmence  XVI  JanYier  Tan  Xnil 
C  XXXillf  fat  beaei^t  eyéqae,  eo  l'église  de  S.  Aubert ,  à  Teare 
degraa  messe,  le  confessor  de  M.  le  C.  de  Liney  (3)  et  de  Goise, 
seigneur  de  Beaurevoir,  par  Mons.  l'evëqae  de  Tournai  '  5)  du 
consentement  de  Mons.  de  Cambray  et  estoit  ledit  évècpe  conlea- 
sor  cordelier  du  couvent  de  Tournai  et  a?oit  nom  Jehan  et  étoit 
son  titre  d'un  évéqoiô  nommé  Roiemii  (4),  lequel  vaquoit  par  le 
mort  du  suffragant  de  Tévèque  de  Tournai.  Et  furent  comme  éfes- 
ques  assistent  à  ledite  beneychon,  Mons'.  évèque  d^Ârras  (5)  et 
l'évèque  suffragant  de  Cambrai ,  jacobin  ,  évesqne  Gebtideos  ; 
Mous*,  de  Cambrai  y  fut  présent  en  habit  d'église  :  est  assaroir  en 
cappe  noire  et  grise,  almuche  sur  son  kef ,  et  sey  en  le  kayere  du 
prestre,  Tabbé  de  St.  Aubert  emprès  luy  en  le  moyenne  kayëre, 
et  Emoult  de  Gawre ,  parent  oudit  «vesque,  et  son  vicaire,  ca- 

nonne  de  Cambrai  et  de  FJège,  en  après les  escoyers 

de  Mons'.  Tévëque  de  Tournai  contendirent  avoir  Toffrande  et  de 
forehe  le  prirent  et  tollirent. . .  Je  me  levay  et  appeltay  avec  ny 
Mons'.  maistre  Pol  Beye,  archediake  de  Cambrai,  elrequli  aux 
écuyers  qu'il  me  délivrassent  ce  que  à  my  appartenoit,  à  cause  de 

mon  office  et  de  mon  patronage —  En  conclusion ,  je 

heulch  les  buires  et  le  vin ,  le  touailles  et  les  flambiaux  et  osai  le 


{\  )  Le  chapitre  collégial  de  Sainte-Croix ,  d#  Cambrai ,  fondé  son» 
Tépiseopat  de  8.  LieCbert,  était  composé  de  douze  prébendes  électives. 
L'église  de  Ste.-Croix  était  aussi  paroissiale. 

(2)  Les  comtes  de  Llgny  étaient  des  plus  puissants  seigneors  da 
(Sambrésia  ;  ils  battaient  monnaie. 

(3)  A  cette  époque  Tévèché  de  Tournai ,  vacant  par  la  mort  de  /«a» 
de  Totty  décédé  à  Lille  en  4455 ,  était  disputé  par  Jean  de  Harctmrî, 
soutenu  par  le  roi  de  France,  et  Jean  Ckeoerùé,  eréalnre  da  dac  da 
Bourgojpe,  Ce  dernier  finit  par  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  toor- 

naisien. 

(4)  Evéd^  de  aoviae. 

(5)  Huffuee  de  Ca/yeUf  ancien  prévAt  de  St.-Omor  et  comeitter  dn 
rio,  mort  le  13  janvier  1438. 
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paÎD. . .  «t  Targent ,  que  lU  ou  lUI  avoient  ofttè  de»  ianlnaiis  ; 
il  ma^le  rendirent  excepté  qne  Técuyer  de  MoB8^  de  Tescnal , 

nommé ,  ne  le  me  volt  mie  rendre,  mais  le  baiUa  à 

l*accbediake,  en  disani  que  il  le  baiHaat  à  celui  à  cuy  de  droit  elle 
debvoit  appartenir  ;  se  me  le  bailla  le  dit  arebediake  en  sa  fré^ 
sencbe  disans  que  à  my  debvoit  appartenir  ;  dont  ledit  écoyer  fu 
mal  content  et  en  parla  toute  jour  grandement ,  rigoureusement 
et  fellement  (i),  en  disant  qvC'à  en  feroit proc^  contre  my  et  qu*il 
y  méttroit  ainchois  I  couronnes  qo*tl  n'en  venist  à  son  deseors;  et 
au  disner  qui  se  fist  en  Toslelde  Uons'.  le  CL  de  iiaey  deséves- 
quee  assistons  et  de  my,  abbé  de  S.  Aubert,  etdeplnsiearsMrltnis^ 
en  parla  grandement.  —  Et  anvespre  j*eKvoyaiy-à  Monsi^.  l'Arche* 
diake  dessos  dit  L  y.vrt  de  privilèges  entre  lesquelfi  étoitleprivi» 
lége  des  dites  eblalions»  données  par  Tévèqne  Fkrre,  et  loi  rtifuis: 
que  se  seeconeaulx  la  doimoit  qu'il  le  wiDstrat  i  Mons.'.  de 
Toursay  peur  le  contesNer  et  ain  qo^il  ne  enidast  mie  cpie  jsi  toU 
si8s«  rien  en  prendre  sut  biy  &  loit  et  sans^eauoe.  Se  aHaten  l'ostet 
à  VEscu  d'or  oik  il  trouva  le»  Il  éivesques  et  lenr  remonatr»  men 
cas  par  spécial  à  l'évesque  d'Ârras  k  cny  Pevèqne  de  Tstonitfy 
bailla  commission  d'en  ordonner,  pour  ce  qu*it  n'avoit  loisir  4»  p 
entendre  pour  le  hasttveté  qu*il  avoit  d^aller  parler  à  M.  le  C.  de 
Liney  (ligny  )  qui  Tavoit  SModè  et  lui  remonstra  Te  eas  eC  le  droit 
de  Téglne  en  fit  partais  :  Le  premier,  qne  à  eaues'  de  men  égKse*, 
je  sois  patron  dechésm  el  ài  my  appartiemenl  et  doibvent  appar- 
tenir toutes  tes  «flraadts  qà  m  font  en  non  église.  SeeoademenC , 
à  emae  de  fat  prébende  que  mon  égKse  ponesse  en  TégUs»  de 
Cambrai,  je  suy  premier  eappeUain  de  Mors^.  de  Cambrai;,  el  k 
cette  causa  je  doy  avoir  et  perchevoir  et  à  my  appartienoenfi  ta 
offrandes  qui  se  font  et  viennent  à  le  main  de  Mons''.  de  Cambrai , 
en  toutes  beneychons  qui  se  font  en  le  cité  de  Cambray,  non  mie 
seulement  en  mon  église,  mais  en  réglise  de  Cambray  qui  est  bien 
privili^e  et  e«ente  de  Tévesque^  eia  le  cappella  du  palais  et  par 
toat  ailleiiiB  éedena  le  citi  et  in  suftarMa.  Tierchemeut ,  que  de 
avoir  et  perchevoir  les  offrandes  dessus  dites  toutes  fois  et  quaate» 
foia  qne>  la  eaa  csqueeH,  fea  eei  oye  el  y^j  ev  bonne  el  vrayc 

(1)  Ârrogammeot^  flèrerocot. 
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posseBsion  paissible.  Et quartement ,  d'abondant,  lui  monstra ledlit 
privHége  ;  et  quant  il  beult  oy  et  vea  ce  qoe  dit  e«t ,  il  fti  bien 
content  et  croy  qifil  en  Ost  bonne  relation  à  Mons'.  de  Tournar 
et  à  ses  escuyera,  tcUemeot  quMI  furent  content  comme  je  croy 
et  demouray  en  ma  saisine  et  possession  et  donnay  le  vin  Tone  des 
buires  au  couvent  ce  jour  au  souper. 

4455.  âff  mars.  —  Le  V  dimenche  de  qnareme  Dominiea 
in  pasêione^  qui  esquey  (1)  le  jour  de  rAdnunciatiou  Tan  XlUl  C 
XXXV,  de  le  quelle  ADnunclation  on  célébra  la  solempniié.  Le 
luodi  enst  frère  Laurent  de  Bouvri,  eslieus  en  abbé  de  Fégltse 
<1u  Mont  St.  Martin,  par  résignation  de  son  prédicesseur  en 
son  vivant ,  fit  beney  chéens  par  Tevesqae  sulfragant  de  Mon»*", 
de  Cambrai ,  Jacopin ,  et  furent  assistens  mi ,  abbé  de  St.  Âubert, 
et  Tabbé  de  Vermandois  de  Tordre  des  Prémontré  ;  et  heoch 
Toffrandè  .de  II  grandes  miches,  II  towelles  vieses,  une  torse 
uoeve  pesant  III I  livres  de  chire  ou  environ  et  XIII  demi  patars 
d'Elincourt(â)  qui  étoient  attaquiet  as  II  torses  et  Fautre  torse 
se  .heoch  le  procnreor  de  TEscolatre  de  €ambray  sire  Nicole 
Sùupplety  canone  de  Ste. -Croix. 

4457.  %%iuHlet.  —  Le  nuit  de  le  Magdelaine,  Van  XUU  C 
XXXVIl ,  par  I  dimence  dampt  Jaqw  JombaM  (5),  eslieus  de 
PegUse  de  Saint  Sépulcre  en  Cambray,  fut  beneys  chéens  en  le  cap- 
pelle  Nptre  Dame ,  par  I  évesque  suffragain  nommé  frère  Hue 
ToumM  (4),  cordelîer  du  couvent  de  Cambrai  ;  asâstens  à  cette 
beneychon ,  jou ,  Abbé  de  S.  Aubert,  et  Mons'.  l'Abbé  de  Can- 
timpré  (£»)  ;  et  fu  offert  par  ledit  Abbé  de  S.  Sépulcre,  il  grandes 


(1^  Qui  tombe. 

(2)  Le  seigneur  d'Elincourt,  comme  celui  de  Llgny,  avait  le  droit  de 
battre  monnaie ,  et  cette  monnaie  avait  cours  principalement  dans  le 
Gambrésis. 

(3)  Jacquet  ChMnbard  figure  comme  30«  abbé  de  St. -Sépulcre  d* 
Cambrai. 

(4]  Hugws  Tovimvi,  évèque  d'Agno,  suA^gant  de  Cambrai  de  1437 
à  1452. 

(5)  AugiuHn  df  Semmt»,  17*  abbé  de  Cantimpré  de  Cambrai. 
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midiei  enveloppéei  de  II  louvelles  assez  bounes,  4  boires  de  ?in 
vermeil ,  chaeune  oontenaal  H  los  et  demi  ou  environ ,  et  11  torses 
«bascune^esant  IIH  livres  on  environ  et  en  cbascane  torse  fu  mis 
XIII  gros  de  France  de  X  den.  tournois  le  pièce,  toute  lequelle 
offrande  je  hencb  à  men  ponrfit  comme  appartenant  à  mon  droit , 
excepté  une  torse  sans  l*argent  que  heult  sire  NieoU  Sattppleê , 
canoncf  de  Ste.  Croix ,  en  Cambray ,  comme  procureur  de  TEsco- 
lâtre  de  l'église  de  Cambray,  qu*il  doit  avoir  par  composition  jadis 

faite et  ledit  abbé  beney,  il  s'en  alla  accompagnier  des 

II  abbés  assistens,  de  pluiseurs  canones  et  grant  multitude  de  peu- 
ple, faire  son  entrée  en  son  église,  au  devant  duquel  vinrent  le 
prieur  et  le  couvent  de  St.  Sépulcre  revêtus  de  cappes  de  soye  à 
diake  et  à  soubdiake ,  à  tout  croix ,  yawe  bénite  et  encens,  jus- 
ques  à  le  croix  de  devant  le  porte  St.-Sépulcre,  et  là  le  prieur  li 
bailla  de  la  benoîte  yawe ,  li  donna  à  baistet  le  teuxte  de  Tévan- 
gile,  Tencensa  et  pois  li  bailla  le  croche,  et  s* en  retournèrent  en 
l'église  en  cantant  che  honor  virtus  et  le  cantèrent  en  cuer,  en 
étant  tous  drois  en  le  moyenne  des  fourmes  ;  et  Tabbé  s'en  alla 
agenoulier  devant  le  grant  autel  ;  et  Torison  faite ,  rarchediake 
de  Cambrai ,  maître  Pol  Beye ,  le  mit  en  possession  de  tous  les 
biens  temporeux  et  spiritueux  de  son  église  par  la  tradition  du  ca-^ 
lisce,  du  missel  et  des  cornez  du  grand-autel ,  et  puis  le  installa 
en  cuer  et  li  fist  faire  serment  de  warder  (i)  les  droits,  franchisea 
et  liberté  de  son  église,  de  non  aliéner  les  biens  dUcelle  etc.  ;  et 
pnis  le  mena  en  capitre  et  lisi  on  une  société  que  l'église  St.  Sé- 
pulcre a  à  Téglise  de  Saint  Adrien  de  Granmont ,  lequelle  le  dit 
abbé  promist  à  tenir  et  puis,  requis  au  couvent  qu'il  luy  venissoit 
faire  obédience  et  ils  le  6rént  très  tous  à  genous  à  mains  jointes  et 
in  oseulo  paei$;  et  ce  fait  s'en  raller  en  cuer,  oyr  une  messe  so- 
lempnelle  du  Saint  Esprit  que  le  prieur  dit  au  grant  autel  »  et  pais 
alla  on  diner. 

1457.  ai  octobre.—  Le  lundi  XXI  jour  d'octobre  Tan  XXXVII, 
le  niepce,  flUe  de  maistre  Henri  de  Caeireê,  canone  de  Cambray, 
et  vicaire  de  Mons.  l'évèque,  espousa  en  le  capelle  du  palais  un 


(I)  Warder,  garder,  par  le  cbangemeiit  de  g  en  i9^ralto«. 
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bovwie  46  VaHeDoieno^ ,  «l  Jos  eepousi  le  vioft^gécent  de  Ste. 
Groa.  *—  Je  beuoh  TafiÇraude  dou  «ivié  -et  4e. mariée,  est  usk- 
tek  :  (Il  poiit&cbicDB».  4ibacuD  de  deoû-livra  oii  envirM,  Il  {m- 
tîls  §fOB  etill petite liiaocs,  les  gros  l'on  de  X  dealers,  rautre  de 
VHI  deo.  «t  le8  t^laacs  de  VI  deaiers.  Et  farent  à  k  cecepvoir 
JTeifUtti  4e  St,  Quentin,  liaUlide  chéeos,  RobeH  le  Caeq ,  Irère 
à  MoQsç.  »ioit%  prédécesseur  (i),  et  S.  Jehan  Braihant^  prétr* 
benleiUier  de  cbéeas»  etcappellaîa  eo  TéglUe  de  Cambrsy. 

Pr<eoijei|s,  donné  par  mî^  en  ranZlllI  C  XIXVH,  àMons./efton 
de  LwoewIbQwrg,  G,  de  liney  et  de  Guise,  adfia  que  U  heuîst  me 
pecsojuie,  luon  église  est  nos  subgés  ,pour  recommeader  et  en  sa 
grju^  ^  |[acde  et  de  «^  gens  comm^  il  avoit  eu  Mons.  Jacques, 
mon.pcjsdloepfeur,  et  tpute  i*^glUe  jusqu'alors,  1  gobelet  d'argent, 
doré  dedeps  et,dQh0r»  ^oep  le  cpuverde  pesant  I  raarck  poocho- 
né  (d)  tr^iûeu^  que  j'aviM^,ac<4até  à  Jknvecsà  la  fête  de  sc^itembiie 
rap  }Umi  »i»:isÀ\  coûté  jL  i^^  l^. 

^t^^  j^onué  à, sire  Jaque  deLiévin,  cbevalUer.,  conseifler 
principi^  dudit  Sgr.^  j^ouver^eur  de  Bobain  et  de  Oisf  en  Cam- 
br^i^  etc.*  de  ménne  que  le  précéd0nt. 

^45^.  ^oiU,  —  Au  mois  d'aoustTan  XXXVni,  par  caose  de 
Iç  grant  pestilence  de  mortalité,  qui  régnoit  en  Cambray  et  régna 
jnsques  apr^s  le  Toussains,  je  m'en  allai  à  Crevecuer  logier  en  le 
maison  du  curé  qui  est  uostre  (4] ,  et  y  fut  jusques  i  le  nuit  des 
XI  mille  vierjges  (S)  que  je  reving  au  soupper  tout  à  piet  sans  pren- 
dre congiet  pour  les  périls,  ou  guet  temps  il  trépassa  chéens  tr<ùs 
de  nos  compagnons. 


ly    i.i  I        tit'f.   IH I      I      II  ni 


{\)  Jacques  Lb  Cocq ,  18«  abbé  de  St.-Auberl,  qui  tint  la  crossie  d» 

^2)  Ppji^çODné,,  .. 

du  Gambrésts. 

(4)  lin  rftiigiftui  ^.SLrAuhert  desâfîryâit  Id  £ure  dfiilréyessHr.  foi 
était  à  la  collation  de  l'abbaye. 

(5)  Le  SI  <mitcftre.'     •      <>  é  '    '    '■•" 


ify 


1458.  ^âèeembre.  —  LejourSt.  Nicolay  raaXXXVflI^  dame 
KÉilherine  du  Mur  (l),  'âbbesse  de  Prémy,  fu  bénite  chéens  par 
frère  Hue  Tournet ,  cordelier  et  Tassistay  avec  M',  de  Caiitim- 
pré  (3),  et  y  furent  présens  Henri  de  Castres  et  Robert  au  Clau , 
canones  de  Cambrai ,  qui  certifièrent  à  i'evesqne  que  elle  estoit 
canoniquement  eslevée  et  confermée  des  vicaires  de  Mons.  de 

Cambray  dont  ledit  lîenry  estoit  Tun Si  y  fut  ossi  mons. 

le  chantre  de  Féglise  de  Cambrai.  • .  /.  et  après  le  beneichon, 

elle»  avec  son  couvent  et  ses  gens s'en  ala  en  le  maison  du 

chantre  où  apointa  le  disoer  auqael  nous  fumes  nous  deux  abbés 
avoec  Tevesque,  les  vicaires  de  mons.  de  Cambray,  Tarchediake  de 
Cambrésis  (5),  en  une  salle  à  111  tables,  et  ladite  abbesse,  et  autres 
plusieurs  hommes  et  femmes ,  en  la  cambre  d'encontre  ladite 
salle,  et  estoit  jeûne  pour  le  vigîtte  Nostre-Dame  qui  devoit  estre 
le  lundi  (4). 

/  La  suite  d  la  prochaine  licraisonj 


(%)  S6«  Abbesae  d^  Prémy,  jjwûson  de  l'ordre  de  St.  Augqstin,  soi- 
yaot  rinstitui  de  St.  Victor.  Les  religieuses  de  Prômy  se  réfugièrent 
dans  Cambrai  aprôs  que  leur  monastère  eut  été  détruit  par  les  guerres. 

(i)  Le  némo  ÀuguêHm  de  Smneries  «ité  plus  bant. 

(4)  La  clôture  des  dames  de  Prèmy  au  XV*  siècle  n'était  pas  Xrèà 
s^êre,  pulsqu'àl'oecaslon  dSifie  bénédiction  d'abbesse  tout  lecômen» 
tf&iM  dSner  ft  1«  Bififleii  dtt  (dMftire  avec  des  abbésr  dea  gvAnds  vIceliM, 
ésm  ttoBitoegei  éàmtÊm  flwwitMmjgé»ient  là  dtraaa  naa^stde  ïépmm 

fl^eif  «««(uooins  daqs  M  suOe  Wçique  l^  cçitique  en  fit  justice. 


MYMdDHP  HDl  E1^IS€(0)TOS< 


Raymond  de.Hezecqnes  prit  naissance  à  Valendennes,  à  la  fin 
du  XVI«  siècle ,  vers  Tannée  1884  à  ce  qae  Ton  croit ,  dans  une 
famille  dont  le  nom  est  aujoard*hai  éteint  en  cette  ville,  et  à  une 
époque  où  tes  troubles  religieux  commençaient  à  se  calmer. 

11  fit  de  bonnes  et  fortes  études,  apprit  le  latin ,  le  grec  et  même 
l'hébreu,  et  dirigea  son  instruction  vers  Tétat  monastique,  qui  avaîe 
repris  toute  sa  splendeur  et  toute  son  importance  dans  les  Pays- 
Bas  pendant  son  enfance,  par  suite  de  la  réaction  catholique  sor- 
venue  peu  après  la  tentative  infructueuse  des  Réformés  Protestaats 
dans  la  Belgique. 

A  peine  âgé  de  16  ans ,  et  dans  Tannée  même  où  les  ardiidaos 
Albert  et  Isabelle ,  de  catholique  mémoire ,  firent  leur  entrée  tri- 
omphale à  Yalencfennes ,  Raymond  de  Bezecquesfut  admis  comme 
uovice  dans  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  qui  avait  depuis  loqg- 
temps  en  cette  ville  un  établissement  riche  et  prospère  »  et  il  ypsns 
quelque  temps  en  continuant  paisiblement  ses  études.  Vêiért  ùb 
Saint*Dominlqa#  convenait  à  de  fleiecques  qnt  se  sentait  du  goùl 
pour  la  prédication ,  maniait  facilement  la  parole ,  posiédaat  us 
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certain  à-plomb  et  un  fond  de  vivacité  et  de  galté  qui  le  rendait 
agréable  dans  la  conversation  et  pouvait  lui  obtenir  des  succès 
jusque  dans  la  chaire.  On  sait  quels  liens  attachaient  les  domini- 
cains des  Pays-Bas  à  ceux  de  TEspagne^  et  quels  rapports  journa- 
liers existaient  entre  les  chefs  de  cet  ordre  dans  les  deux  pays 
dévoués  à  la  Cour  de  Rome  ;  aussi  ne  s*étonnera-t-on  pas  de  voir 
le  jeune  novice  de  Bezecques  aller  terminer  son  instruction  chré- 
tienne en  Espagne,  et  y  puiser,  sous  le  nom  de  philosophie ,  les 
idées  ultrà-montaines  des  moines  de  la  Péninsule.  U  en  rapporta 
du  moins,  avec  un  zèle  mystique  un  peu  outré,  une  parfaite  con- 
naissance des  langues  castillanne  et  portugaise  qui  lui  fut  d*un 
grand  secours  dans  la  carrière  quMI  embrassait.  De  retour  d^Espa- 
pagné,  il  s'arrêta  à  Paris  pour  y  faire  son  cours  de  théologie  an 
collège  des  Frères  Prêcheurs  de  Saint -Jacques  âit$  Jaeolnns; 
puis  il  reparut  dans  les  Pays-Bas,  à  la  fameuse  université  de  Lon- 
valn ,  si  forte  en  théologie ,  et  il  en  repartit  pour  Paris  afin  d*y 
prendre  ses  grades. 

C'est  en  cette  capitale  quMl  fut  fait  successivement  mattre-ès-arts, 
lecteur  de  la  Bible  et  Bachelier.  Les  divers  voyages  du  jeune  domi- 
nicain valenciennois  et  son  long  s^our  à  Paris  lui  donnèrent  sur  ses 
compatriptea  l'avantage  de  se  servir  de  la  langue  française  avec  pu- 
reté et  d'écrire  avec  une  sorte  d'élégance  et  de  lucidité  à  peu  près  in- 
connues alors  dans  les  Pays- Bas.  Tout  en  continuant  ses  études  théo- 
logiques  et  en  conquérant  ses  grades  un  à  un  dans  les  écoles  françai- 
ses, de  Hezecques  utilisa  sa  connaissance  des  idiomes  de  la  Péninsu- 
le, entradttisant  en  français  les  sermons  du  R.P..^filoMM  Feo,  domi- 
nicain portugais,  prédicateur  général  de  sa  province  ;  ce  long  et  pé- 
nible travail,  digne  d'Hercule,  fut  terminé  avant  i6i8,  année  do 
sa  publication ,  tandis  que  l'écrivain  valenciennois  était  ocedf^é  à 
passer  licence  en  Sorbonne  et  qu'il  obtenait  le  n**  11  parmi  les 
répondans,  eu  sorte  qu'il  pouvait  être  nommé  licencié  dès  le  li 
février  1610  s'il  s'était  présenté  pour  soutenir  sa  thèse  ;  mais , 
soit  que  des  occupations  importantes  le  retinssent  loin  de  là  à  celle 
époque,  soit  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  paraître  alors  en 
Sorbonne,  ce  ne  fut  que  cinq  années  plus  tard ,  en  1624 ,  qu'il 
reçut  ce  grade  et  presq^'en  même  temps  celui  de  docteur.  On  ne 
peut . supposer,  ainsi  que  parait  le  croire  l'abbé  Paquot,  que  le 
défaut  de  finances,  ait  été  pour  quelque  chose  dans  ce  retard  j  U 
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position ,  r^ge,  et  la  reuomméo  que  Raymoad  de  Hezecques,  ma 
di^à  acqaîae  alors,  le  mettant  à  Tabrl  d^una  semblable  néeetâtè. 
L'ordre  puissant  des  dominicains  n*auraitpas  d'aillears  recaU  de- 
vant les  menus  frais  de  ces  triomphes  tcholastiques  qui  relevaient 
le  mérite  d'un  des  leiir^. 

Notre  Frère  Prêcheur  ne  se  contenta  pas  de  traduire  les  sermons 
des  autres,  il  eu  composa  de  son  crû  et  les  débita  avec  Caveur. Bientôt 
sa  réputation  s'établit  en  France^  comme  en  Belgique»  et  aea  pré- 
dications forent  suivies  par  la  foule  avide  de  Teaiendre.  Ses  snccia 
lui  amenèrent  de  grandes  amitiés  et  de  puîssanles  protectioiis.  Ea 
16^0,  Charles  de  NoailleSy  évéqoede  St.*Flour,  le  nomma  son 
vicaire*général  in  $pirUualibus,  et  loi  confia  même  la  Ihdolc^ak 
dé  son  église.  La  reine  Marie  deMédici»»  veuve  du  roi  Henri  IV  et 
mère  de  Louis  XIU ,  le  choisit  comme  prédicateur  de  la  eoiir  et 
son  aumônier  particulier.  Il  s'attacha  tout->ft-ftit  à  sa  protectriee, 
et,  dans  ses  querelles  avec  Richelieu,  il  prit  chattdeaieQleon  parti; 
aussi ,  pour  se  soustraire  à  la  haine  du  ministre  tout-puissant , 
fut-il  obligé,  en  4655,  de  enivre  la  reine  -mère  dans  soir  ezîl  en 
Belgique,   exH  qui  commença  par  use  mardie  triompfaafe  eC 
finit  pa^  une  mort  misérable  à  Cologne,  t'attaéhemeirt  du  pré- 
dicateur dominIcaiR  &  la  reine-mére  n'alla  pas  |u9que»-1à  ;  ft  !a 
quitta  avant  sa  sortie  des  provinces  des  Pays-Bas ,  et  revint  dans  sa 
terre  natale ,  où  il  froova  quelques  instants  de  repos  après  avoir 
hanté  tee  cours  et  couru  le  grand  monde.  C'est  de  son  couvent  de 
Valetteiennes  qu'il  avait  cottème  de  faire  eee  excucBioms  eovnme 
missionnaire  Tifrédfeeteur.  Fendant  près  d'an  deoii-sièete,  H  ports 
la  parole  de  Dieu  dans  maintes  villes,  et  il  prèch^des  «vents  et  des 
carême»  jÉsqu'è  Tâge  de  50  ans.  Su  1646 ,  le  eoneeil  parrticniler 
de  Vtlenciennes ,  Oer  de  voir  un  des  natifir  de  Pendroit  produire 
des  livres  de  piété  aymt  de  \b  vogue  et  rapportant  une  certaine 
somme  de  gloire  à  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour,  lui  vota  une  gra* 
tifieallen  de  iOO  florins,  somme  assez  ronde  ponr  le  temps,  comme 
encouragement  et  pour  montrer  la  sympathie  de  Pautorîté  envcvs 
celot  des  enfants  de  la  cité  qui  se  dévouait  au  dur  métier  d'écrirv. 

Vers  le  mîSeu  du  17*  siècle  ,  NkolasBiga^M,  9a  p«rtaeftC 
de  Met2 ,  satant  et  hardi  critique  mort  â  Ton!  en  1654^,  atiltpté- 
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tendu  que  notre  seigneur  J.-C.  était  difforme;  il  soutint  cette 
thèse  singulière  dans  ses  notes  sur  Tertullien  et  dans  une  dis- 
sertation particulière  à  la  fin  de  son  S.  Cyprien,  Paris,  i^À9, 
in-f*.  Raymond  de  Hezecques  prit  chaudement  la  défense  de  la 
beauté  corporelle  du  Christ ,  et  composa  un  ouvrage  dans  le  goût 
de  celui  du  P.  Vavasseur  Jésuite ,  De  formd  ChrUti,  Paris, 
1649,  in-f-*,  pour  démontrer  dans  quelle  méprise  étaient  tombés 
plusieurs  anciens  auteurs  et  Nicolas  RigauU  lui-môme  qui  venait 
de  ressusciter  leur  vieille  erreur.  L'ouvrage  du  dominicain  de 
Hezecques  est  intitulé  :  Instances  théologiques  et  effectives  pour 
la  beauté  corporelle  du  plus  beau  de  tous  les  hommes  Jésus- 
Christ  contre  un  escrit  de  ce  temps  qui  le  défigure^  ïn-f^  mal- 
heureusement  il  n*a  pas  été  imprimé  -,  conservé  en  un  manuscrit 
in-f  dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Valenciennes ,  il  a 
été  perdu  lors  de  la  dispersion  delà  bibliothèque  de  ce  couvent  en 
1790. 

Après  avoir  rempli  IriiorieiiseveDt  une  longue  carrière  de  pré- 
îdcatenr,  par  fois  avee  exaltation ,  très  souvenH  avec  talent ,  mais 
toujours  avec  le  9èle  le  plus  soutenu ,  Raymond  de  Hezecques, 
rentré  et  confiné  depuis  plusieurs  années  dans  son  couvent  de 
Valenciennes,  y  rendit  Tâme  le  9  Janvier  1670,  à  Tftge  de  86  ans, 
après  70  années  de  profession  religieuse.  Il  y  fut  inhumé  avec 
honneur,  dans  la  salle  où  se  tenait  le  chapitre  du  couvent,  et  on 
lui  dresse  une  table  de  marbre  avec  cette  épiuphe  qui  résume  sa 
▼ie  et  see  Iruviux. 

Hic  imeei  Ex.  ac  R.  A.  P.  F. 

Râtouhdus  db  Hezboqdes, 

S,  T.  D.  SorbanieuSy 

famosus  prœdkaior , 

quonddm  S.  FU»ri  in  GMid 

FiC9ms  Recopiais  et  Canonicia 

Tkêolo§0li$. 

ŒtaHs  anno  LXXXVI ,  proftss,  LXX. 
Cette  épitaphe  rappelle  bien  ses  titres  ecclésiastiques,  mais  elle 
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ne  du  pas  qua  cet  écnvaîn  Yalenciennois  était  un  des  membres  \n 
plus  savants  de  son  ordre,  qa'il  fut  doué  d'une  multitude  de  bella 
et  solides  qualités ,  que  sévère  pour  lui-même .  rempUseam  avec 
conscience  tous,  ses  devoirs ,  '  grave  en  chaire  et  à  l'église ,  il  était 
enjoué  et  bienveillant  dans  le  monde  et  plein  d*aménité  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie. 

Le  couvent  des  dominicains  de  Valenciennes  ayant  été  démoli  et 
vendu  lors  de  la  Révolution ,  la  tombe  de  Raymond  de  Hezecques 
fut  détruite  et  la  rue  Neuve  des  Foulons  fut  percée  au  lieu  même 
où  ses  restes  mortels  avaient  été  confiés  à  la  terre.  Il  n^y  a  donc 
plus  aujourd'hui  aucune  trace,  en  cette  ville ,  ni  du  tombeau  da 
savant  prédicateur,  ni  même  de  la  maison  religieuse  où  il  vécatet 
mourut. 

On  a  de  cet  écritain  : 

I.  Doetee  et  rares  urnums  povr  tooa  les  iovn  de  carstme , 
composez  en  Portugais  par  R,  P.  F.  jintoine  Féo,  de  l'ordre 
de  S.  Dominique^  prédicateur  gênerai  de  su  province.  Nouuel^ 
lement  traduits  en  français  par  R,  P.  F,  Raymond  de  Qezecqve, 
religieux  du  mesme  ordre,  A  Paris ,  en  la  bovtiqve  de  iVii>eUe  , 
dkez Sibiutien  Cràmoisy ,  M.  DG.  XVIil,  in-S%  contenant,  le 
i*'  vol.  outre  les  préliminaires ,  1195  pages  chiffr.  et  46  1^  de 
Ubles,  et  le  a*  tome  4  f  *,  lâOO  pages  (chiffrées  lOiO  par  crrmr) 
et  56  folios  de  tables.  Le  père  Féo ,  qui  ne  mourut  qa'«a  16M , 
eut  la  satisfaction  de  voir  traduire  de  son  vivant  son  long  carê- 
me ne  renfermant  pas  moins  de  cinquante  sermons.  U  fallait  le 
courage  d'un  jeune  dominicain  flamand  pour  mettre  au  jour  eei 
deux  énormes  volumes  d'une  capacité   d'enviroa  &500  pages 
compactes.  * 

II.  Tsatas,  inter  majores prophetasprimus,  dR.  P.  Hkre- 
nymo  Oleastro  LusUano ^  quondam  inquisitore...  CbmaiM- 
tariis  iîlusiratus. . . .  Lutetiœ^  Sebasiianus  Çramoiigt  i^^* 
in-f".  de  1500  colonnes.  Le  dominicain  irlandais  iVicolcu  IgtiemsM 
dit  Paquot ,  eut  part  è  cette  édition ,  qui  fut  dédiée  aux  pères 
portugais  de  son  ordre.  Mais  en  1656,  ce  même  commenlaôre. 
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tloaC  on  fusait  grand  cas,  repanit  sdin  le  méine  biographe,  par  les 
soins  du  P.  ds  Hexeequêê,  chez  Séhaiiiên  et  Gabriel  Cramaiiff, 
avec  nne  dédicace  au  cardinal  M[azarin.  Le  titre  et  la  dédicace 
torent  seuls  changés.  Sédition  n*est  autre  que  celle  de  Iftaa. 
Alors  qa*a  donc  inventé  le  père  de  Hezecques  dans  cette  œuvre? 
H  n*a  fait  probablement  que  la  coutrir  du  manteau  de  sa  répu- 
tation. 

III.  L'homme  de  douleure,  ton  art  de  pleurer  et  eon  salaire. 
Parts,  Sêbaetien  Cramoisy,  1646,  énorme  in-f  de  1540  pages. 
Cest  la  publication  de  ce  livre  mystique  à  titre  bizarre  que  le  Ma- 
gistrat de  Valenciennes  s*est  plu  à  récompenser  par  une  gratifica- 
tion de  400  florins.  Le  P.  Echard  dit  que  cet  ouvrage  eit  fard 
d^érudition  de  toute  espèce;  Paquot  doute  qu*il  soit  fort  goûté;  on 
reste  étonné  qu*un  homme  aussi  gai  que  R.  de  Hezecques  ait  écrit 
unin-f*  de  1500  pages  sur  Tart  de  pleurer,  etc.  Aujourd'hui  ce 
livre  est  oublié,  mais  si  Tauteur  au  lieu  d*y  répandre  à  foison  les 
trésors  de  sa  riche  mémoire  et  de  sa  vaste  érudition ,  s'était  con- 
tenté d*en  faire  un  petit  in-lS  de  200  pages ,  le  piquant  de  son 
titre,  Teut  peut-être  fait  rechercher  des  curieux  avec  tout  autant 
de  frénésie  que  tant  d'autres  volumes  qui  n'ont  de  mérite  intrin- 
sèque que  l'originalité  d'un  titre  ;  mais  allez  donc  placer  sur  les 
tablettes  d'un  bibliomane  un  in-folio  de  plus  de  1500  pages  ! . .  • . 

Le  P.  Raymond  de  Hezecques  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  la  pu* 
blication  de  ces  seuls  ouvrages  ;  dès  l'année  1656  ,  il  en  avait 
composé  trots  autres  en  latin,  et  possédait  déjà  la  permission  do 
général  des  Dominicains  de  les  livrer  à  l'impression ,  mais  il  n'en 
fit  rien ,  soit  que  les  éditeurs  bénévoles  fussent  aussi  rares  à  cette 
époque  qu'aujourd'hui ,  soit  que  les  courses  du  prédicateur  am- 
bulant l'eussent  détourné  de  ce  soin.  Ces  trois  ouvrages  mystiques 
restés  manuscrits  et  perdus  maintenant  s»iis  qu'on  sache  ce  qu'ils 
sont  devenus ,  éuient  :  1*  Une  dissertation  sur  les  secrets  do 
rdmCy  ouvrage  à  l'usage  des  prédicateurs.  8"*  Un  Avent ,  eom- 
posé  de  vingtrsiz  sermons.  5*  La  triple  alliance  étemelle:  de  la 
nature  divine  et  humaine,  de  la  virginité  et  de  la  maternité;  de 
Marie  et  de  Joseph,  sur  cet  évangile:  Cûm  esset  desponsata 
Mater  Jesu  Maria  Joseph, 


Le  père  Ednrà  s  cobmiM  im  MikU  is  nfiat  dtahunn 
deValSDCieBnMdtncu  BfeKothèqne  del'ÛrdndecFrtraPrt- 
cbean,  Mnwll,  pag.  68r-s*;  l'abW  Paquet  «■  a  lire  iM 
oQOTte  doiSm  ipi'eii  Ht  do»  aw  Miatoim  pmat  nnm  à 
fhiHoir»  mirairt  iu  M^tift  pnvimm,  ITU,  ton»  SU, 
pagea  M&^tO.  tca  autrea  Mêfrëphieg,  ntoa  «Ha  diti  «M- 
«arieUa,  ont  paaaé  snaa  ailence  ,  cet  écrivaiu  doat  l'éi 
et  le  caractire  ne  méritaient  paa  ce  méprisant  oubli. 

ARTHUR  DiHinx. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


Lb8  horloges  flamandes ,  ornées  de  carillons  ,  et  de  flgares 
qui  représentaient  des  scènes  mouvantes  à  chaque  sonnerie 
d/henre  on  de  demi-heure,  ont  toujours  été  très-renommées; 
les  anciens  pérégrinateurs  qui  parcoururent  nos  provinces  et 
pohiièrent  des  relations  de  leur  itinéraire ,  n'ont  pas  manqué 
de  dire  que  la  vue  de  ces  mirifiques  objets  avait  été  le  sujet  de 
leurs  plus  fortes  impressioni  de  voyage;  Lodovico  Gutceiar-- 
dini  ne  tarit  pas  en  louanges  sur  les  horloges  des  principales 
villes  de  la  Belgique  et  dit ,  au  commencement  de  sa  Deeerip- 
tion  de$  Payê-Bai,  «  Trop  bien  accorderay-je  aux  Belges, 
«  que  ce  sont  eux  qu'ont  inventé  deçà  les  monts  les  horloges  et 
«  cadrans  desquels  on  use  en  ces  cartiers  ;  car  outre  les  raisons 
«  qu*ont  en  peut  alléguer,  il  s*en  voit  de  grandes  apparences 
«  et  verisimilitudes ,  eu  esgard  aux  belles  et  excellentes  pièces 
«  de  monstres  qui  se  font  icy  :  et  qu'en  cette  seule  province 
«  on  en  use  plus  au  certain ,  qu'en  tout  le  reste  du  monde , 
«  et  laquelle  on  départ,  et  fait  largesse  à  toutes  autres  nations 
«  et  contrées  (1).  » 

L'église  métropolitaine  de  Cambrai  possédait  jadis  une  de  ces 
merveilles  qu\  fesait  Vadmiration  des  curieux  ;  elle  était  placée 
dans  la  croisée  méridionale  de  Téglise  ,  près  do  la  chapelle  du 
cniciflx  (3) .  On  la  croyait  iuvenlée  et  commencée  sous  Tépis^ 
copat  de  Gui  de  CoUemède  en  1585  et  achevée  en  1597,  suivant 
le  trop  crédule  Carpentier  (5),  par  un  berger  à  qui  on  creva 


(I)  Descr^tim  de  tous  les  Pays-Bas  par  Loys  Qmemrdm,  AnU'- 
tehdamit  apud  G.  Janssoniura ,  1625,  io-P,  pag.  5. 

^     (9)  Bêch.  sur  l'église  mélirop.  de  Cambrai  par  A.  Le  Glay,  4825, 
in-4°,  p.  42. 

(3)  Hisl.  généalog.  des  Pays-Bas  ou  hist.  de  Cambray  et  du  Cam- 
brésis.  Leyde,  1664,  in-i'^,  t.  I«r,  p.  434-455. 
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les  yeux  pour  Tempécher  d'en  fabriquer  de  Bemblables  en  d^an- 
très  lieux.  Cette  fable,  au  reste ,  a  été  débitée  dans  les  mêmes 
termes  au  sujet  de  plusieurs  merveilles  du  même  genre.  En  1400, 
Pierre  d^Ailly,  évéque  de  Cambrai ,  fit  agrandir  et  perfectionner 
cette  superbe  pièce  d'horlogerie ,  qui  fut  encore  restaurée  sui- 
vant le  chroniqueur  Julien  de  Ligne^  en  1548  et  160d.  Enfin 
le  mécanisme  de  cette  pièce  curieuse  fut  presqu'entiément  re- 
nouvelé en  1765 ,  selon  M.  A.  Le  Glay.  Au  moment  ou  le  ca- 
rillon annonçait  Theure ,  on  voyait  sur  une  espèce  de  théâtre, 
une  réunion  de  petits  personnages  de  bronze  représentant  la 
passion  du  Sauveur,  avec  une  précision  tout-à- fait  remarquable  ; 
ils  portaient  chacun  un  petit  marteau  ,  et,  mus  par  des  ressorts  , 
ils  marchaient  Tun  après  Tautre  et  frappaient  sur  la  cloche  avec 
gentillesse.  Ensuite  un  ange  apparaissait  en  haut  d'une  pyramide 
et  faisait  entendre  la  trompette  du  jugement  dernier,  pour  rap* 
peler  aux  mortels  que  chaque  heure  qui  s'écoule  les  pou|^  verl 
le  jour  suprême  ou  le  fils  de  l'homme  citera  l'univers  à  son  tri- 
bunal. Ce  cadran  indiquait  tout  à  la  Ibis  les  jours  de  la  semai- 
ne, la  succession  des  mois ,  les  signes  du  zodiaque ,  les  divers 
aspects  du  soleil  ainsi  que  les  phases  de  la  lune.  Cette  horloge 
que  nos  ancêtres  appelaient  une  des  sept  merveilles  du  Cam- 
brésis ,  a  échappé  au  vandalisme  ;  elle  était  à  vendre  à  Paris 
il  y  a  quelques  années.  Le  docteur  Le  Glay  eu  a  donné  le  dessin 
(  qu'il  devait  à  l'obligeance  de  M.  Léopold  de  Grammonl^  dans 
ses  Recherches  sur  l'église  métropolitaine  de  Cambrai  (i). 

Ce  genre  d'horloges  mécaniques  si  compliquées  se  trouvait 
dans  beaucoup  de  nos  vieilles  communes  flamandes  et  faisait 
l'admiration  des  touristes  étrangers.  Cambrai  ne  possédait  pas 
seule  sa  merveille;  Valenciennes  avait  aussi  la  sienne.  Guicdar- 
dini,  qui  écrivait  de  1565  à  1566  ,  décrit  ainsi  l'horloge  de 
cette  ville  placée  au-dessus  des  halles  (2). 

«  En  ce  bastiment  (  la  Halle  et  Maison  de  ville  )  est  comprise 
«  d'avantage  et  de  mesme  main,  d*une  part  TégUse  Saint-Pier- 
«  re,  et  de  l'autre  l'horloge ,  qui  est  un  édifice  de  très  excel- 
«  lente  et  haute  structure ,  et  labeur  :  lequel  outre  qu^il  sonne 
«  et  marque  \m  heures  ordinaires,  monstre  les  cours  de  la 
«  lune  4  et  de  toutes  les  autres  planètes ,  des  mois  et  des  saisons 
«  de  l'année  et  autres  choses  belles  et  dignes  d'estre  considé- 
«  rées^  et  entendues.  » 

Lorsque  ta  belle  et  tant  soit  pea  délorée  Marguerite  de  Ne- 


(1)  A.  Le  day  (loco  citaio). 

(â)  Descr.  des  Pays-Bas,  p.  i0!)-406. 
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«arre,  première  femme  de  Henri  TV,  vint  en  Belgique,  où, 
sons  le  prétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa ,  elle  cherchait 
à  préparer  les  voies  au  duc  d'Mençon  son  frère,  elle  fut  frappée 
de  Taspect  des  horloges  de  ces  villes  de  Flandre.  Aussi  dit- 
elle  dans  ses  mémoires  (1):  «  Qu'étant  arrivé  à  Valenciennes 
«  (en  Tan  i577),  les  fontaines  et  horloges,  avec  industrie 
«  propre  aux  allemands,  ne  donnoient  peu  de  merveille  à  nos 
«  françois  ne  leur  estant  commun  de  voir  des  horologes  re- 
«  présenter  une  agréable  musique  de  voix  avec  autant  de  sortes 
«  de  personnes  que  le  petit  chasteau  que  l'on  allait  voir  au 
«  faux-bourg  Saint-Germain.  » 

Cette  fameuse  horloge  de  Valenciennes  était  couronnée  par  un 
personnage  de  bronze ,  nommé  Maître  Jean  du  Gaugxder , 
parcequ'anciennement  il  était  en  bois  de  noyer,  qui  frappait  les 
heures  avec  un  marteau  ainsi  que  le  faisait  le  fameux  Jean 
ie  Nivelles^  et  Tillustre  Afarh'n  de  Cambrai.  Jean  du  Gau- 
guier^  le  plus  ancien  bourgeois  de  Valenciennes,  descendit  de 
son  trône  en  avril  1781 ,  lorsqu'il  fut  question  de  bAtir  la  salle 
de  spectai^  actuelle  sur  remplacement  de  la  vieille  horloge. 
Nous  avons  donné  une  courte  notice  sur  la  statue  de  Jean  du 
Gaugnier  dans  les  Hommes  et  Choses ,  1^  série  des  Archives  , 
page  là.  (  â*  liv.  octobre  1829  ). 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ces  sortes  de  pièces  d*hor1ogerie, 
si  habilement  combinées ,  n'aient  été  en  faveur  que  durant  la 
période  du  st)  le  gothique  et  de  la  Renaissance  ;  en  Flandre  et 
en  Hainaut  ce  genre  de  travail  fut  en  vogue  jusques  dans  le 
siècle  dernier.  En  effet,  le  sieur  Pluyères,  horloger,  né  à 
Valenciennes  où  il  est  mort  en  1773 ,  étant  pensionné  de  la 
ville,  (2)  a  laissé  en  mourant  une  horloge  qui  marque  le  cours 
et  la  révolution  du  soleil  pendant  Tannée  et  le  signe  du  zo« 
diaque  où  il  entre  :  on  y  voyait ,  en  peinture ,  les  mois  et  les 
travaux  ordinaires  de  chaque  saison.  La  lune  paraissait  en  forme 
de  globe,  changeant  de  phase ,  et  montrant  ses  divers  quar- 
tiers en  son  cours.  Le  soleil  indiquait  par  un  de  ses  rayons 
l'heure  et  le  quantième  du  mois;  un  ange  désignait  les  minutes 
et  les  secondes  ;  les  épactes  se  marquaient  par  une  étoile.  Cet- 
te horloge,  dont  la  façade  extérieure  pouvait  avoir  18  pieds  de 
haut  sur  8  de  large ,  était  ornée  de  plusieurs  figures  automa- 


(1)  Mémoires  de  Marguerite  de  Vaiois.  La  Haye,  1715,  tome  i^'^ 
p.  120. 

(â)  Becuêil  de  découv.  et  inventkmt  nouv.  Boutllon.  1744  in-l9i 
p.   385. 
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tes,  exécutées  avec  beaucoup  de  goût,  telles  qa*an  grenadier 
en  faction,  un  coq,  un  squelette,  un  docteur  en  robe  longue, 
etc.  Nous  soupçonnons  que  Thabile  mécanicien  Pluyères,  fat 
celui  qui  en  1765  restaura  la  meri)eUle  du  Camhrini  dont  il  est 
parlé  au  commencement  de  cet  article.  Â.  D. 


(H^mnbertf  mxcïfittttt  it  £tUe. 

H  est  des  hommes  dont  la  vie  utile  et  laborieuse  a  été  bien  rem- 
plie et  qui  restent  néanmoins  oubliés  dans  le  pays  même  où  de 
notables  services  ont  été  rendus  par  eux  ;  tel  est  Thomas  Fronçait 
Joseph  GoMBERT,  né  à  Lille  le  9  janvier  I7â5,  personnage  omis 
dans  toutes  les  biographies  locales  et  qui  mérite  bien  cependant 
un  bouvenir  de  ses  concitoyens.  Cet  homme  estimable  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  Tétude  des  arts  et  des 
mathématiques.  11  alla  étudier  Tarchitecture  à  Paris,  en  1745  et 
1744  sous  M.  Demgny,  architecte  du  Roi ,  et  y  fit  de#apides  pro- 
grès dans  cette  science;  mats  son  père  étant  mort  en  1745,  il 
revint  à  Lille  où  ses  talents,  quoique  loin  d^avoir  acquis /eor  mato- 
rilé,  furent  appréciés  par  les  magistrats  de  la  ville  qui  se  l'attachè- 
rent en  qualité  d'expert.  L*année  suivante  il  épousaMUe  Peiivion, 
dont  la  famille  existe  encore  à  Lille  et  y  tient  un  rang  honorable 
et  considéré. 

Bientôt  Gombert  fut  nommé  architecte  adjoint  de  sa  ville  natale, 
et  il  ne  s'en  tint  pas  aux  soins  uniques  que  cette  place  exige.  Paris 
était  la  seule  cité  du  royaume  où  Ton  enseignât  publiquement 
Tarchitecture  ;  Gombert  proposa  aux  magistrats  d'ouvrir  à  Lille 
un  cours  public  d'architecture  avec  tous  les  enseignements  qui  en 
dépendent ,  et  de  le  faire  sans  aucune  rétribution.  Ce  fut  en 
1760  que  son  zèle  le  port»  à  faire  cette  entreprise,  qui  développa 
à  un  point  prodigieux  la  capacité  des  hommes  de  toutes  les  pro- 
fessions qui  suivirent  ses  leçons. 

Nommé  architecte  de  la  ville,  il  fut  chargé  en  1772,  de  recons- 
truire l'hôtel  des  Monnaies  qui  avait  été  érigé  en  1685  par  Lonis 
XIV.  Gombert  disposa  cet  établissement  en  quatre  corps  de  bâti- 
ment entourant  une  belle  cour  ornée  d'arbres  et  de  fleurs.  Trois 
côtés  furent  affectés  aux  logements  du  directeur  et  des  employés  de 
la  Monnaie  ;  le  quatrième  côté,  consistant  en  un  bâtiment  dooMe 
fut  exclusivement  réservé  à  la  fabrication  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent. Comme  architecte  privé ,  cet  artiste  éleva  à  Lille  ploneurs 
beaux  hôtels  particuliers  tels  que  ceux  de  MM.  VanderoniseQ  De 
Waziers,  Cardon  de  Montreuil  et  autres  dont  on  admire  la  bonne 
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ordonnance  et  les  dètalU.  En  1781 ,  il  fut  chargé  de  transformer 
le  couvent  et  le  collège  des  jésuites  6n  hôpital  militaire.  Cet  édifice 
avait  été  presqu'entièrement  brûlé  eu  1740,  les  Pères  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  le  faisaient  rebâtir  sur  un  plan  large  et  splendide 
lorsquMls  hirent  obligés  de  le  quitter  en  1765.  Gombert,  qui  y  tra- 
vailla dix  années  consécutives,  en  fit  un  hôpital  militaire  magnifique 
que  Ton  cite  parmi  les  principaux  du  royaume  et  dont  Torganisa- 
Ûon  a  permis  qu'il  fut  érigé  en  hôpital  d'instruction  par  ôrdon* 
nance  du  50  décembre  1814.  Ce  travail  coûta  cher  à  Tarchitecte. 
Faute  de  capitaux ,  les  travaux  languirent,  de  sorte  qu'eu  1791 , 
Gombert  avait  fait^  de  ses  deniers,  une  avance  de  40,000  francs 
aux  entrepreneurs  ;  il  lui  était  dû  en  outre  tous  ses  honoraires  pour 
projets,  plans,  devis ,  mémoires  et  direction  des  travaux ,  et  il  fal- 
lait encore  56,000  livrespour  achever  ce  qui  était  commencé.  Un 
décret  chargea  le  génie  militaire  de  terminer  les  constructions  ; 
quant  aux  sommes  dues  elles  furent  mises  à  l'arriéré,  et  malgré 
toutes  les  réclamations  faites  par  Gombert ,  on  est  fondé  à  croire 
qu'il  mourut  sans  avoir  jamais  touché  un  sou,  ni  de  ses  avances  en 
espèces,  ni  de  ses  honoraires  si  bien  gagnés. 

L'ardiitecte  Gombert  exerça  encore  de  plus  hautes  fonctions  : 
il  fut  nommé  inspecteur-général  des  ponts -et-chaussées  des  pro- 
vinces de  Flandre  et  d'Artois.^  Il  dirigea  alors  des  travaux  considé  • 
râbles  pour  empêcher  ou  atténuer  les  débordements  de  la  Lys,  et 
il  délivra  le  pays  de  Lalleud  du  fléau  des  fréquentes  inondations 
qui  le  ravageaient  ;  c'est  à  lui  enfin  qu'on  doit  le  beau  pont  de 
JVteppe,  sur  la  Lys,  entre  Bailleul  et  Armentières,  ouvrage  élégant 
et  solide ,  reproduit  dans  la  France  pittoresque  comme  un  des 
monuments  publics  du  département  du  Nord.  Gombert ,  retiré  des 
affaires  depuis  plusieurs  années,  mourut  paisiblement  le  9  octobre 
1801  y  au  RatUt ,  commune  de  Lestrem  (Pas-de-Calais)  dans  sa 
8oixante-dil-septième  année.  Â.  D. 


Mfùfwau  IDe0l)ottlUre0  à  l^xmAUs. 

M"**  Deshoulières,  née  de  La  Garde,  avait  épousé  en  165 1 ,  n'ayant 
encore  que  18  ans  ,  Guillaume  de  la  Fon-de-Boisgueriu,  seig- 
neur des  Houlières,  gentilhomme  Poitevin,  lieutenant-colonel  dans 
un  des  régiments  du  Prince  de  Condé ,  auquel  il  était  fort  dévoué . 
Dans  les  troubles  de  la  Fronde,  le  Prince  de  Condé  se  retira  dans 
les  Pays  -Bas,  Deshoulières  l'y  accompagna  et  sa  jeune  femme  alla 
y  rejoindre  son  époux  ^  à  Rocroy,  où  les  espagnols  étaient  rentrés 
en  septembre  1655.  Admise  à  la  Cour  de  Don  Juan  d^Àutriche  à 
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Braxelles ,  la  belle  et  gracieuse  française  y  obtint  toos  les  hom- 
mages,  parmi  lesquels  il  faut  compter  ceux  du  Graud  Condé  comme 
les  plus  flatteurs  et  les  plus  empressés.  Il  est  frai  que  madame 
lyesboulières  réunissait  en  elle  les  agréments  du  corps  et  ceux  de 
Tesprit ,  dansait  dans  la  perfection ,  montait  à  cbeval  avec  adresse 
et  ne  faisait  rien  qu'avec  grâce.  Une  telle  menr eille  devait  faire 
un  effet  prodigieux  au  milieu  des  flamandes ,  qu'on  dta  sou- 
vent pour  leur  fraîcheur  et  leur  beauté,  mais  qui  ne  purent  jamais 
soutenir  la  comparaison  avec  les  parisiennes  pour  Télégance ,  I2 
grâce  et  la  légèreté.  Au  milieu  de  tous  les  enivrements  d*une  cour 
brillante,  animée  par  les  seigneurs  français  que  la  Fronde  avait 
rejetés  en  Belgique,  Taimable  Deshouliëres  resta  pure  et  fidèle  à 
ses  devoirs.  Le  grand  Condé ,  habitué  aux  conquêtes  de  tootç 
nature,  ne  put  inscrire  celle-là  sur  ses  tablettes  ;  Tépouse  de  son 
lieutenant-colonel  ne  loi  accorda  jamais  que  Testime  que  méritait 
le  héros. 

Du  haut  de  ses  triomphes  comme  femme  d'esprit  et  comme 
beauté  sans  seconde,  la  jeune  Deshoulières  tomba  tout-à-coup  au 
plus  bas  de  l'échelle.  Elle  avait  rois  un  zélé  peut-être  trop  vif ,  pour 
réclamer  à  Bruxelles  ce  qui  était  dû  sur  les  appointements  de  son 
mari  ;  ses  manières  vives  et  par  trop  fk*ançaises,bien  naturelles  chez 
une  jeune  et  jolie  parisienne,  ne  trouvèrent  pas  d'accueil  dans  uae 
cour  semi-espagnole  et  semi-flamande ,  où  la  temponsation  se 
trouvait  presque  constamment  à  Tordre  du  jour.  L'étrangère  devint 
tout- à-coup  suspecte  et  au  mois  de  février  1687,  elle  tut  arrêtée 
assez  brutalement  est  conduite  comme  prisonnière  au  château  de 
Vilvorde  près  de  Bruxelles. 

Femme  éclairée  et  femme  de  cœur,  elle  supporta  cette  catas- 
trophe sans  faiblesse,  et  profita  de  sa  détention  pour  lire  avec  firuit 
TÉcriture  Sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise.  Son  mari  ,  qui  avait  pour 
elle  un  attachement  véritable  et  fondé  sur  un  amour  constant,  fit 
d'activés  démarches  pour  obtenir  sa  liberté.  Las  de  solliciter  en 
vain  depuis  huit  mois,  de  frapper  à  une  foule  de  portes  qu'on  ne 
lui  ouvrait  pas ,  et  n'écoutant  plus  que  son  attachement  pour  sa 
jeune  femme  et  son  ardeur  de  militaire,  il  conçut  un  de  ces  projets 
qu'on  ne  voit  guères  que  dans  les  romans  mais  qui  par  leur  hardiesse 
même,  ont  obtenu  quelquefois  du  succès  dans  le  monde  réel.  Il 
réunit  quelques  soldats  affidés,  se  rendit  secrètement  avec  eux  vers 
le  château  de  Vilvorde,  se  glissa  dans  le  fort  sous  prétexte  d'y  rem- 
plir une  mission  de  M.  le  Prince  de  Condé ,  et  parvint  jusqu'à  sa 
femme,  qu'il  enleva  avec  adresse  et  vigueur  et  emmena  jusque  sur 
les  terres  de  France.  Ne  semble-t-on  pas  lire  un  de  ces  nombreux 
coups  de  mains  qui  signalèrent  les  annales  du  moyen-âge  ?  Quoi- 
qu'il en  soit,  les  deux  époux,  emportés  par  de  bons  chevanx  >  ei 
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par  lo  désir  de  regagner  leur  liberté ,  trompèrent  les  sbîres  espa- 
gnols et  parvinrent  en  France  où  ils  profitèrent  de  Tamnlstie  offerte 
à  tous  ceux  qui  avaient  quitté  le  royaume  pendant  les  troubles  de 
la  fronde.  On  se  rappela  longtemps  à  Bruxelles  les  charmes  et 
Tesprit  de  la  séduisante  Deshoulières  ;  pour  elle^  elle  fit  tous  ses 
efforts  pour  oublier  la  manière  dont  le  gouverneur-général  soldait 
les  appointements  des  officiers  servant  sous  ses  drapeaux  et  com- 
ment il  traitait  les  françaises  impatientes  qui  réclamaient  pour  leurs 
maris.  Â.  D. 


Ce  KoBpuc^  pridon  it  £tUt. 

Il  n^y  a  aucun  mot  ancien  qui  n'ait  son  étymologie  et  son  ex- 
plication. La  maison  de  détention  de  Lilfe  est  encore  appelée  au- 
jourd'hui par  le  peuple  le  Raipuee^  ou  plutôt  Rasp-huys,  nom 
composé  de  rasp  et  de  huy$t  deux  monosyllabes  d'origine  thioise 
qui  signifient  maison  où  Von  êde,  et  qui  sont  restés  dans  Tidiôme 
▼nigaire  de  la  Flandre  comme  ceux  de  pachuys  »  maison  où  Ton 
met  les  paquets  (magasin),  et  plusieurs  autres  que  le  flamand  a 
introduits  ou  laissés  dans  les  Tilles  wallonnes  qui  bordent  les 
provinces  flamingantes.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Lille  qu'il  existait 
un  rasphuys  ;  toutes  les  maisons  où  l'on  confine  les  criminels 
étaient  ainsi  appelées  en  Flandre  et  en  Hollande.  L'explication  et 
l'orthographe  du  mot  composé  reuphuyg  n'ont  rien  de  bien  diffi- 
cile à  trouver,  puisquMI  ne  s'agit  que  de  la  demander  à  la  langue 
usitée  chez  nos  voisins;  mais  voyons  pourquoi  on  a  donné  aux  maisons 
d'arrêt  de  nos  provinces  cette  dénomination  :  on  les  qualifiait  de 
cette  manière  parce  qu'anciennement  on  y  occupait  les  prisonniers 
à  scier  du  bois  de  Brésil  amené  des  Indes  par  les  flottes  des  Pays- 
Bas.  La  tâche  ordinaire,  pour  un  prisonnier,  consistait  à  scier  trois 
cents  livres  de  bois  par  chaque  semaine.  Tous  les  soirs  on  retirait  les 
scies  des  mains  des  détenus  de  peur  qu'ils  n'en  fissent  usage  pour 
recouvrer  leur  liberté  ou  pour  commettre  quelque  méfait.  Par  un 
privilège  accordé  jadis  aux  maisons  de  détention ,  personne  ne 
pouvait  faire  scier  ailleurs,  pour  son  compte,  le  bois  qui  arrivait  des 
lies.  Certes^  voilà  des  usages  bien  éloignés  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui à  Lille  et  autres  lieux  ;  cependant  le  peuple  y  nomme 
toujours,  par  tradition  et  sans  savoir  pourquoi ,  la  prison  de  la 
ville  le  Rasphuyt  (la  maison  où  l'on  scie),  bleu  que  ce  nom  n'ait 
plus  rien  de  commun  avec  les  usages,  les  coutumes  et  le  commerce 
de  la  capitale  de  l'ancienne  province  de  la  Flandre  française. 

A.  D. 
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Fibbre-François-Xàvier  BOURGUIGNON  D'HERBIGNY ,  na- 
quit à  Laon,  le  4  décembre  1772,  d*ane  famille  depuis  longtems 
établie  et  honorée  dans  le  pays  (i).  —  11  n^eut^  pour  se  diriger 
dans  Tétnde  des  belles-lettres,  d^autre  guide  que  son  père. 

Servi  par  une  intelligence  facile  et  par  une  mémoire  heureuse,  ii 
fît,  de  bonne  heure,  de  rapides  progrès.  Il  dut  à  son  mérite , 
plus  encore  qu'à  rattachement  porte  à  sa  famille  par  le  marquis 
de  Condorcet,  la  bienveillance  toute  particulière  de  cet  académi- 
cien qui  se  chargea  de  le  produire  et  le  fit  nommer  secrétaire  du 
comité  d'instruction  publique. 

Bien  que  le  jeune  d*flerbigny  eût  été  introduit  dans  le  monde 
politique  par  des  hommes  qui  poussèrent  jusqu'à  Texagération  les 
idées  révolutionnaires,  et  qu'il  eût  eu  Toccasion  de  se  trouver  en 
contact  avec  les  plus  fameux  coryphées  de  l'époque,  il  ne  tarda 
pas  à  faire  scission  avec  des  doctrines  dont  sa  perspicacité  décoo- 
vrit  dès-lors  les  funestes  conséquences. 

A  cette  époque,  M.  d'Herbigny  avait  l'habitude  de  consigner 
chaque  jour^  par  écrit,  les  événemens  dont  il  était  le  témoin  et  les 
réflexions  que  les  événemens  faisaient  naître  en  lui.  Pendant  U 
terreur,  au  moment  des  visites  domiciliaires,  les  hommes  dont  il 
condamnait  les  excès  pouvaient  trouver  dans  ces  notes  intimes  de 
nombreux  titres  de  proscription,  il  se  décida  à  lessacnfier.  1>e- 
puis,  nous  Pavons  souvent  entendu  regretter  la  perte  de  ces  vives 
peintures  où  chaque  coup  de  pinceau  avait  été  donné,  pour  ainsi 
dire,  en  face  des  modèles.  —  Les  lecteurs  de  ses  œuvres  politi- 
ques regretteront  comme  nous  qu'il  n'ait  pu  retrouver,  dans  ces 
précieux  documens,  les  matériaux  d'une  histoire  de  la  révolution, 
que  l'énergie  de  son  stjle  et  l'élévation  de  sa  pensée  le  rendaient 
si  digne  d'écrire. 

A  la  mort  du  roi,  M.  d^Herbignj,  voulant  rompre  tons  liens 
avec  le  monstrueux  pouvoir  qui  pesait  alors  sur  la  France,  donna 
sa  démission.  Fatigué  du  spectacle  sanglant  qu'il  avait  chaque 
jour  sous  les  yeux,  il  alla  se  réfugier  dans  Je  département  dn 


(1)  Voir  l'histoire  de  la  ville  de  Laon,  par  M.  Devlsme. —  Sonfînftre 
aîné,  Pierre  dHerbigny^  parti  pour  T Amérique  à  Tépoque  de  l'énùgrat- 
lion,  parcourut,  à  la  Nouvelle-Orléans,  une  briUante  carrière.  11  y  fiU 
successivemeut  avocat,  membre  du  conseil  suprême  de  jastice  et  pté- 
Bident  de  TEtat  de  la  Louisiane.  C'est  dans  ce  poste  élevé  où  Vavaiaiii 
appelé  ses  talons,  qu'il  mourut  entouré  de  l'estime  et  de  l'affectioD  de 
ses  concitoyens,  au  moment  où  il  pouvait  se  promettre  de  pins  hantes 
destinées. 
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Nord,  chez  d^anclens  amis  de  sa  famille.  Dans  cette  retraite,  livré 
exclusivement  au  commerce  des  lettres ,  il  s'appliqua  surtout  à 
Tétude  des  anciens;  Tacite  était  son  auteur  àe prédilection  \  W 
s'efforça  de  lutter  d'énergie  et  de  concision  avec  ce  vigoureux 
écrivain,  s'imposant  la  tâche  de  le  rendre  page  pour  page.  Dans 
les  écrits  qu*il  publia  par  la  suite  on  retrouve  la  trace  et  les  fruits 
de  ce  travail  persévérant. 

MM.  de  Choiseul,  de  Vibray  et  de  Hontmorencj,  embarqués 
sur  un  vaisseau  neutre,  se  rendaient  aux  Indes,  lorsqu'une  hor- 
rible tempête  les  jeta  sur  les  côtes  de  Calais.  ^  Sans  respect  pour 
le  droit  de  gens^  les  naufragés  fureùt  arrêtés  comme  émigrés  et 
traduits  devant  une  commission  militaire.  On  les  transféra  dans 
les  prisons  de  Lille.  M.  d'flerbigny,  qui  habitait  les  environs  de 
cette  ville,  ému  par  ces  hautes  infortunes,  se  consacra  tout  entier 
au  soulagement  des  victimes  et  à  T œuvre  de  leur  délivrance.  M. 
de  Choiseul  et  ses  deux  Illustres  compagnons,  rendus  à  la  liberté, 
lors  de  Tavènement  du  1^'  consul,  restèrent  tous  trois,  jusqu'à 
leur  mort,  les  amis  intimes  de  M.  d'Rerbigny.  Comme  dernier 
témoignage  de  cette  amitié,  M .  le  duc  de  Choiseul  lui  avait  confié, 
par  son  testament,  l'examen  des  documens  précieux  provenant 
de  son  oncle,  ministre  de  Leuis  XV,  et  aussi  celui  des  mémoires 
secrets  sur  les  derniers  règnes  et  sur  la  Révolution  française. 
Malheureusement  la  mauvaise  santé  de  H.  d'Herbigny  et  d'autres 
fâcheuses  préoccupations  l'empêchèrent  de  remplir  cette  tâche. 

Pendant  la  durée  de  l'Empire,  Il  ne  quitta  guère  sa  solitude 
d'Haubourdin  ;  autant  ennemi  du  despotisme  que  de  Tanarchie, 
il  ne  partageait  pas  à  Tégard  de  Thomme  qui  régnait  alors  sur  la 
France  les  sympathies  générales ,  il  considérait  sa  chute  comme 
inévitable,  et  cette  manière  de  voir  amena  tout  naturellement  des 
relations  entre  lui  et  le  petit  nombre  d'hommes  qui,  comme  M. 
Royer-Collard,  aspiraient  à  un  autre  ordre  de  choses  ;  il  entretint 
pendant  longtems  avec  ce  profond  penseur  une  correspondance 
suivie.  —  Après  le  retour  des  Bourbons,  M.  Royer-Collard, 
chargé  de  la  direction  de  l'instruction  publique,  l'appela  le  4  mai 
1816  au  rectorat  de  Grenoble,  et  le  27  mars  de  l'année  suivante 
à  celui  de  Rouen. 

Il  avait  la  promesse  d'être  bientôt  promu  au  grade  élevé  d'ins- 
pecteur-général des  études  ;  un  brillant  avenir  s'ouvrait  donc  de- 
vant lui,  quand,  tout-à  coup,  par  un  de  ces  reviremens  inexpli- 
cables, mais  trop  fréquens  chez  les  gens  de  lettres,  il  cessa  de  sa- 
gement aprécier  les  solides  avantages  de  sa  nouvelle  existence.  Il 
donna  sa  démission. 

11  avait  alors  en  portefeuille  trois  tragédies.  —  Hecuhe  (I  )  et 

(I)  Hecube  et  PolywèM,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  ropré- 
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Polyxène ,  Abâohn,  les  Parlhes;  Use  décida  à  faire  représen- 
ter la  première^  qui  fat  admise  à  runanimiCé  par  la  commiasioa 
du  Tbéàtre-Françaîs.  —  Cette  pièce,  dont  la  mise  en  scène  avait 
été  complètement  négligée,  échoua  à  la  première  représentation  -, 
Fauteur  ne  voulut  pas  céder  aux  avis  d'amis  éclairés  qui  renga- 
geaient à  tenter  une  nouvelle  épreuve.  La  lecture  de  cette  pièce, 
imprimée  en  i 8 19,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  un  digne  émule 
de  nos  grands  maîtres,  autorise  à  croire  qu^il  aurait  obtena  une 
éclatante  réparation. 

M.  d^Herbigny,  rentré  dans  la  vie  privée,  se  livra  à  ses  chères 
études  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  s* occupa  de  la  traduc- 
tion <ie  plusieurs  auteurs  grecs,  entre  autres  des  fragmens  de 
Phocyltdèi^  mais  rien  de  ses  travaux  de  ce  genre  n^a  été  publié. 
Da  reste,  il  conserva  un  tel  goût  pour  le  grec,  que  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  ne  laissa  jamais  écouler  un  seul  jour  sans  lire  quel- 
ques morceaux  écrits  dans  cette  belle  langue. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  M.  d'Berbigny,  qui 
partageait  les  vues  politiques  de  cet  homme  d'état,  fut  nommé 
censeur  à  Lille  (t),  puis  secrétaire -général  de  la  préfecture  du 
Nord  (â).  11  préféra  ces  modestes  lènctions  à  un  emploi  plue  im- 
portant qui  l'eût  éloigné  d*un  pays  qu'il  habitait  depuis  plus  de 
trente  ans,  et  où  il  était  dignement  apprécié.  M.  de  Rémosat,  pré- 
fet du  Nord,  ayant  été  remplacé,  lors  de  la  nomination  du  minis— 
lëre  Villèle,  M.  d'Berbigny  refusa,  en  sa  qualité  de  censeur,  de 
laisser  passer  un  article  de  journal  qui  applaudissait»  en  termes  \n- 
convenans,  à  la  destitution  de  cet  administrateur.  Cette  honorable 
démarche  fiit  travestie  en  acte  d'opposition,  et  M.  d'Herbigny, 
frappé  à  son  tour,  fut  destitué  sans  égard  pour  ses  services  el 
pour  son  vieux  dévoûment  à  la  royauté  (&).  Une  disgrâce  aassi 
peu  méritée  le  jeta  dans  les  rangs  de  cette  opposition  qui  comp- 
tait, parmi  ses  chef  les  hommes  les  plus  distingués  d'alors  :  le 
général  Foy,MM.  Mole,  deBarante,  etc.  Dès  son  début,  il  marqua 
sa  place  parmi  eux,  en  publiant  la  Revue  polUique  iê  VEurepe 
en  1835  (i).  Cet  ouvrage ,  le  plus  remarquable  peut-être  qui  soit 

«ODtée  le  15  janvier  i8f  O^par  les  comédiens  français  ordinaires  dn  roi, 
10-8**  de  5  feuilles  l;4.  Paris,  imprimerie  de  DemonviUe,  1819. 

(1)  Le  1er  août  1820. 

(!2)  Le  30  septembre  1820. 

(3)  Pendant  les  Gent-Jours,  il  faillit  périr  victime  du  môme  déwé- 
ment  qui  coûta  la  vie  devant  Gondé  au  brave  colonel  Gordon.  Il  tel 
chargé  de  négocier  au  nom  du  rpi  la  reddition  de  la  place  de  Lîiie, 
et  s'acquitta  avec  sang-froid  et  courage  de  cette  périlleuse  misstoo. 

(4)  Revue  Politique  de  V Europe  en  1825,  in-8*>  de  six  fouilles.  Paris^ 
imprimerie  de  Lachevardlère,  1835.  (5  éditions). 
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sortidesaplame  produisît  une  grande  sensation.  Imprimé  sous  le 
voile  de  Tanonyme,  il  fut  attribué  successivement  à  plusieurs  des 
personnages  les  plus  éminens  de  Topinion  libérale^  entre-autres 
au  baron  Bîgnon. 

f^e  général  Foy  se  félicitait  d'en  connaître  Tautenr  avec  lequel  il 
était  lié.  Il  lui  écrivait  :  a  Nous  balbutions  la  politique,  vous  seul 
u  en  savez  parler.  » 

LaRetue  politique  de  la  France  en  4  826  (4)  a  le  tort  de 
placer  dans  un  cadre  trop  étroit  les  tableaux  déjà  si  largement 
développés  dans  celte  de  1823.  —  Aussi  cet  ouvrage  n'eut-il  pas 
le  même  succès.  —  Les  nouvelles  lettres  promnciales  {i)  n'ont 
de  commun  avec  le  livre  de  Pascal,  que  le  titre  et  peut-être  aussi 
Télégance  du  langage. 

I/on  ne  peut  s'étonner  que  ce  pamphlet  virulent  ait  provoqué 
les  poursuites  du  ministère  public,  car  les  tendances  de  Tauteur, 
qui  avait  marché  à  pas  de  géant  dans  les  voies  de  l'opposition, 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  protestantiser  la  France  et  à  changer 
sa  dynastie.  11  lut  condamné  à  trois  mois  de  prison  ;  plutôt  que 
de  se  résoudre  à  subir  cette  captivité^  il  se  condamna  volontai- 
rement à  l'exil. 

La  création  du  royaume  des  Pays-Bas  lui  avait  paru  la  plu9> 
heureuse  conception  de  la  politique  moderne  ;  et  il  admirait,  de- 
puis longtemps,  dans  le  souverain  de  ce  pays,  la  sagesse  hérédi- 
taire de  la  maison  de  Nassau.  Ce  fut  donc  à  la  Belgique  qu'il  alla 
demander  un  asile.  —  Le  roi  Guillaume  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant  et  en  même  temps  le  plus  distingué  ;  les  sentimens 
qu'il  avait  pour  ce  prince  avant  de  le  connaître  personnellement 
se  fortifièrent  par  de  fréquentes  et  honorables  relations,  qui  lui 
inspirèrent  envers  le  roi  Guillaume  et  sa  dynastie  ce  profond  dé- 
voûment  auquel  la  mort  seule  a  mis  un  terme. 

C'est  à  ce  monarque  que  M.  d'Herbigny  adressa  son  Traité 
polUiguede  l'éducation  publique  (5). 

Dans  cette  brochure,  l'auteur,  tout  plein  des  souvenirs  de  l'an- 
tiquité, laisse  voir  qu'il  a  trop  de  confiance  dans  la  seule  force 
de  rinstructiou  et  de  l'éducation  classiques.  11  n'accorde  pas  une 

{{)  Reoue  poMque  de  la  France  en  4826,  par  l'autour  de  la  Reçue 
politique  de  V Europe  en  1825,  in-8»  de  12  feuilles  1/2.  Paris,  impri- 
merie de  Pinard,  1827.  (2  éditioas), 

(2)  Nouvelles  lettres  provinciales^  ou  lettres  écrites  par  un  provin- 
cial à  un  de  ses  amis,  par  l'autour  de  la  Revue  politique  en  Europe  en 
18S5,  1  vol.  iiH8<'  de  14  feuilles.  Paris,  imprimerie  de  Lacbevaidiôre, 
1825. 

(3)  Traité  politique  de  l'EducaUonpubliquef  par  M.  d'Herbigny,  1  v. 
in-8<^  do  8  feuilles  1/2.  Paris,  imprimerie  de  Dezauche,  1830. 
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assez  large  part  d'influence  aux  saintes  leçons  de  la  famille  ap- 
puyées sur  les  doctrines  religieuse  qui  sont  Tôléntent  régénéra- 
teur des  sociétés  modernes. 

Dans  son  livre  des  Destinées  futures  de  V Europe  (^i),  écrit  en 
1 828,  pendant  son  exil^  M.  dMIerbigny  s'exprimait  ainsi  :  —  «  Un 
»  prince  français  contemporain  a  donné  à  ses  fils  une  éducation 
»  généreuse  et  nationale  ;  c*est  un  grand  trait  de  prince  ;  action 
»  profonde  qui ,  dans  le  péril  d'nne  famille  royale,  empêcherait 
»  peut-être  d'y  envelopper  tous  ses  membres.  »  N'est-il  pas  i 
regretter  qu'un  homme  assez  pénétrant  pour  prédire,  en  quel- 
que sorte,  deux  années  à  l'avance,  lesévénemens  que  devait  réa- 
liser la  révolution  de  4  850,  n'ait  pas  su  se  défendre  des  préjugés 
les  plus  violens  contre  la  cour  de  Rome.  Il  aurait  voulu  voir  par- 
tout le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  spirituel  réunis  dans  les  mtoes 
mains.  Comment  un  philosophe  ami  de  la  liberté  de  conscience,  a- 
t-il  pu  préconiser  un  système  qui  ne  peut  qu'aboutir  à  l'oppres- 
sion des  peuples.  - —  L'exemple  de  l'Irlande  et  de  la  Russie  est  là 
pour  Tattester. 

Paris,  port  de  mer  (2),  présente  son  talent  sons  an  nouveau 
jour.  Dans  cette  brochure,  imprimée  en  1826  et  1827,  il  traite 
avec  ampleur  les  questions  industrielles  et  commerdales,  il  dé- 
montre la  possibilité  de  rendre  Paris  l'émule  de  Londres,  en  per- 
mettant à  toutes  les  contrées  du  globe  d'apporter  direetemeot 
leurs  produits  dans  le  sein  de  cette  vaste  cité.  Soit  que  l'avenîr 
réalise  ou  laisse  stérile  cette  grande  pensée,  M.  d'Berbign^  n*ea 
conservera  pas  moins  la  gloire  de  l'avoir  conçue. 

La  révolution  de  1850  rappela  M.  d'Herbigny  à  la  France.  — 
Il  refusa  les  plus  hauts  emplois  pour  ne  pas  adopter  les  vues  d'une 
politique  hostile  au  roi  des  Pays-Bas,  son  bienfaiteur,  et  qui,  sui- 
vant lui,  était  d* ailleurs  contraire  aux.vrais  intérêts  de  la  France. 

—  Il  persista  donc  dans  une  ligne  d'opposition  fortement  tranchée. 

—  Il  publia  successivement  sa,Lettre  au  roi  Léopold  en  1851(5); 


.  (1)  Des  Destinées  futures  de  V Europe,  par  l'autear  de  la  Bévue 
tique  de  l'Européen  4825,   4  vol.  in-8<*.   Bruxelles,   imprimerie  de 
Weissenbruch,  1825. 

(2)  Paris,  porl  de  mer,  par  l'aateur  de  la  Revue  politique  de  t Europe 
en  1825,  iii-8°  de  5  feuilles  1/i.  Paris,  imprimerie  de  Laclievardidre, 
1826. 

Paris j  port  de  mer  et  gare  de  St,-Ouen.  Documens  autheiitMivef 
pour  servir  à  l'intelligence  de  cette  spéculation,  in-8**de4  feuîUes  l/i. 
Paris,  imprimerie  de  Gaultier-Laguionie,  1828. 

(3)  Lettre  au  prince  Léopold  de  Saxe-Cehourg,  par  l'aateur  &•  U. 
Bévue  politique  de  l  Europe  011I825,  etc.,  etc.,  in-8<'  de  2  feulUas  lt4. 
Lille,  Imprimerie  de  Bronner-Bauwens,  1854 . 
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—  Diseaun aurai  de  France  en i 852 (4 ) ;  Etudes polUiquee 
et  hiêtoriquee  en  1896  (a)  ;  ^  et  du  Déclin  de  la  France  en 
décembre  184â  (5). 

Toutes  les  œavres  sorties  de  la  plame  de  M.  d'HerbIgny  doi* 
vent  être  étadiées  par  les  hommes  qui  veulent  descendre  dans  les 
profondeurs  de  la  science  politique.  Mais  il  n*en  est  point  qui  soit 
plus  digne  de  leurs  méditations  que  Fouvrage  publié  en  i85G 
sous  le  titre  à^ Etudes  politiques  et  historiques.  C^est  là,  en  effet, 
qu'il  a  déposé  le  plus  complet,  le  plus  fécond  résumé  de  ses  vas- 
tes travaux. 

Il  serait  trop  long  d^analiser  ici  toutes  les  vues  de  l'auteur  sur 
les  plus  hautes  matières  de  gouvernement  et  d'administration,  de 
le  suivre  dans  Pexamen  auquel  il  se  livre  au  sujet  de  la  centrali- 
sation administrative,  dans  les  distinctions  éloquentes  qu'il  établit 
entre  la  science  du  jurisconsulte  et  celle  de  Thomme  d'Etat. 

Mais  quand  on  s*est  pénétré,  comme  nous,  de  la  substance  de 
ses  œuvres,  on  ne  peut  que  reconnaître  que  M.  d'Herblgny  était 
un  homme  essentiellement  monarchique.  C'est  la  royauté  qu'il  re- 
garde comme  «  l'institution  politique  la  plus  nerveuse.  »  C'est  à 
la  royauté  qu'il  attribue  l'action  la  plus  profonde  et  la  plus  bien- 
faisante sur  les  sociétés  politiques. 

M.  d'Herbigny  a  laissé  un  volume  de  Fables,  ouvrage  de  sa 
jeunesse  {4). 

Ces  productions,  remarquables  par  la  finesse  desapperçus  phi- 
losophiques et  politiques  non  moins  que  par  la  rare  pureté  du 
style  et  la  vigueur  du  trait,  manquent  peut-être  du  naturel  et  de 
la  gatté  qui  sont  un  des  mérites  du  genre. 

Il  entretenait  de  nombreuses  correspondances  ;  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ses  amis  sont  des  modèles  de  délicatesse  et  de  goût. 


(1)  De  VEtat  moral  9t politique  de  f^ Europe  en  4832,  par  l'auteur  de 
la  Remu politique  de  l'Europe  en  1825.  Premier  discours  au  roi,  in-8o 
de  6  feuiUes  4/2.  Paris,  Imprimerie  de  F.  Didot,  1832. 

(2)  Etudes  politiq%ie$  et  historiques,  par  l'auteur  de  la  Reoue  politiqtie 
de  l'Européen  1825,  etc.,  4  vol.  ia-8o  de 24  feuilles  3/4,  Paris.  Loc^ 
quin,  1836. 

(3]  Du  Dédin  de  la  France  et  de  V Egarement  de  sa  poktiquet  io-8« 
de  12  feuilles  4/2.  Paris,  Imprimerie  de  Béthune  et  Pion,  décembre 
4844. 

(4)  Fables  nouoeUes,  en  vers,  par  d'Hert>igny,  in-18  de  6  feuilles. 
Imprimerie  de  Bronner-Bauwens  ,  à  Dunkerque,  4  829. 

Fables  nouvelles  j  envers,  par  M.  d'Herbigny,  2«  édition,  in-42de 
8  feuilles.  Paris,  imprimerie  de  Pinard,  1829. 

Fables  nouvelles,  en  vers,  par  M.  d'Herbigny,  3«  édition  in-8''  de 
13  feuilles  1/4.  Paris,  imprimerie  de  Pinard,  1829. 
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En  dehors  des  ouvrages  politiques  quUl  a  publiés,  il  consacrait 
quelques-uns  de  ses  loisirs  à  la  polémique  quotidienne.  11  était 
depuis  plusieurs  années  un  des  rédacteurs  du  Messager  de  Gund 
et  les  journaux  de  Lille,  reçurent  de  lui  plusieurs  articles. 

Il  étttt  né  avec  de  hautes  facultés  ;  mais  il  vivait  plus  par  les 
satisfactions  de  Tesprit  que  par  celles  du  cœur.  Ayant  étudié  les 
choses  davautage  encore  dans  le  silence  du  cabinet  que  dans  les 
agitations  de  la  vie  pratique ,  il  avait  un  coup-d^œil  profond, 
mais  des  allures  incertaines  et  souvent  inhabiles.  Il  était  pins 
propre  à  raconter  le  passé  et  à  prévoir  Tavenir  des  sociétés  poli- 
tiques qu'à  prendre  en  mains  la  direction  des  affaires  contem- 
poraines. 

Il  apportait  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  nne  exqatse 
politesse  dont  il  avait  puisé  l^secret  dans  les  salons  d'un  monde 
d'éUte.  Il  se  plaisait  dans  la  fréquentation  des  hommes  supérieurs 
à  lui  par  leur  naissance  ou  leur  position,  et  dans  celle  de  per- 
sonnes dont  le  mérite  était  de  beaucoup  inférieur  au  sien  ;  il  sa- 
vait se  faire  aimer  des  villageois  dont  il  recherchait  TentretieD  ; 
mais  il  formait  peu  de  relations  intimes  avec  ceux  qu'il  aurait  dû 
regarder  comme  ses  égaux.  Aussi  peut-on  justement  lui  reprocher 
d'avoir  souvent  dédaigné  ou  rejeté  de  sages  et  utiles  conseils,  et, 
comptant  sur  ses  propres  forces,  d'avoir  trop  souvent  vouia  mar- 
cher seul. 

Cette  tendance  de  son  caractère  ne  fit  que  s'accroître  avec  les 
déceptions  et  les  années.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  son 
désir  d'isolement  Tavait  entraîné  à  rompre  les  liens  les  plus  chers. 
Replié  sur  lui-même,  il  en  était  arrivé  à  se  laisser  dominer  par 
une  exaltation  misanthropique  qui  le  priva  de  beaucoup  de  soins 
et  de  consolations.  Il  mourut  à  Loos,  le  15  mars  1846,  aprèsune 
très-courte  maladie,  À  Tige  de  75  ans. 

M.  d'flerbigiiy  avait  épousé,  le  4  octobre  1823,  à  Paris,  Mlle 
Âglaé-Lasthénie  Leclerc  de  Landremont.  Des  souvenirs  qui  da- 
taient de  l'époque  où  les  naufragés  de  Calais  se  trouvaient  dans 
les  prisons  de  Lille  avaient  sans  doute  contribué  à  cette  union,  qai 
fut  de  très-courte  durée.  Mlle  de  Landremont,  petite-fille  da  géné- 
ral dont  le  nom  est  honorablement  cité  dans  les  mémoires  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  mourut  neuf  mois  après  son  mariage, 
dont  les  témoins  avaient  été  le  duc  de  Choiseul,  pair  de  France, 
le  général  Foy,  membre  de  la  chambre  des  députés,  le  baron  de 
fiaraute,  pair  de  France,  et  M.  Cordier,  directeur  des  domaines. 

Le  roi  régnant  de  Hollande,  en  mémoire  des  sentimeos  de  re- 
connaissante affection  que  son  père  avait  portés  à  M.  d'Berb^v, 
l'avait  créé  conseiller  de  légation  et  membre  de  l'ordre  du  Lion- 
Néerlandais,  par  ordonnance  royale  du  8  octobre  1842. 
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194. —  LÉGENDE  DE  Sairt-Hubert,  précédée  d'une  préface  bi- 
bliogri|phique  et  d*une  introduction  historique ,  par  Edouard 
FétiSy  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  rojale.  Bru- 
xelles, A,  Jamar^  48*46^  in-ia  de  xxi  et  182  pp. 

S'il  est  un  saint  dont  la  popularité  n'a  pas  reçu  d'échec  dans  le  pays, 
en  ce  temps  de  scepticisme  et  d'incrédulité ,  c'est  le  grand  saint  Huber  t 
des  Ardennes  ;  les  livres  et  légendes  imprimées  en  son  honneur,  les 
médailles  frappées  pour  sa  plus   grande  gloire  sont  innombrables,  et 
alors  que  tant  de  grandeurs  tombaient  en  déchéance  ,  le  culte  do  saint 
Hubert  restait  audacieusement  debout.  Aussi  ce  fut  une  heureuse  idée 
que  celle  qui  vint  à  M.  Edouard  Petit,  de  réimprimer  La  Vie  de  Mon- 
$eigneur  Sainct  Hubert  d'Ardwie,  composée  par  Hubert  le  Prévost,  de 
Bruges ,  en  1459,  et  imprimée  à  Paris,  et  vendue  à  Irnseigne  du  Pel- 
Hcan,  en  la  rue  Sainct  Jacques  près  Sainct  Yves,  in-4o,  32  t^*  goth. 
Cette  légende  rarissime  ne  se  trouvait  plus  ;  son  existence ,   comme 
ouvrage  imprimé ,  était  mdme  contestée.  On  connaissait  bien  : — ivHis- 
toria  S.  Hvberti, . .  àJohanneRoberti.  Luxembvrgi,  H.Revlandl,  \62\, 
in-4o. —  2'  Histoire  en  abrégé  de  la  vie  de  S.  Hubert,  dédiée  au  Roi. 
Paris,  LePrest,  4678,  in-S",  flg.  de6V.  Huret,  —  3»  Abrégé  de  la  vie 
du  grand  saint  Hubert,  Liège,  4696,  in-46. — Ao  Abrégé  de  la  vie  et 
miracles  de  S.  Hubert  ^  par  un  religieux  de  l'abbaye.  Luxembourg. 
J.-B.  Ferry,  4734.  pet.  in-8°.  —  5<»  Jïwtoire  en  abrégé  de  la  vie  de 
S.  Hubert...  dédiée  à  l'électeur  Palatin.  (  Par  Célestin,  abbé  de  S.  Hu- 
bert). Liège,  Everard  Kints  ,  4737,  in-8*. —  6»  Supplément  à  la  vie  de 
S.  Hubert^  ou  réponse  aux  calomnies  et  au  pirronisme  de  Tauteur  des 
Amusements  de  Spa ,  touchant  les  miracles,  etc. . .  Paris^  Jessé.  4737, 
iQ-8". — 70  Calendarium  inclyti  ordinis  equestris  D.  Hubertosacri  (Au- 
gustœ  Vindelicorum  ,  4760),  livre  tout  gravé  parJos.  elJeanKlauber. 
— 8°  Almanachdes  Chasseurs  pour  l'année  de  chasse  4839-4840,  oou- 
teoant.  • .  La  vie  miraculeuse  du  grand  saint  Hubert,  patron  des  chas- 
seurs, par  Elzéar  Blaze.  Paris^  4839,  in-16. — Mais  tous  ces  ouvrages 
pâlissent  devant  la  vieille  légende  d* Hubert  le  Prévost,  de  Bruges,  d'au- 
tant plus  qu'aujourd'hui  elle  reparaît  flanquée  d'une  préface  savante  de 
-XXI  pag.,  d'une  introduction  intéressante  de  90  pages  et  d'une  cinquan- 
taine de  notes  érudites.  Tout  cela  annonce  des  recherches  consciencieu- 
ses dont  le  lecteur  sait  gré  à  l'éditeur  ;  il  y  trouve  de  l'ouvrage  fait,  et  il 
peut  y  puiser  tous  les  ronseigaements  qu'il  serait  obligé  d'aller  quérir 
dans  une  foule  de  livres  difficiles  à  rassembler.  M.  Ëd.  Pétis  pousse 
la  complaisance  jusqu'à  noter  les  tableaux  principaux  dont  la  vision  de 
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S.  Hubert  a  fourni  le  sij^et  ;  il  aurait  pu  sjonter  à  ceux  signalés  par  tatii 
celui  peint  par  Devéria  {\)  ei  commandé  par  le  prince  M'Arenberg  pont 
réglise  de  Raismes  ;  enfin ,  il  cite  les  oeuvres  d'art  dans  lesquelles  on 
a  représenté  rapparition  du  cerf  à  St.  Eustache  conune  à  St.  Hubert,  et 
Uy  oublie  la  gravure  de  Mahon^  qui  a  reproduit  ce  sujet,  en  1651  « 
précisément  comme  l'a  fait  Albert  Durer.  A'  i»- 

195.  —  Itinéraire  DU  Luxembourq  germanique  ,  oa  ?ojage 
historique  et  pittorescpie  dans  le  Grand-Duché.  Dédié  au  Roi. 
Far  le  chevalier  VEvique  de  la  Baue-'MoiUurie,  membre  de 
la  Léglon-d' Honneur,  de  la  première  classe  de  Tlnstitat  hîsto- 
rique  de  France,  etc.,  etc.  Luxembourg.  V.  Hoffinan^  1844, 
iii-8*  de  XXIX  et  500  pages ,  avec  carte. 

A  cette  époque  de  voyages ,  de  chemins  de  fer,  de  touristes  et  de 
steam-boats,  c'est  une  louable  pensée  que  celle  de  faire  et  de  publier 
des  itinéraires  sur  les  pays  pittoresques  et  peu  connus.  On  ne  saurait 
trop  guider  les  voyageurs  et  leur  découvrir  des  contrées  agrestes  où  ils 
puissent  porter  leurs  pas    Un  Christophe  Colomb  nouveau  serait  au- 
jourd'hui précieux.  En  eCTet ,  on  a  usé  l'Italie  et  abusé  de  la  Suisse  ;  on 
a  exploité  l'Ecosse  après  Walter  Scott,  et  épuisé  le  Rhin  à  la  suite  de 
Victor  Hugo  ;  les  Pyrénées  sont  trop  parcourues  ;  on  sait  par  cœur  la  Bel- 
gique, depuis  SCS  chemins  de  fer.  Dans  cette  occurrence ,  c'est  heareux 
que  M.  de  la  Basse-Moûturie  ait  découvert  le  Luxembourg,  fort  ignoré 
jusqu'ici.  On  allait  à  Jérusalem  et  à  Gibraltar,  à  Halte  et  à  Hambourg, 
mais  on  brûlait  le  Grand-Duché.  Il  ne  sera  plus  permis  désormûs  d'en 
agir  aussi  légèrement  avec  lui.  En  suivant  Titinérahre  de  M.  de  la 
Basse-Moûturie  on  peut ,  en  trois  jours ,  voir  les  principales  beautés  du 
Luxembourg ,  et  ce  sera  trois  jours  bien  employés.  Ceux  qui  ne  pour- 
ront pas  visiter  ces  agrestes  campagnes,  en  nature,  pourront  en  avoir 
une  idée  du  moins  en  lisant  son  ouvrage  ;  avec  lui  on  va  d'une  habita- 
tion royale  à  un  monument  druidique ,  d'une  chaussée  romaine  à  un 
champ  de  bataille  ;  puis  on  parcourt  une  légende,  une  chanson,  une 
histoire ,  on  saute  d'un  camp  è  une  ruine ,  d'une  église  à  un  dolmen , 
d'un  château-fort  à  un  couvent  ;  l'auteur  ne  vous  fait  grâce  de  rien ,  et 
bien  lui  en  prend ,  car  il  conte  de  manière  à  ne  vous  laisser  regretter 
ni  votre  temps  ni  vos  pas.  M.  delà  Basse-Moûturie,  né  à  Yalencieones, 
après  avoir  servi  son  pays  par  son  épée ,  le  sert  aujourd'hui  de  là 
plume  qu'il  a  consacrée  déjà  &  la  famille  Goethals  ;  la  poésie  a  aussi 
occupé  ses  loisirs  :  maintenant  c'est  à  la  muse  de  l'histoire  qu'il  rend 
un  culte  exclusif:  félicitons-le  de  cette  détermination  dont  hxi-mèrae 
et  ses  lecteul^  auront  à  s'applaudir.  Cet  essai  a  valu  à  son  anieur  la 
décoration  de  l'Ordre  du  Chêne.  à,,  n. 

496.— Catalogue  RAISONNÉ  de  la  précieuse  collection  de  des- 
sins et  d'estampes,  an  nombre  de  près  de  50,000,  farmantle 


(1)  M.  Devéria  s'est  fortement  inspiré  d'uno  gravure  faite  par  Gr. 
Huret  et  placée  en  tète  d'une  vie  du  saint. 


cabinet  de  M.  Ch.  Fan  HuUhem. .  •  délaissée  par  M.  Ch.  de 
Bremmaecker,  Gand,  impr.  û'Ad.  Fan  derMeerseh  (4846) 
in«8*  de  804  pages. 

La  valeur  vénale  des  vieux  livres  ,  des  vieilles  médailles  et  des  an- 
ciennes gravures  aug[mente  de  jour  en  jour.  Or,  M.  Van  Htdthem,  né  à 
Gand,  le  4  avril  1764,  et  mort  le  16  décembre  1832,  avait  pcusaé  jus- 
qu'aux dernières  limites  la  manie  ,  bien  louable  du  reste,  d'accumuler 
des  collections  de  ces  trois  natures  de  monuments  littéraires ,  histori- 
ques et  artistiques.  Il  arriva ,  qu'en  mourant,  par  le  seul  fait  de  l'aug- 
mentation de  ces  objets ,  il  délaissa  des  trésors.  Sa  bibliothèque ,  bien 
que  diminuée  par  les  dégflts  que  les  volontaires  commirent  dans  son 
hôtel  pendant  la  Révolution  de  1830 ,  dégâts  estimés  à  60,000  florins, 
fut  acquise  par  le  gouvernement  belge,  en  \  837,  pour  une  somme  de 
279,400  fr.  M.  de  Bremmaecker,  neveu  de  VanHuitem,  retînt  les  livres 
à  gravures ,  les  médailles  et  les  estampes.  Le  médailler,  vendu  publi- 
quement en  juillet  1845,  a  rapporté  une  forte  somme  ;  la  collection 
d^ouvrages  à  figures  eut  le  même  sort  au  mois  d'octobre  suivant,  et  le 
précieux  cabinet  de  dessins  et  estampes ,  dont  le  catalogue  ne  contient 
pas  moins  de  5336  numéros,  renfermant  30,000  pièces  environ  ,  a  été 
livré  aux  chances  d'un  encan  dans  le  mois  do  juin  dernier.  De  toutes  ces' 
vastes  collections ,  couvre  de  science  et  do  patience  pendant  un  demi- 
siècle  ,  il  ne  reste  rien  réuni;  tout  est  dispersé.  Les  collections  publi- 
ques y  ont  pris  leur  lot  ;  l'étranger  a  prélevé  sa  bonne  part  ;  les  ama- 
teurs indigènes  ont  eu  le  reste.  Les  deux  gravures  attribuées  à  Marie 
de  Médtcls  (  no*  4507  et  4508)  ont  été  adjugées,  l'une  pour  100,  fau- 
tre  pour  42  fr.  Au  total ,  les  prix  n'ont  pas  été  élevés.  La  masse  des 
pièces  en  vente  était  trop  grande  pour  une  seule  fois.  De  tout  cela , 
il  n'y  a  de  traces  complètes  que  dans  le  catalogue ,  et  nous  le  recom- 
mandons à  r intérêt  des  collecteurs  :  celui-ci  est  rédigé  avec  soin  et 
savoir,  qaoiqu'avec  un  peu  de  précipitation ,  par  M.  P.C.  Van  der 
Meersch,  de  Gand ,  qui  a  donné,  autant  qu'il  Ta  pu,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  auteurs  des  pièces  mises  en  vente.  Ce  vo- 
lume sera  recherché ,  nous  n'en  doutons  pas ,  comme  nn  précienx 
souvenir  du  cabinet  aujourd'hui  disséminé  du  ssvant  Van  Hnltheiji^  qui 
déjà,  en  1803,  fixait  l'attention  de  Camus,  membre  de  l'Institut ,  voya- 
geant dans  les  départements  nouvellement  réunis,  et  qui ,  depuis  la 
mort  du  premier  collecteur,  a  été  augmenté  par  les  riches  acquisi- 
tions que  M.  de  Bremmaecker  faisait  chaque  année  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Hollande.  a.  d. 

497.  —  ES8A.I  8VR  LES   NÉGOCIATIONS   DIPLOMATIQUES  Oatre.  la 

France  et  T Autriche  durant  les  trente  premières  années  duxvi* 
siècle ,  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  Tlnstitut  (Académie 

.  .des  Inscriptions  et  .Belles-Lettres),  Conservateur  des  archives 
du  département  du  Nord.  Paris^  imprimerie  royale,  novembre 

/  1845.  in-r,  4  77pp. 

Cet  Es^aitient  lieu  d'introduction  au  recueil  do  documents  intitulé: 
NégociaCioM  diplomatiques  entre  la  France  et  i Autriche  durant  tes  trente 
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prtmèret  mmén  â»  xvi«  nkU,  2  vol.  iii-4<».  1849,  publié  par  ordre 
da  Roi,  sous  les  «uspices  de  M.  le  ministre  de  rinstnicUon  publique. 
Jamais  introduction  ne  mit  mieux  son  lecteur  sur  la  voie  pour  bien 
saisir  et  bien  comprendre  un  ouvrage  diplomatique;  jamaifi  portique 
mieux  éclairé  ne  précéda  un  vaste  édifice  ouvert  à  la  foule.  M.  Le  Glay 
a  divisé  son  introduction  en  xii  chapitres  bien  développés ,  embrassant 
les  premières  années  du  siècle  le  plus  important  sous  le  point  de  vne 
historique  ;  il  les  a  enrichis  de  notes  nourries  de  faits  et  de  preuves 
puisées  aux  bonnes  sources ,  sources  d'ailleurs  toujours  citées  avec  une 
équité  exemplaire.  Sous  ce  titre  beaucoup  trop  modeste  d'Essai,  le 
savant  Conservateur  des  archives  du  département  du  Nord ,  a  réelle- 
ment foit  une  histoire  sommaire  d'un  tiers  de  siècle ,  dans  laquelle  U 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  était  essentiel  ;  il  l'a  présentée  avec  art  et  savoir, 
en  un  style  rapide  ,  élégant  et  clair,  qui  entraine  le  lecteur  et  Tem- 
pèche  de  quitter  le  livre  avant  d'être  arrivé  à  sa  fin.  Cet  ouvrage  est 
un  nouveau  service  à  ajouter  à  tous  ceux  que  M.  Le  Glay  a  rendus  à 
la  science  historique ,  depuis  qu'il  est  placé  à  la  tète  de  ce  vaste  dépôt 
où  plusieurs  générations  de  Godsfroy  lui  ont  tracé  une  route  qu'il  suit 
avec  tant  de  succès.  L'honorable  Conservateur  des  archives  générales 
du  Nord  montre  plus  que  jamais  qu'il  réunit  aux  qualités  essentielles 
de  ses  fonctions ,  qui  sont  le  savoir  et  Tobligeance ,  celles  plus  rares 
de  l'historien  :  la  sûreté  du  jugement ,  la  justesse  de  la  pensée  et  la 
lucidité  du  style.  a.  d. 

498.  —  Lb  portrait  de  l'état  db  mariage  et  de  cowtx- 
nescK  (ait  sur  la  vie  de  li  très  illustre  Sainte  Waudra,  ooialesse 
de  Hdinaut,  patronne  de  Mons,  par  le  R.  ?.  Jacques  Simon 
(de  Mons)  avec  les  annotations  du  même  auteur.  Suivi  de  do- 
cooients  ofQciels  relatifs  aux  cérémonies  qui  ont  eu  lleo  lors 
du  retour  à  Mons,  en  1805,  des  reliques  de  Ste-Weudra  et  de 
Ste-A}e;  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  originaux 
qui  reposent  aux  archives  de  Tévéché  de  Touraay.  k  AloAf, 
diez  Emm,  HoyoU,  imp.  Kbr.  éditeur.  1846,  in-d*  de  8  M 
lim'^'*  et  1 16  pp . 

La  Belgique  étant  essentiellement  catholique,  on  y  rorieoiitre  me 
foule  de  livres,  écrits  et  imprimés  dans  ce  pays,  contenant  la  vie  des 
saints,  saintes,  patrons  et  patronnes,  fondateurs  d'églises,  de  monas- 
tères et  de  chapelles.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  des  livres  de 
piété,  ceBont  aujourd'hui  des  documenla  historiques  souveat  précieux. 
Aussi  deviennent-ils  très  recherchés  è  des  titres  divers  et  oat-îU  obtam 
un  grand  degré  de  rareté,  bien  qu'ils  aient  été  populaires  et  tirés  à  vm 
nombre  prodigieux  d'exemplaires  dès  leur  première  apparition.  La  ni 
de  Siè-WaMdru ,  patronne  de  Mons ,  par  le  P.  Simon ,  Imprimée  es 
4637,  in-g»,  «eu cette  destinée;  elle  était  devenue  difficile  A  tronva*; 
le  Somnair»  de  cette  vie,  par  le  R.  P.  Triquet,  Toumayy  iSA2 ,  pat. 
in-8«  de  65  pp.,  n'était  pas  moins  rare  ;  ces  considérations,  et  la  faveur 
qu'obtiennent  maintenant  les  oeuvres  qui  se  distinguent  par  un  IntérM 
historique  local ,  ont  suggéré  l'idée  à  H.  Hoyois,  impr.  A  Mons,  de 
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réimprimer  l'ouvrage  da  P.  ^Miofi .  et  d'y  i^oater  certaines  pièces 
modernes  inédites  jusqu'ici.  Ce  labeur  a  été  exécuté  avec  intelligence 
et  succès,  car  cette  seconde  édition  est  déjà,  dès  aujourd'liul,  pres- 
qu'aussi  rare  que  la  première.  C'est  dans  les  pièces  additionnelles 
de  cette  publication  que  nous  apprenons  la  fin  de  T histoire  des  reli- 
ques  de  Ste-Wandru  et  de  Ste-Âye  :  Lors  de  l'entrée  des  Français  à 
Mons,  madame  de  Croix,  première  aînée  du  chapitre  des  chanoinesses 
de  cettp  ville,  prit  le  soin  d'enlever  ces  précieux  restes,  de  les  em- 
mener à  Bedbourg,  près  Cologne,  de  les  déposer  au  château  du  prince 
de  Salm,  et  de  les  conBer  au  curé  de  Rattingen,  au-delà  du  Rhin,  qui 
en  prit  la  garde  pendant  les  troubles  et  les  guerres  de  la  Révolution. 
Au  rétablissement  du  culte  en  Belgique,  la  commission  administrative 
de  r église  de  Ste-Waudru,  de  Mons,  en  fit  la  demande  aux  quatre 
aînées  des  dames  chanoinesses,  pour  les  réinstaller  dans  l'ancienne 
église.  Madame  de  Croix  étant  morte,  les  aînées  consentirent  à  la  ces- 
sion qui  eut  lieu  le  12  juin  1805.  Les  diverses  recomiaissances  et 
remises  de  ces  reliques  se  firent  peu  après  et  Mgr.  François-Joseph 
Him^  évoque  de  Tournai,  procéda,  du  14  jailletau  7  août  1804,  aux 
cérémonies  qui  établissaient  l'identité  et  l'authenticité  des  reliques. 
C'est  par  cette  relation  que  se  termine  la  nouvelle  vie  de  Ste  Waudru. 

A.  D. 

109.  —  Documents  pour  faire  suite  à  l'histoire  de  Sainte  Wau- 
dru  9  patronne  de  Mons ,  comtesse  de  Bainaut.  Ouvrage  orné 
de  4  gravures  (sur  pierre).  Emm,  ^oyoif,  imprimeur-libraire- 
éditeur,  à  l^ons  (1816),  in-8<».  dlOpp. 

Ce  recueil  est  composé  de  documents  de  deux  natures  :  ceux  inédita 
et  ceux  qui,  déjà  imprimés,  étalent  devenus  rares  et  fort  difiQciles  à 
se  procurer  en  ce  temps  de  vogue  historique  où  les  collecteurs  de 
vieux  livres  augmentent  de  jour  en  jour.  C'est  donc  un  livre  précieux 
poisqèe  ,  dans  ses  SiO  pages ,  il  réunit  plus  d'une  curiosité  bibliogra 
phique.  La  liste  sommaire  des  principales  matières  contenues  dans  le 
recueil  suffira  pour  en  faire  juger  le  mérite. — I*  Introduction  et  expli- 
cations de  la  généalogie  de  la  famille  de  sainte  Waudru  ,*  augmentées 
du  Parentaige  de  Strintê-WatUdrud ,  d'après  un  tableau  existant  à 
Tégllse  de  ce  nom ,  daté  du  9  avril  1577.  Ce  travail  (inédit)  est  orné  de 
l'arbre  généalogique  de  cette  illustre  famille. — 2o  Eloge  de  S'«  Waudru 
(poème),  dédié  à  S.  A.  S.  la  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  par  le  R.  P. 
Antoine  de  Charlefoy,  prédicateur  delà  cour  (4739).  Rare. — S**  La  no- 
blesse sainte  et  royale  de  8  Walbertet  de  S^*  Bertille,  comtes  de  Hai- 
■aut ,  père  et  mère  de  S^"  Waudru  et  de  St«Aldegonde  ;  par  N,  PotUer, 
prêtre  (montois).  C'est  une  réimpression  d'un  livre  imprimé  à  Mons  , 
chez  Wèudret  fils,  en  1644,  in-8°.  388  pp.  et  dédié  au  comte  de 
Buquoy,  grand-*-banU  de  Hainaut ,  et  à  Marie  de  Croy,  sa  femme ,  dans 
laqueUe  réimpression  on  a  eu  le  tort  de  faire  quelques  coupures  et  de 
supprimer  la  dédicace  et  les  citations  latines.  —  4"  Vie  admirable  de 
St«  Aldegonde ,  tcsur  de  8^*  Waudru ,  patronne  de  Maubeuge ,  par  le 
P.  A.  Triqtmt,  augmentée  de  notes  historiques  de  A.  EsHenne,  du  tes- 
tament de  la  sainte  et  du  n&cit  des  translations  de  son  corps ,  suivie  de 
la  gloire  de  S*»  Aldegonde.  Cette  9"  édition  est  plus  ccmiplète  que  celle 
de  1837,  pvbUée  à  Maubeuge ,  par  M.  EtUenne,  qui  a  permis  do  profi- 
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ter  de  ses  notes  curieuses. —  S'*  Tableau  des  vertus  héroïques  do  trte- 
noble  et  illustre  saiote  Âye  ou  Âgie ,  duchesse  de  Lorraine,  comtosce 
de  Hainaut ,  par  le  R.  P.  Romain  Chocquet,  vicaire  ,  coofèssenr  ei  pr^ 
dicateur.  (Réimpression  de  1640). —  6 'Traduction  des  pièces  authen- 
tiques trouvées  dans  la  châsse  de  St'Waudruen  4^50,  1313,  4591, 
4607  et  4685,  et  programme  des  cérémonies  de  la  translation  de  4803 
(pièces  inédites).  —  T*  Statuts  du  cliapltre  royal  de  Sainte- Waudru  et 
rtScepUon  des  chanoinesses.  4546-1617-1769-1784  (  pièces  tirées  des 
archives  de  l'Etat,  à  Mons). —  8"  Croix  abbatiale ,  Benoîte  afflque ,  ba- 
gue et  ceinture  de  sainte  Waudm  (détails  ornés  de  figures).  — Après 
avoir  parlé  du  fond  de  ce  livre ,  il  ne  nous  reste  qu'à  dire  un  moi  de  la 
forme:  elle  fait  honneur  è  M.  Emm.  Hoyois,  typographe  montois  ,  qui 
fait  do  louables  efforts  pour  émanciper  l' imprimerie  provinciale  el  la 
mettre ,  soit  dit  sans  calembourg ,  hors  de  pages.  â.  n. 

900. — Catalogue  DBS  estampes  anciennes  formant  laooUeo- 
tion  de  feu  M.  Delbecq^  de  Gaud  :  rédigé  par  MM.  Delandâ  et 
F.  TAoré'— 5  parties. -i.  Ecole  allemande»  15^  el  16*  siè- 
cles ;  S.  Ecole  italienne.  15*  et  16*  siècles  ;  5.  Ecoles  flamande, 
hollandaise  et  française,  15*,  16*  et  17*  siècles.  Paris,  adminis- 
tration de  rÂlliance  des  Arts.  1845,  in-8*  fig.  Yif,  184  ;  vu, 
108  ;  YXH,  84  pp. 

Cette  curieuse  collection  d'estampes  anciennes,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  À  Paris  en  1845,  comprend  685  numéros  pour  la  première  partie  ; 
532  pour  la  seconde  et  436  pour  la  troisième.  C'est  sans  doute  la  plus 
belle  réunion  de  raretés  <iu'il  soit  donné  à  un  particulier  de  rassembler. 
M.  Delbecq  aimait  surtout  les  maîtres  des  Pays-Bas  et  de  rÂUemagne, 
et  il  passa  un  demi-siècle  à  collecter  toutes  les  omivres  primitives  de 
Ift-gravure  exécutées  dans  nos  provinces.  Après  la  fermeture  des  cou- 
vents et  la  dispersion  des  bibliothèques  si   riches  et  si  anciennes  des 
congrégations  religiouses,  il  eut  des  occasions  uniques  de  sauver  de  la 
destruction  une  foule  dechef-d'œuvres  de  la  gravure  ancienne.   D'i 
cord  avec  Van  Hulthem  qui  rachetait  les  livres,  Delbecq  faisait  l\ 
qulsitiou  des  estampes,  et  c'est  ainsi  qu'il  commença  à  Gand  la  plus 
curieuse  collection  de  gravures  qu'on  pouvait  citer  dans  une  ville  qui 
en  renferme  pourtant  d'importantes.    M.  Dolbecq  plaçait  l'origine  de 
l'art  de  la  gravure  dans  son  pays.  Il  avait  hième  écrit  un  ouvrage 
curieux  sur  ce  stget.  Pour  arriver  à  développer  sa  pensée  et  à  appuyer 
son  système,  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de  pièces  originales  an- 
ciennes, servant  comme  de  pièces  justificatives  à  son  traité.  11.  Dm- 
chesne,  dans  son  Voyage  dun  tconophUêi  parle  avec  admiration  de  la  col- 
lection rassemblée  par  M.  Delbecq.  En  effet,  on  y^ trouvait  40  pièces 
de  xylographie,  100  pièces  en  bois  ou  en  cuivre  de  maîtres  absolument 
inconnus  du  15^  siècle  et  antérieurs  certainement  aux  maîtres  qui  jus- 
qu'ici passaient  pour  porter  des  dates  certaines.  Ce  cabinet   conlleot 
aussi  25  pièces   capitales  et  uniques  d'anonymes  du  15^   siècle  fsi 
n'ont  jamais  été  décrites,  et  plus  de  80  pièces  rarissimes  du  16"  siè- 
cle, bois  et  cuivre,  également  non  décrites.  Enfin,  outre  des  nielles  et 
des  œuvres  rarissimes  de  Martin  SchoBngoilkr,  à!hraël  de  JfiycfcM, 
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de  Brosamer,  Cranach  et  Albert  Durm;  on  trouve  des  figures  de 
Pierre  Cœckf  d'Alost,  et  de  ConmUe  Bosy  de  Flandres,  et  des  proverbes 
en  médaillon  attribués  à  Pierre  Brtughel  le  vieux  et  non  encore  dé- 
crits. En  somme,  le  catalogue  des  estampes  de  M.  Delbecq  est  un 
des  plus  précieux  répertoires  qu  on  puisse  rencontrer  ;  il  est  fâcheux  de 
voir  cette  belle  collection  de  gravures,  comme  celle  de  feu  M.  de  Re- 
nesse,  d'Anvers,  disséminée  et  éparpillée  dans  le  trouble  et  les  ha- 
sards d'un  encan  public.  a.  d. 

90i.  —  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  foyale  et  centrale  d*Agricol- 
ture.  Sciences  et  Arts  da  département  du  Nord ,  séant  à  Douai» 
1845-1844.  (1'^''  série-tome  X)  Douai,  Adam  d'Aubers , 
4  848,  gr.  in-8''  de  478  pp.  fig. 

Quelques  douaisiens,  échappés  aux  orages  des  révolutions  et  réunis 
dans  les  bâtiments  d'un  ancien  couvent,  constituèrent,  en  1799,  uùe 
Société  d'Agriculture  sous  l'égide  et  la  protection  de  l'autorité.  En 
1800,  une  autre  association  se  formait  sous  le  titre  de  SoctéU  libre  des 
amateurs  des  sciences.  En  1805,  ces  deux  compagnies  se  réunirent  et 
donnèrent  naissance  à  la  Société  d Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  dé- 
partement du  Nord.  L'investiture  royale  lui  fut  accordée  et  eUe  ajouta 
ce  titre  aux  autres.  Tels  furent  les  commencements  de  la  société  de 
Douai,  qui  compte  déjà  près  d'un  demi-siècle  d'existence  et  qui  a  reçu 
dans  son  sein  des  hommes  d'élite  pris  dans  toutes  les  carrières  et  tou- 
tes les  conditions.  C'est  dans  un  discours  d'ouverture  de  M.  TaHliar 
que  nous  puisons  ces  renseignements.  Ce  président  de  la  société  a  en- 
core enrichi  ce  10*  volume  d'un  travail  qui  atteste  des  connaissances 
variées  et  une  solide  érudition  :  nous  voulons  parier  de  sa  Notice  des 
manuscrits  concernant  la  législation  du  moyen-d^s,  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Douai,  notice  qui  ne  contient  pas  moins  de 
140  pages.  Avec  un  peu  plus  d'indications  de  provenance  ancienne 
des  mss.  et  de  détails  matériels  bibliographiques  ,  cette  notice  forme- 
rait une  partie  essentielle  et  irréprochable  du  catalogue  des  mss.  de  la 
riche  bibliothèque  de  Douai.  —  Outre  quelques  pièces  de  vers  couron- 
nés, auprès  desquels  les  jolies  fables  de  M.  d'Erbigny  ne  sont  pas  le 
moins  du  monde  déplacées,  et  quelques  pétitions  et  rapports  agricoles 
sur  le  sésame,  le  lin  et  les  plantations,  ce  volume  contient  encore  des 
notices  biographiques  sur  M.  Lambrecht^  par  M.  Parmentieri  sur  M. 
Leffbwe  de  Troismairquets^  par  M.  CahUr  et  sur  M.  IK&on,  par  M.  le 
procureur-général  Rouland.  La  société  de  Douai,  ne  recrute  pas  seu- 
lement ses  membres  parmi  les  magistrats  éclairés  de  la  Cour,  les  avo- 
cats distingués  du  barreau,  eUe  a  aussi  admis  dans  son  sein  le  dernier 
Sous-Préfet  de  rarrondissoment,  M.  Th.  Poisson,  qui  n'a  pas  pris  le 
titre  d'académicien  pour  une  brillante  sinécure,  ou  un  jouet  de  vanité, 
comme  cela  ne  se  voit  que  trop  souvent;  il  est  devenu  sociétaire  utile 
de  la  compagnie  et  chaque  volume  des  Mémoires  porte  en  lui-môme 
des  preuves  de  son  travail  et  de  l'heureuse  fécondité  de  son  esprit. 
Celui-ci  contient  un  petit  traité  de  V Abandon  et  de  l'Isolement,  qui  se 
fait  remarquer  par  le  fond  et  par  la  ferme.  En  somme,  le  volume  des 
Mémoires  de  la  société  de  Douai  que  nous  aimonçons  est  digne  de  figu- 
rera celé  de  ses  aînés  et  ne  dépare  pas  la  collection.  a.  ». 


NOUVELLES  ET  DECOUVERTES 

HISTORIQUES. 


•^M.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai,  vient  de 
fSaire  une  nouvelle  et  curieuse  découverte  dans  le  riche  dépôt  qui 
est  confié  à  sa  garde.  Dans  un  monceau  de  volumes  dépareillé , 
d'anciens  manuscrits  incomplets ,  mutilés  ou  délabrés  ,  il  a  ren- 
contré une  partie  inédite  de  Tbistoire  de  TEgtise  d'Angleterre  par 
Creueif  (Hugues-Paulin),  dit  Seremu,  que  Ton  eroyait  perdue. 
fThe  Chureh'hisiarfofBrUanf,  etej  Creuey ou  Crei«y,d'orir 
gine  normande^  né  à  WakeHeld ,  dans  le  comté  d*Yorck,ea 
1605,  d'une  famille  de  ministres  anglicans ,  hit  élevé  à  Oxford  ; 
il  eut  des  fortunes  diverses  ;  son  aversion  pour  le  fanatisme  porî- 
tain  le  conduisit  au  catholicisme.  Il  abjura  à  Rome  et  fit  ensuite 
quelques  voyages.  Puis  il  se  réfugia  à  Douai ,  où  il  entra  dans  le 
monastère  des  Bénédietim  anglais  et  changea  sm  prenons  d^flti- 
ffueê-Paulin  en  celui  de  Serentu,  Envoyé  plus  tard  en  nwMèon 
en  Angleterre ,  il  devint,  à  Tépoque  de  la  Restauration  •  ébape- 
lain  de  la  reine  Catherine  d'Espagne ,  femme  de  Charles  H,  donna 
deux  ans  après  sa  démission  et  se  retira  à  Londres ,  où  il  com- 
posa son  Çkurchhiêtory  ofSrUany.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  fut  imprimé,  in-folio  i  à  Mauen,  en  1668,  et  dédié  à  U 
reine  d'Angleterre.  Il  paraîtrait  que  Cressey  en  avait  doBnê  ou 
confié  la  seconde  partie  aux  Bénédictins  de  Douai ,  où  elle  était 
restée  manuscrite ,  selon  l'opinion  émise  par  M.  Suard ,  dans  h 
Biographie  Vniver$elt$,  à  Tarticie  Crensey,  Ce  manuscrit  que 
Ton  croyait  perdu,  et  que  M.  Duthillœul  n'avait  plus  Tespoir  de 
retrouver,  après  sept  ou  huit  années  d'investigations  pour  en  reiH 
contrer  la  trace ,  a  été  découvert ,  en  partie ,  au  milieu  de  pa^«n 
écrits  ou  imprimés  que  l'on  n'estimait  propres  désormais  q«*à 
Tusagede  la  benrrière:  que  de  richesses  historiques  et  littéraires 
ont  été  ainsi  perdues ,  ou  sont  encore  menacées  d'une  immineole 
ruine  !  Rien  n'indique  sur  ce  Ma.  le  nom  de  l'auteur  ;  mais  il  porta 
le  même  titre  que  la  partie  imprimée  ;  Thû  Church  hùtorji  ûf 
SrUany;  la  division  «a  diapitres  et  en  livres,  est  U  mèoe;  la 
chronologie ,  les  iadicatio*»  maivinâles  des  sources  hîBtorkiMs 
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soat  pareilles,  le  style  est  ^ossi  identiquetaent  le  jmêroe;  exifia  il 
prx>vieiit«lu  collège  des  Bénédiotios  anglais,  d*où  il  est  veau  à  la 
bibliolbèque  de  ftouai  »  aa  moment  de  la  Bévolution  (rançaise. 

On  peut  dire  de  cette  partie  retrouvée  ce  qu*a  écrit  M.  Suard 
de  celle  Impriméej:  c'est  un  ouvrage  rempli  d^érodition  et  de  re- 
cherches curieuses.  -*  Le  volume  imprimé  s'arrête  en  1066,  au 
règne  d*Uarold  ou  de  Uarald  U,  qui»  él«  au  commencement  de 
1066,  périt  le  14  octobre  de  la  même  année,  llalheureusemeut  le 
manuscrit  ne  reprend  les  événements  qu'en  Tan  1199^  au  temps 
dtt  roi  Jean-sans-Xerre.  Il  manquerait  donc  les  régnes  de  Guil^ 
laume-le- Conquérant,  de  Gu^laume-le^IUMix,  d'Eenri  I,  d'Etienne, 
d'Henri  II  et  de  Richard  Cœur-^le-^Lion  qui  occuperaient  huit 
livres ,  car  le  Ms.  s'ouvre  par  le  chapitre  premier  dû  livre  Oim- 
vième  /the  ninth  hookj^  du  second  volume,  projeté  sans  doute  ; 
il  prend  les  événements  à  l'instant  de  la  mort  du  roi  Richard  et 
de  l'investiture  que  reçnt  Jean  son  frère  et  successeur  du  d^cbé 
de  Normandie,  des  mains  de  l'archevêque  de  Rouen  Watter.  Le 
dernier  chapitre  du  14«  livre ,  qui  est  «usai  le  dernier  de  l'ou- 
vrage, s'arrête  au  commencement  du  règne  d'Edouard  il,  en 
1507. 

Ce  manuscrit  est  d'une  écriture  One,  serrée ,  nette  du  xyii** 
siècle  ;  il  comprend  572  pages  in-f'  et  se  trouve  en  très-bon  état 
de  conservation.  On  y  remarque  de  nombreuses  ratures  et  cor- 
rections, ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il  est  autographe,    d. 

^M.  BitQTt,  de  Mous,  vient  de  publier,  chez  M.  JDscf,  à  la 
librairie  polytechnique  à  Bruxelles ,  un  ouvrage  couronné  par  la 
Société  des  Sciences ,  des  Arts  et  des  Lettres  du  flaioaut.  11  est 
intitulé  :  Jneien  droit  Belgique ,  analyee  chronologique  des 
charte»,  coutume»,  etc.  des  communes  qui  composaient  le  comté 
du  Hainaut,  au  moment  de  l'invasion  française,  le  12  messidor 
anIT. 

—  Quelque»  mot»  »ur  tRfpagne,  au  point  de  vue  de  »e»  rela- 
tion» agricole» ,  indu»trielle»  f  commerciale»,  actuelle»  et  éven- 
tuelle» avec  la  Belgique,  tel  est  le  titre  de  la  dernière  brochure 
composée  et  publiée  (184.5)  par  M.  CharU»  Lecocq,  de  Tournai, 
consul-général  de  Belgique  en  Espagne. 

^  M.  Hennei  du  Vigntmce ,  d'une  famiUe  patricienne  de  Mau- 
benge ,  ancien  inspecteur  général  des  finances ,  est  mort  à  l'âge 
de  80  ans.  H  était  entré  en  1781/comme  lieutenant  «i  second  au 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère ,  dans  la  compagnie  commandée 
par  son  oncle.  Nommé  peu  de  temps  après  lieutenant  en  premier, 
il  fut  remplacé  comme  lieutenant  en  second  par  Bonaparte,  dont 
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il  devint  le  camarade  et,  pour  un  moment ,  le  supérieur  immé- 
diat.  Emigré ,  inscrit  sur  les  listes  de  proscription ,  la  main  même 
du  premier  consul  raya  son  nom  de  ces  listes  et  le  rappela  en 
France. 

— Deux  des  principaux  imprimeurs  de  Bruxelles  font  mouvoir 
leurs  presses  pour  mettre  au  jour  les  travaux  de  M.  Gaehard^ 
archiviste  général  de  Belgique;  l*on ,  M.  Hayez,  imprime  les  in- 
ventaires des  archives  du  royaume.  Le  2«  volume ,  paru  à  la  fin 
de  18-45,  estin-r  de  700  pages,  qui  contient  le  catalogue  de 
-iO, 200  registres  de  comptes  ,  dont  la  table  des  personnes  rappelle 
au  moins  5,f(Ô0  noms,  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres  du 
pays.  Le  second  typographe  employé  par  M.  Gachard  est  M.  Ad. 
fVàhlen  tt  O* ,  chargé  de  la  publication  des  documents  qne 
Tarchiviste-général  a  rapportés  d* Espagne.  La  première  série 
formera  de  8  à  10  vol.  in-'é^.  Elle  a  pour  titre  :  Corruponàance 
secrète  de  Philippe  II  et  de  us  ministreê  tur  Ut  affairée  des 
Pays-Bas, 

—  fâ,  F,  Van  tluUt  i\^Xii  de  publier  trois  nouvelles  notices 
biographiques  sur  des  belges  célèbres  du  xvi*  siècle  :  Hubert 
GoltzitiSt  le  père  de  la  science  numismatique  et  non  moins  célèbre 
comme  graveur;  Christophe  Plantin,  le  plus  illustre  imprimeur 
de  la  Belgique  ,  et  Abraham  Orteiius,  Tun  des  créateurs  de  la 
géographie  moderne.  Ces  trois  notices  sont  enrichies  de  poctraîts 
lithographies  diaprés  des  gravures  anciennes. 

—Eglises; châteaux,  leffiroit^  hôtels- de-ville  les  plus  remar- 
quables de  la  Picardie  et  de  V Artois,  par  plusieurs  artistes  et 
hommes  de  lettres  ;  2  vol.  in-^i**,  à  Amiens ,  chez  Alfred  Coron, 
1S46,  avec  50  planches.  Ouvrage  curieux  qui  parait  en  ce  mo- 
ment et  dont  nous  rendrons  compte  lorsquMI  sera  complet. 

—  C*est  une  bonne  fortune  pour  la  science  quand  M.  le  baron 
de  Reiffenberg  publie  une  œuvre  nouvelle.  Voici  qu'il  donne  aux 
amis  de  la  littérature  romane  ,.qui  ont  si  bien  accueilli  sa  chro- 
nique de  Philippe  Moutket,  une  nouvelle  publication  du  même 
genre ,  non  moins  ornée  de  notes  et  de  préliminaires  érudits  ; 
c*est  le  poème  du  Chevalier  au  Cygne  et  Godefroy  de  Bouillon. 
Bruxelles,  Muquardt,  in-4*,tome  l«r. — M.  de  Reiffenberg  doit 
aussi  publier  le  Gilles  de  Chin,  autre  poème  qui  tient  aux  annales 
du  Hainaut.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce^  travaux  impor- 
tants pour  l*htstoire  littéraire  et  rbistoire  légendaire  de  la  con- 
trée. 
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